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MAIGREUR,  s.  f. ,  maries ,  macriludo  ,  macror.  La  mai- 
greurn'a  pas  besoin  de  définition  ;  c'est  l'absence  on  la  diminu- 
tion de  la  graisse,  état  opposé  à  celui  d'obésité  ou  de  corpulence. 

La  maigreur  n'exclut  point  la  sauté;  el'e  en  est  nn-me 
très-souvent  la  fidèle  compagne,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point 
excessive.  On  voit,  eu  effet,  les  personnes  modérément  mai- 
gres supporter  toute  espèce  de  fatigue  avec  plus  de  facilité 
et  de  constance  que  les  individus  chargés  d'embonpoint  :  bien 
entendu  que  nous  considérons  ici  la  maigreur  comme  inhé- 
rente à  la  constitution  primitive,  et  par  conséquent  indépen- 
dante de  toute  perturbation  morbide  de  l'organisme.  Porté  au 
dernier  degré,  cet  état  prend  le  nom  de  marasme.  Voyez  ce 
mot. 

Nous  avons  dit  que  la  maigreur  coïncide  souvent  avec  la 
santé,  mais  elle  accompagne  bien  plus  fréquemment  les  mala- 
dies :  d'où  il  résulte  que  les  causes,  d'ailleurs  innombrables 
de  cet  état,  conduisent  à  distinguer  la  maigreur,  i°.  en  celle 
qui  est  idiopathique,  constitutionnelle,  c'est-à-dire  indépen- 
dante des  affections  morbides,  et  2°.  en  celle  qui  est  sympto- 
matique,  c'est-à-dire  qui  résulte  de  quelque  lésion  d'organe 
ou  de  fonction  du  corps. 

Maigreur  indépendante  des  maladies.  Cet  état  ne  consiste 
point  dans  l'absence  totale  de  la  graisse ,  mais  dans  la  petite 
proportion  de  ce  fluide.  Non-seulement  il  ne  s'oppose  ni  à  la 
santé,  ni  à  la  force,  mais  encore  il  semble  favoriser  le  libre 
exercice  des  fonctions  corporel  les  et  c|es  facultés  intellectuelles, 
et  surtout  la  promptitude  et  l'agilité  des  niouvemens,  les  or- 
ganes musculaires  n'étant  point  gênés,  comprimés  par  la 
musse  adipeuse.  Cette  sorte  de  maigreur  reconnaît  des  causes 
3«.  jr 
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t  r  es-  va  liées  ,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  suivantes, 
comme  l<s  plus  capables  de  prédisposer  à  cet  état,  ou  de  l'en- 
tretenir dans  des  proportions  diverses  :  i°.  une  abstinence  pro- 
longée, soit  forcée,  soit  volontaire,  durant  laquelle  Ja  graisse 
leule  répare  pour  quelque  temps  les  pertes,  et  joue  en  quelque 
sorte  le  rôle  de  matière  uutritw  e;  on  connaît  les  effets  des  jeûnes, 
des  macérations,  des  mortifications  corporelles,  et  autres  austé- 
rités de  la  vie  mon. i -.tique;  i°.  les  contentions  d'esprit  non  in- 
ter.  ompues,  3J.  les  chaleurs  excessives  de  l'été,  durant  lesquelles 
la  somme  des  déperditions  surpasse  celle  des  réparations;  4°<  la 
misère,  les  privations,  l'usage  d'alimens  de  mauvaise  qua- 
lité; o°.  les  travaux  pénibles,  les  fatigues  de  toute  espèce,  qui 
concourent  à  dissiper  beaucoup  de  matériaux  nutritifs  et  s'op- 
posent à  leur  remplacement;  6°.  les  trop  fréquentes  émissions 
de  sperme;  n°»  les  veilles  longtemps  continuées;  8°.  l'abus  des 
liqueurs  spi  ri  tueuses;  q°.  les  progrès  de  làge,  etc.,  etc.  La 
maigreur  constitutionnelle  semble  se  propager  dans  certaines 
familles  par  voie  d'hérédité*,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner 
d'autre  cause  que  telle  de  la  similitude  d'organisation  entre 
Jes  enfans  el  leurs  païens. 

On  conçoit  facilement,  d'après  la  nature  des  causes  que 
nous  venons  d'énumérer,  quels  SQnt  les  moyens  de  remédie  i  a 
Ja  maigreur  qui  en  dépend.  C'est  de  l'hygiène  seule  qu'il  Tant 
invoquer  le  secours  pour  combattre  cet  étal.  11  arrive  assez  sou- 
vent que  des  personnes  minces  et  fluettes,  les  femmes  surtout, 
demandent  à  leur  médecin  des  conseils  qui  leur  procurent  un 
agréable  embonpoint.  Mais  que  peut  faire  l'homme  de  l'art 
dans  celle  circonstance?  Est-il  eu  son  pouvoir  de  distribuer 
de  L'aisance  aux  uns,  de  la  tranquillité  d'esprit  aux  autre*  ; 
de  donner  à  ceux- ci  la  prudence,  à  ceux-là  la  tempérance  en 
partage;  de  maîtriser  des  imaginations  déréglées,  des  passions 
sans  frein;  de  changer  le  chagrin  en  gaitè;  de  réformer  Ici 
caractères  inquiets,  irascibles,  jaloux ,  ambitieux?  Admettons 
la  posstbJité  de  plusieurs  d<-  ces  modifications  :  ne  sait-on  |    - 

que,  le  plus  lOUVettt,   les    conseils   de   la    raison    sont  à   peine 

<  i  Dutéi  et  presque  jamais  suivis,  et  que,  pour  une  personne 
qui  consent  fa  s'y  soumettre,  il  y  en  a  mille  qui  sont  sourdes 

I  SS   Voix?   Ou    peut,    élu  reste,  sur    ce;    sujet,    consulter  a\ec 

fruit  l'article  h  f^giène, 

Maigreur  provenant   des  maladies.   La  diminution    de   la 

•  si   -  \i  i .  meine'iit  eemirnune*  h    la  suite-  eles    n,a  ladies.  Il 

haut  pourtant  que  celles-ci  aient  eu  plusieurs  jouis  de1  durée, 
poui  que  la  maigreur  se  prononce  ;  car ,  en  général,  les  mala- 
dies éphémères  ou  légères  n'Atenl  rien  à  l'embonpoint*  Mais 
e  <•  derniei  ne  tarde  pars  a  disparaître  Lorsqu'une  affection  aij 
sa  prolonge]  ou  Lorsqu'elle  passe  fa  l'eiiat  chronique,  et  sur- 
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lout  lorsqu'elle  consiste  dans  la  lésion  profonde  de  quelque 
organe  important..  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  non  seulement 
'naigreur,  mais  encore  altération  sensible  et  progressive  de 
la  nutrition,  au  point  de  plonger  le  corps  dans  un  état  de 
marasme. 

La  maigreur  qui  résulte  d'une  maladie  actuelle  ne  réclame 
aucun  traitement  spécial.  C'est  sur  l'essence  même  de  la  ma- 
ladie que  le  mi  deçin  l'onde  principalement  sa  tliéiapeu tique, 
bien  convaincu  que,  en  remédiant  efficacement  à  l'une,  il 
fera  immanquablement  cesser  l'autre.  11  ne  doit  donc  consi- 
dérer la  maigreur  en  elle-même  que  comme  un  signe  propre 
à  éclairer  son  diagnostic  et  son  pronostic.  Le  seul  cas  où  la 
diminution  de  l'embonpoint  reçoive  un  traitement  particulier, 
est  celui  de  la  convalescence.  Vojez  ce  mot. 

Nous  allons  maintenant  envisager  la  maigreur  dans  ses  rap- 
ports avec  la  séméiologie. 

Maigreur  considérée  comme  signe  dans  les  maladies.  Les 
variations  du  volume  du  corps  en  plus  ou  en  moins  doivent 
être  prises  en  considération,  parce  que,  réunies  à  d'autres 
signes,  elles  peuvent  aider  tantôt  à  distinguer  le  caractère 
de  la  maladie,  tantôt  à  prédire  d'avance  l'issue  qu'elle  doit 
avoir,  et  à  faire  adopter  un  plan  de  conduite  approprié  à  l'é- 
vénement prévu. 

Relativement  à  la  maigreur,  le  médecin  doit  se  méfier  de 
celle  qui  survient  sans  cause  connue;  car  c'est  par  ce  phéno- 
mène que  débute  quelquefois  une  maladie  grave,  comme 
Celse  l'a  fort  bien  exprime  :  Si  sine  causa  auis  emacrescit , 
ne  in  malum  hal'tum  corpus  ejus  recidat  metus  est  (  De  re 
med.,  lib.  n  ,  cap.  7  ). 

Chez  les  femmes  enceintes,  souvent  l'espèce  de  fluxion  ou 
de  travail  dont  l'utérus  est  le  foyer,  se  fait  aux  dépens  des 
autres  parties  du  corps,  lesquelles  alors  perdent  de  leur  em- 
bonpoint et  deviennent  plus  grêle»;  mais  cette  sorte  d'amai- 
grissement est  sans  danger,  et  ne  dure  guère  plus  que  sa  cause. 
Cependant  Hippocrate  a  dit  :  «  Lorsqu'une  grande  maigreur 
s'empare  des  femmes  enceintes  sans  motif  apparent,  on  doit 
craindre  un  accouchement  difficile  ou  un  dangereux  avorte- 
ment  »  (Aphor. ,  sect.  v,  55). 

Autre  aphorisme  du  père  de  la  médecine  :  «  Si ,  dans  une 
fièvre  prononcée,  le  corps  conserve  le  même  volume  et  ne 
souffre  aucun  dépérissement,  ou  si,  au  cont.aire,  il  maigrit 
outre  mesure,  c'est  également  un  mauvais  signe;  en  effet,  le 
premier  cas  présage  une  maladie  longue,  le  deuxième  dénote 
une  grande  faiblesse.  » 

La  maigreur  est  à  peine  sensible  dans  le  premier  temps  des 
maladies  aiguës,  parce  que  fréquemment  les  excrétions  sont 
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pour  la  plupart  suspendues  à  cette  époque  :  elle  se  prononce 
davantage  dans  le  second  période,  principalement  lorsque 
celui-ci  s'accompagne  de  quelque  évacuation  abondante  d'u- 
rine, d'cx.crémens ,  ou  de  crachats ,  de  sueurs,  etc.  Souvent 
néanmoins  la  maigreur  n'est  remarquable  qu'à  la  fin  de  la 
maladie,  soil  que  celle-ci  ait  une  solution  favorable  et  com- 
plette,  soit  que  tous  les  efforts  réunis  de  la  nature  et  de  l'art 
aient   échoué  contre  elle. 

Dans  les  affections  chroniques,  telles  que  les  phthisies  ,  les 
cancers,  le->  collections  séreuses  et  purulentes,  etC* ,  la  mai- 
greur est  un  signe  d'autant  plus  funeste,  qu'elle  fait  des  pro- 
grès plus  rapides,  jusqu'il  ce  qu'elle  dégénère  en  un  marasme.* 
aussi  indomptable  que  le  niai  même  qui  lui  adonné  naissance. 

Dans  la  pnthisie  pulmonaire,  la  maigreur  est  assez  lente  à 
se  prononcer ,  tant  qu'il  ny  a  pas  de  fièvre;  mais  dès  que 
celle-ci  se  développe  et  prend  le  caractère  hectique,  le  corps 
dépérit  promptement  et  quelquefois  même  avec  une  rapidité 
inconcevable ,  quoique  d'ailleurs  l'appétit  se  soutienne  encore 
et  que  les  malades  prennent  une  nourriture  en  apparence 
suffisante  pour  entretenir  une  force  modérée,  et  réparer  les 
perles  journalières. 

Lorsque ,  dans  l'hydropisie  ascite,  les  parties  supérieures 
du  côfps  maigrissent  sensiblement ,  et  qu'en  même  temps  l'ab- 
domen et  les  extrémités  inférieures  prennent  un  accroissement 
plu->  considérable  de  volume,  on  doit  regarder  ce  phénomène 
comme  d'un  très-mauvais  augure. 

Les  femmes  atteintes  de  cancer  utérin  restent  parfois  des 
années  entières  sans  que  leur  embonpoint  diminue ,  et  lors- 
qu'elles commencent  a  maigrir,  c'est  avec  d'autant  plus  de 
lenteur ,  qu'elles  sont  exemptes  d'hémorragies  utérines  et  du 
douleurs  laminantes;  mais  celles  qui  éprouvent  ces  deux  dei>- 
niers  phénomènes,  surtout  des  pertes  fréquentes  et  abondantes, 
ne  tardent  pas  a  devenir  la  proie  de  la  maigreur,  ci  à  tomber 
ensuite  dans  un  état  de  marasme,  qui  les  rend  d'autant  plus 
méconnaissables,  qu'elles  avaient  auparavant  plus  d'embon- 
point. 

La  maigreur  qui  persiste  longtemps  après  une  phlegmasië 
aiguë  esi  «m  signe  fâcheux,  et  doit  faire  craindre  une  lésion 
Organique,  un  foyei  permanent  d'irritation,  d'engorgement 
ou  de  suppuration. 

Ou  sot  que  le*  affections  Vermineuses  déterminent  commu- 
nément la  maigreur,  surtout  chez  les  enfàùs' ,  quoique  d'ail- 
leurs l'appétil  augmente,  au  lieu  de  diminuer.  Ce  cas  souffre 
néanmoins  de  nombreuses  exceptions  e  chez  les  indivi- 

dus atteints  de  taenia.  \iu>>i,  pai  exemple,  nous  ayons  soigné, 
pour  celte  dernière  maladie,   un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
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•ins,  qui,  pendant  Jeux  mois  d'un  traitement  très-énergique  , 
n'a  rien  perdu  de  son  embonpoint;  et  nous  donnons  actuel- 
lement nos  soins  a  une  petite  fille  âgée  de  cinq  ans,  qui  a 
déjà  rendu  deux  cent  vingt-cinq  .innés  d'un  gros  tania  cucur- 
bitain  ,  et  dont  jusqu'à  présent  le  corps  et  les  membres  n'ont 
subi  aucune  diminution  de  volume,  et  ne  s'éloignent  nulle- 
ment de  celui  qui  est  naturel  aux  enfans  de  cet  âge. 

C'est  une  signe  fâcheux  devoir  la  maigreur,  produite  par 
désaffections  morales  tristes,  subsister  encore,  et  se  prolonger 
après  la  cessation  de  celte  cause. 

Lorsque,  après  une  longue  maladie,  un  convalescent  reste 
maigre,  et  que  la  nourriture  assez  abondante  qu'il  prend  ne 
lui  est  aucunement  profitable,  le  médecin  doit  être  en  garde 
et  craindre  une  rechute  fâcheuse  :  Qui  ex  longis  morbis  sese 
refocillantes  cibum  benè  sumunt  ac  nihil  projiciunt ,  ii  ma" 
ligne  recidivam  incidunt  (Hipp. ,  Coacœ  Prcenot.,  sect.  i, 
n*.  127). 

Si,  dans  une  bonne  convalescence,  la  continuation  de  la 
maigreur  ne  paraît  dépendre  que  d'une  alimentation  trop  par- 
cimonieuse ,  il  faut  passer  à  un  régime  moins  sévère  ,  et  donner 
au  convalescent  une  nourriture  plus  forte  et  plus  succulente. 

Les  vieillards  qui  maigrissent  progressivement ,  mais  avec 
lenteur,  sans  maladie  caractérisée,  ne  tardent  pas  à  tomber 
dans  le  marasme  qu'on  appelle  sénile  ,  lequel  néanmoins  peut 
avoir  une  longue  durée,  et  ne  les  empêche  pas  toujours  de 
pousser  fort  loin  leur  carrière.  (renauldin) 

Forestds  (petrus),  Lib.  m,  observât.  11. 

BUEciiNEn  (Andf. -Elias),  Disserlalio  de  gracilitate  ejusque  causis  et  ej- 
fectlbus ;  in-4°.  Halœ ,  1717. 

MAILLET,  s.  f.,  malleolus ,  espèce  de  marteau  dont  la 
masse  est  en  bois  ou  en  plomb ,  dont  on  se  sert  dans  quelques 
opérations  de  chirurgie,  conjointement  avec  le  ciseau  ou  la 
gouge,  pour  emporter  des  parties  osseuses  qu'on  ne  peut  enle- 
ver avec  la  scie.  On  s'en  sert  aussi  dans  quelques  préparations 
anatorniques,  notamment  dans  celle  de  l'oreille  interne. 

(F.  V.  M.) 

MAILLOT,  s.  m.,fasciœ,  panni,  incunabula;  c'est  le  nom 
que  l'on  donne  aux  couches ,  aux  langes  et  à  la  bande  dont 
on  enveloppe  un  enfant  à  sa  naissance  et  pendant  sa  pre- 
mière année  ;  aussi ,  pour  indiquer  qu'un  enfant  est  très-jeune , 
est-il  passé  en  usage  de  dire  qu'il  est  encore  au  maillot. 

Pendant  longtemps  on  a  commis  un  grand  nombre  d'erreurs 
dans  la  manière  d'appliquer  ce  premier  habillement  des  en- 
fans.  On  croyait  qu'il  était  nécessaire  de  serrer  fortement  les 
diverses  parties  qui  le  composent,  pour  soutenir  et  fortifier 
leur  corps.  Les  nourrices  ne  manquaient  jamais  de  croiser  for- 
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tement  sur  la  poitrine  et  sur  l'abdomen,  et  d'assujétir  de  dis- 
lance  en  distance,  avec  des  épingles,  la  couche  et  les  langes 
destinés  à  embrasser  l'enfant  depu. s  le  haut  des  épaules  jusqu'à 
la  piaule  des  pieds.  On  ne  jugeait  pas  encore  ces  enveloppes, 
quoique  bjen  arrêtées  avec  des  épingles,  assez  fortes  poui  pré- 
venir le  renversement  de  leur  corps:  pour  lui  donner  la  stabilité 

<  onvenable,  on  avait  recours  à  une  bande  de  toile  large  de 
quatre  doigts,  et  dont  la  longueur  égalait  six  ou  sept  fois  celle 
du  corps  de  l'enfant,  avec  laquelle  on  le  serrait  étroitement 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'aux  épaules.  Dans  le  premier 
moment  les  bras  enfermes  dans  le  maillot  et  alouges  sur  les 
cotés  ciu  troue,  étaient  soumis  à  \a  même  pression.  Ce  n'est 
qu  au  bout  d'un  mois  ou  six  semaines  qu'on  laissait  les  bras 
libres,  el  encore  pendant  le  jour  seulement. 

On  a  poussé  trop  loin  les  reproches  que  Ton  a  faits  au  mail- 
lot. Lorsqu'on  ne  fait  que  tenir  ce  vêtement  en  contact  avec  le 
corps  de  l'enfant  qui  vient  de  battre,  il  est  utile  pour  lui  pro- 
çurei  de  la  chaleur,  et  pour  fournir  un  soutien  à  ses  membres 
qui  sont  flasques.  Dans  une  saison  froide,  des  vêlemens  tenus 
d'une  manière  trop  lâche  l'exposeraient  au  refroidissement ,  en 
permettant  le  passage  d'uu  air  continuellement  renouvelé  ;  mais 
si  on  Je.-,  serre  le  plus  fort  possible,  comme  l'ont  pratiqué 
longtemps  les  nourrices,  cette  manière  d'arranger  les  enfani 
devient  pour  eux  la  cause  d'un  grand  nombre  d'inronvéniens. 
Par  l'abus  qu'on  fait  du  maillot  en  le  serrant  trop  fortement .  on 
convertit  les  diverses  parties  de  cet  habillement  en  autant  de 
liens  et  d'entraves  qui  gênent   leurs  mouvemeus;  il  prive  les 

}>arlies   qu'il  enveloppe  aussi  exactement  du  mouvement  qui 
eur  est   nécessaire;  <<ite  gêne  des  membres  <st  pour  l'enfant 
nue  source  continuelle  de  malaise.  Habitué  a  s'agiter  à  chaque 

instant  dans  le  sein  <le  sa  mère,  l'enfant  doit  également 
employer  toute  la  forée  dont  il  est  capable  pour  remuer 
ses  jambes  ,  et  faire  des  efforts  continuels  pour  se;  déi- 
livret  des  entraves  dans  lesquelles  on  le  retient.  L'angoisse 
qu  il  <;j  rouve  (\<\[c  garotté  aussi  étroitement  par  une  bande 
qui  i  :  Le  à  tous  les  -  fforts  ju'il  fait  le  rend  triste.  I  ne  expé- 
i!  oce  journalière  just  ii«  pleinement  ce  reproche  :  aussitôt 
qu'<  h  (!  livre  de  leurs  langes  les  eu  fans  qu  sout  ainsi  serrés, 
on  1<  s  \  o.i  sourire  j  s'ils  pleuraient,  leurs  larmes  cessent  aussi- 
tôt', el  ils  annoncent  le  conlentemcut  qu'ils  éprouvent  d'être 
cette  pn  ncommode,  pai  la  sérénité  qu'on  ie- 

,  ire  sin  le  m  visage,  et  en  agilanl  leuis  bras  et  leurs  jambes 

<  m  tout 

I .,  j  eufans  qui  sont  as  ci   fortement  serrés  pour  ne  p  w  »ir 
cha     'i    la   lilualion  de  leurs  membres,  d   ivenl  en  être 

s,  jue  la  position  que  l'on  doum    i 
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leurs  jambes  en  les  cmmaillottant  est  contre  nature.  Un  maillot 
appliquéselon  l'usage  ancien  les  maintient  en  ligne  droite  ;  mais 
on  sait  que  clans  le'sein  de  la  mère,  le  tronc  el  les  extrémités  sont 
constamment  fléchis. Si  on  observe  l'homme  pendant  un  sommeil 
tranquille,  on  voit  que  toutes  ses  parties  présentent  un  léger  de- 
gré de  flexion.  La  colonne  vertébrale,  qui  offre  une  légère  con- 
cavité en  avant,  dans  toute  sa  longueur  pendant  tout  le  cours 
de  la  grossesse,  est  brusquement  redressée  par  la  compression 
qu'exerce  le  maillot  ;  elle  ne  peut  pas  prendre  les  courbuies 
ou  inflexions  nécessaires  pour  affermir  la  station  en  augmen- 
tant l'étendue  de  l'espace  dans  lequel  peut  balancer  le  centre 
de  gravité.  Si  les  trois  courbures  naturelles  de  la  colonne  ver- 
tébrale,  lesquelles  sont  disposées  en  sens  opposé  ne  s'établis- 
sent pas,  à  mesure  que  l'enfant  nouveau-né  se  développe, 
dès-lors  il  n'y  a  plus  de  fermeté  dans  la  démarche,  plus  de 
grâce,  plus  de  majesté  dans  les  formes  et  le  maintien;  dès-loi» 
Ja  poitrine  et  le  bas-ventre  ne  conservent  plus  leur  symétrie 
naturelle;  la  respiration,  la  digestion  et  les  sécrétions  ne  sont 
plus  aussi  libres  ni  aussi  régulières. 

Une  pression  aussi  longtemps  continuée  paralyse  les  mus 
cîes,  les  ligamens,  dont  la  texture  est  encore  molle  et  comme 
gélatineuse;  ils  n'acquièrent  ni  force  ni  vigueur;  les  os  de  l'en- 
faiv ,  qui  son*  encore  mous,  sont  susceptibles  de  changer  de 
iigure,  de  direction  ,  et  contraints  de  prendre  celle  qu'on  leur 
imprime  au  moyen  des  contours  du  maillot.  La  pression  étant 
plus  forte  sur  les  extrémités  des  os  qui  forment  les  articula- 
lions,  peut  y  faire  naître  de  la  douleur,  et  devenir  la  cause 
déterminante  de  leur  gonflement  et  des  nodosités  qu'on  y 
observe.  Ce  dérangement,  cette  irrégularité  de  l'ossification 
trouvent  à  la  vérité  quelquefois  leur  source  dans  la  constitu- 
tion seule  des  parens  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  que  des 
ligatures  fortes  et  constantes  appliquées  sur  des  organes  aussi 
mous  et  aussi  sensibles,  ne  soient  très-propres  à  favoriser  le 
développement  de  ces  difformités ,  et  à  donner  aux  membres 
une  figure  bizarre.  11  faut  cependant  convenir  que  le  maillot, 
quoique  fortement  serré,  ne  suffirait  pas  seul  pour  rendre  les 
enfans  boiteux,  cagneux,  bancroches  ou  rachitiques,  s'ils  n'é- 
taient pas  disposes  par  l'altération  de  leur  constitution  a  l'une 
de  ces  difformités  ;  le  mauvais  régime  que  l'on  fait  garder  aux 
enfans  ,  une  habitation  malsaine,  parce  qu'elle  est  privée  de 
l'influence  salutaire  qu'exercent  sur  l'économie  le»  rayons  so- 
laires et  lumineux,  sont  la  vraie  cause,  la  cause  la  plus  ordi- 
naire du  nouage,  du  rachitisme  de  la  première  enfance,  et  de 
tous  les  désordres  qui  en  sont  la  suite.  Aussi,  malgré  que  les 
abus  que  l'on  commet  dans  la  manière  demmaillotter  les  en- 
ians  soient  bien  plus  fréquens  dans  les  campagnes  que  dans  les 
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villes,  les  difformités  de  la  taille,  le  rachitîs,  y  sont  néan- 
moins plus  raies  :  ils  doivent  cet  avantagea  leur  constitution 
qui  esi  plus  vigoureuse.  On  observe, au  contraire  ces  ravages 
chez  leseufans  des  villes  qui  n'ont  jamais  été  emmaîllotlés,  s  ils 
ont  hérité  de  leurs  païens  une  constitution  détériorée  ou  alté- 
rer pai  quelque  virus*  Dans  les  cas  mêmes  où  Ton  ne  peut  pas 
accuser  de  cel  a  ci  dent  la  constitution  des  pères  et  mères  qui 
sont  sains,  ne  pourrait  on  pas  souvent  en  trouver  la  cause  dans 
le  lait  de  la  nourrice  ou  dans  les  arlimens  de  mauvaise  qualité 
qu'elle  lui  a  donnes  pour  le  remplacer  ?  Il  paraîtra  surtout  na- 
turcl  «l'ai!  met  tu-  L'influence  dont  je  viens  de  parler ,  si  on  veut 
bien  faire  attention  qu'à  l'époque  où  ces  difformités  M  dé- 
clarent ,  les  enfans  sont,  pour  l'ordinaire,  délivrés  depuis 
longtemps  de  la  torture  du  maillot.  Les  poignets  sont  aussi 
souvent  atteint  de  nouùre  que  les  genoux  et  les  malléoles^ 
cependant  les  premières  parties  n'ont  jamais  ètè  soumises  à 
aucune  pression. 

La  tournure  disgracieuse  des  membres  inférieurs,  le  défaut 
de  mouvement  de  c<  s  parties  sont  les  seuls  effets  constans  de  la 
compression  exercée  sui  eui  au  moyen  d'une  bande  trop  ser- 
.  mais  on  voit  <  onstamment  chez  les  enfans  qui  ont  été  ainsi 
garrottés,  que  les  pieds  sont  tournés  en  dedans,  et  (pic  les  ge- 
noux SC  i .  «'tient  les  uns  contre  les  autres.  Que  l'on  observe  les 
enfans  les  premiers  jours  de  leur  naissance,  on  verra  qu'alors 
i!>  loin  lient  volontiers  leurs  pieds  en  dehors,  et  qui  prouve 
que  c'est  au  soin  dangereux  que  l'on  prend  de  serrer  étroite- 
nu  ut  Unis  jambes,  que  l'on  doit  attribuer  la  position  contre 
i  Une  qu'elh  s  présentent  ;  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  la  changer  pai  la  suite;  souvent  même  on  ne  par- 
a  .(  ni  pas  à  la  leui  l'aii  e  p<  i  di  <• ,  si  I  <  st  mu  venu  un  changement 
d  ns  la  din  ction  des  os  d<  la  jambe  ;  ils  n'offrent  plus  do  lè- 
viers  propres  .i  s  coudei  l'action  des  puissances  qui  agissent 
sui  eux-  Outre  que  les  musj  le.  nui  e'tjé  paralysés  eu  partie  par 
la  ii  continuelle  à  laquelle  ils  ont  été  soumis,   l  effet 

qu'ils  produisent  pendant  I»  ur  action,  s'opère  quelquefois  dans 
un  sens  oppo  c  i<  celui  qui  aurait  eu  lieu  sans  ce  changement 
la  çh  <  <  lion  des  o^. 
Plus  les  enfans   sont  buis,  vif-,,  plus  ils  sont  éloignés  du 
il    d<    li    naissance,   pins   la  gêne  du  mouvement  des 
ir        res  produite  pai  une  (  nde  très-serrée  a  d'inconvéniens. 
Qi  i   !  i  ni. .ni    dans  sou  maillot,  il  fait  néan- 

.;  remuej  ses  jambes,  les  muscles  se  can> 

leui   acti   d  e  i   insuffisante  pour  imprimer 

•i  l.i    |  placemens.de  (lexion  et   d'extension,  elle  a 

ai  la  diriger  sqr  l'articulation  de  ls  cuisse  ^ 

i     aquç  instant  peut  }  l^ie  îuilic  de  l'irri- 
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tation.  S'il  est  brusque,  violent,  elle  sera  froissée  par  la  tête 
de  l'os,  qui  peut,  à  son  tour , éprouver  une  contusion,  et  se 
gonfler. 

toute  inégalité  dans  la  circulation  produit,  pour  l'ordinaire, 
des  désordres  dans  l'ccon<  mie.  Or,  n'est- il  pas  évident  que , 
lorsqu'un  enfant  est  enveloppé  d'un  maillot  fortement  sein*, 
le  sang  iloit  se  porter  en  plus  petite  quantité  dans  les  vaisseaux 
qui  se  distribuent  à  la  peau  et  aux  muscles  ?  Celui  qui  y  aboide 
doit  y  circuler  plus  difficilement,  parce  qu'ils  sont  comprimés 
et  diminués  de  calibre  Cette  forte  compression  de  la  peau  doit 
resserrer  et  fermer  les  orifices  des  petits  vaisseaux  excrétoires 
par  lesquels  s'opère  la  transpiration  insensible.  Celle  excrétion, 
si  nécessaire  a  la  santé,  doit  nécessairement  en  éprouver  un 
dérangement  qui  sera  proportionné  a  la  force  de  la  ligature; 
mais  l'on  sait  que  c'est  un  pbénomène  constant  dans  l'écono- 
mie animale,  que  toutes  les  lois  que  le  sang  trouve  un  obs- 
tacle vers  les  parties  extérieures,  il  doit  refluer  vers  les  par- 
ties internes.  Les  poumons  et  l'organe  cérébral,  déjà  si  suscep- 
tibles d'engorgement  chez  les  enlans  nous  eau  -  nés,  en  seront 
bien  plus  souvent  alteiuls  et  d'une  manière  plus  grave,  si  on 
force  le  sang  à  s'y  porter  en  plus  giaude  quantité  par  cette  pra- 
tique pernicieuse. 

C'est  vers  la  poitrine  que  se  font  remarquer  plus  spéciale- 
ment les  effets  pernicieux,  qui  sont  la  suite  de  la  compression 
exercée  par  le  maillot  ;  celle  même  qui  est  iaible  nuit  à  la  li- 
berté de  la  îespnation  en  empêchant  l'élévation  des  côtes  au 
moment  de  l'inspiration.  Llle  devient  laborieuse  si  la  bande 
exerce  une  constrittion  très- foi  le.  Pour  que  la  respiration  se 
fasse  librement,  non-seulement  les  côtes  doivent  s'élever  pour 
agrandir  le  thorax  dans  le  mom  ni  de  Finspiiation  ;  dans  ce 
même  instant,  le  diaphragme  doit  s'aplatir  et  pousser  les  vis- 
cères du  bas- ventre  en  avant,  pour  augmentei  la  capacité  de 
la  poitrine;  mais  la  bande,  comprimant  l'abdomen  aussi  bien 
que  les  côles,  s'oppose  à  ce  que  le  diaphragme  puisse  descen- 
dre ainsi  qu'à  l'éléva:ion  des  côles  :  à  chaque  inspiration,  l'air 
entre  donc  en  moindre  quantité  dans  les  poumons.  L'enfant 
éprouve  nécessairement  le  besoin  de  respirer  plus  souvent:  il 
peut  être  difficile  de  corriger  ce  défaut  s'il  a  dégénéré  en  habi- 
tude. On  a  vu  d-  s  enfans  conserver  loute  leur  vie  cette  diffi- 
culté dans  la  respiration,  quoique  leur  poitrine  parût  d'ail- 
leurs assez  bim  constituée  •  en  soite  qu'il  est  bien  plus  naturel 
d'atlr.bucr  à  la  compression  exercée  sur  le  thorax  ,  qu'à  un  vice 
originel  de  cette  cavité,  la  respiration  couite  et  gênée  que  l'on 
remarque  chez  ces  individus. 

Un  des  grands  inconvéniens  du  maillot  consiste  dans  l'im- 
possibilité où  l'on  est  de  tenir  les  enfens  propres.  On  allègue- 
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lait  en  vain  que  c'est  la  faute  de  la  nourrice  :  quelque  soi- 
gneuse, quelque  compatissante  qu'on  la  suppose,  il  faut  trop 
de  temps  pour  défaire  et  remettre  toutes  ces  enveloppes  ,  pour 
qu'elle  puisse  s'astreindre  à  visiter  l'enfant  tontes  les  lois  qu'elle 
Soupçonne  qu'il  s'est  sali.  Lorsqu'il  est  atteint  de  diarrhée,  la 
journée  toute  entière  suffirait  à  peine  à  ce  soin.  11  faudrait  une 
mère  pour  rencontrer  cette  résignation  et  cette  patience.  Les- 
nourrices  qui  emploient  le  maillot  adoptent  des  heures  pour 
visiter  leurs  enfans,  cl  les  laissent  croupir  dans  l'ordure,  lors 
même  qu'elles  s'apercevraient  qu'ils  se  sont  salis,  jusqu'à  ce 
que  l'heure  à  laquelle  elles  ont  coutume  de  les  changer  soit 
arrivée.  Ils  annoncent  assez  souvent,  par  des  cris,  le  malaisé 
(pii  en  résulte  pour  eux.  Le  séjour  prolongé  de  ces  matières 
acrimonieuses  les  incommode  au  point  d'enflammer  et  d'exco- 
rier leur  peau  ,  qui  est  si  délicate.  Si  elles  sont  insensibles  aux 
souffrances  de  l'enfant,  qui  lait  des  efforts  violens  en  criant, 
ii  |  c;:t  en  résulter  desdescentes  nu  un  engorgement  du  cerveau. 
M.  Désessarts,  flans  son  Traité  de  l'éducation  corporelle,  a 
accuse  la  compression  exercée  par  le  maillot,  de  produire 
beaucoup  d'autres  désoi  di  es  ;  mais  j'omets  à  dessein  leur  ènu- 
mération,  crainte  qu'on  ne  m'accuse  d'avoir  pousse  trop  loin 
les  reproches  laits  au  maillot.  On  aurait  besoin  d'observations 
nouvelles,  dirigées  vers  ce  but,  pour  pouvoir  regarder  comme 
certain,  (pie  les  enfans  minent  beaucoup  plus,  que  les  muco- 
qui  s'écoulent  de  leurs  narines  sont  bien  plus  abondantes, 

qu'ils  sont  plus  sujets  aux  gonflemens  des  glandes  parotides  et 

maxillaires,  et  à  une  espèce  de  gourme  à  la  tète  et  à  la  laie, 
lorsqu'ils  sont  comprimes  par  le  maillot,  que  lorsqu'ils  sont 
élevés  sans  faire  usage  de  <  e  vêtement. 

Pour  se  comporter,  dans  l'habillement  de  l'enfant,  confor- 
mément aui  règles  de  l'hygiène,  il  faut  tenir  un  juste  milieu 
entre  un  vêtement  trop  lâche  et  celui  qui  serait  trop  serré.  Pa!r 

la,   on   lui   procure  de  la  chaleur  sans  nuire  à  ses  frêles  organes 

qu'on  évite  de  comprimer.  On  doit  abandonner  totalement  la 
bande,  donl  l'usage  est  si  nuisible  à  l'enfant.  Les  nourrices  la 
croient  nécessaire  pour  soutenir  ses  reins,  et  pour  l'empêcher 

de  se  renverser  en  arrière.    On  cessera  d'y  reconnaître,  même 

en  apparence,  ce  faible  avantage ,  si  on  veut  bien  considérer 
que ,  lorsqu'on  tieni  les  enfans,  dans  les  premiers  temps,  ils 

doivent  toujours  être  plac  S  de  manière  à  ce  <[ue  tout  b'  corps 
appuie  sur  les  deiU  bras.  Si  les  nourrices  tiennent  à  conserver 

la  bande,  c'est  qu'elles  pensenl  que,   lorsque  les  enfans  sont 

nin^i  soutenus,  on  peut  les  confier,  sans  danger,  a  d'autres 
enbms ,  trop  jeune-  i  I  trop  faibles  pour  veiller  à  ce  qu'ils  ne  se 

ien\  ersent  pas  en  ai  1 1ère. 

On  devrait  uu.^i  a1  audouner  l'usage  des  épingles  dans  l'ha- 
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billcment  de  Tentant,  et  leur  substituer  des  rubans  de  fil  larges, 
qui  seraient  attachés  aux  langes  :  les  épingles  peuvent  se  dé- 
tacher et  piquer  l'entant.  Pour  tenir  la  tête  droite,  pendant  les 
premiers  jours,  il  était  d'usage  d'employer  une  bande,  qui, 
appliquée  pardessus  ,  venait  s'attacher ,  de  chaque  cote,  au 
maillot,  vers  les  épaules.  Cette  espèce  de  têtière  est  inutile  ; 
elle  peut  devenir  nuisible  si  elle  est  fortement  serrée.  Pour  as- 
su  jétir  la  coiffure  de  l'enfant,  et  pour  s'opposer  au  renverse- 
ment de  la  tête,  une  bandelette  qui  écarte  la  bride  transversale 
du  menton,  et  que  l'on  fixe  au  devant  de  la  poitrine,  suffit. 

(gakdie.\) 

MAIN,  s.  f. ,  manus  des  Latins;  partie  connue  de  tout  le 
monde,  qui  termine  les  extrémités  thoraciques  de  l'homme, 
et  les  quatre  extrémités  de  plusieurs  animaux,  spécialement 
des  singes,  qui,  pour  cette  raison,  ont  été  design  s  par  diffé- 
rens  naturalistes,  sous  le  nom  commun  de  quadrumanes.  La 
possibilité  d'exécuter  un  mouvement  complet  de  pronation  et 
de  supination,  et  surtout  la  facilité  de  pouvoir  opposer  le  pouce 
à  tous  les  autres  doigts,  pour  saisir  les  objets,  sont  les  deux 
circonstances  d'organisation  qui  caractérisent  la  main.  Ainsi, 
c'est  donc  à  tort  que,  parmi  le  vulgaire,  on  appelle  pouce, 
le  gros  doigt  du  pied. 

On  distingue,  a  la  main,  trois  parties;  savoir,  le  carpe  ou 
poign  t,  le  métacarpe  et  les  doigts  ;  on  y  distingue  aussi  une 
face  concave,  qu'on  appelle  paume  ou  face  paimaire  de  la 
main,  et  une  face  convexe,  qu'on  nomme  dos  de  la  main  ou 
face  dorsale.  Quelques  anatomistes  désignent  encore  la  pre- 
mière sous  le  nom  de  face  interne,  et  la  seconde  sous  ceiui  de 
face  externe  ;  le  piofesseur  Boyer,  dans  son  Anatomie  descrip- 
tive ,  suppose  les  bras  pendans  le  long  du  corps,  la  paume  de 
la  main  dirigée  en  avant,  et  désigne  la  face  palmaire  sous  le 
nom  de  face  antérieure,  et  la  face  dorsa'e  sous  celui  de  face 
postérieure.  Nous  supposerons,  dans  ia  description  que  nous 
allons  faire  de  la  main,  que  les  bras  et  les  mains  sont  aban- 
donnés pendans  le  long  du  corps ,  dans  l'état  du  repos  natu- 
rel ;  les  deux  mains  se  trouvent  alors  situées  de  manière  que  la 
face  palmaire  est  interne,  c'est-à-dire  tournée  contre  le  corps, 
et  la  face  dor-ale  externe. 

Des  os,  des  cartilages,  des  muscles,  des  artères,  des  veines, 
des  vaisseaux  lymphatiques,  des  nerfs,  des  tendons,  des  liga- 
mens,  du  tissu  cellulaire,  entrent  dans  la  composition  delà 
main,  que  la  peau  et  l'épiderme  recouvrent. 

Le  carpe  ou  poignet  est  composé  de  huit  os,  petits,  iné- 
gaux et  irréguliers;  ces  os  sont  placés  sur  deux  lignes  et  for- 
ment deux  langées;  ic  scaphoide ,  le  semi-lunaire ,  le  pyra- 
midal ou  cunéiforme,  et  le  pisiforme  orbiculaire  ou  ienticu* 
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la  ire,  composent  la  première  rangée;  ils  s'articulent,  d'une 
part,  avec  les  extrémités  inférieures  du  radius  et  du  cubitus , 
et,  de  "autre,  avec  les  os  qui  forment  la  deuxième  rangée  : 
l'os  pisiforme  seulement  ne  s'articule  qu'avec  le  pyramidal, 
et  ne  semble  ,  eu  quelque  façon  ,  faire  partie  du  poignet  qu'ac- 
cidentellement. On  désigne  sous  1rs  noms  de  trapèze,  irapé- 
tohle ,  grand  os  et  cunéiforme ,  les  os  «lu  carpe  qui  compo- 
sent la  deuxième  rangée;  ils  s'articulent  avec  les  précédens  et 
avec  les  os  du  métacarpe.  KoyezXw  description  de  ces  os  au 
mot  carpe. 

Le  métacarpe  est  composé  de  quatre  os,  suivant  quelques 
ànatomistes,  et  de  cinq,  suivant  d'autres  ;  les  premiers  ad- 
mettent trois  phalanges  au  pouce,  les  derniers  n'en  admettent 
que  deux  :  nous  embrassons  la  manière  de  voir  des  derniers, 
parée  qu'en  effel  l'osqui  s'articule, d'une  part,  avec  le  carpe, 
et,  de  l'autre,  avec  la  première  phalange  dû  pouce,  ressemble 
beaucoup  moins  aux  phalanges  qu'aux  autres  os  du  méta- 
carpe. 

Les  os  du  métacarpe  n'ont  pas  reçu  de  noms  particuliers; 
on  les  distingue  par  U  s  noms  nuinei  iques  de  premier,  second , 
troisième,  quatrième  6t  cinquième,    en  comptant  du   pouce 

vers  le  petit  doigt.  Els  Partie  nient  ,  d'une  part  ,  avec  la  seconde 

rangée  des  os  du  cai  pe  ,  et ,  de  l'autre  ,  avec  les  premières  pha- 
langes des  doigts  :  le  premier  de  ces  os  est  seul  susceptible 
d'une  grande  variété  «Je  mouvement;  il  peut,  en  quelque 
sorte,  exécuter  tous  les  mouvemens  que  permettent  les  articu- 
lations orbiculaires  :  aussi  esl-il  bien  plus  exposé  aux  luxa- 
tions que  le-,  autres  os  du  métacarpe,  royez  biétaqabve. 

Les  doigts  Tout  la  troisième  partie  de  la  main,  et  terminent 
l'extrémité  supérieure;  ils  sont  au  nombre  de  cinq,  à  chaque 
main;  savoir,  le  pouce,  ['index  ou  indicateur;  le  mëiiius , 
doigt  du  milieu  ou  long  doigt;  V annulaire ^  <|ui  reçoit  l'an- 
neau nuptial;  el  l1 auriculaire ',  nom  tiré  de  l'usage  qu'on  en 
fait  pour  curer  l'oreille.  Chaque  doigt  ,  a  l'exception  du  pouce, 
est  i  i  de  trois  petits  os  que  I  on  désigne  sous  le  nom  de 

phalanges ,  phalangines  el  phalangettes.  Ces  ossoni  articulés 
entre  eux ,  par  ginglyme.  Les  phalanges  s'articulent  avec  les 
os  du  métacarpe  ;  les  mouvemens  que  cette  articulation  leur 
;  net  sont  plus  variésque  ceux  que  l<  s  phalangines  et  pha- 
langettes peuvent  exécuter.  Ces  dernières  sont  bornées  aux  mou- 
vement «le  flexion  el  d'extension,  tandis  que  les  phalanges 
p  uvenl  encore  exécuter  de  le  ers  mouvemens  d'adduction, 
d'abdu<  tion  el  même  de  rotati  m.  Forez  doigt. 

Toutes  les  surfaces  articulaires  «l«s  os  dont  nous  avons 
parlé  sont  enduites  de  cartilages,  «i  lubrifiées  par  de  la  sy- 
■01  "  3  aoy  i  îles  les  entourent ,  et  d<-  nombreux 
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lîgameus,  plus  ou  moins  distincts  entre  eux,   servent  à  Jei 
Unir. 

Les  muscles  propres  de  la  main  ne  se  remarquent  qu'à  sa 
face  concave  ou  interne  ;  on  les  distingue  en  ceux  qui  forment 
l'émincrice  théuar ,  laquelle  correspond  au  pouce;  ceux  qui 
forment  l'eminence  hypothénar,  et  ceux  qui  occupent  1% 
paume  de  la  main. 

Les  muscles  qui  forment  l'eminence  thénar  sont  le  court 
adducteur  du  pouce,  son  opposant,  son  court  fléchisseur,  et 
«on  adducteur;  ceux  qui  forment  l'eminence  hypothénar  sont 
lcpalmaire  cutané  ,  l'adducteur  du  petit  doigt ,  son  court  flé- 
chisseur et  son  opposant. 

Les  muscles  qui  occupent  la  paume  de  la  main  sont  les 
lombricaux  et  les  inlerosseux ,  que  l'on  distingue  en  dorsaux; 
et  en  palmaires. 

Une  aponévrose,  qu'on  nomme  palmaire,  se  trouve  dans  la 
paume  de  la  main  ,  et  s'étend  depuis  le  ligament  annulaire  an- 
térieur du  carpe,  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  des  os  du  mé- 
tacarpe. Sa  figure  est  triangulaire;  elle  présente  deux  faces, 
dout  l'une  est  unie  à  la  peau  et  lui  adhère  fortement;  et  l'au- 
tre couvre  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  sublime  et 
profond;  les  muscles  lombricaux,  et  l'arcade  artérielle,  con- 
nue sous  le  nom  de  palmaire  superficielle;  les  branches  du 
nerf  médian  et  celles  du  nerf  cubital  ;  un  tissu  cellulaire  lâche 
l'unit  à  ces  parties. 

La  base  de  cette  aponévrose  correspond  à  l'extrémité  infé- 
rieure des  os  du  métacarpe;  elle  présente  quatre  portions  ou 
languetjtcs  distinctes,  qui  correspondent  aux  quatres  derniers 
os  du  métacarpe;  près  de  la  partie  inférieure  de  ces  os,  cha- 
cune de  ces  languettes  fournit  deux  petits  prolongemens  qui 
ae  contournent  sur  les  côtés  des  tendons  des  deux  fléchisseurs , 
çt  vont  s'attacher  à  la  face  antérieure  du  ligament  transversal 
placé  devant  la  tête  des  os  du  métacarpe  et  aux  parties  latérales 
inférieures  de  ces  os.  Ces  prolongemens  sont  autant  de  petites 
cloisons  qui  séparent  les  tendons  des  deux  fléchisseurs  sublime, 
et  profond ,  de  ceux  des  muscles  lombricaux. 

L'aponévrose  dont  nous  venons  de  parler,  paraît  destinée  à 
retenir  les  tendons  des  muscles  sublime  et  profond  ,  et  à  pro- 
téger les  vaisseaux  et  les  nerfs  nombreux  qui  se  distribuent  ou 
passent  dans  la  paume  de  la  main ,  contre  les  fortes  pressions 
qu'ils  pourraient  éprouver. 

Pour  éviter  des  répétitions  inutiles,  nous  croyons  devoir 
pous  abstenir  de  décrire  les  divers  muscles  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  main,  ainsi  que  les  tendons  des  muscles  de 
F  avant-bras  ,  qui  sont  destinés  à  la  faire  mouvoir  ;  on  trouvera 
•es  descriptions ,  soit  au  mot  doigt,  qui  a  été  traité  avec  beau^ 
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coup  de  détails,  soit  aux  mots  ou  noms  qui  servent  h  désigne? 
chacun  de  ces  muscles.  On  trouvera  aussi  ,  au  mot  carpe,  la 
description  des  différens  ligamens  du  poignet. 

La  main  reçoit  le  tan»  artériel  des  altères  radiale  et  cubitale. 
La  première  fournit  pins  particulièrement  au  dos  et  à  la 
paume  de  la  main  :  la  second*-  se  distribue  surtout  aux  doigts, 
et  fournit  le  plus  grand  nombre  de  leurs  artères,  connues 
sous  le  nom  de  collatérales.  Voyez  les  mots  cubital  ,  doigt, 

RADIAL. 

Les  veines  qui  reprennent  le  sang  de  la  main  pour  le  rame- 
ner au  centre  commun  de  ia  circulation,  font  la  veine  ceplia- 
lique,  dont  on  voit  les  nombreux  rameaux,  répandus  sur  le 

do>,  de  la  main,  s'anastomoser  avec  ceux  de  la  veine  cubitale  in- 
terne, et  concourir  à  la  formation  du  réseau  veineux  dont  cette 
partie  est  «ouverte  :  parmi  ces  rameaux,  on  en  distingue  un 
remarquable  par  son  volume ,  qui  marche  dans  l'intervalle  du 
premier  et  <lu  second  os  du  métacarpe,  où  il  prend  le  nom 
de  céphalique  du  pouce.  Quatre  veines  profondes,  dont  les 
rameaux  naissent  des  doigts  et  de  la  paume  de  la  main,  en 
Suivant  le  même   Ordre   que    l<  s  artères  radiales   et   cubitales, 

dans  leurs  distributions,  accompagnent  ces  artères  et  se  réu- 
nirent à  la  partie  inférieure  du  bras ,  pour  former  les  deux 
veines  brachiales. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  forment  deux  plans;  un  super- 
ficiel ,  qui  accompagne  1  ;  veine  basilique,  lequel  s'étend  sur 
les  faces  dorsale  et  palmaire  de  la  main,  jusqu'au  bout  des 
doigts;  et  L'autre  profond ,  qui  suit  la  distribution  des  artères 
i  .uJiales  et  cubitales. 

Les  neils  de  la  main  sont  fournis  :  i°.  par  le  nerf  cutané'  in- 
terne, dont  les  rameaux  s'étendent  jusque  sur  le  bord  interne 
de  la  main,  près  du  petit  doigt,  où  ils  se  divisent  en  un  grand 

nombre  de  filets  qui  se  ramifient  dans  les  tegumens  ;  a0,  par  le 

nerf musculo-euiané ,  qui,  parvenu  à  la  partie  inférieure  de 
l'avant  bias  j  se  partage  en  plusieurs  rameaux ,  dont  les  misse 
répandent  sur  la  partie  antérieure  externe  du  poignet,  et  les 

autres  se  portent  sur  la  partie  externe  postérieure  delà  main, 
et   se   divisent   en    un   grand    nombre    de  filets   qui  s'étendent 

jusqu'à  la  partie  postérieure  du  pouce,   de  l'indicateur  et 

du  doigt  du  milieu,  et  m'  perdent  dans  les  tegumens; 
, '.  par  le  nerf  médian,  qui,  arrivé  à  la  partie  inférieure 
de  lavant  bras,  donne  un  rameau  qui  Bort  entre  les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  sublime  el  profond,  pour  se  distribuer 
au  v  tegumens  de  la  paume  de  la  main  ;  ensuite ,  s'engage  der- 
rière le  ligament  annulaire  du  carpe  uni  aux  tendons  des  mus- 

c  les  que  BOUS  \  euons  de  nommer  •  la  ,  il  se  trouve  plus  épais  |  t 

plus  large  qu'il  n'était,  et,  lorsqu'il  est  parvenu  près  de  l'ex- 
trémité supérieure  des  os  du  métacarpe,    il  se  divise  en  ciucj 
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branches  qui  se  subdivisent  et  se  distribuent  h  l'e'minence  thé- 
nar,  aux  muscles  lombricaux  et  aux  doigts  ,  en  suivant  les  ar- 
tères collatérales;  4°.  par  le  nerf  cubital,  qui,  parvenu  à  ia 
partie  inférieure  de  l'avant-bras,  fournit  d'abord  utie  branche 
assez  considérable  qui  se  porte  sur  le  dos  de  la  main  ,  en  gagne  la 
partie  interne,  et  se  divise  en  deux  rameaux  ,  dont  l'un  se  ré- 
pand sur  la  race  postérieure  du  petit  doigt ,  et  l'autre  se  divise 
en  plusieurs  rameaux  qui  se  répandent  sur  la  face  postérieure 
du  doigt  annulaire,  et  le  côté  interne  de  la  face  postérieure 
du  doigt  du  milieu.  Ce  même  nerf,  après  avoir  fourni  la  bran- 
che dont  nous  venons  de  parler,  va  gagner  la  paume  de  la 
main  eu  passant  entre  le  ligament  annulaire  interne  du  poi- 
gnet et  les  tégumens,  et  là  se  divise  bientôt  en  deux  rameaux, 
dont  l'un  ,  superficiel,  se  distribue  à  l'cmmcnce  hjpothénar , 
au  côté  interne  du  doigt  annulaire,  et  au  côté  externe  du  petit, 
doigt;  et  l'autre,  profond,  s'enfonce  sous  les  tendons  du  su- 
blime et  du  profond  ,  se  porte  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en 
en  bas,  et  va  se  distribuer  aux  muscles  interosseux  et  à  l'ad- 
ducteur du  pouce;  5°.  par  le  nerf  radial  dont  la  branche  pos- 
térieure s'engage  sous  le  ligament  postérieur  du  carpe  pour  se 
rendre  au  dos  de  la  main  et  se  distribuer  au  poignet,  et  dont 
la  branche  antérieure  se  dirige  vers  les  doigts,  se  divisant  en 
plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  à  la  partie  postérieure 
externe  et  interne  du  pouce,  externe  du  doigt  indicateur,  in- 
terne et  externe  du  médius,  et  externe  du  doigt  annulaire,  et 
fournit  de  nombreuses  ramifications  au  tissu  cellulaire  et  aux 


tégumens. 


Le  tissu  cellulaire  de  la  main  offre  des  différences  remar- 
quables suivant  la  partie  où  on  l'examine  :  il  est  lâche  au  poi- 
gnet et  sur  le  dos  de  la  main;  il  est  plus  serré,  plus  résistant 
dans  la  paume  de  la  main;  celui  qui  recouvre  l'extrémité  des 
os  du  métacarpe  est  assez  lâche;  il  en  est  de  même  de  celui 
qui  enveloppe  les  première  et  seconde  phalanges,  il  est  plus 
«erré  sur  la  troisième,  surtout  près  de  son  extrémité.  Ce  tissu 
est  généralement  infiltré  de  graisse  dans  là  paume  de  la  main 
et  à  la  face  concave  des  doigts  ;  cette  graisse  est  douce  et  semble 
destinée  à  faciliter  le  toucher,  en  cédant  au  contact,  pour 
mieux  accommoder  les  parties  de  la  main  à  Ja  forme  des  corps, 
et  à  faire  prendre,  par  ce  moyen,  une  connaissance  plus 
exacte  de  leurs  qualités  tactiles.  Le  tissu  cellulaire  du  dos  de 
la  main  et  de  la  partie  convexe  des  doigts  chez  ia  plupart  des 
sujels  contient  peu  de  graisse,  tandis  qu'elle  abonde  chez  quel- 
ques individus,  particulièrement  chez  les  femmes,  les  enfans 
en  bas  âge  et  les  hommes  d'un  tempérament  lymphatique. 

La  peau  est  d'un  tissu  plus  serré,  plus  dense,  moins  suscep- 
tible d'extension  à  la  face  concave  de  la  main  que  sur  son  dos 
et  autour  du  poignet;  celte  circonstance  d'organisation,  jointe 
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à  la  nature  peu  extensible  de  la  plupart  des  parties  qu'elle  re- 
couvre, et  au  grand  nombre  de  nerfs  que  ces  parties,  ainsi 
qu'elle-même  reçoivent,  explique  assez  pourquoi  les  inflam- 
mations qui  surviennent  à  l'intérieur  de  la  main,  soit  à  la 
paume,  SOÎt  aux  doigts,  sont,  en  général j  si  douloureuses; 
pourquoi  il  est  nécessaire  d'ouvrir  de  bonne  heure  les  abcès  qui 
s'y  tonnent ,  el  pou > quoi  l'on  es!  même  souvent  oblige'  d'y  pra- 
tiquer (les  incisions  plus  ou  moins  profondes  pour  prévenir 
l'intensité  de  Ti  fi  mmation,  ou  faire  cesser  les  accidens  qui  se 
manifestent,  f^ojrez  doigt  et  main  (paihol.). 

L'épidermc  qui  recouvre  la  main  est  aussi  plus  serré,  plus 
épais  à  l'intérieur  de  la  main  et  des  doigts  qu'au  poiguet  et 
sur  le  dos  de  la  main,  où  Ton  remarque  des  pores  assez,  giands, 
tandis  qu'il  n'offre  à  la  surface  concave  de  (elle  partie  que  des 
lignes  concentriques  très  rapprochées,  à  ('«exception  de  l'eini- 
nence  thénar,  où,  de  même  que  la  peau,  il  présence  un  tissu 
qui  n'est  guère  plus  serré  que  celui  du  reste  de  la  main.  La 
pression  habituelle  que  l'épidémie  de  la  paume  des  mains  et 
des  doigls  ('prouve  chez  certains  individu- ,  a  raison  de  la  pro- 
fession qu'ils  exercent,  en  augmente  quelquefois  L'épaisseur  à 
UJQ  très-haut  degré.  Je  ne  veux  point  parler  ici  des  durillons, 
mais  d'un  véritable  accroissement  organique,  uniforme  dans 

une  grande  ('tendue ,  et  tel,  qu'en  jugeant  d'après  les  appa- 
rences, on  croirait  que  I  épidei  nie  est,  chez  ces  individus* 
comme  chez  tous  les  autres.  \  oyant  un  jour  une  <  uis  ntere 
déjà  fort  avancée  en  âge,  serrer  sans  crainte  el  sans  inconvé- 
nient des  corps  chauds  qui  me  brûlaient  au  moindre  contact, 
je  m'étonnais  de  cette  différence  au-si  grande  dans  la  sensibi- 
lité, et  je  ne  pouvais  m'en  icndrc  raison  qu'en  l'attribuant  à 
l'âge  ainsi  qu'a  L'habitude;  mais  un  panaris  qui  lui  sui  vint  au 
pouce  avant  nécessité  une  inci  ion  profonde  de  celti  partie, 
me  monta  a  un  épidémie  qui  .iv.ut  au  moins  deux  lignes  d  é- 
paisseur  :    je  vis  alors  dans   cet  épidémie   une  cuise  bien    plus 

positive  de  l'espèce  d'insensibilité  dont  je  viens  de  parle».  J'ai 
souvent  eu  depuis  l'occasion  de  faire  la  même  remarque* 
Jf oyez  DOIGT. 

La  m. un  ,  chez  le  fœtUS,  est    nue  des  parties  (jui   se  devclop- 

penl   les  premières ,  on  peu'   déjà  la  d»siiiiguei  à  une  éppqufj 

où  le  reste  de  l'extrémité  supérieure  est  enco.e  à  p<  ine  ■  b.iu- 
ché  ;  elle  est  aussi ,  après  la  naissance,  le  sens  le  plus  p.u lait 
tt  cçluique  l'enfant  exerce  le  ptus.ducaut  les  preiweis  jomsidfl 
ga  vie.  l.n  effet,  |(;  uouveau-nc  porte  continuellement  >es 
mains  de  tous  côtés  poui  les  appdquei  s.uj  les  objets  qui  l  en- 
lonreni  et  tout  impression  sui  s(  s  autres  sens;  ce  si  avec  1  es 
uiaiiis  qu'il  étudie  ces  objets ,  qo il  en  apprécie  l'<  •xisicm.e  , 
qu'il  distingue,  le*  viais  rapports  qu'il*  ont  euliC  eux  el  avec 
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lui.  Si  la  main  dans  l'enfance  nVst  point  encore  parvenue  au 
degré  de  perfection  qu'elle  doit  avoir,  la  peau  fine  qui  la  re- 
couvre la  rend  très-su scêptible  de  percevoir  les  sensations  pro- 
duites par  les  qualités  générales  des  corps  :  avec  l'i^  celle 
partie  prend  un  accroissement  graduel  et  en  général  pi opbr- 
tionne  à  celui  des  autres  parties,  et  ce  n  est  guère  que  vers 
l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  uns  qu'elle  a  acquis  tout  son  déve- 
loppement; c'est  aussi  l'âge  où  le  toucher  est  le  plus  parfait.  A. 
cette  époque  la  peau  firie  encore  et  tendue  par  la  graisse  est 
très-susceptible  de  percevoir  toutes  les  qualités  tactiles  des 
coips,  et  le  développement  complet  de  toutes  les  parties  qui 
concourent  à  la  formation  de  la  main,  iui  donnent  la  faculté 
de  s'appliquer  sur  eux,  de  manière  à  prendre  une  connaissance 
complelte  de  leur  mode  d'existence. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  la  main  ,  comme  les  autres 
parties  du  corps,  se  dessèche  et  perd  de  la  liberté  de  ses  mouve- 
mens;  la  peau  qui  la  recouvre,  plus  ou  moins  ridée,  n'a  plus 
la  même  susceptibilité  ;  les  sensations  qu'elle  perçoit  devien- 
nent plus  obscures  et  moins  variées,  de  sorte  que  peu  à  peu 
les  corps  semblent  se  soustraire  à  l'empire  que  l'homme  avait 
établi  sur  eux  par  la  perfection  de  son  toucher.  (>FT  t) 

main.  Considérations  physiologiques  et  inorales  sur  Vor- 
gane  de  la  préhension  et  du  toucher.  C'est  à  la  main  que 
l'homme  doit  toute  son  adresse  et  les  arts  qu'il  exerce,  enfin 
sa  supériorité  sur  tous  les  animaux,  comme  l'avait  affirmé 
jadis  le  philosophe  Anaxagore,  et  comme  l'a  répété  Helvétius. 
Toutefois,  cet  instrument  des  instrumens,  selon  l'expression 
d'Àristote  et  de  Guiien  {De  usu  part.*  lib.  1).  ne  serait  pas 
suffisant  de  lui  seul,  s'il  n'était  pas  guidé  par  l'intelligence 
ou  les  facultés  cérébrales.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  les 
deux  premiers  philosophes  cités,  que  l'homme  pense  et  gou- 
verne toutes  les  créatures,  par  cela  seul  qu'il  à  des  mains; 
mais  plutôt  c'est  à  cause  qu'il  possède  un  grand  cerveau  qu'il 
lui  fallait  des  instrumens  merveilleux  tels  que  les  mains,  pour 
exécuter  les  inventions  de  l'intelligence.  En  effet ,  l'idiot  a  des 
mains,  les  singes  en  ont  même  plus  de  deux,  car  leurs  pieds 
de  derrière  sont  terminés  par  des  sortes  de  mains ,  et  on  les 
appelle  avec  raison  quadrumanes  ou  pédimanes  ;  cependant 
ce  ne  sont  pas  les  plus  intelligens  des  êtres.  J^oyez  homme, 
sect.  1. 

Ce  n'est  donc  pas  la  main  qui  a  donné  l'intelligence  à 
l'homme.  Àristote  avait  déjà  fait  à  cet  égard  une  distinction, 
remarquable  {De  partib.  animal.,  1.  1 ,  c.  5).  Non  èriirii  sec- 
tio  serrœ  gratidfacta  est ,  sed  serra  sectiow's  gratiâ  ,  cum  sec- 
tio  quœdam  usio  sit.  Quaproptcr  corpus  eliam  lotum  animœ 
graiid  conditwn  est ,  et  mernOra  ojjïciorum  gratid  constant , 
2q.  a 
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et  munerum,  adquœ  singula  accommodantur.  Ce  grand  philo- 
sophe reconnaît  donc  que  nos  membres  sont  façonnés  pour  les 
joins  de  Tànic  ou  de  l'intelligence  qui  les  met  en  œuvre: 
d'où  il  suit  que  ,  parce  que  l'homme  a  un  cerveau  pensant,  il 
lui  faut  aussi  des  mains  opératrices  [Voye?  aussi  John.  Go- 
dofr.  L'aiiii,  Dissert,  tnanus  hominum  à  brutis  distinguent; 
Lipsiae,  1716,  in   j0.)- 

Aussi  i  es  deux  ordres  d'organes,  le  cerveau  et  la  main  qui 
fout  pour  nous  le  destin  du  monde,  consilio  manuque ,  sem- 
blent touj  >urs  sj  développer  ou  se  dégrader  de  concert  parmj 
les  animaux 4  de  telle  sorte  que  ceux  dont  le  cerveau  est  !<■ 
plus  perfectionné  possèdent  la  main  la  plus  adroite,  ou  r< 
proqu  1  nt.  Il  est  essentiel  d'insister  sur  cette  observation, 
si  l'on  veut  prendre  une  opinion  juste  des  desseins  de  la  nature 
da  115  la  création  des  et  1  es  animés  sur  ce  globe. 

L'homme  (tant  conforme  pour  marcher  debout,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  ses  mains  devaient  être  essentiellement 
organisées  pour  la  préhension,  plutôt  que  pour  appuyer  sur 
1  sol, comme  les  pattes  des  animaux;  car  la  peau  sensible  m 
mollette  des  mains  n'est  pas  naturellement  éi  u  calleuse; 

de  longs  doigts  -  -parés  et  Qexibles  l'un  suis  l'autre,  un  pouce 
»  et  opp  I    it  la  main  humaine'un  organe 

par  excefici  l'instrument  créateur  de  toutes  les  machines. 

Quoique  très-propre   à   saisir,   la  main  des    singes   1  ^t   bien 

,n  laite  que  la  nôtre  ,  et  par  là  encore  ils  nous  sont  u 
inférieurs  et  non  destinés  au  travail  .  comme  nous. 

Ils  oui  un  pouce  beaucoup  trop  petit  et  placé  trop  I. 

-  ongle  j  et  ne  ppuvant  pas,  aussi  bien  que 
.    nôtre,  1  aux  autres  doigts  j  ce  qui  leur  ôtc  beaucoup 

d'habileté. 

.!(    rs  doigl    1.    at  aucun  mouvement  séparé  et  indépen- 
dant 1* un  de  l'autre,  comme  les  nôtres;  c est  parce  que  t< 
: -,  1.  ndons  extenseurs  et  flé<  hisseurs  sont  unis  de  telle  soi 
'en  voulant   fermer   m:  seul   doijgt,   il   faut  qu'ils  ferou 
lous  le  u  même  temps.  Dans  notre  main  .  il  n'y  a  que 

1   annulaire  avec  l'auriculaire,  ou  le   petit  doigt,  qui 
h  d.  j  i.i!,!   m •  et  d's  mouvemens  associés;  aussi,  quelque 
«  nt   les  &ing<  S,    ils  n  ont  jamais  autant  de  \aiie- 
1   s  mbinaisons  de  mouvemens  que  notre  ma  m  nous  en 

l 

.  chez  l'homme,  le  radius  s'articule  avec  l'hu- 

méius,  d<     cll<    manière  «pic  nous   pou\ous  beaucoup  plus 

touruei  le  bras  en  pronation  et  en  supination  que  h  11 

rait  impossibh  1  rimer,  par  exemple,  avei  autant 

de  dh '•!  m. min emens  que  nous. 

Lnfin,  ce  qui  noi  ne  surtout  un  immense  avan- 
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tagc  d'adresse  sur  toules  les  créatures,  et  ce  qui  nous  les  a 
soumises,  c'est  que  nous  n'avons  nullement  besoin  des  mains 
et  des  bras  pour  la  marche,  et  que  nous  sommes  pariaiteuu  ni 
indépendans  de  cette  action  par  les  extrémités  au-périeurea,  ce 

qui  n'a  pas  lieu  dans  la  progression  des  singes.  Les  oiseaux,  à 
la  vérité,  ne  se  servent  que  des  pattes  de  derrière  pour  la 
marche;  mais  leurs  bras  sont  des  ailes.  Les  orangs-outangs,  les 
plus  voisins  même  de  l'espèce  humaine  ,  ne  peuvent  pas  se  tenir 
constamment  debout  comme  nous  et  sans  soutien;  ils  sont 
destinés  à  grimper  sur  les  arbres  comme  les  autres  singes.  Celte 
impossibilité  de  rester  debout  dépend  de  la  forme  de  leurs 
pieds,  qui  sont  encore  des  espèces  de  mains  placées  oblique- 
ment. Us  ont  en  effet  un  calcanéum  fort  court  et  le  talon  re- 
levé de  telle  sorte,  que  s'ils  voulaient  appuyer  bien  à  plat  sur 
le  sol,  ils  tomberaient  infailliblement  à  la  renverse.  Ils  n'ap- 
puient donc  que  sur  le  métatarse ,  et  encore  sur  le  bord  externe 
du  pied;  mais  non  pas  du  côté  du  pouce,  qui  est  relevé  et 
très-court,  et  qui  est  susceptible  de  s'opposer  aux  longs  doigts 
de  ces  pieds  comme  a  des  mains.  Toute  cette  structure  pédi- 
mane  fait  que  les  singes  ne  marchent  guère,  ce  qui  était  con- 
venable à  leur  destination,  puisque  ces  animaux  sont  formés 
pour  grimper  habilement  sur  les  arbres  ;  aussi  leur  structure 
interne  et  externe  les  approprie  à  vivre  de  fruits  sur  les  arbres 
et  les  palmiers  des  climats  chauds,  leur  patrie  originelle. 

La  station  de  l'orang  roux ,  du  chimpanzé  et  des  plus  par- 
faits des  singes  sans  queue  de  l'ancien  continent  ne  saurait 
donc  être  qu'oblique*  ou  transversale  :  aussi  ces  animaux,  et 
surtout  les  gibbons  [simia  lar)  ont,  au  contraire  de  l'homme, 
les  bras  à  proportion  plus  longs  que  les  jambes,  et  leurs  mains 
touchent  à  terre  sans  qu'ils  se  baissent.  Ces  longs  brasse  retrou- 
vent de  même  chez  les  makis  (lemur),  les  paresseux  ou  tar- 
digrades,  tous  animaux  grimpeurs,  et  dans  les  chéiroptères  ou 
chauve- souris  ayant  des  bras  en  forme  d'ailes. 

Nous  ferons  observer  que  les  mammifères  à  doigts  onguicu- 
lés ou  séparés,  conservant  encore  quelques  formes  de  la  main, 
sont  d'autant  plus  inteliigens  ou  plus  adroits,  qu'ils  ont  un 
os  claviculaire,  ou  tout  au  moins  ses  rudimens.  En  effet, 
celui-ci  donne  à  leur  bras  la  facilité  de  se  tourner  plus  ou 
moins  en  pronation  et  en  supination ,  de  telle  sorte  que  ces  ani- 
maux se  peuvent  servir  de  leurs  pattes  antérieures  pour  tenir 
et  porter  leur  proie  à  leur  bouche  ;  mais  ces  espèces ,  qui  sont 
principalement  de  l'ordre  des  rongeurs  et  des  carnassiers,  n'ont 
plus  une  main  proprement  dite;  leur  pouce  n'est  p;us  oppo- 
sable à  leurs  autres  doigt?,  ils  ne  peuvent  donc  saisir  h  h.  ma- 
nière des  mains  d'homme  ou  de  singe.  Toutefois,  les  itc ris- 
sons  ,  les  taupes  ?  les  ours  marchent  à  plat  sur  des  espèces  de 

2. 
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mains,  ce  qui  les  a  fait  nommer  platiiîgrades ;  \\s  peuvent 
donc  saisir  leur  proie  entre  leurs  bras  «  l  I  étouffer.  Ou  trouve 
surtout  des  espèces  de;  maint  aux  pieds  de  derrière  chez  les 
didelphes'ou  sarigues  grimpent-ils  fort  bien:  ils  s'aident 

en    outre    par   ose   -•mue   prenante  chez   plusieurs  espèces, 
une  foui  nul  ;   li  s  sapajous  d'Amérique  :  tels  sont  princi- 
palement 1<    ,    a  ai  gers  <  i  i    co<  ndou,  hjrstrix  prehensuis  ,L. , 
rongeur  aussi  pourvu  de  clavicules. 

Parmi  cet  ordre,  il  laut  distinguer  le  castor,  ce  fameux  ar- 
ebitecte,  les  ondatras,  aussi  constructeurs,  et  plusieurs  r.iis 
fouisseurs,  des  Ions  ,  des  marmottes,  hamsters,  gerboise  s,  etc. 
Ou  voit  eou'h"  11  toutes  »  par  c<  !..  seul  qu'elles  ont 

des  clavicules  .  \  eut  de  i  urs  pattes  de  ùca  ant  en  manière 

de  mains. 

L»  b  autres  mammifères  ne  s;  nt  pins  que  des  cires  beaucoup 
moine  intell igeus;  aussi  leurs  pattes  antérieures  se  trouvent 
encroûtées  d'épais  sabota  de  corne,  comme  lès  ruminans,  lés 
pachydermes,  ou  les  citâtes,  dont  la  main  esi  déformée  eu 
rame.  Par  la  se  vérifie,  dans  toute  la  série  d<%s  mammiici 
notre  axiome,  que  la  pet  fiction  de  Vorgane  1 1 'ré  irai  est  tou- 
jours en  rapport  avec  cette  des  organes  de  préJiension. 

L'éléphant,  dont  le^  doigts  boih  encroûtés  de  sabots  cornes, 
ne  lait  point  exception  à   cette  règle,  puisqu'il  esi  vrai  de 

dire  que  sa  trompe  lui  lient  lieu    de    main  d'une    nie:  veilleuse 

adresse,  et  sert  conséqnemment  son  intelligence. 

\  us  pouvions  appuyer  ees  faits  par  V observation  m£me 
des  oiseaux;  cas  les  perroquets,  (pu  emploient  leurs  patus 
pour  «.,u-ii  des  liuits  et  les  porter  à  leur  bec,  et  qui  ont  deux 
doi^is   «n    avant,    deux   en    aniéie,    pour  grimpei   aussi    bien 

que*  les  singea,  donl  ils  sont  les  représentans  dans  la  <  lasse  des 
vol. ii. !  -,  le-  perroquets  Boni  aussi  les  plus  intelligens  des 
oi&eaux.    l  -    .       urnes  .    les   chouettes   et  hiboux 

(x/irryL.),  oiseaui  de  Minerve,  ont  des  pieds  analogue 
ceux  dos  oiseoui  grimpeurs,   par  la  facilité  de  tourner  leur 
pouae  en  arrière  poui  empoigner'  les  branches.  Ce  sont  aussi 
des  «us, ■;;u\  fort  capables  d'instruction. 

Enfin  ,  il  est    manifeste   que   tOUS   les  êtres   qui    peuvent   le 

mieux  faire  n-  ,_<•  de  mains  ou  d'organes  de  préhension  ,  s«aii 
iiu  >-  i  les  plus  in  tel  ligens. 

Voilà  donc  le  ;  «i  devenu  la  source  du  perfectionnement 
«le  l'intelligence.  Il  faut  considérer  encore  <jue  tous  les  mam- 
mifères pourvus  de  mains  plus  ou  moins  parfaites  (ou  d'une 
trompe  qui  en  tient  lieu),  portent  des  mamelles  sur  leur  p 
trine ,  el  m^i^hi  Unis  petits  tendrement  entre  leurs  bras. 
Les  éJéphans  ont  des  matni  i  <-s  sl(t-  |a  poitrine,  parce  qu  i  i^  ont 

nue  Hampe  qui  leur  Sert  de  Lia.-:  aussi  les  niaualis  ou  Jamau- 
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lins,  qui  ont  des  sortes  do  mains,  portent  des  mamelles  pec- 
torales ,  comme  tous  les  singes  et  quadrumanes ,  les  chcïrop- 
tèies,  elc. 

Ainsi  le  tact  des  mains,  chez  tous  les  animaux,  scml.de 
s'allier  avec  le  lact  vénérien  et  celui  (1rs  organes  de  l'allaite- 
ment. Les  animaux  pourvus  de  mains  sont  la  plupart  lascifs  T 
la  délicatesse  du  tact  disposant  beaucoup  aux  sensations  des 
caresses  voluptueuses  :  aussi  ces  animaux  sont  généralement 
mal  couverts  de  poils,  ou  presque  nus.  On  remarquera  ,  par 
cette  raison,  que  tontes  les  espèces  soutdestinées  par  la  nature 
à  vivre  sous  les  climats  chauds. 

On  dira  aux  articles  peau  ,  sens  et  toucher,  comment  les 
rameaux  nerveux  s'épanouissent  dans  le  tissu  dermoïde  ,  et 
comment  le  lact  nous  donne  les  impressions  les  plus  exactes, 
les  plus  assurées,  les  plus  fidèles  de  toutes  choses,  eu  recti- 
fiant même  les  erreurs  des  antres  sens. 

Le  tact  dvs  mains  peut  aussi  opérer  des  sortes  de  miracles 
sur  certaines  maladies,  comme  on  l'a  dit  a  l'articie  magné- 
tisme animal  (forez  aussi  Fischer,  Idiosjncra^ta  mirât u- 
losa  ,  sanitatem  amissam  solo  contacta  restituendi  in  cjuibns- 
dam  personis  illustrilnis  conspicua  •  Erfurt ,  1^72,  in- 12; 
Trinkhusins ,  Dt'ss.  De  curatione  regum  percontuctum-,  Iena, 
i(>o^  ,  in-40.  ;  Adolphi ,  Diss.  de  morborum  per  manuum  at- 
trectationem  curatione  ;  Lips. ,  1^30  ).  La  main  de  gt&îtfe était 
celle  d'un  pendu  desséchée,  Slahl  a  vu  son  application  sur 
des  tumeurs  causer  la  résorption  de  celles-ci,  par  suite  de  l'ef- 
froi,  sur  des  personnes  faibles.  On  sait  que  des  rois  ont  guéri 
des  scrofules  en  les  louchant.  Des  psylies  et  autres  charlatans 
d'Egypte  savent  stupéfier  des  serpeus  par  le  contact  des  mains 
sur  la  uuque  de  ces  reptiles;  secret  déjà  connu  de  Moïse  et 
des  magiciens  du  Pharaon  d'Egypte.  Voyez  magn&tismc 
animal,  au  sujet  des  autres  prestiges  de  Grealiakes,  de 
Gassner  et   des  autres  toucheurs.  (vircrr) 

main  (  pathologie).  11  lut  un  temps  où  la  main  était  seule 
tout  Je  chirurgien  :  on  n'exigeait  de  celui  à  qui  on  prosli- 
tuait  ce  beau  litre  qu'une  adresse  mécanique  cte  la  main.  Le 
clerc  ou  le  laïque,  dont  il  était  l'aveugle  serviteur,  en  diri- 
geait, tant  bien  que  mal ,  les  mouvemens,  cœcus  cœcum  du- 
cebat,  comme  a  dit  Haller;  et  le  même  instrument  qui  venait 
d'ouvrir  un  apostème  servait  à  la  même  main  à  éinonder  le 
menton  du  Maître  de  sentences. Cette  époque  ,  dont  on  a  vaine- 
ment essaye  de  flétrir  la  chirurgie  moderne,  ne  fut  pas  moins 
honteuse  pour  les  autres  arts  que  pour  le  nôtre.  L'ignorance 
et  la  barbarie  couvraient  alors  l'Europe  entière  3  on  était  assez 
savant  quand  on  savait  lire,  et  celui  qui  avait  ce  bonheur  se 
lapait  médecin  >  homme  d'église  ;  c'csl-a-dire  qu'il   jurait   de 
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ne  pas  répandre  lui -même  le  sang,  et  qu'il  empruntait  la 
main  servile  d'un  autre  pour  le  faire  couler  dans  une  opéra- 
lion  facile  et  grossière.   Combien  alors   on  se  doutait  peu  de 
l'éclat  .  'li  -  succès,  <le  la  perfection  qui  avaient  rendu  si  chère 
c  t  -i  précieuse  aux  hommes  la  chirurgie  des  Grecs  et  celle  des 
Romains-,  et  qui  devaient  un  jour  faire  rechercher,  avec  tant 
d\  iiipi  essement  el  <!•'  considération  ,  celle  des  I  i  ançais,  deve- 
nue maintenani    un  bien  commun  et  universel!  Quand  on 
consulte  l*>  li\n>  de  Rloiitagnana ,  de  Théodoric,  d  Arnaud 
de  Villeneuve,  etc.,   on   croit  qu'en  effet,   de  leur  temps, 
ainsi  que    l'a  dit  un  peu  trivialement  Peyrilhe,  la  chirurgie 
était  manchote   Mais  lorsqu'on  lit  les  OËuvres  d'Hippocrate 
et  de  Celse,  quelle  grande  et  magnifique  idée  ne  s'en  forme- 
t  on  pas  !  La,  l<  s  mains  sont  oisives,  stupides,  timides,  comme 
les  esprits;  ici, elles  sont  actives,  ingénieuses,  hardies,  comme 
l'était  le  caractère  des  deux  premiers  peuples  du  monde.  On 
ne  peut  arrêter  ses  regards  sur  le  traité  De  O/Jicind  medici \ 
Bans  se  igurer  avec  quelle  grâce  et  quelle  habileté  cet  instru- 
ment d'an. lin,  dont  il    \    est   fait    mentirai,  ce  s  mile  ,  ce   ma- 
chœrion ,  devaient  être  maniés  par  ces  mains  attiques,  dont  le 
ciseau  des  statuaires  grecs  nous  a   transmis   l'admirable  mo- 
dule. On  croit  assister  aux  opérations  de  ces   maîtres  laineux  , 
qui ,  n'ayant  pu   réussir  a  guérir  avec  les  médicamens,  ont 
armé   leur  savante  main  du  glaive  salutaire,  et,   le    trouvant 

encore  insuffisant,   ont  audacieusement  recouru  aux  métaux 
ardens,  aux   l><>is   embrasés,   enfin  au   feu,  et   au  feu   sous 
toutes  les   foi  me,  :    (Juœ  medicamenta  non  sortant ,  f  rnmi 
sanat  ;  quœ  ferrum  non  sanat^ignis  Sanat  (  1  H  pp.  ,slph.).  Sou- 
vent uous  nous  sommes  fait  cette  illusion;  uous  rêvions  à  Cos, 
!i  Athènes,  a  Home;  nous  jouissions,  par  la  pensée  et  par  la 
tradition,  des  beaux  jouis  de  la  chirurgie,  et,  revenant  mal 
bous  aux  t  mps  de  deuil,  de  ténèbres,  d'humiliation,  dont  la 
dune  a  «  té  ensuite  si  longue  pour  elle,  combien  nous  trouvions 
a  eémii  de  l'épouvantable  différence  que  nous  offraient  i 
Lvenirs  !    \u  lieu  *  1  «  -  <  <  s  hommes  pleins  de  savbir,  d'adr 
et  d'urbanité    dont  la  main  était  consacrée  à  de  si  nobles  tra- 
vaux, 1 1  qu'environnaient,  en  tous  lieux,  l'admiration  el  la 
reconnaissance  publiques,  ru  us  ne  voyions  plus  que  des  arti- 
sans grossiers,  sans  U  Ltn  s,  sans  culture,  dont  la  main  ne  - 
vaii  guère  qu'a  des  actes  vils ,  et  que  Guy  l'ai  in  appelait  en- 
cor»  .  la  plupart,  ave<  K>n  acrimonie  habituelle,  des  laquais 
a  bas  rouges     Voyei     -  Lettres),  c'est-a-dire,  des  homi 
dont  la  condition,   les  habitudes  et  Vignardise  ue  méritaient 
que  dédain  et  m<  pi  s. On  n'aurail  pas  pu  reprocher  a  ceui  i  i 
un  manque  de  légert  té  1 1  de  iduplessedans  fa  main.  Ce  qu  ils 
faisaient  (aire,  du  matin  au  ;  >ii    a  la  Leur,  devait  lui  en  don* 
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lier  beaucoup,  et  c'était  alors    une  croyance  générale  que  le 
genre  d'exercice  auquel   elle  était  incessamment  livrée,  de- 
vait être  le  plus  propre  à   la  former  à  celui  de  la  chirurgie' 
Pitoyable   préjugé,    qu'un   professeur    de   Montpellier,  dan, 
une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  gaîté,  adressée,  à  Paris  ,  à  un 
chirurgien,  qui  était  fait,  sous  tous  les  rapports,  et  jusque  par 
son  nom,  pour  vivre  dans  le  temps  dont  nous  venons  de  parler, 
a  justement  couvert  de  blâme  etdc  ridicule!  La  main!  là  main  ! 
s'écric-t-on  encore,  sans  elle,  point  de  chirurgien.  Tel  est  le 
langage  que  continuent  de  tenir,  en  un  certain  pays  ,  des  gens 
en   place,   des   dépositaires   du    pouvoir,    des   dispensateurs 
d'emplois;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  justifient  de  la  faveur  et  de 
la  préférence  qu'ils  accordent  aux  sots  intrigans  et  aux  aven- 
turiers de  toutes  espèces.  Mais  nous  pourrions,   à  notre  tour 
et  avec  plus  de  raison  et  de  vérité,   nous   écrier  :  de  bonnes 
études,  une  solide  instruction,  un  jugement  sain;  sans  cela, 
point  de  chirurgie  !  Rien  effectivement  ne  peut  remplacer  ces 
qualités  essentielles,  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  ces  indi- 
vidus qui  se  vantent  tout  haut  et  qu'on  ne  cesse  de  vanter  de 
même  de  l'excellence  de  leur  main.  Forcé  d'avouer  qu'un  de 
ces  derniers,  dont  nous  ne  voulons  pas   troubler  la  cendre, 
n'avait  aucune  espèce  de  connaissances ,   pas  meme  celle  de 
sa  langue  maternelle,  la  seule  qu'il  pût  parler,  un  personnage 
des  plus  éminens  se   rabattait,  en  notre   présence,    sur  son 
adresse  manuelle,  sans  songer  que  le  moindre  des  émascula- 
teurs   ambulans   d'animaux   domestiques  pouvait ,    ainsi  que 
nous  le  lui  représentâmes,   lui  disputer  la  supériorité  sur  ce 
point  bannal  et  toujours  exagéré  en  faveur  de  ceux  en  qui 
on  n'a  *as  autre  chose  à  louer. 

Toutefois,  le  don  de  la  main  n'est  point,  pour  notre  art  , 
une  vaine  et  stérile  condition.  Il  en  facilite  et  en  seconde  puis- 
samment les  bienfaits;  il  le  soutient  et  le  fait  valoir  dans  les 
circonstances  inattendues;  il  le  rend  plus  ferme  et  plus  en- 
treprenant au  milieu  des  obstacles  ;  c'est  un  appui,  une  sorte 
de  conseil,  une  lumière  qui  encourage,  dirige  et  éclaire, 
quand  l'incertitude  et  l'obscurité  répandent  leur  voile  sur  ce 
que  l'on  a  à  faire. 

La  chirurgie  eut  longtemps ,  pour  emblème,  une  main  éten- 
due, au  milieu  de  laquelle  était  un  œil ,  qui  désignait  sa  clair- 
voyance et  son  discernement.  Cet  emblème  ingénieux,  prêté 
ou  emprunté,  par  nos  ancêtres,  à  la  justice,  a3rant  été  souillé 
par  les  railleries  de  Beau  marchais ,  personne  n'a  plus  osé  y 
recourir,  et  d'ailleurs  Louis  l'avait  déjà  remplacé  par  un 
symbole  encore  plus  honorable  et  plus  expressif. 

De  tout  temps,  on  attaclia  beaucoup  d'importance  a  ce 
qu'on  appelait  la  bonté  de  la  main.  11  était  même  des  maîtres 
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qui  examinaient  celles  des  aspirans,  pour  s'assurer  si  elles 
avaient  Y  aptitude  chirurgicale  ,  sans  laquelle  on  n'était  pas  ad- 
mis au  noviciat  •'  Quœ  si  non  aptitudinem  çhirurgicam  l.aheanf, 
ti lyrocittio  excluduntur  nlumni  (Oui  Ludovui  statuta).  El, 
par  ces  mois  ,  on  entendait  la  pailaitc  conformation  de  la 
main,  la  fermeté,  la  liberté  de  ses  irmuvemens ,  la  flexibilité'  de 
ses  doigts ,  leur  },U$^e  longueur,  leur  volume  médiocre  el  leur 
force  élastique»  La  main  épaisse,  ou,  si  l'<a»  veut,  épatée, 
lourde,  lente,  à  se  mouvoir  et  sans  aplomb,  avec  des  doigts 

gros,  ronds,  courts  et  peu  mobiles,  était  un  motif  d'exclu- 
Sl'on.  Il  fallait  aussj  qu'on  lût  ambidcMie  ,  mais  en  se  servant 
plutôt  de  la  main  droite  que  de  la  gauche,  jaice  que,  disait- 
on,  si]  est  des  ça.8  où  il  laut  user  de  la  main  jjauclic,  un  se'- 
nestrter  (  gaucher)  ,  accoutumé  à  agir  de  celle  main  ,  est  obligé 
i]  intervertir  l'ordre  <les  opérations  en  se  j  laçant  du  côte'  op- 
j  Se  ii  celuioù  doit  sç mettre  ordinairement  l'opérateur,  et  en 
embarrassant  les  aides  destines  à  le  servir,  sans  compter  qu'il 
a  lo.ii  j<nii  s  o.aux  ai>e  gràee,  (juoiqued'ailleui.s  pourvu  de  beau- 
coup d'.idi  i 

Celse  n'a  pas  oublié  les  qualités  de  la  main  dans  l'énumé- 

ration  qu'il  a  faite  de  (elles  dont  le  chirurgien  doit  être  doué  : 

jMiinu  strcmia,  stabili ,  nec  un  quant  iniremesccritc ,  6a  que 
7ion  minus  sinistrâ  quant  dextrd  promptus  (  /'/  oçw. ,  li!>.  vit  ). 
On  voit  qu'il  se  montrait  déjà  aussi  exigeant ,  sur  l'article 
de  la  main,  que  eeu\  qui  sont  venus  quinze  .siècles. après  lui. 
is  pass  us  sous  silence  ce  que  les  copistes  el  commenta- 
teurs de  ('ii\  de(J:auliae,  ce  que  l'auteur  du  chapitre  singu- 
lier ,  et  menu-  ce  que  Sçipion  abeille ,  qui  valait  mieux  qu'eux 
tous ,  ont  écrit ,  en  prose  ou  en  vers,  concernant  la  main  du 
chirurgien.  Celle  -  ci  était  qualifiée  tan  loi  de  belle  ou  Donne 
main,  tantôt  de  main  heureuse,  ou  de  main  malheureuse;  les 
poètes    lappelaient    quelquefois   main  s,a\ante,   main    divine; 

les  m<;<  oiitni,  la  traitaient  de  main  cruelle,;  enfin,  c'était  elle 
qui  i  <  <  i  >  ut  les  Ikuuk  ut  s ,  1rs  éloges ,  les  reproches,  et  les  ma- 
lédictions, selon  l<  s  su(  ces  ou  les  revei  s,  (  oui  nu-  si  elle  se  lût 
conduite  seule,  el  que  l'opérateur  n'eut  fourni  qu'elle  dam 
l'opéi  ation. 

Il  est   s.ois  doute  de  belles  et  bonnes  mains,  c'est-à-dire, 

J  mains  agiles,    d{  liées,   qui  ,  comme  le   disait    La  lande   de 

»  el  1rs  de  Saoatier , semblent  plutôt  jouer  avec  les  instrumens  , 
que  s'en  servir  j  qui  (ont  tout  avé,c  dextérité,  avec  légèreté , 
cl  qui  accomplissent  si  bien  ce  précepte  d'Asclépiade,  citô 
cundè. 
Mais  y  en  |  il  d'i  icnticllement  heureuses  ou  malheu- 
reu  es,  coi  un  ledit  communément  et  comme  biço  des  cens 
de  l'art  le  n  pèteni  eux-mêmes?  Le  cardinal  Mazarin  recher- 
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chait,  dans  le  choix  d'un  général  d'armée,  non  la  grande 
expérience  et  l'habileté,  mais  le  bonheur.  Si  celui  qu'on  lui 
présentait  passait  pour  rire  heureux,  c'était  tout  ce  qu'il  lai- 
lait  à  ce  ministre.  On  en  agit  soin  eut  de  même  dans  le 
choix,  d'un  chirurgien.  On  s'informe  moins  do  ses  lalens  que 
de  ses  réussites;  il  a  la  main  heureuse  ,  cela  suffi'.  D'où  vient 
ce  bonheur  ou  ce  malheur  de  la  main  ?  On  ne  peut  raison- 
nablement croire  que  ce  soit  une  propriété  fortuite  et  inhé- 
renle  à  la  partie,  ni  que  le  caprice  du  sort  ait  voulu  la  favo- 
riser, ou  l'ait  maudite. 

Le  chirurgien  prudent  ,  éclairé,  réfléchi ,  pesant  sagement 
les  chances  d'une  opération  ,  ne  donnant  rien,  au  hasard, 
agissant  sans  piécipitation  ,  appréciant  bien  la  gravité  du  cas, 
connaissant  toutes  les  ressources  de  i  ai  tel  de  la  nature,  con- 
servant dans  tout  ce  qu'il  fait,  un  sang-froid  imperturbable:  ce 
chirurgien  doit  avoir  la  main  heureuse.  Ceiui  qui  opère  pour 
opérer,  qui  n'a  rien  pre\  u  ,  qui  se  charge  inconsidérément 
de  toutes  les  opérations  ,  qui  les  fait  mécaniquement,  qui  ne 
sait  ni  les  modifier,  ni  les  approprier  aux  circonstances  ,  qui 
dédaigne  les  contre  indu  lions  ,  qui  néglige  les  préparations 
nécessaires,  etc.,  celui-là  doit  avoir  la  main  malheureuse  ;  et 
nous  ue  disconvenons  pourtant  pas  que  la  fortune  ne  se  joue 
quelquefois  de  tant  de  belles  qualités,  et  ne  se  plaise  aussi  de 
temps  en  temps  à  justifier  le  proverbe  :  plus  d'heur  que  de 
science. 

Les  administrations  anatomiques ,  les  dissections,  la  prati- 
tique  des  opérations  sur  le  cadavre,  les  essais  sur  les  grands 
animaux  vivans,  sont  des  moyens  sûrs  d'acquérir  une  bonne 
et  heureuse  main  ;  et  cette  main  a  besoin  d'être  entretenue  :  il 
lui  faut  de  l'exercice,  sans  quoi  elle  s# per-d  et  s'alourdit.  Un 
chirurgien  doit  s'abstenir  de  tout  travail  de  force;  il  doit  sur- 
tout renoncera  l'escrime,  aux  jeux  de  boule,  etc. ,  pour  ne  pas 
appesantir  sa  main,  qui  deviendrait  de  plus  sujette  à  trem- 
bler. Ceci  soit  dit  en  passant,  pour  prouver  que  nous  accor- 
dons aussi  quelque  chose  à  l'état  physique  des  mains  ,  lequel 
varie  selon  l'âge,  la  santé,  les  affections  de  l'ame,  et  subit 
l'inévitable  loi  de  la  vieillesse. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  la  main  est  per- 
fectible, et  combien  l'habitude,  l'expérience,  l'usage  journa- 
lier contribuent  à  la  perfectionner  :  Quœcumque  enim  mala 
manibus  tractanda  sunt,  Us  consuevisse  opporiet  peritiarn 
usumve  parare  ;  nam  usus  doctor  est  maximus.  Hip.  lib. 
De  ventos.  Jlalib.  (initio). 

11  faut  savoir  maintenant  s'il  y  a  des  mains  cruelles.  Toute 
hyperbole  à  part ,  nous  dirons  que  oui,  et  ce  sont  celles  de 
quelques  chirurgiens  qui  coupent,  brûlent,  tiraillent  sans  né- 


M  A  I 
lité;  qui  prolongent  inutilement  îcs  douleurs  du  malade  ; 
qui  les  multiplient  en  multipliant  leurs  manœuvres  super- 
flues, ci  qui ,  par  ignorance  ou  par  ostentation,  emploient  des 
moyens  extrêmes,  lorsque  les  plus  simples  eussent  encore  mieux 
réussi.  .Mais  ici,  comme  dans  tons  les  autres  cas,  lès  mains, 
organes  passivement  soumis  à  la  volonté  d>-  l'opérateur  mal- 
adroit ou  impitoyable  ,  sont  innocentes  du  mal  qu'on  leur  fait 
faire.  Lorsque  le  mal  est  absolument  inévitable,  il  n'y  a  plus 
lien  a  reprocher  ni  à  la  main,  ni  a  celui  qui  la  conduit.  Le 
médecin  ,  comme  dit  un  Père  de  l'Eglise,  a  bien  le  désir  et  ' 
l'intention  de  quérir  le  malade  ;  mais  il  ne  le  peut  souvent 
qu'au  prix  des  plus  grandes  souffrances.  Alors,  s'il  paraît 
cruel,  c'est  son  utile  ministère  qui  le  force  à  le  devenir  un 
moment,  on  plutôt  qu'il  faut  en  accuser:  Non  énim senti 
œgruni  exaudit  advoluntatem  medicus ,  quamvis  efus ,  sine 
dubio  t procure t  altpie  appelât  sunilatem.  Aon  dut  auod pe- 
tit :  crudelisfactus  est  auivenit  sanare.  Anis  est,  non  cru- 

detUatis.  Le  même  Prie  défend  aillenis  de  repousser  la  main 
de  celui  qui  vient  lui  donner  le*  secours  de  l'ai!  ,  quelle  qû' 
soit,  la  riqnenr:  il  sait,  dit-il,  ce  qu'il  doit  faire;  et,  Bi 
main  paraît  agréable  quand  elle  an  ose  doucement  une  partie, 
il  iuui  la  supporter  quand  elle  l'incise  douloureusement  ,  et 
longer  que  c'est  pour  la  santé.  La  main  u'est  cruelle  que  quand 
elle  épargne  trop  le  malade  et  la  maladie  :  Manum  medici 
ne  repellas  ;  novit  enim  quid  agat.  TSon  tantunt  delecteris 
cuni  fovet ,  sed  etiam  tolères  cum  secat.  Toléra  nt edici ria- 
ient dolorem ,  sanitàtént  cogifans.  Crudelis solànt  est  manus 
qnœ  pareil  rulncri  et  putredini  (S.  A.ugusl.  ,  EnaiTat,  in 
Psahn.  ). 

Au  reste,  de  la  part  d'un  chirurgien  qui  n'a  recours  aux  his- 
trumens  que  dans  un  besoin  manifeste  et  indispensable  ,  dont 
la  sensibilité  doit  plutôt  consister  à  sauver  les  jours  du  malade 
qu'à  s'apitoyer  sur  ses  ci  i>  incapable  s  de  le  troubler  et  de  l'ar- 

•  r,  et  (pu  ne  lait  lien  en-dera  ni  au-delà  de  ce  qu'il  im- 
porte absolument  de  faire,  la  main  esl  pieusement  cruelle, 
ainsi  que  Ta  élégamment  exprimé  le  jésuite  Commire  ,  dans 

une    ode  sur    l<-   rétablissement    de    Louis    \i\  ,    qui    avait    été 
Opéré  d'une  fistule  a  l'anus  ,  ode  dont  on  nous  permettra  d  ex- 
;e  le  p  ,iv, uit  : 

"\  imîs  ,  ah  !  n.rn'is 

\  quamquam  un  mo  dissimulant  lui  il  ; 

'■<r. 

V  >      ttesciun 

<  '■■  nuvuts 

intJtutlL 

La  i  la  se  retrouvent  dans  une 
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épître  en  vers  français  adressée  à  Morcau ,  chirurgien  en  chef 
de  l'Ilôtel-Dieu ,  par  le  poète  le  Roi,  à  qui  cel  liabile  prati- 
cien, assisté  d'Andouillé  et  de  Guerin  ,   avait  fait  l'amputa- 
tion du  bras  gauche,  pour  un  coup  de  feu  reçu  à  la  chasse 
(  Mcrc.  de  France ,  1755). 

D'un  autre  cote,  on  redoutait  de  tout  temps  la  main  du  chi- 
rurgien,  et  on  avait  coutume  d'en  menacer  ceux  qu'on  voulait 
rendre  plus  dociles  au  frein  salutaire  de  la  loi  :  Hœc  qui  non 
Jecerit ,  incidet  in  manus  inedici  (Ecclesiast.)  ;  ce  qui  peut 
s'entendre  également  des  accidens  extérieurs  et  des  maladies 
internes. 

La  main  secourable  de  la  chirurgie  a  été  personnifiée  par 
la  mythologie  et  par  la  poésie  qui  lui  ont  attribué  des  vertus 
presque  célestes  ,  et  l'ont  décorée  des  plus  brillantes  epithètes. 
Elle  donna  son  nom  au  centaure  Chiron ,  qui  la  rendit  si  utile 
au  genre  humain  ainsi  qu'aux  animaux  ;  car  il  ne  dédaigna 
pas  d'exercer  aussi  la  vétérinaire,  ce  qui  le  fit  représenter 
moitié  homme  et  moitié  quadrupède.  On  est  même  porté  à, 
croire  que  ce  fut  en  son  honneur  et  par  reconnaissance  pour 
ses  services,  que  la  médecine  externe  fut  appelée  chirurgie  , 
des  deux  mots  tirés  du  grec,  %s;p  et  eçyov:  Chironis  opus  , 
œuvre  de  Chiron;  car, n'est-il  pas  un  peu  absurde  de  dire 
que  le  nom  de  cet  art ,  ou  plutôt  de  cette  science ,  correspond 
aux  mots  manûs  labory  ouvrage  de  la  main:  comme  si  tous 
les  métiers  mécaniques  ne  pouvaient  pas,  à  ce  compte,  être 
appelés  de  même? 

Lorsque  les  anciens  voulaient  parler  d'un  médecin  guéris- 
sant par  des  opérations  ,  ils  le  désignaient  par  le  titre  de  chi- 
riâtre ,  et  plus  souvent  encore  par  celui  de  Chiron.  Ce  fut 
sous  ce  dernier,  que  le  grecDamocede,  prisonnier  de  Darius, 
fut  mandé  auprès  de  ce  prince  pour  le  traiter  d'une  luxation 
du  pied,  dont,  plus  heureux,  c'est-à-dire  plus  éclairé  que  les 
médecins  égyptiens  attachés  à  sa  cour,  il  vint  à  bout  de  le 
guérir  ;  ce  qui  lui  valut  sa  liberté,  et  le  bonheur  bien  plus 
grand  d'obtenir  la  grâce  de  ses  confrères  infortunés  que  le  des- 
pote avait  condamnés  à  périr  sous  les  pieds  des  éléphans  : 
trait  remarquable  qui  nous  rappelle  que  MM.  Noël  et  Ro- 
chard  ,  chirurgiens-majors  français  ,  élant  à  Seiïngapatam  , 
réussirent  de  même  à  sauver  la  vie  à  cinq  médecins  indiens  , 
qu'Hyder-Àli  destinait  au  même  supplice  pour  n'avoir  pu  le 
guérir  d'une  tumeur  avec  carie  aux  vertèbres  ,  qui  dut  égale- 
ment résister  à  nos  habiles  compatriotes.  C'est  ainsi  que  la 
reine  Austrigilde  ,  femme  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  exi- 
gea, avant  d'expirer,  que  les  deux  médecins  qu'elle  accusait 
de  sa  mort ,  fussent  enterrés  avec  elle;  ce  qui,  au  rapport  de 
Ye!ly(t.  i?  pag.  6)  cul  son  exécution,  Les  médecins  qu'on  . 
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avait  réunis  autour  d'Alexandre,  d'autres  disent  d'Epaminon- 
-,  percé  d'une  flèche  ,  étaient  de  raidie  des  durons  :  Su- 
stfrrabant   inter  se  cl,  ira  ne  s  ,    ii  mentes  iw   vilain  cum   telo 
evellerenh 

Palamède,  Pclce,  Teucer,  Talaraoo ,  etc. ,  prenaient  le  sur- 
noca  de  cliironicns,  pas  attachement  pour  le  centaure  dont  ils 
avaient  été  Us  disciples  dans  sa  retraite  du  mont  IVIion. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  qui  ,  du   moins,, 
tendent  à  entourer  le  berceau  de  la  chirurgie  de  sou\  euii  a  gïo- 
lieux,  pourra-t-on  ne  pas  avouer  que  le  mot  jutrurgie ,  SÎffnt 
fiant  médecine  active;,   efficace,  vaudrait   incomparablement 
mieux  (pie   celui    de  chirurgie    dont    raymologie    îadicale   a 

quelque  chose  de  bas  et  d'ignoble  ?  El  ne  conviendra  t-ou  pas 
que,  pour  le  vulgaire,  prince  OU  berger,  le  changement  nomi- 
nal réussirait  mieux  ,  que  tous  les  raisonnemeus  du  monde  ,  a 
dissiper  les  préjuges  aussi  siupides  qu'injustes  ,  qui  poursui- 
vent encore  de  nos  jouis  le  chii  m^ien,  quels  que  soient  le  mé- 
rite et  le  t;.lenl?  Va-t-011  pas  vu,  naguère,  un  ministre  con- 
gédier un  premier  eJiii ni aieu  des  armées,  panes;  qu'd  était 
sexagénaire  ,  el  conserver,  par  une  soi  te  de  contradiction,  un 

premier  medec  in  des  arm  es ,  presque  octogénaire,  mais  dont 
I  Bge,,  à  son  avis,  n'avait  pu  que  perfectionnes  l'cxperiem  e , 
tandis  qu'il  avait  dû  déranger  la  main  de  sou  collègue?  Aaissî, 
un  plaisant  :i  !  il  dit  de  ce  ministre  ,  que  ,  s'il  ne  se  soueiait 
pas  des  anciens  ,  bien  sûrement  il  avait  le  gOUJ  des  aritiijnes. 
Nos  rfercs  disaient  proverbialement:  Aux  docieux,  !<  s  j\  t  ci 
au  chirutgiûtt  ,  la  vunn  !  Cela  n'est  pas  esaCt  ;  ce  qui  l'est  da- 
vantage. (Y>t  que  la  main  commence  et  a'  hoc  le  chirurgien. 
Auli  eluis,  l'esprit  du  ohiiUPgieO  était  tout  entier  dans  sa  main, 

comme  ceku  d'un  danseur  est  souwont  tout  entier  dans  ses 
pieds.  C'fcsl  <.u fal ■•!  i  l'esprit  d'un  aulne  mcaail  cette  main, 

tandis  qu'auj(»urd"!iui  l'esprit  du  rhLurJeu  n'a  besoin  de  <  e- 
lui    de  |  cisdi.nr  ,   cl    que    sa  main    ma. élu*  selon    son    esprit* 

L'un  sans  l'anhe  ne  lut  qu'une  moitié  de  chiruiupen  :  l'un  et 
l'autre  vcmtnl  à  manquer,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  ombre, 
qu'un  fantôme  do  «  hirurgien  ;  et  l 'est  <  c  qu'on  reucoatpe  trop 
fréquemment  encore.  Il  est  des. poètes  sens  ver<v<e  ni  raaagi- 
nation,  qui  hsrciiI  maigre  M-inesver,  invita  Mùiorvd,  Il  sel 
des  chirurgiens  sans  main  et  sans  instruction  y  qui  font  de  la 
chirurgie  maigre  total  le  monde  ,  cttnctis  ab*êuetitibits  :  que 
ditoni-nouft?  ils  n'eu  l'ouï  poinl  ;  ils  trrenl  les.sevenMStdes  em- 
}'l  " •  que  I '.oit  .Iule  ou  trempée  leur  a  prostitué!  ;   ai  » 

i  eu  la  ni  devint  nue  opération  qu'ils  u'osent  ni  ne  peuvent 
I  Lis  la         i  -  rir  misérablement  les  blesses  et  lest nsaja- 

trcheul  à  excuser  lew  barbare  impuissance;  en  sup- 
u  virus   lit.  n^  qui  eontre  iu'liquiienl 
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l'usage  dos  instrumens  que  leur  rustique  main  est  incapable 
de  manier. 

Ce  chirographe,  dit-on,  a  une  belle  main,  il  écrit  parfaite- 
ment. On  peut  dire  aussi  :  Ce  chirurgien  a  une  savante  main  ; 
il  opère,  on  ne  sautait  mieux.  Dcsault  était  dans  ce  cas.  La 
nature  lui  avait  refuse  la  main  que  doit  avoir  un  chirurgien, 
mais  il  avait  l'ait  violence  à  la  nature;  et,  d'une  main  comte 
et  trapue,  comme  était  son  corjûs ,  il  était  parvenu,  a  force  die 
l'exercer  dans  les  amphithéâtres,  à  se  faire  une  main  vérita- 
blement habile  et  savante.  Cette  main  semblait  aller  seule,  et 
se  guider  elle-même.  Desault,  en  opérant  devant  ses  élèves, 
pariait,  démontrait,  raisonnait,  et  sa  main  allait  toujours  son 
train  :  avantage  inestimable  pour  l'instruction  clinique  ,  et 
qui,  heureusement,  s'est  conservé*  dans  le  lieu  même  où  il  fut 
le  fruit  d'une  pratique  hardie  et  d'une  sage  expérimenta tio?i. 

Chaque  partie  de  !a  chirurgie  demande,  en  quelque  façon, 
une  main  particulière.  Celle  de  l'accoucheur  doit  être  petite  , 
alongée,  susceptible  de  prendre  tontes  les  formes,  de  se  prêter 
à  toutes  les  inflexions.  Le  phh-botomiste  Cadet  en  avait  une 
d'une  douceur  et  d'une  légèreté  extrêmes.  Les  oculistes  pré- 
tendent (pie  la  leur  doit  être  la  plus  délicate  de  toutes  :  et 
cependant  nous  avons  vu  le  trop  célèbre  Tardini ,  estropié  des 
deux  mains,  faire,  avec  beaucoup  de  dextérité,  l'opération  de 
la  cataracte  par  extraction  ,  et  réussir  assez  souvent. 

Longtemps  il  y  eut  à  la  porte  d'une  des  églises  de  Rome 
un  mendiant  dont  le  visage  était  couvert  d'un  masque ,  et  qui 
portait,  sur  sa  poitrine,  cette  inscription  tirée  des  Leçons  de 
Job  :  Miserere  met ,  quia  manus  domini  tetigit  me.  Le 
malheureux  ayant  eu  besoin  de  se  faire  arracher  une  dent,  et 
s'étant  adressé  à  un  dentiste  italien  ,  appelé  Domini,  celui-ci 
en  avait  arraché  trois  du  même  coup,  la  mauvaise  et  les  deux 
voisines  qui  étaient  bonnes;  à  la  suite  de  quoi  il  était  survenu 
à  la  mâchoire  un  ostéo-sarcome  ,  dont  l'aspect  était  hideux  et 
effioyable.  Un  moine  malin  avait  fait  cet  écrit  eau  ,  qui  attirait 
d'abondantes  aumônes. 

Si  on  regarde  marcher  un  homme  très-gras,  on  observe  qu'il 
a  les  bras  écartés  du  thorax,  et  la  face  palmaire  des  mains 
tournée  en  arrière  :  feu  George  Cadoudal  était  remarquable  à 
cet  égard.  Une  personne  qui  souffre  des  pieds,  et  qui  marche 
péniblement,  porte  ses  bras  et  ses  mains  de  la  même  manière. 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  facile  d'expliquer  celte  singu- 
larité. 

La  main  est  sujette  à  une  foule  de  maladies,  dans  les  détails 
desquelles  nous  ne  devons  pas  trop  entrer.  On  voit  assez  sou- 
vent la  droite,  et  cette  préférence  est  inconcevable,   tomber 
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dans  un  état  de  semi-paralysie ,  s'émacier,  ainsi  que  l'avant- 
bras,  et  ne  pouvoir  presque  plus  servir  aux  usages  de  la  vie. 
Alors  la  main  est  rétrécit*  et  mince;  le  doigt  annulaire  et  le 
pouce  semblent  se  cacher  sous  les  autres  doigts  qui  sont  presque 
constamment  étendus,  et  n'ont  ni  force, ni  mobilité.  A  peine, 
en  cet  état,  peut-on  tenir  une  plume  pour  signer,  encore  faut-  il 
que  la  main  et  le  poignet  soient  serres  avec  une  bande  ou  un 
mouchoir,  et  la  signature  ne  se  l'ait  que  par  un  mouvement 
de  totalité  de  l'avant-bras  et  de  la  main.  11  existe  un  exemple 
de  cette  affection,  toujours  incurable,  chez  un  individu  jadis 
puissant ,  et  qui  est  redevenu  homme,  ou  qui  plutôt  n'a  jamais 
cessé  de  l'êti  e. 

En  certain  pays,  quand  on  achetait  un  esclave,  on  lui  re- 
gardait aux  mains  :  c'était  un  bon  signe  s'il  les  avait  dures  et 
calleuses. 

Mais,  quelquefois,  sans  cause  connue,  les  callosités  enva- 
hissent toute  Ja  face  palmaire,  gagnent  les  tendons,  et  amènent, 
surtout  chez  les  vieillards ,  celte  flexion  permanente  et  dou- 
loureuse des  deux  OU  trois  derniers  doigts,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  contracture.  Cette  infirmité  ne  peut  pas  plus 
guérir  que  la  précédente. 

C'est  aux  mains  que  l'on  aperçoit  les  premières  traces  d'œ- 
dématie,  dans  l'hyorothlrax  et  dans  la  leucophlegmatie.  Ce 
son!   elles  qui,  dans  la   maigreur  générale,   m. unie  tent   le 

}>lus  d'émaciation.  Dans  l'ictère,  le  dedans  en  est  jaune;  dans 
a  phthisie  el  les  fièvres  hectiques,  il  est  brûlant:  c'est-là  que 
se  voient  ces  gerçures  qui  font  tant  souffrir,  et  qui  régnent  le 
long  des  plis  dont  la  main  est  sillonnée;  plis  que  les  chiro- 
m  inciens  consultent  si  curieusement  et  si  vainement. 

^près  l'application  des  moyens  compressais,  et  des  bandi 
circulaires,  au  bras  et  ;»  l'avant-bras,  le  dessus  de  la  main 
enfle;  si  ce  n'est  que  médiocrement,  c'est  d'un  bon  augure;  si 
i  avec  excès,  il  faut  relâcher  l'appareil,  et  employer  quel- 
ques résolutifs.  Chez,  les  personnes  qui  oui  périodiquement  u\i 
upèle  à  l'avant-bras  ( et  c'est  presque  toujou.s  le  gauche 
qui  es)  affecte),  la  face  dorsale  de  la  main  se  tuméfie j  s'ar- 
rondit  en  bosse ,  et  il  j  en  a  pour  la  \  ie. 

L'immersion  des  mains  dans  l'eau  froide,  est,  en  g<  néfal, 
dangereuse  pour  les  personnes  du  sexe  ayant  leurs  menstrues  j 
•  ||r  cause  des  in  butes  après  la  guerison  «les  lies  rqs  internât- 

t.  Dt( 

Il  est  dis  individus  qui  suent  habituellement  aux  mains,  il 

til   imprudent  de  supprimer  cette  sueur.    Les  gens  de  1  art 

doivent  prendre  garde ,  quand  ils  ont  les  mains  en  cet  état,  de 

1  trop  tôt  le  pouls,    ou  de  palper  le  Ventre  d'un  malade 
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attaqué  d'une  (lèvre  pernicieuse.  C'est  ainsi,  le  plus  souvent, 
qu'on  s'inocule  la  maladie.  La  paume  de  la  main  est  très-ab- 
sorbanle  :  on  connaît  VintonaCatura  dés  Italiens,  au  moyen  de 
laquelle  on  prétend  que  ,  mettant  dans  la  main  une  résine 
très-purgative,  et  donnant  ensuite  quelques  secousses  électri- 
ques, ils  procurent  des  évacuations  alviues  plus  ou  moins 
abondantes.  On  sait  aussi  avec  quelle  facilité  les  sels  meren- 
ricls  et  antimoniaux,  délayes  avec  de  la  salive,  et  appliques 
eu  frictions  à  l'intérieur  de  la  main,  passent  dans  le  sang,  et 
produisent  les  effets  qui  leur  appartiennent.  La  main  est  trop 
fréquemment  le  siège  d'une  goutte  qu'on  a  nommée  cbiragre, 
laquelle  la  déforme  a  la  longue,  en  rend  les  doigts  noueux  et 
crochus,  et  en  abolit  le  mouvement.  Les  engelures  n'épargnent 
guère  les  mains  des  enfans ,  qu'elles  font  souffrir  beaucoup, 
et  dont  ordinairement  elles  interrompent  les  éludes  et  les 
exercices.  Elles  tirent  moins  à  conséquence  chez  les  garçons 
que  chez  les  filles ,  qui  doivent  avoir  les  mains  plus  fines  et 
plus  délicates.  Nous  ne  connaissons  pas  un  meilleur  remède 
contre  cette  affection ,  quand  elle  n'est  pas  entretenue  par  un 
vice  scrofuleux,  que  la  pommade  faite  avec  le  hareng  salé, 
qu'on  pile  et  qu'on  fait  longtemps  cuire  dans  du  sain-doux. 

Nous  avons  imaginé  des  petites  mains  de  fer,  ou  gantelets 
hérissés  de  très-courtes  pointes,  pour  empêcher  les  jeunes 
gens  ayant  la  funeste  passion  de  l'onanisme,  de  s'y  livrer 
pendant  la  nuit.  Des  gants  de  peau  de  veau  marin,  dont  le 
poil  est  rude  et  court,  remplissent  assez  bien  aussi  cet  objet 
important. 

On  frémit  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  dessins  répandus 
dans  l'ouvrage  de  Abscessuum  varia  naturâ ,  de  Marc -Au- 
rèle  Séverin.  Il  en  est  qui  représentent  des  mains  grosses 
comme  la  tète  ,  et  devenues  telles  par  des  causes  pathologiques 
de  toutes  espèces.  L'amputation,  dans  ces  cas,  réussit  presque 
constamment,  et  doit  être  pratiquée  avant  le  développement 
de  la  fièvre  coiliqualive ,  qui  précède  de  quelques  mois  la 
mort  du  sujet.  En  1790,  nous  retranchâmes,  à  l'enfant  d'un 
garde-de-chasse  de  Compiègne ,  la  main  droite,  qui  pesait 
près  de  douze  livres.  En  moins  d'un  mois  cet  enfant  fut  par- 
faitement rétabli. 

Acrel  a  fait  un  bon  mémoire  sur  la  carnification  des  doigts, 
du  carpe  et  du  métacarpe  ;  sortes  de  dégénérescences  qui  néces- 
sitent, le  plus  souvent,  l'amputation  totale  ou  partielle  de  la 
main. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  amputer  la  main.  Chez 
les  Barbaiesques  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  A  Tùuis,  par 
exemple,  un  voleur  est  amené  au  dey,  qui ,  sur  !a  preuve  du 
délit,  fait  signe  qu'il  doit  à  l'instant  aller  se  faire  couper  une 
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Inain,  la  gauche  ou  la  droite.  Le  condamne  se  rend,  sans  dé- 
lai, chez  un  VieuX  juif,  qui  ,  iVun  coup  de  hache,  lui  abat  Je 
poignet,  arrêté  le  sang  avec  de  la  raclure  de  maroquin ,  appli- 
que un  bandage,  reçoil  son  salaire,  ci  (  oneedie  le  inutile,  qui, 
quelquefois  relaps,  retourne  chez  l'isiaeFite  se  faire  couper, 
pur  un  nouvel  ordre  du  mèfné  maître,  la  main  qui  lui  restait: 
de  sorte  qjue  c'est  ui  ê  ciiose  assez  comm  ne,  à  Tunis,  de  ren- 
contrer des  1 10/ h  mes  s'arô  maiù  :  ce  qui  ué  les  1  onverlil  pas  tou- 
jours, saus  douté,  a  «au--  de  l'impérieuse  iufiueuce  de  i;i  bosse 
du  vol.  \u  reste,  cette  double  mutilation  n'est  pas  un  obsta- 
cle à  Tacquisilion  de  quelques  talens  ;  ci,  sans  sortir  «la  chez 
nous ,  Dévoyons  nous  pas  des  individus,  pi  ivés  des  deux  mains, 
jouer  du  violon  ,  faire  difterehs  tours,  écrire,  peindre,  tra- 
vailler dans  les  manufacturés,  été.  Le  fils  d'un  arpenteur  des 
enviions  de  Bétliune,  à  qui  un  cochon  avait  mangé  les  deux 
mains,  ii  l'âge  de  cinq  mois,  exerce  aujourd'hui  l'état  de  sou 
|>èf é  avec  beaucoup  d'habileté.  Trois  lois  nous  avons  vu  cet 
épouvantable  accident,  ci  c'est  le  seul  sujet  sue  nous  ayons 
pu  sauver.  \  ncicnnemcni ,  en  Hollande,  le  soldai  ou  le  marin 

qui  avait  perdu  les  délix  mains,   reeevait   1  .'oo  llorins;  on  lui 

en  bayait  35o  quand  il  n'avail  âerdu  que  la  main  droite,  et 

seulement  3oo  lorsque  c'était  la  main  gauche.  Ce  lai  il  sentait 
le  commerçant. 

Il  y  a  longtemps   qu'on  clicrclie  à  suppléer  à    la   perte  des 
hhains  pak*  des  machines  nommées  mains  artificielles,  et  on  n'y 

a  encore  réussi  que  bien  imparfaitement.  A  minore  l'are  en  a 
fait  représenter  quelques-unes ,  qui  sont  très- ingénieuses  sans 
doute,  mais  dont  la  structuré  est  telle,  «pie  ndus  ne  pouvons 
croire  qu'elles  aient  jamais  pu  servir  (  fiv.  XXUI,  pag.  <;<>>, 
sixième  édïl  ).  En  ili-j,  le  P.  Sebastien,  canne,  mèeatu- 
cien  Irès-ihdastrieùx  ,  en  fit  voir,  à  l  Académie  des  scieno 

une  de  son  invention,  qui,  quoique  (Ile  ne    lût   pas  achevée, 

partit  devôii  être  utile,   mais  ne  put  être  mise  ,»   I essai,  el 
tomba  dans  l'oubli  par  la  mort  de  sou  auteur.  Depuis,  ou  en 
a  successivement  vanté  plusieurs ,  avet  lesquelles,  disait-on, 
on  pouvait  dessiner  ,  écrire,  jouer  au\  cartes,  s'habiller;  mais 
comme  aucune   n'est   parvenue  jusqu'il  m»us,   ou  doit  croire 
qu'elles  n'ont  pu  justifie!  I<s  cjoaca  qu'on  en  avail  laits.  Pri 
que  toutes  celles  qui  ont  été ,  ii  diverses  époques,  proposées 
à  L'ancienne  académie  de  chirurgie  <t  ï  la  Faculté  de  méde- 
cine ai  Lue  Ile  ,  n'étaient   propr<  s  qu'à  s'errer  entre  lé  pouce  et 
L'indicateur,  faisant  .  entre  eux  .  office  de  pincettes  élastiqu 
les  objets   légers  et  d'un   petit  volume  nu  on  y  avait   plat 
J)ans  quelques-unes  seulement 4  par  m  ITel  des  mouvemens  de 

} donation  el  de  supination  ijhc  Leui  imprimait  l'avant  bi 
r    détendaient  ou  se  fléchissaient)  mail  jan 
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ni  assez  fortement  pour  saisir  et  retenir  autre  chose  qu'un 
mouchoir,  Dil quelque  autre  corps,  également  mou  et  sans 
résistance.  On  trouve,  dans  l'ouvrage  allemand  du  docteur 
(iraete,  de  Ikulin  ,  publié  en  1812,  la  gravure  d'une  main  de 
fer,  que  cet  écrivain  laborieux  et  fécond  a  imaginée,  et  dont 
il  a  expliqué  au  long  le  mécanisme  et  les  avantages.  Resté  i 
savoir  si  l 'application  en  est  aussi  utile  que  Ja  description  eu 
est  bien  faite. 

Il  est  des  praticiens  qui,  pour  ,une  affection  sans  remède 
de  la  nlain,  le  poignet  restant  libre  et  sain,  amputent  dans 
l'avant  -  bi as  ,  et  même  un  peu  haut,  pour  trouver  plus  de 
peau  et  plus  de  chairs.  En  général,  il  vaut  mieux  désarticuler 
tout  simplement  le  poignet  ;  ce  procédé  est  plus  facile  et  plus 
expédilif ,  il  n'exige  qu'un  instrument  tranchant;  et,  la  plu- 
part du  temps,  il  dispense  même  de  la  ligature  des  artères, 
dont  la  compression,  toujours  possible  autour  de  l'article, 
suffît  pour  arrêter  le  sang.  C'est  ainsi  que  nous  agissions  aux 
armées  ,  où  il  faut  a  la  fois  bien  faire  et  faire  vite. 

Cependant  l'amputation,  pratiquée  un  pouce  seulement  au- 
dessus  des  deux  condyles,  ou  des  têtes  des  os,  quoique  un  peu 
plus  longue  et  plus  compliquée,  puisqu'il  faut  scier  ceux-ci,  et 
lier  au  moins  une  artère,  n'est  pas  sans  quelques  avantages  :  il 
n'y  a  point  d'exfoliation ,  et  la  guérison  est  ordinairement  plus 
prompte;  compensation  qui  pourtant  n'est  du  goût  que  d'un 
très- petit  nombre  de  blessés,  quand  surtout  ils  craignent  la  dou- 
leur. Mais,  à  moins  d'une  désorganisation  entière  de  la  main  qui 
aura  été  écrasée  et  moulue,  qu'une  grenade,  en  crevant,  aur^ 
complètement  dilacerée ,  qu'un  boulet,  ou  un  biscaïen ,  aura 
presque  détruite,  la  bonne  chirurgie,  la  chirurgie  conserva- 
trice veut  qu'on  cherche  à  en  sauver  le  plus  qu'il  sera  possi- 
ble, principalement  si  quelques  doigts  ont  échappé,   en  tout 
ou  en  partie,   au  commun  désastre;  car,  quelque  difformes 
que  puissent  être  dans  la  suite  ces  doigts,'  ils  rendront  tou- 
jours quelques  services,  et  une  main  retranchée  sans  réserve 
n'en  rend  plus. 

11  est  des  amputations  partielles  pour  la  main,  comme 
pour  le  pied,  et  on  sait  combien  il  est  différent  de  perdre  en- 
tièrement celui-ci,  ou  d'en  conserver  une  partie,  avec  laquelle 
pn  peut  encore  marcher  assez  facilement.  Nous  n'avons  pu 
être  de  l'avis  d'un  chirurgien,  qui  avait  proposé,  dans  un 
Mémoire  lu  a  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut,  d'amputer 
la  main  dans  l'une  des  séries  des  os  du  carpe,  afin  de  laisser  a, 
cette  partie  ou  son  intégrité ,  ou  le  plus  d'étendue  possible. 
D'abord,  rien  n'est  plus  embarrassant,  ni  plus  minutieux,  que 
de  rencontrer  et  de  faire  suivre  au  bistouri  la  ligne  tortueuse 
«ni  doit  avoir  lieu  la  séparation;  ensuite,  le  moignon ;  plus 
3o,  3 
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large,  plus  "uh'imI,  se  recouvre  plus  difficilement,  suppure 
très- longtemps |  est  sujet  aux  clapiers,  aux  exfoliations,  et 
ne  pourrait,  tout  au  plus,  être  de  quelque  utilité,  après  sa 
cicatrisation ,  qu'autant  qu'on  aurait  une  main  postiche  à  y 

adapter;  encore  faudrait-  il  que  l'ai  lieu  lation  cubito-c  arpienne 
ne  se  lui  pas  aukylosée,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  :  autre- 
ment le  poignet  ne  pourrait  taire  mouvoir  cette  main.  Quand 
il  H  \  .1  que  les  doigts  de  comminués  ,  ce  seiait  une  grande 
faute  d'emporter  toute  lamain  :  il  convient  alors  de  les  désar- 
ticuler Tune  après  L'autre , et  souvent  il  resie,  avec  le  carpe 
et  !<•  métacarpe  que  l'on  sauve.,  une  portion  du  pouce,  la- 
quelle sera  un  jourtl'un  grand  secours  au  blessé. 

On  sait  qu'on  peut  enlever,  sans  grande  difficulté  el  en 
même  temps,  un  ou  deux  doigts  avec  l'os,  ou  les  os  du  mé- 
tacarpe correspondais.  Quand  on  n'en  1  et i anche  qu'un,  on 
rapproche  les  autres,  en  comprimant,  avec  précaution  et  grar 
duellèment,  les  bords  de  la  main  ;  et  celle-ci  n'est  que  médio- 
crement difforme.  On  peut  enlever  un  os  du  métacarpe,  eu 
conservant  le  doigt,  auquel  il  sert  de  .soutien,  les  exemples 
n'en  sont  pas  rares.  \l.  Roui  a  présenté  dernièrement  à  (a 
Société  de  la  Faculté  de  médecine  un  tailleur  auquel  il  venait 
de  rendre  ce  service,  si  précieux  dans  celte  profession  .  en  lui 
conservant  le  pouce  de  fa  main  gauche,  et  en  lui  faisant  ,  pai 
une  adroite  dissection,  l'extraction  de  l'os  métacarpien  sous- 
jacent ,  lequel  était  monstrueusement  exostosé.  On  peut  désar- 
ticuler, eu  haut  et  en  bas,  un  os  du  métacarpe,  et  l'enlever 
eu  entier  sans  que  la  main  en  soit  défigurée;  mais  on  aime 
mieux,  quand  la  carie  est  bornée,  le  mettre  »  découvert  pai 
dessus  et  par  dessous  la  main,  et  le  scier,  en-deça  et  au-delà 
de  l'endroit  altéré,  avec  une  de  ces  scies  fines  el  étroites  dont 
MM.  Dupuytren  et  Richerand  savent  si  bien  l'aire  usage.  Ou 

Î-  applique  aussi  de  très-petites  couronnes  de  trépan,  qui  iso- 
enl  le  mal  et  permettent  de  retirer  la  portion  du  petitcylindre 

SUr  laquelle  il  se  trouve.  .Mais  ces  couronnes  ne  di\  ix  ut  qu'en 

taisant  une  ouverture  circulaire,  donl  une  moitié  est  inutile 
pour  opéi  ei  l.i  solution  decontinuité.  C'est  ce  qui  a  poi  té,  il  y  a 
peu  de  temps,  un  chiiurgien  anglais  à  en  taire  construire  une, 
qui  ne  Bcie  que  par  un  demi-cen  le  ou  une  demis  ii<  onférence 
et  dont  le  bord  dentelé  représente  un  C  au  lieu  d'un  ();  idée 
ingéuicuse, donl  nous  devous  la  communication  à  notre  esti- 
mable confrère ,  M.  Edaunoir,  aine,  de  Genève,  revenant  tout 
1 1  «  emment  de  Londres. 

Ce  trépan  particulier  nous  rappelle  l'instrument  inventé 
pai  Scultet.t  i  <  I"!  a  l.i  figure  se  voil  dans  son  Armameniariumy 
pou)  faire  la  résection  et  l'ablation  des  os  profondément  situés. 
'.   une   espèce    de   ciseau  à  dents  qu'on  l'ait  maielict 


MAI  35 

une  manivelle  ,  qui  exécute  des  mouvemens  de  va  et  vient,  et 
qu'on  peut  portée  partout  avec  assez  de  facilite.  On  comprend 
quelle  pourrait  être  l'utilité  d'un  pareil  instrument  dans  les 
maladies  des  os  de  la  main  ,  du  pied,  etc. 

11  est  quelquefois  indispensable,  pour  mettre  fin  ii  une  sup- 
puration sanieuse  et  à  des  sinus  nombreux  entretenus  par  une 
carie  des  os  du  tarse  ou  du  métatarse,  d'extraire  ces  os,  Ou 
du  moins  ce  qui  en  reste;  et  ce  moyen  réussit  mieux  que  la 
térébralion et  la  cautérisation  auxquelles,  dans  certains  cas,  on 
peut  toutefois  recourir  avec  succès.  On  procède  à  celte  extrac- 
tion, en  mettant  les  os  à  découvert,  en  y  implantant  un  lire- 
fond,  et  eu  les  cernant  de  toutes  parts. 

Les  cicatrices  que  laissent  souvent ,  chez  les  enfans  surtout , 
les  brûlures  de  la  main  mal  soignées,  causent  des  infirmités 
et  des  difformités  auxquelles  l'art  remédie  par  des  opérations 
connues.  Un  chirurgien  publia ,  il  y  a  quelques  années,  sur  ce 
sujet ,  une  espèce  de  mémoire  ayant  en  tête  le  portrait  de  l'au- 
teur, qui  semble  s'être  érigé  eu  maître  dans  une  partie  que 
personne  n'ignore.  S'il  avait  eu  connaissance  de  la  belle  ma- 
chine gravée  dans  les  Œuvres  d'Ambroise  Paré,  pour  redres- 
ser les  doigts  et  la  main,  après  la  destruction  des  cicatrices 
vicieuses  qui  les  tenaient  en  état  de  flexion  permanente  et  for- 
cée; s'il  avait  pu  apprécier  le  mérite  de  celle  des  frères  La- 
croix pour  prêter  aux  doigts  privés  du  mouvement  d'éléva- 
tion ,  une  action  qu'ils  avaient  perdue  chez  un  habile  musicien 
pianiste  ,  qui?  sans  celte  heureuse  conception ,  allait  survivre  à 
son  talent,  peut-être  eut-il  montré  moins  d'assurance  et  de 
prétentions  dans  un  écrit  dont  nous  sommes  loin,  d'ailleurs, 
de  blâmer  le  fond  et  les  intentions. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rapporter  une  pratique  populaire 
dont  le. temps  et  la  raison  n'ont  pu  eucore  triompher  complè- 
tement, c'est  celie  d'appliquer  sur  une  partie  malade  la  main 
d'un  moribond,  ou  celle  d'un  mort.  Déjà.  Pline  (il  est  vrai 
que  de  tous  les  Romains  ce  fut  le  plus  crédule  )  croyait  et 
assurait  que  rien  n'était  plus  efficace  que  cette  application, 
pour  guérir  les  glandes  strumeuses  et  le  goëtre,  surtout  si  la 
mort  avait  été  violente;  et  on  regrette  de  retrouver  dans  Bayle 
des  traces  trop  manifestes  d'une  pareille  superstition.  Ce  sa- 
vant n'a  différé  de  Pline  qu'en  ce  qu'il  préfère  la  main  d'une 
personne  morte  d'une  mort  lente,  et  qu'il  exige  qu'elle  reste 
bur  la  tumeur,  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  du  froid  l'ait  inti- 
mement pénétrée.  Bai  tholin  aussi  était  partisan  de  cet  absurde 
et  dégoûtant  topique;  mais  il  prétendait  que  la  meilleure  main 
était  celle  du  cadavre  récent  d'un  phthisique ,  à  raison  de  la 
/chaleur  et  de  la  sueur  qui  s'y  conservent  plus  longtemps.  Il 
fut  un  temps  en  France,  où  les  scrofuleux  se  disputaient  les 
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mains  et  les  pieds  d'un  pendu  encore  chaud.  Depnis  trente  EU 
la  ressource  des  pendus  leur  est  enlevée  \  mais  s'il  ne  leur  fallais 
que  do  pendables... 

Nous  n'osons  rien  dire  de  l'apposition  mystique  des  mains  r 
ni  de  lagucrison  des  n  rouelles  par  le  toucher  de  quelques  sou- 
verains ;  nous  tison  mieux  renvoyer  les  lecteurs  curieux  de 
connaître  ce  qui  a  rapport  à  cette  pieuse  cérémonie ,  aux  écrits 
d'André  Dulaui  eus ,  de  *  Gaspard  à  Reïes ,  de  Dasjuet  de  Clair- 
fontaine,  etc.,  dans   lesquels   ils  liront  des   choses  bien    édi- 
fiantes, des  cures  bien  avérées,  et   des  titres  bien  incontesta- 
bles,   mail    a    l'évidence    desquels    les    hommes   d'aujourd'hui 
s'obstinent  a  ne  pas  se  tendre,  en  cela  bien  moins  dociles  que 
ne    l'étaient  ceux   du  temps  de  Vespasien  ,   qui   guérissait,   à 
Alexandrie,  les  gène  paralyses  de  la  main  et  les  aveugles,  en 
foulant  les  uns  sous  les  pieds,  et  en  crachant  au  visage  et  aux 
yeux  des  autres,  Alùts,  manucegrr,  ut  jh  deeivesùgio  Cœsa- 
ris  calcaretur  orabat ;  alius  inremcciiitm  cœcitatis  exposcens 
ut  gênas  et  oculorum  orbes  princeps  dignaretur  respergerc 
oris  cxcremcnlo  :  quod  fespasianus  ipSê  lœto  vultu  et  en  lia 
auœ  siubat  îmilliludine  exsequilur ;  slatimqnc  conversa  ad 
USUnt  nianus  ,   ac  cœco  reluxil  dies.  Tacit. ,  lib.  iv. 

(  PF.HCT  Ct  LAUHEWT  ) 

MAIS,  s.  in.,  zea  mays,  L.  ;  plante  de  la  famille  des  gia- 
minecs,  de  La  monceeie?  triaudrie  de  Linné*.  LesGl  t(  S  donnaient 
le  nom  dc£e»età  une  graine  céréale  qu'on  croit  être  l'épeautre, 
toiticum  *pe!t<i.  Les  modernes  ont  transporte  ce  nom  de  Za.a>  , 
je  vis  ,  à  une  autre  graminée  non  moins  utile,  comme  alimen- 
taire, le  nuis.  Ce  dernier  nom  est  celui  que  portait  ce  végétal 
chez  les  Indiens.  Le  maïs  est  encore  vulgairement  connu  sous 
les  d<  nominations  de  blé  d'iude,  blé  d'Lspagne,  et  surtout  de 
blé  de  Turquie. 

Sa  laeine  est  iibreuse  annuelle  ;  elle  donne  naissance  à  une 
ou  plusieurs  tiges  épaisses,  presque  cylindriques,  légèrement 
comprimées,  articulées,  baates  de  quatre  à  cinq  pieds,  gar- 
nies  à    chaque    ninid    d'une  feuille    linéaire,    lancéolée,    fort 

longue,  ciliée  en  ses  bords  el  légèremeut  pubescente  en  dessus, 

d'un  vert  clair,  engainants  a  is  base.  Ses  Heurs  sont  «le  deux 
sortes;  les  ânes  maies  «t  les  autres  femelles.  Les  premières» 
dispos  es  en  grand  nombre  au  sommet  de  Ja  tige,  en  une  pa- 
niculc  lèche,  Longue  de  buil  pouces  à  un  pied,  sont  compo* 
(S  d'un  calice  glumacé,  bi flore,  dont  les  corolles  soni  bi- 
v  .1 K  es  <  i  .i  irois  étamines;  les  second  i  sont  sesst  tes ,  ramas» 
■ées  (I  .ns  I.  s  aisselles  des  fouilles  sur  un  vut  commun  ,  et  lia* 
axique ,  long  de  cinq  s  sil  ponces,  ct  entièrement  envelopp 
par  plusieurs  tuniques  foliacéi  -  ni  membrancu!  es;  chacune 
de  CCI  tleuis  u  iiii  Lielit  calice  gluinacc,  une  corolle  bivalve,  urv 
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ovaire  surmonte  d'un  long  style  capillaire,  termine  par  un  stig- 
mate bifide.  Les  ovaires  deviennent  des  graines  de  la  grosseur 
«l'un  pois,  ordinairement  d'un  jaune  dore,  ai  rondies  ,  angu- 
leuses, disposées  longitudinalcment  sur  huit  il  dix  rangs,  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  et  à  moitié  enfoncées  dans  des 
alvéoles  creusées  à  la  surface  du  réceptacle. 

La  plupart  des  peuples  ont  su  tirer  parti  pour  leur  nourri- 
ture des  semences  de  quelque  graminée.  l^a  culture  de  nos  cé- 
réales remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  celle  du  riz  n'est  pas 
moins  ancienne  dans  l'Inde;  diverses  espèces  iVholcus ,  àspa- 
nicum  en  tiennent  lieu  aux  nations  nègres  de  l'Afrique.  Le  Pé- 
ruvien cultivait  en  paix  le  mais,  quand  l'insatiable  amour  de 
l'or  amena  chez  lui  les  Européens,  et  avec  eux  le  ravage  et  la 
destruction. 

L'utilité  du  maïs  l'avait  même  rendu  au  Pérou  l'objet  d'un 
respect  religieux.  Non-seulement  il  faisait  l'aliment  principal 
des  habitans  de  ces  contrées  ♦  mais  ils  savaient  en  préparer  par 
la  fermentation  une  boisson  enivranlequ'ils  appelaient  chicca, 
et  qui  est  encore  usitée  sous  des  noms  divers  dans  plusieurs 
parties  de  l'Amérique.  Point  de  fêtes  ,  point  de  cérémonies  fu- 
nèbres sans  la  chicca  ;  les  amis  du  mort  rassemblés  sur  sa  sé- 
ulture,  se  faisaient  un  devoir  déverser  dans  sa  bouche  cette 
iqueur  qui  faisait  les  délices  des  vivans.  S'en  abstenir  dans 
certaines  circonstances  était  une  des  pratiques  religieuses  pres- 
crites par  les  Incas. 

S'il  en  fallait  croire  quelques  auteurs,  le  maïs  aurait  été 
connu  des  habitans  de  l'Ancien  Monde  bien  longtemps  avant 
qu'on  l'y  eût  transporté  du  Nouveau;  c'est  entre  autres  l'opi- 
nion de  M.  le  docteur  Amorcux,  dans  un  mémoire  sur  le  maïs 
qui  concourut  avec  celui  de  Parmentier,  couronné  en  1784  par 
F  Académie  de  Bordeaux,  et  dont  il  donne  un  extrait  dans  les 
Annales  de  l'agriculture  française  (vol.  lviii,  cahier  5,  mai 

l8l4)-.  . 

(c  Tirée  d'abord  de  son  état  sauvage,  dit  M.  Amoreux,  cette 
plante  devint  l'aliment  et  l'objet  des  soins  du  sauvage  lui- 
même;  Phomme  policé  en  étendit  la  culture  sous  différens 
climats,  et  la  perfectionna  suivant  son  plus  ou  moins  d'indus- 
trie. Ce  grain  étant  multiplié  devint  commun  à  la  plus  grande 
partie  des  habitans  de  la  terre.  De  l'Inde,  le  maïs  passa  eu 
Turquie;  il  fut  planté  en  Afrique  et  transporté  dans  ies  deux: 
Amériques  ,  d'où  on  l'a  cru  mal  à  propos  exclusivement  origi- 
naire, parce  qu'on  l'y  trouva  fort  répandu  ;  mais  il  était  connu 
du  vieux  Dioscoridc  et  de  Pline  l'ancien  ,  bien  avant  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde.  Rien  n'empêche  qu'apporté  des 
Grandes-Indes,  le  maïs  n'ait  été  trouvé  indigène  dans  l'Amé- 
rique. Ce  fut  sous  l'empire  de  Néron  que  cette  plante  passa  en 
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Italie  ;  de  chez  les  Maures ,  elle  l'ut  introduite  en  Espagne  ;  I»  < 
Espagnols  la  retrouvèrent  dans  leurs  nouvelles  possessions  : 
bientôt  elle  est  connue  cl  répandue  en  France » 

Parmentier  ne  pense  pas  comme  M.  Amoreux  sur  l'origine  du 
maïs,  cç  Quelles  que  soient  les  raisons,  dit-il  [Nouv.  die  t.  d'hist. 
?uit.) ,  sur  lesquelles  se  sont  fondés  des  auteurs  d'ailleurs  rc- 
commandables ,  pour  essai  er  de  pi  oui  er  que  le  maïs  n'est  pas 
originaire  de  l'Amérique,  cette  plante  a  des  caractères  trop 
frappans  peur  la  méconnaître.  Varron,  Columelle,  Pline. 
Païladius,  Dioscoride,  Théophraste,'Galien,  tous  ceux  en  un 
mot  <jui  ont  traité  de  L'économie  rurale  ou- des  végétaux  nour- 
rissans  ou  médicamenteux^  gardent  le  plus  protond  ri  lente 
sur  le  maïs.  11  n'en  est  fait  non  plus  aucune  mention  dans  les 
relation^  des  voyageurs  qui  ont  été  en  Asie  et  en  Afrique  avant 
Ja  découverte  de  Christophe  Colomb \  cependant  ils  donnent 
les  détails  les  plus  circonstan»  u::<  des  productions  partie  u m  rea 
aux  contrées  qu'ils  ont  parcourues.  Les  premiers  auteurs  qui 
en  aient  parlé  ne  remontent  guère  au-delà  du  quinzième  siècle, 
et  c'est  aux  Espagnols  que  noua  devons  la  première  description 
exacte  que  nous  possédions  de  ce  grain.  » 

C'est  dans  le  mémoire  couronne  que  nous  avoua  cité  plus 
lia  ut  ,  <pie  Parmentier  a  rassemblé  tous  les  faits  qui  ne  permi  l 
tenl  pas  de  douter  que  le  maïs  ne  soit  une  prodiu  lion  indigène 
du  continent  ainsi  que  des  îles  de  l'Amérique,  d'où  il  a  «'té 
transporté  dans  lis  autres  parties  de1  l'univers.  Le  nom  de  bW 
de  Turquie  qu'il  pot  te  encore  vulgairement    n'est  doneque 

J  ex  pression  d'une  erreur. 

«  On  cultive  le  maïs  en  France  depuis  longtemps,  dit  encore 
ce  respectable  économiste,  il  v  était  connu  dès  le  ri 
f  lenri  m  ;  la  Maison  rustique  de  Charles  Etienne  et  Jean  Lié- 
baut  eu  donne  l'assurance.  On  peut  soupçonner,  par  un  pas- 
•age  du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  que  dan 
quelques  contrées  de  la  France  il  faisait  partie  des  récoltes  or- 
dinaires vers  la  fin  «In  seizième  siècle.  » 

Le  mais  est  en  même  temps  une  des  plus  belles  et  une  des 
plus  précieuses  pian  tes  de  la  famille  déa  gi  .m  mires  ;  il  lait  au  - 
îourd'hui  une  partie  essenl  ici  le  de  la  nourriture  dans  diverses 
parties  de  L'Europe,  et  c'est  assurément  l'un  des  plus  util» 
dons  que  nous  ail  laits  l'Amérique. 

I    itnme  toutes  lea  plantes  cuit  -  k  mais  a  éprouvé  dif- 

férèntes  modifications  bous  la  main  (\c  l'homme.  On  en  connaît 
aujourd'hui  un  •  md  nombre  de  variétés   C'eal  surtout 

par  Lacouleui  des  grains  jaunes , blancs ,  rouges,  violets,  noi- 
râtres ou  bigarrés  qu'elles  se  distinguent  les  unes  des  autr< 
Quelquefois  des  mains  de  diverses  couleurs  le  trouvent  ias- 
scmbli  -  mu  le  même  épi. 


MAI  3j) 

Le  défaut  de  gluten  dans  la  farine  de  maïs,  qui  n'est  jamais 
très-fine,  et  qui  ne  peut  se  garder  pins  d'un  an,  la  rend  im- 
propre a  l;v  fabrication  du  pain,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute 
moitié  ou  du  moins  un  tiers  de  farine  de  froment  ;  mais  à  l'aide 
de  ce  mélange  elle  donne  un  pain  également  agréable  à  l'œil 
et  au  goût  et  très-sain. 

lVlais  ce  n'<  st  point  de  cette  manière  qu'on  mange  ordinai- 
rement le  maïs  ;  c'est  en  bouillie  préparée  au  lait  ou  au  beurre, 
avec  un  peu  de  sel ,  qu'on  en  fait  une  grande  consommation 
en  plusieurs  contrées.  Cette  bouillie  est  d'usage  en  Bouigogne 
.sous  le  nom  de  gaude  ,  et  sous  celui  de  miïlnsse  dans  les  Cé- 
vennes  ;  en  Italie  on  l'appelle  ^o/ewfa.  Quoique  compacte  en 
apparence,  elle  se  digère  facilement.  «  L'embonpoint  de  ceux 
qui  en  vivent ,  dit  Parmentier,  atteste  la  salubrité  de  cette 
nourriture,  et  confirme  la  vérité  de  cette  maxime,  que  la  fa- 
rine qui  fait  la  meilleure  bouillie  est  précisément  celle  qui 
convient  le  moins  a  la  panification.  » 

C'est  en  forme  de  gâteaux  légèrement  salés,  cuits  dans  une 
tourtière,  ou  simplement  sur  une  planche  devant  le  feu,  qu'on 
mange  surtout  le  maïs  en  Amérique.  11  est  du  reste  du  nombre 
des  substances  que  les  hommes  ont  préparées  de  mille  manières 
différentes  pour  leur  usage,  et  qui,  sous  toutes  les  formes,  leur 
offrent  un  aliment  solide  et  bon. 

Les  habitans  de  l'île  de  Crète,  au  rapport  d'Olivier,  man- 
gent les  épis  de  maïs  encore  verts  et  crus;  ces  mêmes  épis, 
jeunes  et  tendres,  confits  dans  le  vinaigre  comme  les  corni- 
chons, font  un  mets  et  un  assaisonnement  agréables. 

Le  maïs,  dans  les  pays  où  on  le  cultive  abondamment,  peut, 
suivant  Parmentier,  remplacer  avantageusement  l'orge  pour  la 
préparation  de  la  bière. 

Déjà  si  important  comme  aliment  de  l'homme,  le  maïs  ne 
IVst  pas  moins  comme  nourriture  des  animaux  domestiques; 
tous  aiment  avec  passion  ce  grain.  En  Amérique  ,  on  le  donne 
communément  aux  chevaux  en  place  d'avoine.  Il  engraisse 
promptement  les  bœufs,  les  cochons,  les  dindes,  les  oies,  les 
poules,  etc.  Cet  effet  est  surtout  remarquable  quand  on  leur 
en  donne  la  farine  délayée  dans  l'eau  chaude.  La  chair  des 
porcs,  des  volailles  engraissées  de  cette  manière  est  d'un  meil- 
leur goût.  Jeté  dans  un'vivier,  il  rend  de  mémo  plus  savou- 
reux les  poissons  qui  s'en  nourrissent.  En  le  faisant  tremper 
dans  l'eau  pendant  un  jour  avant  de  le  donner  aux  quadru- 
pèdes, on  éviterait  l'inconvénient  qu'il  a  d'user  leurs  dents  par 
sa  dureté. 

Coupé  en  vert,  le  maïs  forme  un  fourrage  abondant  et 
très-substantiel  pour  tous  les  bestaux ,  et  surtout  pour  les 
vaches. 


MM 

I  i  tige  du  maïs  <oni.eni  du  sucre,  comme  relie  de  la  plu- 
part des  plantes  4fl  la  l.*mi  l  K-  des  graminées  ;  elle  ml  du  nom*, 
pre  de  celles  dont  on  a  es  iyé  d'eu  extraire  pendant  la  cherté 
de  cette  substance,  mais  elle  ne  parait  pas  on  fournir  assea 
pour  <[uo  cette  opération  puisse  présenter  quelque  avantage. 
On  a  proposé  de  la  faire  entrer  dans  ta  préparation  des  potaçes 
économiques,  dont  le  grain  concassé  esi  aussi  uniugrédient. 

Séchee,  elle  peut  servir  utilement  au  chauffage  dans  les 
fouis  ou  m<  nie  dans  les  loyers,  et  ses  cendres  donnent  de  la 
potasse.  Les  Américains  la  divisent  en  éclats  pour  en  faire  des 
paniers  de  diverses  loi  mes, 

Dans  les  paya  où  le  mais  est  la  céréale  la  plus  commune, 
4>u  n  <  n  serl  quelquefois  pour  préparer)  comme  nous  le  faisons 
Couvent  avec  l'orge,  une  boisson  douce  et  tempérante,  coii- 
fCnable  dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës. 

Sa  farine  peut  surtout  servir  pour  faire  des  cataplasme! 
émolliens,  maturatifs  :  la  grande  quantité'  de  liquide  qu'elle 
«absorbe,  et  l'onctuosité  de  la  bouillie  qu'elle  forme  la  rendent 
très-propre  à  rire  employée  de  cette  manière;  mais  c'est  par  le 
ii'înbre  et  l'importance  de  ses  usages  économiques ,  et  non  par 
son  emploi  medieal  «pie  cette  belle  graininée  américaine  est  re- 
«    >inmaiu.Lbio. 

phesqck  tout  c«  Qu'on  peul  désirer  sur  le  mais  se  trouve  rassemble  dans  l'on— 
vi  .lar  <li  Pai  nu  uiici  ,  Intitulé  :  l.e  Mais  ou  blé  de  Turquie  apprécié  .  Pai  il, 
ir$5,  n  impi une  eu  i8i'.».^  et  uni  le  Supplément  tui mémoire  de  I'ar- 

vtculier    sur  'le  mais  ;  iccncilli  par  M.  le  eomle  FranOOÏsdc  TV ** » 1 1*  liàleau  , 

«  i  iuipi  imt  dans  les  >  tonales  de  l'agriculture  française ,  par  MM.  Testies 
ri  Bosc,  vol.  i.viu,  quatrièqie  cahier  (aviil  1 8 1 4  )  >  el  dan»  pluaienra  cahiera 
postérieurs  du  même  journal. 

(  LOISELELR   DtSLOSOCllAMI".    et   MARQUIS  ) 

MAISON,  s.  f. ,  douiicilium ,  baliment   pour  loger,  V< 
n  mu  i  viion  ,  tome  \\.  (>'•  v.  i\i.) 

maisons  i'iim.uji  ei  (hygiène  publique).  On  donne  ce  nom 
::  mus  les  édifices  destines  à  un  service  ou  à  un  usage  public , 
tels  que  les  temples ,  les  hôpitaux,  les  maisons  d'aliénés ,  les 
casernes,  le* prisons,  les  maisons  d'instruction,  Les  théâtres. 

les  nalais  de  justice  ,  les  lieux  d  assemblées  ,  etfl  . .  i  te. 

Dans  Torigioe  c|es  sot  it:l  <•->  I  m  mai  nés  ,  lotîtes  lis   assemblées 

i    faisaient  en  plein  air .  comme  cela  se  pratique  encore  parmi 

es  de  l'Amérique  septentrionale  :  L'enceinte  »!<  \  lieui 

de  spectacle',  eues  les  Grecs  et  ches  les  Romains ,  a  été  long* 

p 'il tue,  ci  l'on  montre,  dans  toutes  les  principales 

villes  de  l'Europe,  de  ces  pierres  antiques  sur  lesquelles  les 

ancii  is  rois  s'a        licnl   pour  rendre  La  justice,  <t   le  eieui 

chêne  qui  Us  pioti        I  de  son  ombre;  un  article  sur  les  mai- 

5  pubJ  ic  clé  inutile  dans  ces  temps  de  liav 
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plicité ,  et  1rs  hommes  robustes  d'alors  humaient  tout  à  leui 
aise  les  fluides  vivifians  dans  lesquels  ils  étaient  plongés.  De- 
venus plus  délicats  et  plus  sensuels,  leurs  neveux  ont  songe  a 
se  mettre  à  l'abri  du  soleil ,  du  vent ,  de  la  pluie  et  des  frimas  , 
et  ils  ont  établi,  dès-lors  ,  une  sorte  de  barrière  entre  eux  et  les 
fluides  atmosphériques;  bien  plus,   faisant  insensiblement  de 
la  nuit  le  jour,  et,  préférant  même,  dans  certaines  occasions , 
la  lumière  artificielle  à  la  clarté  naturelle ,  ils  ont  dû  recourir 
a  divers  corps  combustibles,  soit  pour  cet  effet ,   soit  pour  se 
procurer  de  la  chaleur  ,   et  il  en  est  résulté  le  dégagement  de 
plusieurs  substances  gazeuses,    qui,  réunies  aux  émanations 
naturelles  de  tant  de  corps  vivans,  dans  un  état  varié  de  santé 
et  de  maladie,  altèrent  nécessairement  une  masse  donnée  d'air 
atmosphérique  qui   ne  se  renouvelle  pas.    Mais  il  est  bien  ri- 
goureusement prouvé,  par  un  nombre  considérable  d'observa- 
tions et  d'expériences,   qu'un  homme  qui  reste  enfermé  dans 
un  même  lieu,   a   besoin,  dans  un  temps  donné,   de  tant  de 
mètres  cubes  d'air  pur  pour  sa  respiration ,  ce  qui  fait  qu'on  doit 
moins  calculer,   quand  on  élève  un  édilice  qui  doit  contenir 
beaucoup  de  monde,  sur  le  nombre  d'individus  qui  pourront. 
y  être  assis  ou  levés,  que  sur  la  ration  d'air  nécessaire  à  cha- 
cun d'eux  pendant  le  séjour  qu'ils  y  feront.  Il  faut  ajouter  h 
ces  considérations  générales,  le  choix  d'une  exposition  conve- 
nable suivant  la  destination  de  l'édifice,    celui   d'un  terrain 
sec,  de  matériaux  de  bonnes  qualités,   de  bonnes  eaux,  d'un 
voisinage  auquel  rétablissement  ne  puisse  pas  nuire,  et  réci- 
proquement ,  des  soins  de  prévoyance  contre  les  incendies  et 
autres  accidens ,  etc.  De  là  découle  la  conséquence  que  les  lu- 
mières de  la  médecine  et  des  sciences  qui  lui  sont  accessoires 
doivent  êtres  associées  aux  règles  de  l'architecture  et  à  celles 
d'une  bonne  police,  pour  l'édification,  la  distribution  de  toute 
maison  publique,  et  la  rédaction  des  régleinens  qui  doivent 
la  diriger. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dan?  les  détails  qui  concer- 
nent chacune  de  ces  maisons;  le  Dictionaire  présente  déjà  ,  k 
cet  égard,  un  très-beau  modèle,  à  l'article  hôpital,  que  ne 
manqueront  pas  de  suivre  les  auteurs  qui  auront  à  traiter 
chacun  des  autres  mots  en  particulier  :  je  ne  me  permettrai 
seulement  d'anticiper  sur  ce  que  traiteront  mes  collaborateurs , 
que  pour  exprimer  un  vœu  relativement  à  quelques  points  de 
salubrité  générale. 

Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  prisons  (sur  lesquelles 
on  a  tant  écrit,  et  qui  font  encore  si  défectueuses  dans  une 
bonne  partie  de  la  France),  tout  homme  un  peu  sensible,  et 
qui  réfléchit  que,  même  avec  une  conscience  pure,  il  n'est  pas 
impossible  d'y  être  plongé,  doit  s'intéresser  à  leur  prompte 


h  M  Ail 

«m^Iioration.  \os  pères  n'ont  songé,  pendant  plusieurs  siècles, 
qu'à  prévenir,  l'évasion  des  d  :   plus  tard,   en  considë- 

rant  les  maladies  affreuses  qui  moissonnent  souvent  les  pri- 
iers,  ei  qui  se  propagent  même  air-dehors ,  on  a  cherché  à 
réunir,  autant  que  possible,  !.i  salubrité' à  la  sûreté.  L'archi- 
tecte des  prisons  de  Glasgow  me  paraît  avoir  résolu  ec  pro- 
blème, en  garnissant  en  1er  de  fonte  l'intérieur  des  chambres 
ou  cachots  des  criminels  (  Vorafp  en  Angletere,  en  i8i5  et 
1816,  Inséré  dans  la  Bibliot.  univers.,  tom,  vu,  paV  i5i), 
an  moyen  de  laquelle  précaution,  il  n'est  pins  besoin  de  les 
enchaîner,  de  les  mettre  sous  tenc.  et  d'établir  des  murs  de 
plusieurs  pieds  d'épaisseur.  L'on  sait,  en  effet,  que  plus  un 
mur  est  épais,  plus  il  favorisé  l'absorption  de  l'humidité, 
•  ii  élévation  et  sa  filtration,  de  manière  qu'il  ne  se  dessèche 
jamais,  el  surtout  SI  on  emploie  de  ces  pierres,  malheuren 
ment  trop  communes,  qui  restent  toujours  humides*  Il  serait 
donc  à  désirer  qu'on  trouvai  le  moyen  de  remplacer  l'épais- 
seur des  murs  par  un  autre  expédient  également  solide,  d'au- 
tant plus  que,  quoique  cette  épaisseur  aille  en  diminuant 
pour  les  étages  supérieurs,  je  me  suis  assure  que  l'eau  dont  le 
mur  inférieures!  infiltré,  va  en  grimpant  jusqu'au  second 
étage,  qu'elle  rend  pins  humide  qu'il  ne  devrait  l'être.  Le  ie- 
nouvellement  d'air  par  des  ventouses  et  soupiraux  suffisans, 
lin  espace  a  sei  i  tendu  pour  la  promenade,  les  soins  de  pro- 
pieté, une  nourriture  saine  et  suffisante,  des  vétemens  dé- 
«  eus  ;  et,  pour  l'hiver,  des  moyens  de  se  chauffer,  la  sépara- 
tion des  sexes,  et  des  prisonniers,  suivant  les  motifs  et  la  du- 
rée de  leur  détention,  des  habitudes  de  travail  et  d'exercices 
propres  a  ramener  vers  des  idées  de  morale;  telles  sont  en- 
suite les  conditions  que  la  loi  elle-même  réclame  dans  ces  lieux 
de  captivité  el  de  malheur,  et  vers  lesquels  la  plnlantropie 
des  médecins  doit  sans  cesse  diriger  la  pensée  des  magistrats* 
(  est  une  très -sage  précaution  qu'on  prend  aujourd'hui, 
généralement  dans  tous  les  théâtres,  même  des  petites  vil! 

que  celle  de  leur  donner  un   grand  nomlue  d'ÎSSUj  s.    pour  les 

cas  d'incendie;  mais  il  est  deux  défauts  auxquels  on  n'a  pas 
encore  songé  ii  remédier,  du  moins  dans  l<s  provinces,  et  < tout 
;  e  ne  puis  ra'em pêcher  de  parlei  :  le  premier  est  celui  d'étoul 
d<  chaleur,  soit  en  hiver,  soit  en  été-.  ;t  moins  de  laisseï 

rtes  el  fenêtres  ouvertes  .poui  renouveler  l'air ,  ce  qui  in* 
•  tmraode  les  voisins  de  ces  issues,  qui,  ordinairement,  on! 

in  d    les  fi  rmer;  ensuite,  «  n  s'expoa  «I  brusquement  a  Pair 
ul,  au  sortir  de  cette  liante  température,  ou  contracté  le 

rme  de  maladies  chroniques  de  poitrine,  cai  l<s  ppnmoni 
onl  d  |  à  <  lé  affaiblis  par  un  se  joui  de  plusieurs  heures  dans 
un  ait  I      i  d'avoir  l'odeur  de  la  fumée  n- 
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pandue  par  tant  de  lumières  qui  ('(Lurent  la  scène  et  le  théâ 
tre,  ce  qui  concourt,  avec  les  résultais  de  Ja  transpiration  el 
de  la  perspiration,  à  vicier  singulièrement  l'air,  el  ce  qui  pro- 
duit une  sorte  de  dégradation  des  deux  systèmes  sensitif  et 
moteur,  d'où  l'origine  de  tant  de  maladies  dites  nerveuses  cl 
convulsives,  qui  se  partagent  aujourd'hui  avec  la  phthiéie  pul- 
monaire, le  champ  lugubre  des  misères  humaines.  Il  est  sur- 
prenant que,  dans  la  capitale  surtout,  dont  les  habitai»  de 
toutes  la>  classes  se  passent  plutôt  de  pain  que  de  théâtre  ,  on 
ait  continue  h  favoriser  ce  goût,  au  lieu  de  chercher  à  le  di- 
minuer, à  cause  des  impressions  funestes  qu'il  fait  sur  le  phy- 
sique et  sur  le  moral.  Sans  doute,  il  faut  faire  amuser  le  peu- 
ple, mais  d'une  manière  qui  n'influe  pas  trop  sur  sa  santé. 

Pour  faire  cesser  ou  du  moins  diminuer  le  premier  incon- 
vénient, il  conviendrait  d'établir  a  demeure,  dans  tous  les 
théâtres,  des  manches  à  vent  qui  descendissent  jusqu'au  par- 
terre, avec  un  ou  plusieurs  des  ventilateurs  imaginés  par 
Haies,  pour  les  vaisseaux;  et  je  ne  vois  pas,  d'ailleuis,  une 
bien  grande  différence  entre  une  salle  de  comédie  remplie  de 
monde  pendant  trois  à  quatre  heures,  et  les  entreponts  et  le 
fond  de  calle  d'un  vaisseau  de  guerre  ou  de  transport.  Pour 
le  second  inconvénient,  les  entrepreneurs  des  théâtres  devraient 
être  obligés  à  adapter  des  cheminées  conductrices  de  la  fumée 
des  lampions  ou  bougies  attachés  aux  lustres,  jusque  hors  de 
la  salle,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  très- difficile;  et  de  se  servir 
de  lampes  à  double  courant  d'air  pour  les  lumières  de  la  scène  : 
déjà,  dans  plusieurs  hôpitaux,  l'on  a  adopté,  avec  un  très- 
grand  avantage  pour  la  salubrité  de  l'air,  ces  cheminées  con- 
ductrices de  la  fumée,  pour  les  lumières  de  nuit. 

Plusieurs  des  édifices  destinés  à  l'exercice  des  cultes  sont 
froids,  humides,  et  par  conséquent  l'origine  de  rhumes  chro- 
niques, et  de  plusieurs  autres  maladies  :  déjà  on  les  a  beau- 
coup assainis  en  en  éloignant  les  sépultures ,  et  en  ne  les 
abaissant  plus  audessous  du  niveau  du  sol;  mais  la  solidité  de 
construction  que  doivent  avoir  ces  maisons,  et  l'élévation  des 
jours  près  de  la  voûte  ,  leur  donnent  nécessairement  toujours 
une  fraîcheur  qui  surprend  les  personnes  délicates ,  suscepti- 
bles d'écarts  dans  la  transpiration.  Combien  de  relevées  de 
couches  ont  été  incommodées  en  venant  faire  leurs  premières 
offrandes  dans  les  temples  !  11  serait  donc  infiniment  utile 
qu'on  s'occupât  de  la  salubrité  de  ces  lieux,  et  je  pense  que 
l'emploi  de  ventilateurs  h  double  soufflet  qui  pomperaient  le 
mauvais  air  ,  et  qui  y  introduiraient  de  grands  courans  d'air 
pur,  à  l'issue  des  ofiiecs  divins,  serait  un  des  premiers  moyens 
de  sanification. 

Mais  ne  sont  pas  seulement  maisons  publiques  celles  cjui 
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sont  construit*!  et  entretenues,  aux  fiais  de  lYlat,  pour  l'u- 
tiiité  publique  ,  on  entend  également  comme  lellcs  celles  te- 
nues par  les  particulier*  pour  une  industrie  quelconque,  et 
dans  lesquelles  tout  individu  a  droit  d'entier  et  d'y  faire  un 
certain  séjour,  telles qne  les  auberges,  les  cafés,  les  cabarets, 
les  brasseries ,  et,  il  faut  encore  le  due,  puisque  enfin  la  chose 
existe,  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche  :  la  police  exerce 
une  surveillance  d'ordre  sur  tous  ces  endroits  et  partout  où  il 
y  a  une  réunion  d'hommes;  pourquoi  n'y  exercerait  -  elle  pas 
aussi  une  surveillance  de  saute  et  de  salubrité? 

Nos  pères  avaient  des  lieux  publics  pour  1rs  jeux  d'exer- 
cice, la  paume,  le  volant,  le  ballon,  etç.t  dans  lesquels  ils  se 
procuraient  le  contentement  de  l'esprit,  en  même  temps  qu'ils 
s'entretenaient  dans  une  brillante  saute  :  nous  y  avons  subs- 
titue les  jeux  sédentaires  et  des  sociétés  de  nuit,  où  le  cœur 
ne  se  dilate  jamais.  La  classe  ouvrière,  qui  aurait  tant  besoin 
d'aii,  passe  ses  jours  derepos  dans  des  tabagies,  à  jouer  aux 
caries,  à  fumer,  et  il  boire,  non  plus  du  vin,  qui  est  devenu 
trop  cher  par  la  rigueur  des  saisons  <t  des  circonstances  so- 
ciales, mais  diverses  boissons  fermentées ,  que ,  de  tonte  part, 
o\)  a  substitue  au  cordial  primitif,  il  faut  entrer  dans  une 
tabagie  tres-fréqu entée,  dans  une  soirée  d'hiver,  pour  juger 
li  nette  étal  actuel  est  très-propre  h  faire  des  hommes  sains, 
actifs  et  intelli^eiis  :  d'abord,  on  est  affecté  désagl  dablement,  en 
Mettant  le  pied  dans  ces  salles,  par  l'odeur  de  la  fumée  de 
labac,  qui,  réunie  à    celle  des  lampes   et  des  chandelles,  aux 

vapeurs  qui  s'élèvenl  de  la  bière  et  du  corps  des  buveurs,  et 

à  la  haute  température  qu'on  y  entretient,  produit  un  en- 
gourdissement de  tous  les  sens  chez  C8UX  qui  n'y  sont  pas  ac- 
coutumes; puis,  en  jetant  le-,  \  i  n  v  anloui  de  soi  ,  on  voit  as- 
sises nonchalamment  autour  des  tables  deux  ii  trois  cents 
personnes  à  figure  blême,  bouffie,  immobile,  la  tête  appuyée 

«l'une  main,  une  pipe  a  la  bouenc,  qu'elles  ne'  quittent  que 
peur  cracher,  pour  dire  un  mol  de  loin  en  loin,  ou  pour 
«rider  un  verre  d'une  liqueur  trouble  ,  qui  n'est  plus  tout  h  fait 
la  bière  d'autrefois,  grâces  au  sublime  perfectionnement  de 
l'ait  des  substitutions.  Croit-on,  de  bonne  foi,  quêtant  de 
vapeurs  sédatives  et  narcotiques,  au  milieu  desquelles  une 
partie  du  peuple  passe  habituellement  quatre  a  cinq  heures 
de  la  journée,  m  doivent  pas  influer  sur  les  systèmes  de  la 
sensibilité  el  i\r  la  motilite,  et  successivement  sur  celui  des 
sécrétions?  Ne  pourrions- nous  pas  accuseï  l<  Nouveau-Monde 
<!<•  nous  avoir  fait  un  présent  fatal  en  nous  donnant  le  tabat  ? 
Jacques  1 ,  roi  d'Angletei  re,  avait-il  tant  de  ton  de  le  consi- 
dère! comme  une  substance  procréée  par  l<-s  damons ,  et  ne 
eonviendrait-ij  pas  de  remontera  l'origine  de  plusieurs  ma- 
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ladies  devenues  aujourd'hui  plus  communes ,  pour  voir  si 
elles  n'auraient  point  quelque  relation  avec  l'abus  que  l'on 
fait  du  tabac,  depuis  qu'il  a  été  placé  au  nombre  des  néces- 
sites de  la  vie?  A  bon  compte,  je  n'ai  jamais  été  passionné 
pour  le  vin;  mais  eu  voyant,  dans  ma  jeunesse,  des  buveurs 
de  bonne  mine,  gais,  conlens ,  de  qui  chaque  verre  de  vin 
faisait  sortir  une  saillie  heureuse,  j'eusse  été  tenté  d'aimer  la 
liqueur  qui  donnait  tant  d'esprit;  au  lieu  que  l'aspect  des  êtres 
lourds,  tristes  et  comme  hébétés,  qui  boivent  de  la  bière  dans 
une  tabagie,  suffirait  seul  pour  me  dégoûter  d'un  semblable 
passe-temps  :  lâchons  au  moins  d'améliorer  ce  qui  est  mauvais 
et  qu'on  ne  peut  empêcher;  et  certes  l'on  y  parviendrait ,  en 
exerçant  sur  les  brasseurs  la  même  surveillance  que  les  régle- 
mcns  de  police  exigent  sur  les  marchands  de  vin,  et  qui  est 
d'autant  plus  nécessaire ,  que  la  falsification  de  la  bière  est 
plus  difficile  à  reconnaître  par  les  moyens  chimiques  ;  en  se- 
cond lieu,  en  les  obligeant  à  établir  des  ventilateurs  dans  les 
salles  où  ils  donnent  à  boire,  pour  y  renouveler  l'air  et  dis- 
siper les  vapeurs  narcotiques,  avec  des  cheminées  de  conduite 
pour  la  fumée  des  lampes,  commeil  a  été  du  plus  haut  poul- 
ies théâtres. 

Un  aure  genre  de  maisons  publiques  qui  sollicitent  l'atten-< 
tion  des  magistrats  et  des  médecins,   c'est  cette  quantité  im- 
mense de   mauvais  lieux   destinés  à  l'incontinence,   et  d'où 
se  répand    ce   terrible  fléau  ,    qui ,  sous   l'apparence  d'autres 
maladies,  interrompt  si  souvent  le  fil  des  générations,  après 
avoir  fait  éprouver  a  ses  victimes  les  plus  vives  souffrances. 
Quoique  extrêmement  désirable,   la  perfection  est  rarement 
possible,  et  tout  le  monde  sait  que  le  vice  dont  il  s'agit  ici 
tient  au  physique  de  l'homme,  et  qu'il  est  aussi  ancien  que  la 
nature  vivante.  L'auteur  du  livre  des  Proverbes  (cap.  v,  vers.  8 
et  seq.)  parle  déjà  des  femmes  publiques;  elles  étaient  si  mul- 
tipliées à  A-thènes,  du  temps  de  Solon  ,  que  ce  législateur  crut 
devoir  en   régulariser  la  profession  et   les  rendre  profitables 
aux  finances  de  l'état,  en  les  soumettant  à  un  impôt,  qu'elles 
payaient  encore  du  temps  de  Périciès,  sous  le  titre  àepormcon 
tetos.   Les  faveurs  accordées  au   célibat  par  le  christianisme 
furent  très-loin   de  tarir  les  sources  d'impureté  qu'on  repro- 
chait aux  anciens  peuples;  et,  dans  l'intérêt  même  des  mœurs, 
pour  prévenir  un  mal  pius  grand,  les  princes   et  souverain? 
pontifes  crurent  devoir   autoriser    l'établissement    des    lieux: 
publics  de  débauches  [lupanaria)  soumis  à  certains  règlement 
Il  y  en  avait,  un  à  l\omc,   du  temps   du   premier  concile  de 
Viehine,  à  coté  même  du  palais  papal,  uni  payait  un  impôt .au 
maître  du  sacré  palais;  il  yen  avait  dans  'es  principales  villes 
d'ltalie7  dans  les  faubourgs  de  Londres  et  dans  plusieurs  viiig» 


ffi  M  \  I 

de  France,  surtout  en  Languedoc,  parmi  lesquels  celui  de 
Toulouse,  dont  il  est  d«:jà  parlé  avant  l'année  1201,  gratifié  de 
divers  privilèges,  en  1389  ot  [  i2!1  l,;l1  ^es  l0ls  Charles vi  et 
Charles  vu,  tenait  la  première  place.  La  reine  Jeanne  de  Na- 
zies, comtesse  de  Provence ,  obéissant  à  l'esprit  du  temps,  ac- 
corda le  même  privilège  à  la  ville  d'Avignon,  où  séjournait 
alors  le  pape  Clément  \  1 ,  mais  en  donnant  au  nouvel  établis- 
sement des  statuts  très-sages  et  qui  mériteraient  encore  d'être 
suivis  (Popez  Astruc,  De  morbis vener,,  I.  1,  c.  7).  J'ai  encore 
trouvé  une  institution  analogue  à  l'île  de  Malte,  en  1785, 
régie  par  des  réglemens  pareils  à  ceux  de  la  reine  Jeanne,  à 
la  différence  d'un  impôt  dont  il  n'est  pas  question  dans  ceux, 
de  cette  princesse. 

Ces  maisons,  espèce  de  transaction  honteuse  entre  des  lois 
sociales  mal  digérées  et  les  faiblesses  humaines,  cessèrent,  en 
général,  d'avoir  une  existence  publique,  et  d'être  surveillées 
par  l'autorité,  dès  l'année  iô(J!>,  époque  où  la  syphilis  était 
universellement  répandue,  et  où,  suivaut  la  remarque  de 
l'auteur  cité  ci-dessus,  les  Irais  pour  la  guérisoo  de  eelte  ma- 
ladie excédaient  de  beaucoup  les  moyens  d'un  grand  nombre 
tic  malades.  La  séquestration  des  foyers  delà  maladie,  la  sur- 
veillance légale  qu'on  exerçait  sur  eux,  et  lus  conséquences 
morales  de  ces  sages  précautions  ont  doue  cess  i  précisément 
au  temps  où  elles  étaient  le  plus  nécessaires.  Depuis  lors,  les 
prostituées,  dont  le  nombre  s'accrul  chaque  jour,  vécurent 
librement  au  milieu  des  femmes  honnêtes,  purent  répandre  à 
longs  traits  le  poison  dont  on  se  plaignait,  et,  liguées  avec 
les  charlatans,  et  même,  dans  les  temps  de  troubles,  a\ee  les 
chefs  départi,  elles  firent  à  l'espèce  humaine  des  maux  incal- 
culables* Il  serait  doue  temps  de  limiter  de  rechet  celle  peste, 
de  la  faire  rentrer  dans  ses  lelranchemeus ,  et  décarter  des 
yeux  de  nos  fille-,  pudiques  le  scandale  par  trop  souvent  con- 
tagieux  du  triomphe  du  vice  sur  la  vertu  :  eu  \aiu  nous  van- 
terions-nous de  u<<s  succès  contre  le  mai  physique  qui  en  ré- 
sulte, les  grands  praticiens  saveni  ass  1  <  ombieu  il  fait  souvent 
Je  désespoir  de  l'art,  et  qu'il  est  plus  sûr  encore  de  le  prévenir 
que  de  s'en  fier  au\  iu<>\  eus  de  guéri  son. 

On  rendrait  certainement  ce  fléau  plus  rare,  en  même  temps 
qu'on  pourvoirait  aux  bonnes  mœurs,  en  assignant ,  comme 
unie  faisail  autrefois,  un  quartier  isole  aui  femmes  qui  se 
vouent  a  la  prostitution,  en  leur  défendant   d'en  sortir  sous 

-  peines  graves,  et  en  les  obligeant  à  porter  un  signe  parti- 

<  ulier.  J. Iles  auraient ,  comme  il  esi  établi  par  les  statuts  d  A- 

s  ignon .  d»  s  officiers  de  santé  poui  les  visit  1  1 1  l<  -  soigner,  et 

<  liefs  pour  les  dirigei  .  \>  ïpon  1  bl<  s  dt  sa<  <  Uh  ns.  Lu  impôt 

général  établi  sui  toutes  ces  maisons,  servirait  à  couvrir  les 
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dépenses  d'administration  publique,  et  à  faire  exécuter  Je/S. 
réglemens  que  de  semblables  établissemens  comporteraient , 
et  dans  le  détail  desquels  je  ne  saurais  entrer  maintenant,  \  .< 
objections  contre  ce  projet  me  paraissent  d'autant  plus  futiles, 
que  l'on  est  obligé  de  tolérer  tacitement  les  courtisanes,  de  le» 
protéger  en  secret,  et  que  chaque  agent  de  police  locale  en 
tire  réellement  un  impôt  :  or,  qui  ne  conviendra  avec  moi 
que  cette  manière  d'agir  est  plu^  propre  à  augmenter  le  mal 
qu'à  le  diminuer,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  avoir  le  cou- 
rage de  régulariser  un  vice  qu'on  ne  peut  empêcher,  que  de 
le  laisser  vaguer  librement?  IN'a-t-on  pas  déjà  pris  cette  me- 
sure pour  les  jeux,  passion  bien  moins  impérieuse,  et  qu'il 
est  bien  plus  aisé  de  réprimer?  Eh  quoi!  sommes -nous 
plus  sages  que  Solon  et  Périclès.j  plus  de'vots  que  les  papes 
et  la  reine  Jeanne;  et  les  hommes  d'aujourd'hui,  les  hommes 
des  siècles  suivans ,  ne  sont-ils  et  ne  seront-ils  pas  les  menu 
que  ceux  des  temps  passés  ?  Et  les  lois,  pour  être  bonnes,  ne 
devront- elles  pas  toujours  être  faites  suivant  les  hommes? 
N'échouera  t- on  pas  toujours,  au  contraire,  quand  on  voudra 
que  les  hommes  soient  suivant  les  lois?  (fodet.é) 

maisons  d'aliénés,  morotrophium  (  Dissertation  sur  l'anti- 
quité des  hôpitaux  par  M.  Mongèz)  ;  M.  Coste ,  dans  son  ar- 
ticle Hôpital  (Dictionaire  des  Sciences  médicales  ,  tome  xxi) , 
donne  le  nom  de  morocomium  aux  hôpitaux  de  fous. 

Désirant  connaître  l'état  des  aliénés  en  France,  et  voulant 
apprécier  l'influence  qu'avaient  eue  les  améliorations  introduites 
à  Paris  daus  les  établissemens  d'aliénés  ,  j'ai  parcouru  toutes  le-; 
maisons  où  sont  reçus  les  insensés  en  France;  j'ai  rédigé  avec 
soin  ce  que  j'ai  vu,  maison  par  maison,  hospice  par  hospice  , 
prison  par  prison.  Ce  travail  ne  saurait  trouver  place  ici;  ce 
que  je  dirai  sera  suffisant  pour  faire  connaître  l'état  des  aliènes 
dans  notre  patrie,  et  pour  mettre  sur  la  voie  de  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  améliorer  le  sort  de  ces  infortunés.  Je  me 
suis  procuré  des  documens  sur  plusieu; s  hôpitaux  d'Europe,  les 
ouvrages,  les  plans  qui  peuvent  faire  connaître  ces  établisse- 
mens; je  n'en  donnerai  dans  cet  article  qu'une  notice  rapide  et 
très-succincte.  11  m'arrivera  souvent  de  comparer  ce  qui  existe 
chez  nous  avec  ce  qui  se  passe  ailleurs,  particulièrement  en 
Angleterre.  Dans  ces  rapprochemens  On  m'accusera  peut-être 
de  préven  tion  nationale;  mais  j'assure  que  je  n'avancerai  rien 
qui  ne  soit  vrai;  je  puiserai  mes  instructions  sur  les  établisse- 
mens anglais  dans  les  actes  mêmes  du  parlement. 

Cet  article  sera  divisé  eu  deux  parties  :  dans  la  première,  je 
m'occuperai  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  matériel  d'un  établis- 
sement d'aliénés;  dans  la  seconde,  je  parlerai  des  individus 
qui  doivent  l'habiter;  dans  la  première,  j'indiquerai  laçons-. 
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StrtlCtion  qui  me  parait  la  meilleure,  la  distribution,  l'ameu- 
blement d'unt  maisou  d'aliénés;  dans  la  seconde,  j'indiquerai 
les  priucipesqui  doivent  présider  à  la  direction  d'un  semblable 
établissement. 

Ou  ne  s.iii  trop  ce  que  devenaient  autrefois  les  aliénés  ;  il  est 
vraisemblable  qu'il  en  pe'rissail  un  très  grand  nombre.  Les 
plus  furieua  étaient   renfermés  dans   les  cachots,  1rs  autres 

dans  1< :s  COUVenS,  dans  1rs  donjons,  lorsqu'ils  n'étaient  point 
brûlés  connue  sorciers  ou  comme  possédés  du  démon;  lès  plus 
tranquilles  erraient  librement  dans  les  villes,  dans  h-.,  ha  - 

liteaux,  dans  les  campagnes,  abandonnas  ,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui  dans  quelques  contrées,  à  la  risée,  aux  injures,  à 
la  pitié  ou  à  la  vénération  ridicule  de  leurs  concitoyens. 

Quoiqu'on  trouve  des  traces  de  la  séquestration  des  aliénés  dès 
les  temps  anciens,  cependant  ce  n'est  que  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  qu'on  s'occupa  de  ces  infortunés 
d'une  manière  spéciale.  Saint  "\  incent  de  Péul  pièrlia  la 
cause  de  l'humanité  avec  une  éloquence  si  entraînante ,  que 
partout  à  sa  voix  s'ouvrirent  des  asiles  pour  l'itifortuno  ;  on 
tonda  des  hôpitaux,  généraux  pour  l'extirpation  de  la  mendi- 
cité; les  fous  étaient  vagabonds,  on  les  arrêta;  ils  troublèrent 
l'hôpital  général,  on  les  retira  dans  un  coin  de  la  maison  ,  et 

dans  chaque  hôpital  il  y  eut  un  quartier  poiu  eux  ;  comme 
de  nos  jours  dans  les  dépôts  de  mendicité,  on  a  voulu  con- 
sacrer \in  local  particulier  pour  ceux  qui  sont  atteints  de 
celle  maladie. 

Dans  quelques  provinces  on  leur  abandonna  d'anciennes 
maladreiies  devenues  inutiles.  Des  religieux  aUguStinS  avaient 

une  maison  de  contai  i  î  «  »  :  1  où  Ton  recevait  «les  Ions.  En  1600,  u\i 
prêtre  dirigeait  la  Maison  des  fous  de  Marseille  :  le»  désordres 
qui  s'y  commettaient  déterminèrent  le  corps  municipal  de  ceitc 

ville  a  mettre  cette  maison  sous  la  direction  de  magistrats 
nommés    pOUl   Ott    office;    il   en    lut   de    même   dans   plusieurs 

autres  provinces*  I  n  »65^il  y  avait  quarante-quatre  fous  dé- 
clarés incurables  dans  les  Petites-Malsont  «le  Paris,  retenus 
dans  auiaui  de  cellules.  I  n  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  7 
septembre  1660  ordonna  que  l'hôpital  général  serait  pourvu 

d'un  lieu  pour  le  rrn/ri  r/icment  <ic<  fous  cl  jolies  nui  sont  à 

présent  ou  qui  seront  cy-après  ainlit  hôpital généfttl,  <-es  ma- 
lades étaient  encore  reçus  dans  les  HôtellDicu,  d'où,  guéris 
«>u  non,  ils  étaient  renvoyés.  Dans  beaucoup  de  provinces,  les 
aliénés  étaient   renfermés  dans  des  maisons  rel  rdi- 

nairement  confondus  avec  des  libertins  el  des  mauvais  ftutets  ; 
plusieurs  moines  tenaient  t\r  véritables  pensionnats  de  fous  ; 
telle  était  1 1  maison  »!rs  frères  de  la  Charité fe  Chah  mon. 

Dans  le  nord  de  la  France,  Us  frères  Benflls  jouissaient  en 
nuelque  sorte  du  privilège  exclusif  de  soigner  le*  fousj  ils  ei 
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voyaient  dans  les  grandes  maisons,  auprès  des  personnes  at* 
teintes  de  fo fie,  des  frères  pour  tes  surveiller,  fis  avaient  de 
grands  pensionnats  à  Lille,  Arment  leres  ,  Mareville  pies 
Nancy,  à  Saint- Venant  en  Artois.  Dans  presque  toutes  les 
maisons  religieuses  disséminées  sur  tous  les  points  de  la  i  rauce, 
on  recevait  quelques  Tous.  Ces  malades  n'affluaient  point, 
comme  aujourd'hui  dans  quelques  villes,  et  particulièrement 
dans  la  capitale. 

La  mauvaise  tenue  des  hôpitaux  de  Paris,  l'état  déplorable 
des  aliénés  avaient  depuis  longtemps  iixé  l'attention  du  gou- 
vernement. Une  noble  émulation  pour  le  bien  public  s'empara 
des  esprits,  il  s'établit  une  soi  te  de  concours  pour  l'améliora- 
tion des  hôpitaux  ,  de  grands  noms  figurèrent  dans  la  lice;  un 
grand  nombre  de  mémoires  furent  publiés,  des  cemmissuii  «  s 
lurent  envoyés  en  Angleterre.  En  1774?  Antoine  Petit  propos 
la  translation  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  l'architecte  Poyet  pu- 
blia un  vaste  projet;  l'hôpital  Beaujon  fut  bâli  d'après  les 
vues  indiquées  dans  les  divers  écrits  qui  parurent  à  cette 
e'poque;  le  sort  des  aliénés  ne  changea  point.  On  continua  à 
ne  voir  dans  ces  malades  que  des  forcenés  dont  il  fallait  se  ga- 
rer; on  les  laissa  dans  des  cachots,  des  cabanons,  et  même 
sous  des  hangars,  enchaînés  sur  la  pierre. 

En  1786,  lors  de  la  publication  de  ses  mémoires  sur  l'Hôtel  - 
Dieu  de  Paris,  feu  M.  Xénon  dit  que  les  seuls  hôpitaux  les 
plus  proches  de  la  capitale  où  l'on  s'occupât  des  maniaque* 
étaient  Lyon  et  Piouen, 

Au  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon,  ou  s'était  ménagé  trente- 
Jiuit  chambres  où  l'on  recevait  les  fous  pendant  leur  traite- 
ment, après  quoi  ils  étaient  renvoyés. 

A  l'hôpital  général  de  Rouen,  on  s'était  procuré  quatre- 
vingt-cinq  loges,  trente-cinq  pour  les  hommes  et  cinquante 
pour  les  femmes. 

A  Paris,  les  riches  et  les  pauvres  étaient  traités  à  l'Hôte?* 
Dieu  ,  dans  deux  salies  situées  au  piemier  étage,  au  milieu  des 
autres  malades,  une  salle  pour  les  hommes ,  une  pour  les 
femmes  :  on  y  plaçait  même  les  hydrophobes. 

«  Comment  a-t-on  pu  espérei*,  continue  le  vénérable  M,  Té- 
non,  qu'on  pourrait  traiter  des  aliénés  dans  des  lits  où  l'on 
couche  trois  à  quatre  furieux  qui  se  pressent,  s'agitent,  se 
battent,  qu'on  garrotte,  qu'on  contrarie,  dans  des  salies  in- 
finiment resserrées,  à  quatre  rangs  de  lits,  où,  par  un  mal- 
heur inconcevable,  on  rencontre  une  eheiniuée  qui  n'éteint 
jamais  ,  un  fourneau  à  çhauifer  les  bains,  etc.?  » 

Le  traitement  de  l'Hôtel-Dieu  consistait  en  saignées  copieu- 
ses,  douches,  bains  froids;  quelquefois  aussi   ou   employait 
i'fielleborc,  les  purgatifs,  les  antispasmodiques  :  après  un  ou 
3o.  4 
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deux  mois,  ces  malheureux  étaient  rendus  à  leurs  familles,  ou 
distribués  dans  quatre  maisons  publiques  et  dans  dix-huit 
maisons  particulières  dans  les  proportions  suivantes  : 

Hôtel-Dieu 74 

Salpêtrière 3oo 

Bîcetre s3o 

Charenton •  78 

Petites  Maisons z[4 

Dix-huit  maisons  particulières.   .   .   .  283 

Total.   .   .   .    îooy 

ÀiiiM  il  n'existait,  a  proprement  parler,  à  Paris,  aucune 
sorte  de  moyen  pour  traiter  les  aliénés,  lorsque  M.  Tenon 
écrivait  ses  Mémoires  en  178»).  Ce  respectable  ami  des  pauvres 
propose  de  retirer  les  tous  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  de  disposer  dans 
l'hôpital  projeté  un  pavillon  pour  deux  cents  aliènes,  savoir: 
quatre-vingts  lits  pour  les  hommes,  cent-vingt  pour  les  femmes. 
Combien  M.  Tenon  était  loin  d'avoir  atteint  le  but  qu'on  doit 
se  propo-'Cr  lorsqu'on  veut  loger,  contenir,  diriger,  soigner 
et  traiter  des  aliénés.  Cependant  M.  Tenon  avait  visite  les  plu* 
beaux  et  les  plus  renommes  hospices  de  Londres  et  de  l  \n- 
gleterre;  mais  depuis  lors  nous  avons  dépassé  les  Anglais ,  qui 
viennent  étudier  chez  nous  aujourd'hui,  ce  que  nous  allions 
chercher  chez  eux  il  y  a  quarante  ans. 

En  1787,  M.  Soulavie,  qui  était  aile  en  Angleterre  pour 
des  objets  d'histoire  naturelle,  en  rapporta  une  brochure  sur 
l'origine,  les  progrès  et  l'état  de  Bethléem  (hospice  des  insen- 
sés a  Londres).  Cette  brochure  fut  traduite  par  l'abbé  Robin, 
chapelain  du  roi ,  et  publiée  avec  des  remarques  comparatives 
sur  les  soins  donnés  aui  insensés  de  Bicêtre  et  de  la  Salpê- 
trière. Ces  observations  ne  sont  point  favorables  aux  établisse- 
mens  de  Paris,  tandis  que  l'auteur  a  exagéré  la  perfection  de 
ceux  de  Londres.  Cel  écrit  cependant  fixa  l'attention  publique 
sur  nos  aliénés,  et  ne  laissa  pas  de  produite  quelque  bien. 

\!<>rs  fut  déterminée  la  construction  de  la  portion  de  l'hos- 
pice de  la  Salpêtrière  consacrée  aux  femmes  aliénées;  et  en 
même  temps  que  Louis  \m  faisait  enfouir  sous  les  ruines  des 
cachots  souterrains,  dont  il  avait  ordonné  la  destruction,  les 
mst rumens  de  la  torture  qu'il  venait  d'abolir,  ce  monarque 
ordonna  la  construction  des  loges  de  la  Salpêtrière.  M.  \  i»*l , 
architecte  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  lut  chargé  de  cette 
li  entreprise}  nouvelle  en  France,  et  dont  il  n'existait 
nulle  part  aucun  modèle.  Cet  habile  architecte  devina  en 
(M.e!  te  ce  qui  convenait  b  une  maison  d'aliénés,  et  ni 

ent  qui  pourrait  servir  de  modèle,  à  quelques  ame- 
nons près. 
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En  1791  ,  M.  le  duc  de  Liancourt  fît,  a  l'Assemblée  cons- 
tituante, a>i  nom  du  comité  de  mendicité,  plusieurs  rapports 
qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  Ja  philanthropie  de  ce  seigneur, 
qui  n'a  cessé  depuis  de  servir  la  cause  de  l'huma tiité.  Dans  Cet 
rapports,  les  maisons  et  les  hospices  des  aliènes  ne  sont  pas 
oubliés,  Mais  écoutons  M.  le  rapporteur  :  «  Aux  vices  de  loca- 
lités, à  l'absence  de  tout  traitement,  au  trop  giaud  nombre 
d'individus  réunis  dans  un  trop  petit  espace,  il  faut  ajouter 
les  contradictions  continuelles  qu'éprouvent  les  fous  entière- 
ment livrés  à  l'agacerie  des  curieux  qui  les  visitent, et  aux  mau- 
vais traitement  des  employés  qui  devraient  les  servir.  » 

Le  plan  de  M.  Tenon,  les  projets  plus  étendus  de  M.  de 
Liancourt,  les  aperçus  législatifs  de  M.  Cabanis  fuient  négli- 
gés, on  perdit  de  vue  les  uns  et  les  autres;  d'autres  soins  oc- 
cupaient les  esprits  et  le  gouvernement,  et  les  amis  de  l'hu- 
manité eurent  à  gémir  et  sur  le  bien  qui  ne  se  faisait  pas,  et 
sur  les  maux  qui  menaçaient  la  patrie. 

Cependant  M.  Pinel  lut  nomme  médecin  en  chef  de  Bicêtre 
en  '792.  Une  inspiration  heureuse  porta  ce  célèbie  médecin  à 
donner  ses  soins  aux  fous  qui  étaient  admis  et  retenus  dans 
cette  maison  après  avoir  été  reconnus  incurables  ,  secondé  par 
le  zèle  de  feu  M.  Pussin  ,  excité  par  M.  Thouret ,  qui  sera  long- 
temps regretté  de  tous  les  amis  des  se  ences  médicales.  L'admi- 
nistration accorda  une  infirmerie  particulière  pour  les  insensés 
malades,  qui  auparavant  étaient  transportés  dans  l'infirmerie 
de  la  prison.  Quatre  vingts  maniaques  habituellement  enchaî- 
nés furent  délivrés  de  leurs  chaînes;  rendus  à  un  traitement 
plus  doux  et  plus  salutaire,  plusieurs  furent  guéris.  Les  idées 
du  temps  firent  donner  une  grande  importance  à  cette  déli- 
vrance des  fous  enchaînés  à  B  cétre.  Le  succès  obtenu  par  le 
médecin  savant  et  ami  du  malheur  ,  devint  un  trophée  pour  les 
agitateurs. 

En  1792,  feu  M.  Dacquin  publia  son  Traité  de  la  philoso- 
phie de  la  folie.  11  réclama  aussi  une  réforme  dans  les  maisons 
d'aliénés,  du  mauvais  état  desquelles  il  jugeait  par  celles  du 
Piémont,  sa  patrie.  «  Lndes  articles  sur  lesquels  on  porte  une 
indifférence  blâmable,  est  la  construction,  l'emplacement  des 
loges  où  sont  renfermés  Jes  aliènes;  ce  sont  de  vrais  cachots  où 
la  lumière  du  jour  pénètre  a  peine,  où  règne  un  rnephitisme 
continuel,  parce  que  ces  réduits  sont  presque  partout  situés  au 
rez-de-chaussée;  leur soupied est  pave  en  cadettes,  et  on  s'aper- 
çoit très-sensiblement,  quand  on  jent.e,  d'une  humidité  fé- 
tide; qui  augmente  encore  par  la  fétidité  de  leurs  excremens 
(  Traité  de  la  folie ,  Avant-propos,  p.  10).  » 

Quelque  temps  après,  en  1797  ,  le  Lycée  des  arts  de  Paris  , 
sur  le  rapport  d'un  médecin  recommaudable ,  mais  mal  in- 

4. 
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forme,  accorda  une  médaille  d'encouragement  à  un  ancien  ad- 
ministraient de  l'hôpital  des  insensés  d'Avignon.  Ce  fut  une 
petite  comédie  jouée  pour  réjouir  lès  patriotes  du  midi.  Jamais 
cei  hospice  n'a  joui  dans  le  pays,  dans  Avignon  même,  d'une 
i  iputation  <jui  justifiât  une  pareille  distinction.  M.  Fodéré. 
<nn  a  longtemps  habite  dans  ces  contj  i  »  s ,  i  si  loin  de  le  penser. 
Lorsque  jai  visité  cet  hospice,  tout  m'y  a  paru  contraire  au 
succès  du  traitement  des  aliènes;  mais  je  dois  ajouter  que  de- 
puis quelques  années,  des  améliorations  de  ions  genres  ont 
l'ail  île  celle  maison  un  des  meilleurs  étabiissemens  de  ce 
génie.  Nous  regrettons  que  ce  ne  soit  pas  iei  Je  lieu  d'en  don- 
lier  la  description. 

Chiarugi  fui  nommé  médecin  de  l'hôpital  de  Bonifazio,  et 
publia  en  i  7<p  h;  premier  volume  de  .son  Traité  délia  paZfUd. 
L'élégance  et  la  magnificence  de  cet  établissement,  et  l'ou- 
vrage de  cei  écrivain  concoururent  à  l'amélioration  du  soit  des 
aliénés  à  Florence. 

En  1706,  M.  de  Coulmié,  ancien  prémontré,  député  a 
l'Assemblée  constituante  et  à  l' Assembla  e  le'gisl;  live,  demanda 
Ja  maison  des  frères  de  la  Charité  de  Charenton,  dite  Saint- 
Maurice,  dans  laquelle,  depuis  Tannée  1660,  ou  recevait  des 
pensionnaires  aliénés  et  des  libertins  en  correction.  Il  y  avait 
alors  soixante  à  soixante-dix  habitans  dans  la  maison. 

Sous  !a  direction  de  ce  chef,  homme  d'esprîl  et  adroit  ,  lié 
•i  tous  les  membres  du  gouvernement,  la  maison  de  Charen- 
ton  s'accrut  rapidement.  AI.  de  (  oulmie  (il  noiumer  un  méde- 
cin en  (  nef,  et  n'ayant  pu  décider  M.  Pinel  à  quitter  ses 
pauvres   et  ses  élèves,  ii  obtint  du  moins  cpie  ce  professeur , 

déjà  si  célèbre,  visitât  la  maison  en  qualité  de  médeun-c  (in- 
sultant. I  ,a  maison  ne  lut  point  dirigée  d'après  les  principe-.  <!e 
IW.  Pinel,  qui  cessa  bientôt  «le  la  visiter,  tandis  qu'il  travail- 
lait à  améliorer  le  sort  (\r>  aliénées  de  la  Salpétrière,  dont  il 
était  devenu  médecin  en  chef,  et  à  y  organiser  le  traitement 
des  folles,  conformément  a  ses  principes  développés  dans  la 
première  édition  du  Traité  de  la  manie*  Chacun  sait  l'influent  e 
heureuse  qu'eut  c<  t  immortel  traité  sur  le  sort  des  aliénés.  \  eut-il 
jamais  ouvrage  d'une  utilité  plus  générale  et  plus  immédiate 
I > . •  1 1 1  1  eui  pour  qui  il  lut  éci  it  ? 

En  1 80a  •>  l'administi  ationd  s  hospices  civils  ayant  \  ainemeni 
vé<  lamé  un  local  spécial  pour  le  traitement  des  aliénés  des  deu  \ 
macs  pauvres,  et  Ii  la  charge  publique ,   !<•  mauvais  étal  1 
sall<>  de  riloiel-Dieu ,  l'imperfection  du  traitement  que, ret 
vaienl   les  insensés,  déterminèrent  !<•  ministre  de  l'intérim,  t 
sollicité  par  le  dire<  leur  de  Charenton ,  à  proposeï  ,  et  l'ai 
nistration  des  hospices  t  consentit  k  ce  que  les  iusensés  horam   j 
rt  \  in^i  ferontaj  fussent  cooduiu  a  Charenton  pout  y  être  u 
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tes.  Le  nombre  des  pauvres  aliènes  traités  à  Chnirulon  était  do 
cinquante,  le  prix  de  la  journée  de  cent  cinquante  centimes. 
Apre*  trois  mois  de  traitement,  ces  individus  étaient  envoyés 
connue  incurables  à  Bicêtre  ou  à  la  Salpêtrière. 

Le  conseil  des  hospices  ordonna  l'évacuation  des  salles  de 
l'Hôtel-Dieu  occupées  par  les  fous  et  les  folles;  dans  la  même 
année,  c'est- à-dire  en  1802  ,  les  insensés  qui  habitaient  dans 
l'hospice  des  Petites-Maisons  des  loges  humides,  malsaines, 
furent  transférés,  ceux  qui  payaient  à  Charenton,  les  autres  à 
Bicêtre  et  à  la  Salpêtrière.  En  même  temps,  on  sépara  les  épi- 
leptiques  des  aliénées  de  la  Salpêtrière,  en  donnant  un  bâti- 
ment particulier  aux  premières;  le  terrain  des  folles  fut  aug- 
menté de  quatre  arpetis  pour  faire  un  vaste  promenoir  planté 
de  tilleuls.  On  a  ajouté  aux  constructions  de  M.  Yiel  des  in- 
firmeries pour  les  maladies  accidentelles  ,  des  dortoirs  pour  les 
convalescentes  et  les  incurables  tranquilles  et  propres;  le  trai- 
tement des  folles  prit  une  forme  plus  régulière,  mm  marche 
plus  assurée  sous  la  direction  de  M.  Pincl,  secondé  de  feu 
M.  Pussin. 

En  1807,  le  délaissement,  l'abandon  absolu,  l'espèce  de 
Rlystêre  dont  les  insensés  pauvres  de  Charenton  étaient  enve- 
loppés, des  vues  d'économie,  déterminèrent  lecon>eil  général 
des  hospices  et'hôpilaux  de  Paris  à  retirer  ses  pauvres  de  Cha- 
renton, et  à  faire  traiter  les  hommes  à  Bicêtre,  comme  les 
femmes  l'étaient  déjà  à  la  Salpêtrière. 

Dès-lors  MM.  LannefranqueetHebréard  organisèrent  le  trai- 
tement à  Bicêtre.  L'administration  des  hospices  fit  construire 
un  bâtiment  exprès  pour  cet  objet,  une  salle  de  bains  avec 
des  douches,  enfin  elle  seconda  de  tous  ses  moyens  les  vues  de 
ces  habiles  médecins. 

Malgré  ces  pertes,  la  population  de  Charenton  augmenta; 
des  bâtimens  considérables  lurent  ajoutés  à  ce  qui  existait  du 
temps  des  frères  de  la  Charité. 

Ainsi,  chacun  de  ces  trois  établissement,  Charenton  ,  Bicê- 
tre ,  la  Salpêtrière  ?  s'accrurent  successivement ,  et  sont  arrivés 
à  un  tel  point,  qu'aujourd'hui  (1818)  ces  trois  maisons  con- 
tiennent environ  deux  nulle  aliénés  des  deux  sexes  :  plus  do 
huit  cents  mis  en  traitement ,  y  reçoivent  des  soins  éclairés,  as- 
sidus et  dirigés  d'après  les  meilleurs  principes. 

Joseph  Franck,  dans  ses  voyages  en  France  et  en  Angleterre 
on  i8o3,  et  Maximilien  André,  dans  son  voyage  en  France, 
en  1810  ,  rendent  compte  de  ces  trois  etablissemens,  tels  qu'ils 
les  ont  vus  à  ces  époques. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  donner  la  description  de  ces  trois  mai- 
sons ,  d'en  indiquer  le  régime;  mais  ces  détails  scraieut  trop 
iougs  pour  mon  objet  5  nous  en  parlerons  souvent  dans  le  cours 


5i  MAI 

de  cet  article,  principalement  destine'  à  faire  connaître  l'e'tat 

d.  s  aliénés  en  Fiance. 

L'influence  qu'eurent  les  premiers  travaux  du  professeur 
Pinel ,  ne  s'est  pas  bornée  à  Paris.  Depuis  Tan  1800,  l'hospice 
d'Avignon  s'améliora  d'un  quartier  neuf,  et  plus  tard  par 
l'addition  de  la  maison  des  Pénitens  de  la  Miséricorde,  qui 
devint  Je  quartier  des  femmes,  lui  1802,  ou  bâtit  deux  cours 
nouvelles  à  Rouen  pour  les  insensés  :  chaque  cour  offre  une 
rangée  de  cellules  de  chaque  cote;  ces  couissont  étroites,  hu- 
mide-, et  les  cellules  mal  faites.  Les  efforts  souvent  renouve- 
la fs  du  docteur  Vigne,  médecin  distingué  de  Rouen,  et  méde- 
cin en  chef  à  L'hôpital*géhéral,  avaient  obtenu  en  i8i5  deux 
baignoires  et  un  appareil  de  douches  pour  les  hommes;  les 
femmes  avaient  des  baignoires,  pour  le  traitement  des  aliénées. 
Kn  1806,  180-  et  1808,  on  commença  à  Bordeaux ,  sur  un 
très-beau  plan,  un  hospice  d'aliénés  dirigé  par  des  religieuses 
qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  connaissances  nouvelles  sur  la 
direction  et  le  régime  qui  convient  à  ces  malades.  A  Nîmes, 
on  a  construit  en  forme  de  cloîire  un  quartier  pour  les  femmes.* 

M.  Amar,  en  publiant  son  Traité  analytique  sûr  la  folie, 
en  1808 ,  s'était  proposé  de  réveiller  la  sollicitude  des  admi- 
nistrateurs des  hospices  de  Lyon  en  faveur  des  aliénés,  le  suc- 
cès a  comblé  ses  vœu  J  ;  on  leur  a  consacré  un  local  spécial  aux 
Anticailles  de  Lyon  ,  on  y  a  fait  des  constructions  pour  cet 
objet,  elles  seront  bieniôt  terminées. 

Le  docteur  Boufils  a  obtenu  quelques  améliorations  pour  la 
maison  de  iVJareville  priés  \an<i. 

La  maison  d'  Ai  meulières  a  été  confiée  à  un  administrateur 
zélé,  M.  d'Hennin. 

Presque  partout  les  administrations  provinciales  sollicitent 
des  constructions  pour  les  aliénés. 

On  a  bâti  des  C<  llules  ;'i  'fours  à  la  place  des  chalets;  on 
m  a  construit  aui  dépôl  de  mendicité  de  la  Charité-sur-Loire, 
d'  \  DBierre,  de  I  .aon  ,  etc.  Lu  ce  moment ,  on  projette  un  grand 
établissement  a  Nantes.    Le  docteur  Tréhuyet,   médecin  de 

Sanisal,  a  envoyé  5UI   <«    Sujet  un  beau   \!émoire  a;:  ministère. 

D'après  ce  que  j'entends  «lire,  on  veut  faire  un  hospice  pour 
douze  cents  aliénés;  tandis  qu'à  Poitiers  l'administration  lo- 
cale achève  un  hôpital  pour  vingt  cinq.  Ces  deux  nombres 
s  >ni  extrêmes,  par  conséquent  ils  fournissent  <!<■  mauvais  rlé- 

metlS  de  construction.    (.  ne  maison  de    dou/.e  cents   aliénés  est 

trop  Qombreu  1  ,  tandis  qu'un  hôpital  de  vingt-cinq  fous  ne 
peut  rcunii  i  ih  les  av.  dont  un  semblable  établi 

îiuni  ne  peui  plus  l'île  prh     aujourd'hui. 

L'exemph  donné  pai  la  France  n'est  pas  resté  stérile  pour  le 
\<  tte  de  l'Europe.  Ln  Suisse,  en  AJlemagne,  en  Prusse  ,  on 
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projette  des  e'tablissemcns  d'aliénés  ,  l'Espagne  même  n'est 
pas  étrangère  à  cette  sollicitude  pour  ces  infortunée,  et  quel- 
ques médecins  espagnols  se  proposent  d'éclairer  le  gouverne- 
ment à  cet  égard  :  je  dois  même  au  zèle  du  docteur  Ilurlado 
des  docurnens  précieux  sur  la  manière  de  traiter  les  aliènes 
dans  les  principaux  etablissemens  de  la  Péninsule. 

L'hospice  de  Bethléem  de  Londres  ,  qui ,  depuis  Tan  1247, 
était  un  prieuré,  fui  donné  par  Henri  vin  à  la  cite  de  Lon- 
dres, en  1 547-  Ce  ne  fut  qu'eu  i5~»3  qu'on  le  destina  à  la  gué- 
rison  des  lunatiques.  En  i644>  on  sentit  le  besoin  d'améliorer 
les  bàtimens  et  de  les  agrandir;  les  troubles  qui  affligèrent  f  An- 
gleterre à  cette  époque  firent  ajourner  ce  projet.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  l'Angleterre  fut  remise  de  ses  convulsions  civiles  ,  lors- 
que la  paix  intérieure  fut  rétablie,  qu'on  pensa  sérieusement  à 
l'hôpital  de  Bethléem.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1070  qu'on  rétablit 
Bethléem,  qui  tombait  en  ruine.  11  fut  bâti  sur  un  plan  plus 
vaste,  formé  d'un  seul  corps  de  bâtiment  de  cinq  cent  qua- 
rante pieds  de  long  et  quarante  de  profondeur,  avec  plusieurs 
étages.  Cet  hôpital  coûta  dix-sept  mille  livres  sterling.  Il  de- 
vint insuffisant,  et,  en  1 7^4  ■>  ^es  a'les  latérales  furent  ajou- 
tées au  premier  corps  de  bàtimens,  afin  de  pouvoir  admeltie 
des  aliénés  incurables. 

Cet  hôpital  ne  pouvant  plus  contenir  tous  les  aliénés  qui 
se  présentaient  pour  être  admis,  on  fonda  celui  de  Sainl- 
Luck ,  à  l'aide  de  souscriptions  volontaires,  en  1751.  Le  bel 
hospice  de  Manchester  ne  fut  constiuit  que  de  1760  à  1770.  La 
maison  de  la  Retraite,  près  d'Yorck,  dirigée  par  des  quakers, 
ne  le  fut  qu'en  179*2,  après  les  plaintes  continuellement 
élevées  contre  l'hospice  des  insensés  d'Yorck;  celui  de  Glas- 
gow ,  qui  présente  une  forme  particulière  de  construction  , 
est  de  l'an  1807.  Enfin,  après  cent  vingt-cinq  ans  de  cons- 
truction ,  le  vieux  Bethléem  menaçant  de  s'écrouler ,  on  vient 
de  construire  à  Londres  un  nouvel  hospice  pour  les  insensés. 
11  est  bâti  à  peu  près  sur  l'ancien  plan;  il  en  présente  presque 
tous  les  défauts,  et  n'offre  aucun  des  avantages  des  etablisse- 
mens semblables  construits  de  nos  jours.  11  y  a  en  outre  à 
Londres,  dans  l'hôpital  dit  de  Guy,  un  quartier  destiné  aux 
aliénés  ;  tous  les  logemens  sont  au  rez-de-chaussée,  et  sont  dis- 
posés en  rayons  autour  d'un  centre.  Le  centre  est  occupé  par- 
les surveillans,  par  les  administrateurs,  qui,  dans  tous  les  ins- 
tans,  peuvent  surveiller  les  aliénés  les  plus  furieux.  11  est  bien 
singulier  qu'un  pareil  modèle  n'ait  influé  en  rien  sur  la  cons- 
truction du  nouveau  Bethléem  ,  dont  l'extérieur  est  sans 
doute  très-magnifique  ,  mais  dont  Tint -rieur  ne  remplira  ja- 
mais le  but  pour  lequel  il  a  clé  bâti.  Les  anciens  hospices 
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d'Yorck,  d'Edimbourg,  de  Dublin  offrent  tous  les  vices  de 
l'ancien  Bethléem:. 

En  ce  moment,  en  Kcosse,  on  construit  plusieurs  hôpitaux. 
ou  asiles  d'aliénés';  mais  ils  sont  trop  peu  considérables ,  et 
m-  pourront  réunir  les  conditions  nécessaires  à  un  pareil  éta- 
blissement. A  Dublin,  Jonatham  Swist  avait  lait  bâtir,  en 
i  7  i  >,  l'asile  de  Saint-Patrice  pour  les  lunatiques  et  les  idiots. 
Celui  de  Richemonl  ,  que  l'on  construit  en  ce  moment,  aura 
toutes  les  constructions  au  rez-de-cliaussée,  et  sera  formé  de 
l'ensemble  de  plusieurs  bùtimens  isolés,  destinés  i  I  lasser  les 
malades. 

L'asile  des  insensés  de  (Vlasgow,  bâti  par  l'architecte  William 
Stark,  présente  de  grands  avantages;  celui  de  Wackefield 
qu'où  achève  doit  présenter  de  grands  espac<  s  pour  la  proine- 
nadedes  aliénés,  qui  seront  séparés  par  classes.  L'asile  de  la 
Retraite,  qui  jouit  d'une  si  grande  réputation  en  Angleterre, 
est  moins  intéressant  parle  caractère  de  ses  constructions, que 
par  la  manière  dont  les  quakers  le  diligent,  et  par  ce  qu'en 
a  publié  Je  docteur  Tuck,  qui  en  est  le  médecin.  * 

Les  anglais  proie  tenl  un  grand  nombre  d'asiles  pour  1rs 
aliénés;  on  se  propose  iVci\  établir  un  par  comté.  Ceux  qui 
»  i  stent  sont  presque  tous  soutenus  par  des  souscriptions  vo- 
lontaires. Cette  nation,  qui  a  tant  de  reproches  à  se  faire  re- 
lativement aux  soins  qui  sont  donués  aux  lunatiques^  offre  en 
ce  moment  un  bel  exemple  à  suivre,  en  dévoilant  elle-même 
dans  la  chambre  des  communes  l'état  affreux  dans  lequel  gé- 
missenl  les  aliénés  dans  les  trois  Royaumes-Unis ,  et  en  prépa- 
rant un  bill  pour  réparer  tant  d'outrages. faits  à  l'humanité.  En 
Fiance,  il  sera  plus  facile  d'atteindre  une  réforme  aussi  dési- 
rable, un  but  si  utile;  car  presque  tous  les  aliénés,  (liez  nous, 
sont  dans  l<s  établissemens  publics,  tandis  qu'en  Angleterre  ils 
sont* dans  des  maisons  particulières  pins  ou  moins  indépen- 
dantes de  l'administration,  à  la  faveur  de  la.  patente,  ou  licence. 
A  Londres  el  dans  ses  environs,  on  compte  sept  mille  a  lien, 
il  n'y  en  a  pas  plus  de  six  cents  dans  les  établissement  publies, 
tandis  qu'à  Paris  et  les  environs,  il  n'y  eu  a  pas  au-delà  de 
deux  mille  trois  cents  à  deux  mille  quatre  cents,  dont  plus 
de  deux  mille  sont  dans  les  asiles  publics. 

Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  les  aliénés  sont  dans  les 
maisons  de  travail   ou  dans  les  hôpitaux;  les  batimem  qui 
leur  sont  destines  sont  consti  uits,  comme  ceux  d'Angleterre 
des  étages,  de  grands  corridors,  des  croisées  hautes.  C\  I 

i   I  <ns\  l\  au  .   que  Ivin  h  a  lait  les  observations  qui  ont 
i  d'elémens  à  sén   I  railé  de  la  folie.  la-  docteur  G.  Park- 

i,  qui  a   longtemps  étudié  à  Paris,  vient  de  publiée  des 
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Fragmens  sur  l'aliénation  moniale  el  sur  l'emménagement  des 
aliènes;  il  donne  Ja  description  de  l'asile  de  Massachusets. 

En  Hollande,  les  établissement  d'aliénés  n'offrent  rien  d'in- 
téressant. A  Amsterdam,  les  insensés  sont  dans  la  fameuse 
maison  de  travail,  appelée  le  Pesl-Uuys.  Les  furieux  sont 
dans  des  loges,  ceux  qui  sont  tranquilles  sont  pêle-mêle 
dans  des  sales  communes.  Dans  la  Belgique,  il  y  a  beaucoup 
d'etablissemens  pour  les  aliènes  ,  autrefois  diriges  par  les  frères 
Selites.  Si  j'en  juge  par  la  manière  dont  les  fous  sont  traités  à 
Bruxelles,  on  ne  sera  pas  surpris  si  le  gouvernement  hollandais 
projette  des  améliorations  générales  à  cet  égard.  Je  ne  quitterai 
point  ces  contrées  sans  dire  un  mot  du  village  de  Gheel,  situé 
dans  un  petit  pays  couvert  de  bruyères,  appelé  Campine.  On 
envoie  à  Gheel  des  aliénés  de  toutes  les  contrées  voisines  , 
même  de  Bruxelles;  ils  sont  mis  en  pension  chez  les  paysans; 
ils  mangent  avec  leurs  hôies  ,  loge.it  d  ns  leurs  maisons,  se 
promènent  librement.  S'ils  se  livrent  à  des  excès ,  on  leur  met 
les  fers  aux  pieds.  Il  y  a  une  pierre  mystérieuse  élevée  dans  un 
lieu  consacré,  qui  opère  des  miracles.  Cet  étrange  pensionnat 
fait,  de  temps  immémorial,  la  seule  richesse  du  village  de 
Gheel  5  ce  qui  l'a  fait  appeler  village  des  fous,  non  parce 
que  la  folie  est  endémique  dans  cette  contrée,  comme  ditMaxi- 
milien  André,  mais  parce  que  les  fous  y  abondent  de  tous  côtés. 

A  Vurlzbourg,  l'hôpital  Junius  fut  bâti  à  la  lin  du  dernier 
siècle  ;  les  aliénés  y  sont  reçus  comme  les  autres  malades.  Ces  in- 
fortunés ont  beaucoup  perdu  depuis  la  mort  du  docteur  Tho - 
mann,  qui  a  l'ait  une  petite  dissertation  sur  la  nature  sthénique 
et  asthénique  de  la  manie. 

A  Francfort-sur-le-Mein ,  le  quartier  des  fous  n'est  point 
assez  isolé  de  l'hôpital  général  ;  les  aliénés  sont  dans  des  cel- 
lules. Le  docteur  Schreibius  n'a  presque  affaire  qu'à  des  incu- 
rables ;  il  est  secondé  par  un  ecclésiastique  qui  les  visite. 

Le  dernier  évêque  de  Bamberg  y  a  fait  construire  un  hos- 
pice pour  les  aliénés,  sous  la  direction  du  docteur  Marcus  , 
mort,  il  y  a  trois  ans.  Cet  hospice  est  hors  la  ville,  sur  une 
petite  élévation  dans  une  situation  charmante. 

L'hospice  de  Bareuth  fut  longtemps  dirigé  par  Languer- 
mann,  élève  de  Reil,  qui  chercha  à  réaliser  dans  cette  maison 
J«s  conseils  de  traitement  proposés  par  son  maître,  particuliè- 
rement dans  son  ouvrage  intitulé,  Rapsodies  sur  le  traitement 
de  la  folie  par  les  moyens  psjgiques. 

Le  docteur  Autenrieth  a  fait  de  très-belles  expériences  pra- 
tiques dans  l'hôpital  de  Tubingue.  Le  docteur  Aindorf,  élève 
de  cette  école,  a  donné  un  Traité  sur  l'aliénation  mentale, en 
allemand. 

A  Munich  ,  depuis  181 1 ,  on  travaille  à  un  hospice  d'aliénés 


'. 
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sous  la  direction  d'un  médecin  ;  cette  maison  est  trop  près  de 
I  i  grande  route,  et  ses  détails  intérieurs  ne  paraissent  pas  en 
harmonie  avec  Jes  idées  modernes. 

Le  roi  de  Saxe  abandonna  le  ( 'hat eau-fort  de  Sonnestein,  à 
Pyrna  près  Dresde,  pour  en  faire  un  grand  établissement  d'a- 
liènès.  Le  docteur  Bienitx,  qui  avait  passe  deux  ans  eu  France, 
et  qui  avait  donne  un  soin  particulier  à  l'étude  de  la  folie,  a 
été  chargé  par  sou  gouvernement  de  diriger  la  distribution  des 
intérieurs  du  château  de  Sonnestein.  Il  n'y  a  point  de  1er  aux 
Ciois;:os;  il  y  a  un   poêle    dans  chaque  cellule,  connue   dans 

}nes  pie  ions  les  hôpitaux  d'aliénés  de  la  Belgique  ci  de  l'AJ- 
emagne  :  les  remparts  servent  de  jardins,  ce  qui  n'est  pas  *ans 
inconvénient.  Au  reste,  il  est  peu  d'hospice  qui  honore  plus 
l'Allemagne  ;  il  est  vaste  ,  bien  situé  et  dirigé  d'après  d'exccl- 
lens  principes.  On  n'y  reçoit  que  des  aliénés  en  trait,  nient  ; 
les  incurables  sont  renvoyés  à  Waldhcini  dans  les  montagnes, 
à  douze  lieues  de  Dresde;  i\l.  Ileiin,  qui  en  est  le  médecin,  a 
donné  en  allemand  une  description  de  cet  asile. 

L'hôpital  de  la  Charité  ii  Berlin  offre  un  quaitier  sépare 
pour  les  aliénés.  Le  professeur  Huléland,  le  docteur  Horno  ont 
tait  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences  pratiques.  Tous 
les  moyens  accessoires  propies  à  distraire  et  à  occuper  les  ma- 
lades y  sont  réunis  ,  mais  les  bâti  meus  réclament  «le  nouvelles 
constructions  ;  on  projette  un  hospice  spécial  pour  trois  à 
quatre  cents  individus. 

A  Vienne  ,  les  aliénés  curables  sont  séparés  de  ceux,  qui 
n'offrent  aucune  espèce  de  guérison.  Ceux  qui  sont  paisibles  , 
et  qui  sont  susceptibles  d'un  traitement,  sont  places  au  laza- 
îeili  ;  tous  les  autres  sont  renfermés  dans  Yliospicv  de  lu  tour 
dans  (  )lstergl  und.  Joseph  11  tit  bâtir  cette  tour  qui  a  mx  étapes. 
Les  cellules  s'ouvrent  dans  un  corridor  circulaire;  toutes  les 
croisées  tirent  le  jour  du  centre  de  la  cour  qui  n'a  pas  trois 
toises  de  diamètre.  Cette  construction  est  détestable  ;  j'ai  ic- 
cueilli  de  la  bouche  même  de  l'empereur  d'Autriche,  qu'elle 
était  mauvaise. 

En  Suisse,  il  V  a  quelques  hôpitaux  spéciaux  ,  mais  ils  sont 
trop  peu  considérables;  Celui  de  Lausanne  est  dans  une  position 

superbe,  mus  c*esl  tout.  A  Genève,  les  aliénés  sont  reçus  dans 
une  portion  isolée  de  l'hôpital  ;  M.  de  la  Rive,  chargé  de  ces  in- 
fortunés, sollicite  vivement  uo  établissement  spécial.  Nul  dont. 
que  ce  savant  ami  <!<■  l'humanité  n'obtienne  une  institution  qu'il 
p'  ni  rendre  ^i  utile  à  ses  concitoyens  et  qui  servira  de  modèle 
a  rJEurope. 

Dans  tout  le  Nord  de  l'Europe ,  les  aliénés  sont  dans  les  hô- 
pitaux généraux  OÙ  l'on  reçoit  lc>  pauvres,  les  vieillards,  les 

vénériens,  etc.  Les  Anglais  ayant  bombardé  l'hôpital  deSaiol- 
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Jean  à  Copenhague,  fc  roi  de  Danemarck  a  ordonne  la  cons- 
truction d'un  hôpital  spécial  pour  les  aliènes  ,  auprès  de  la 
ville  de  Raeskilde  sur  la  colline  d'Absalon,  à  cinq  cents  pas 
de  la  mer.  Le  docteur  Weidelin,  médecin  de  ecl  hospice  ,  a 
bien  voulu  m'en  envoyer  les  plans  ,  que  je  publierai  dus  mon 
ouvrage.  A  Pétersbourg,  le  docteur  Ellizen,  conseiller  d'é- 
tat, médecin  de  l'hôpital  d'Alrowthow,  près  le  pont  de  ce 
nom ,  soigne  les  aliénés  qui  sont  dans  le  même  hospice  avec 
les  galeux,  les  vénériens,  les  épileptiques.  Le  quaitier  des 
fous  est  isolé  et  entretenu  dans  une  giande  propreté  comme 
tous  les  établissemens  de  bienfaisance  de  Péteisbourg.  Pierre- 
le-Grand  avait  fait  bâtir  quelques  loges  à  Moscou.  Nos  fu- 
reurs de  conquête  ont  tout  détruit  ;  l'empereur  de  Russie  ,  qui 
a  visité  avec  tant  d'intérêt  nos  établissemens  publics,  en  rele- 
vant les  murs  de  l'antique  capitale  de  son  empire,  ne  saurait 
oublier  l'érection  d'un  asile  spécial  pour  les  insensés  ,  dont  le 
nombre  au  reste  est  très  borné  en  Russie. 

Le  bel  hôpital  de  Bonifacio,  à  Florence,  est  admirable  par 
la  propreté  et  par  les  soins  qu'y  reçoivent  les  insensés;  mal- 
gré l'éloge  exclusif  qu'en  l'ait  Chiarugi ,  les  malades  y  sont 
quelquefois  enchaînes.  Les  croisées  des  cellules  sont  élevées , 
et  il  y  a  des  sièges  d'aisances  dans  chacune. 

A  Turin,  Dacquin  se  plaint  de  la  manière  dont  sont  dispo- 
sées les  habitations  des  aliénés;  il  devait,  en  juger  par  l'hô- 
pital de  Turin  dont  il  était  médecin.  Depuis  quelque  temps  , 
le  régime  de  cet  hôpital  s'est  amélioré,  et  nous  y  avons  en- 
voyé des  modèles  de  camisole. 

A  Rome,  les  aliénés  étaient  dans  une  sorte  de  prison  ,  aban- 
donnés à  de  véritables  geôliers.  M.  Degeiando  améliora  le 
régime  de  ces  infortunés  en  180g,  nomma  un  médecin  pour 
les  visiter  et  les  traiter  ;  le  gilet  de  force  fut  introduit.  Le 
docteur  Flajani  se  chargea  de  celte  honorable  fonction  que 
plusieurs  circonstances  rendaient  courageuse  ;  car  il  y  avait 
un  graud  nombre  de  préjugés  à  vaincre  avant  d'opérer  ie  bien 
que  se  proposait  le  savant  français. 

Les  aliénés  habitent  un  quartier  isolé  dans  l'hôpital  général 
de  Gênes.  Ceux  qui  sont  tranquilles  sont  dans  des  salies  vastes 
et  bien  aérées,  les  furieux  sont  enchaînes  ;  ils  sont  visités  ré- 
gulièrement par  un  médecin  qui  a  trois  chirurgiens  assistans. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'hospice  de  Napies  ,  établi  hors  la 
ville  sur  la  route  de  Gaete;  cet  établissement  n'est  point  en- 
core achevé  :  il  est  dirigé  par  un  ecclésiastique.  On  y  a  réuni 
tous  les  moyens  de  distraction ,  particulièrement  les  instrument 
de  musique.  On  a  publié  de  grands  succès  obtenus  dans  cet 
asile  par  ce  moyen;  mais  plusieurs  médecins  qui  l'ont  visité, 
se  défient  de  ces  publications  fastueuses,  ce  qu'ils  ont  vu  leur 
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ayant  inspiré  beaucoup  de  défiance;  au  reste,  rétablissement 

est  bien  tenu. 

Les  Ions  que  les  Turcs  n'entreprennent  jamais  de  guérir, 
parce  qu'ils  regardent  la  folie  comme  une  marque  de  la  fa- 
veur du  ciel  ,  crient  dans  les  \illes  et  les  campagnes.  Les  dé- 
vots  musulmans  se  prosternent  à  leur  rencontre,  et  baisent 
religieusement  te  pan  de  leurs  tuniques;  les  furieux  sont  en- 
fermés dans  deux  maisons  magnifiques.  L'une  d'elles  règne  le 
long  de  l'ancien  hippodrome,  appelé  A  Imeydan,  c'était  l'ancien 
palais  du  questeur  ;  ces  infortunes  sont  enchaînés  et  presque 
mis. 

Le  professeur  Desgenettes ,  dont  le  nom  brillera  d'un  si  \if 
éclat  dans  les  fastes  de  la  médecine  française,  parle,  dans  les 
Mémoires  sur  l'Egypte,  d  un  hôpital  aux  environs  du  ('-aire, 
appelé  Morislan,  où  il  a  trouvé  plusieurs  aliénés  dans  un 
état  d'abandon  absolu.  Les  mêmes  motifs  qui  m'ont  empo- 
ché de  donner  la  d<  scription  des  autres  hospices ,  m'empochent 
de  transcrire  la  description  du  Moristan.  Gel  hôpital  remonte 
au  treizième  siècle,  il  fut  bâti  par  un  pieux  musulman  qui 
lui-même  y  fut  enfermé  comme  fou  (Mémoires  sur  F Egypte , 
tom.  I,  p.    j()). 

En  Espagn  -,  en  Portugal,  les  élablissemens  de  charité  sont 
immenses,  magnifiques,  d'une  richesse,  d'un  luxe  qui  cou- 
trastent  a\ec  la  fortune  de  ceux  pour  qui  ils  sont  destinés. 
C'est  dans  les  hôpitaux  généraux  qu'on  reçoit  ordinairement  les 
aliénés.  M.  Pinel  a  donné  des  détails  Irès-intéressans  sur  celui  de 
Sarragosse ,  d'après  la  relation  de  Ri.  Bourgoin.  N'est-il  pas  à 
craindre  que  l'auteur  de  cette  relation  ne  s'en  soit  laissé  im- 
poser; car  Ja  plupart  des  aliénés  à  Sarragosse,  comme  dans 
Je  reste  de  l'Espagne  ,  sont  en  liaïués ,  battus  et  loges  dans  de» 
loges  basses,  humides  et  malpropres? 

V  \  silence,  l«'s  aliénés  sont  ,  dans  l'hôpital  général ,  enchaî-» 
nés  dans  des  cachots .  dirigés  avec  des  nerfs  de  boeuf.  On  voit 
une  maison  d'aliénés  à  Porto,  à  Cpimbre,  à  Lisbonne,  dans 
l'hôpital  général;  ils  sont  traités  comme  ceux  d'Espagne. 

Telle  «si  l'anal  y  e  rapide  de  ce  qui  existe  de  plus  intéressant 

c\i  faveur   des  a!i<ii<;s.  Je   n'ai  pu    ici  qu'indiquer    le   nom    <!rs 

villes  <»ii  l'on  trouve  les  élablissemens  les  plus  considérables. 
J'aurais  pu  donner  sur  chacun  doux  beaucoup  plus  de  dé- 
tails; j 'auiais  pu  do  m  km  la  description  exacte  de  plusieurs,  et 

v  joindre  h'  plan.  Mais  t  <•  n'es!  point  une  histoire  des  maisons 

d  aliénés  que  j'ai  voulu  faire,  <•'.  peut-être  déjii  m'accusera- t-on 

voii  donné  hop  d'étendue  à  celte  partie 

t  )•  tout  «  «•  qm  précède  on  peut  conclure  que  les  aliénée  ^  ,:,; 
renfermés,  tantôt  dans  des  hôpitaux  spéciaux  ,  tantôt  dans  les 
hou    lui  généraux  ,  qut  Iquefoii  dans  h-»  maisons  de  Irai  i  ^  . 
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•u dépôts  de  mendicité, dans  les  p   sons,  dans  les  maisons  de 
force  ou  de  correction. 

En  France,  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'hôpitaux 
spéciaux,  a  Armcntières ,  à  Lille,  à  Marseille  ,  à  Avignon  ,  à 
Saint-Mein,  à  Rennes,  a  Bordeaux,  à  Ghareutou  près  Paris, 
à  Mare  vil  le  près  Nanci.  En  Angleterre  et  en  Italie,  ii  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  maisons  spéciales. 

Les  insensés  sont  dans  les  hôpitaux  généraux ,  à  la  Salué- 
trière,  à  Bicétre,  h  Rouen,  à  Nantes,  à  Toulouse,  à  Besancon, 
à  Strasbourg,  à  Orléans,  à  Limoges,  à  Clermont,  à  Màcon  , 
à  Poitiers,  à  Tours,  etc. 

Il  est  peu  de  dépôts  de  mendicité  où  l'on  n'ait  dispesé  un 
quartier  pour  recevoir  ces  malades  :  à  Auxcrre,  à  la  Charité» 
sur-Loire,  à  Mousson,  à  Dôle,  à  Laon  ,  etc. 

On  n'a  pas  craint  de  mettre  les  aliénés  avec  les  prisonniers  , 
les  criminels ,  à  Arras,  à  Poitiers,  à  Toulouse,  à  Caen,  à  Ren- 
nes ,  à  Bordeaux  :  dans  cette  dernière  ville,  ceux  qui  ne  peuvent 
être  reçus  à  l'hôpital  spécial  sont  placés  au  fort  du  llam. 

Au  reste,  il  est  peu  d'hospice  ou  d'hôpital  dans  lequel  on 
ne  rencontre  quelque  imbécile,  quelque  idiot  qui  errent  dans 
la  maison,  qui  s'y  rendent  quelquefois  utiles,  qui  sont  logés 
et  nourris  comme  les  autres  indigens. 

Ainsi,  il  n'existe  que  très-peu  d'établissemens  exclusive- 
ment consacrés  aux  aliénés  seuls  ;  loin  qu'on  ait  construit  des 
maisons  uniquement  destinées  au  traitement  de  ces  infortunés, 
dans  presque  tous  les  établissetnens  spéciaux,  il  arrive  encore 
qu'on  y  reçoit  des  libertins,  de  mauvais  sujets,  des  individus 
mis  en  correction  ou  en  surveillance.  H  y  a  quelques  années 
que  la  maison  de  Charenton  a  été  augmentée  d'une  grande  in- 
firmerie pour  les  indigens  malades  du  canton.  Aux  AnticailJes 
de  Lyon  ,  les  fous  sont  avec  les  vénériens  ;  partout  ils  sont  avec 
les  cpileptiqucs. 

Comment  se  fait-il  que  la  maladie  qui  attaque  l'i)om(me 
dans  la  partie  la  plus  précieuse  de  son  être,  qui  n'épargne  ni 
le  pauvre  ni  le  riche,  qui  sévit  plus  ordinairement  sur  les 
membres  les  plus  estimables  de  la  société,  dont  l'étude  offre 
les  sujets  des  plus  profondes  méditations,  n'ait  point,  un  asile 
où  ceux  qui  eu  sont  atteints  soient  seuls  accueillis  et  traités 
honorablement?  comment  n'ont-ils  point  un  asile  où  ceux 
qu'on  y  admet  n'aient  point  à  rougir  d'être  confondus  avec  les 
eiifans  du  crime  et  de  l'immoralité?  Bans  les  grandes  villes  de 
Fiance,  il  y  a  des  hôpitaux  pour  le  traitement  des  galeux  et 
des  vénériens,  et  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  pour- les 
aliénés,  encore  ne  sont-ils  point,  exclusivement  réservés  pour 
ceux  qui  peuvent  guérir;  et  cependant,  «  de  tous  les  malheurs 
qui  affligent  l'humanité,  dit  M.  le  duc  de  Liancourt  dans  ses' 
teiux  rapports  sur  les  secours  publics,  l'état  de  io\[c  cst  uu 
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de  ceux  qui  appellent,  s  plus  de  tkres,  la  pitic  cl  le  respect. 
C'est  à  cet  état  <jnt.*  plus  de  soins  devraient  être  prodigués. 
Quand  la  guérison  est  sans  espoir,  que  de  moyens  il  reste  en- 
core de  douceur,  de  bon^  traitemens  qui  peuvent  procurer 
à  ces  malheureux  au  moins  une  existence  supportable!  » 

De  ce  défaut  d'hôpitaux  spéciaux  ,  de  cette  cohabitation  avec 
toutes  suites  d'infirmités,  que  d'inconvéniens  plus  graves  les 
uns  que  les  autres  ne  résultent- tlfl  point  ! 

i°.  Rien  n'est  disposé  pour  une  habitation  appropriée  à  l'é- 
tat  de  ces  mal. (des,  tout  est  contraire  à  la  situation  de  leur 
esprit.  Dans  les  hôpitaux  généraux ,  dans  les  dépôts  de  mendi- 
cité, les  aliénés  sont  dans  le  plus  grand  abandon,  laissés  dans 
Jeurs  loges,  leurs  cellules,  leurs  cacliols  ,  leurs  cages  ,  sans 
que  personne  s'occupe  d'eux.  S'ils  n'ont  point  un  local  séparé, 
ils  sont  livrés  aux  travaux  les  plus  vils  de  la  maison,  et  au 
inépris  le  plus  accablant.  Dans  les  prisons,  dans  les  maisons 
de  force,  on  est  révolté  des  railleries  dégoûtantes  auxquelles 
sont  eu  butte  ces  malades,  entourés  de  misérables,  de  liber- 
tins, de  malfaiteurs  qui  se  fonl  un  jeu  brutal  de  leur  délire  , 
qui  se  rient  des  injures  grossières  qu'ils  leur  adressent,  qui 
plaisantent  des  coups,  des  mauvais  traitemens  qu'ils  leur  font 
essuyer.  Us  sont  livrés  il  des  geôliers  durs  et  barbares,  BOU- 
venl  plus  redoutables  pour  eux  que  leurs  commensaux.  Us 
sont  soumis  au  régime  sévère  des  prisonniers,  sans  pouvoir 
profiter  des  douceurs  que  ceux-ci  peuvent  se  procurer  par  leur. 
travail.  Dans  les  maisons  de  travail  et  dans  beaucoup  de  pri- 
sons,  le  travail  est  devenu  une  loi  pour  tout  le  monde,  une 
portion  du  produit  est  laissée  à  ces  misérables,  avec  laquelle 
ils  peuvent  am  tiorer  la  nourriture  qu'on  leur  donne;  les  alié- 
nés sont  privés  de  cette  faible  ressource. 

Quel  sentiment  p<  nible  ne  doivent  pas  éprouver  les  aliénés 
d'un  séjour  qui  les  irrite,  li  s  a\  ilit  et  les  dégrade  !  Si  quelqu'un 
d'eus  éprouve  quelque  rémission ,  quelque  intervalle  lucide, 

à  quell-  -  .1   «  ablautes  réflexions  ne  doit-il  pas  se  livrer?  Il  ne 

retrouve  dans  le  retour  au  cal  me  que  d'affligeans  souvenirs , 
dans  ces  souvenirs  qu'un  affreux  réveil,  et  le  sujet  du  plus  af- 
freux désespoir;  cet  étal  n'est  i!  point  un  obstacle  s  toute  réac- 
tion morale,  si  utile  pour  l'entiei  retour  à  la  raison  ;  et  si  l'a- 
liéné échappe  par  mil  a<  le  à  tant  d 'influences  funestes ,  de  quel- 

I  s  pénibles  pensées  ne  Bera-t  il  pas  poursuivi  lorsqu'il  s'es- 
saiera dans  le  inonde.'  \u  SOUVenirde  sa  maladie  se  joindra 
c  -lu  i  de  la  maison  d'où  il  soi  t. 

.  Les  maisons  d'aliénés ,  s  quelques  exceptions  près ,  sont 
lans  plan  général*  sans distribution  utile  pour  ceux  qui  les  habi- 
tent, sans  commodité  pour  le  service,  sans  facilite  pour  la 
lurvoillance.  Il  faut  dans  tomes  chercher  les  différens  corps 
Je  bàtimens  plus  ou  moins  éloignés,  après  avoir  monte ,  des- 
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«cndu  des  escaliers  obscurs  et  noirs,  après  avoir  parcouru  des 
corridors  plus  ou  moius  étroits,  après  avoir  ouvert  un  grand 
nombre  de  portes;  ces  maisons  manquent  presque  toutes  des 
dépendances  nécessaires  à  ces  malades  ,  lorsqu'on  veut  qu'ils 
soient  convenablement  soignes. 

De  ce  désordre  dans  les  bàtimens,  résulte  l'impossibilité  de 
séparer  les  hommes  des  femmes.  A  Marseille,  il  Faut  traverser 
le  quartier  des  femmes  pour  arriver  à  celui  des  hommes.  A 
Bordeaux ,  les  hommes  ne  sont  séparés  des  femmes  que  par 
une  grille.  A  Lyon,  les  vénériens  dominent  sur  Jes  habitations 
des  aliénés.  A  Mâcon ,  à  Montpellier,  à  Poitiers,  à  Saint- 
Mein,  les  hommes  et  les  femmes  ne  sont  presque  point  séparés  j 
a  Bicêtre  et  à  Arinentièrcs  Ton  ne  reçoit  que  des  hommes 3  à  la 
Salpètrière  et  à  Lille  l'on  ne  reçoit  que  des  femmes. 

Dans  les  établissemens  bâtis  exprès  pour  les  aliénés,  il  n'y 
a  pas  ordinairement  assez  de  division  pour  les  séparer  ,  d'après 
le  caractère  et  la  période  de  leur  maladie  :  ce  vice,  très  remar- 
quable dans  les  établissemens  les. plus  vantés  d'Angleterre, 
se  fait  sentir  partout  ailleurs.  11  n'y  a  que  très-peu  de  maisons 
où  les  furieux  soient  rigoureusement  isolés  des  insensés  tran- 
quilles :  on  se  contente  de  mettre  les  premiers  au  rez-de-chaus- 
sée ou  dans  des  souterrains.  Il  n'y  en  a  point  où  les  diverses 
espèces  de  folie  aient  un  local  particulier;  il  n'y  en  a  point 
où  les  convalescens  soient  séparés  d;j  ceux  qui  restent  en  trai- 
tement ;  il  n'y  en  a  point  où  l'on  ait  eu  soin  d'isoler  les  épi- 
leptiques,  ni  ceux  qui  ont  des  maladies  incidentes.  Cette 
confusion  a  excité  des  plaintes  en  Angleterre,  où  cet  objet  de 
réforme  a  été  d'autant  plus  vivement  réclamé,  que  ceux  qui 
provoquent  la  réforme  des  maisons  d'aliénés  à  Londres  ont 
visité  nos  établissemens.  A  Bordeaux,  à  Avignon  ,  à  Armen- 
tières,  à  Charenton,  a  la  Salpètrière,  les  convalescens  sont  sé- 
parés ;  à  Bicêtre ,  les  bàtimens  et  les  promenoirs  destinés  au  trai- 
tement des  aliénés  sont  plus  indépendans  du  reste  de  la  maison  , 
qu'ils  ne  le  sont  à  la  Salpètrière.  A  Charenton,  on  a  fait  une 
infirmerie  de  douze  lits  ;  à  la  Salpètrière  ,  à  Bicêtre  ,  il  y  en  a 
une  très-grande  ;  nulle  part  ailleurs  cet  objet  n'a  été  prévu. 
Au  nouveau  Bethléem  à  Londres,  on  a  été  forcé  de  faire  une 
infirmerie  au  plus  haut  de  l'édifice  ;  nulle  part  il  n'y  a  de  pro- 
menoirs couverts  ,  très -rarement  trouve -t-on  des  salles  de 
réunion. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  particulièrement  en  Angleterre, 
c'est  le  prix  que  paye  chaque  individu  qui  détermine  son  pla- 
cement, encore  est-il  vrai  que  celte  différence  n'est  réelle 
que  pour  ceux  qui  sont  tranquilles  et  propres  ;  car  ceux  qui 
sont  furieux,  ceux  qui  sont  sales,  quelque  prix  qu'ils  payent 
pour  être  mieux  soignés,  mieux  logés,  subissent  le  sort  géné- 
ral, et  sont  renfermés  dans  les  cachots,  dans  les  loges,  ou 
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enchaînes.  En  Angleterre,  la  division  des  bâtiraens  est  gêné** 
ralcmenl  fondée  sur  le  pi  i  x  de  la  pension.  L'hospice  de  Glasgow 
u  deux  divisions,  l'une  pour  jes  riches  .  l'autre  pour  les  pau- 
vres; la  plupart  des  projets  de  construction  proposes  actuel- 
lement par  les  Anglais  reposent  sur  le  même  principe,  prin- 
cipe injuste  pour  ne  pas  dire  mieux,  lorsqu'il  s'agit  de  ma- 
lades; s  il  faut  des  distinctions  pour  les  riches,  pourquoi  en 
rendre  témoins  les  pauvres  ?  Le  caractère  ri  la  période  de  la 
maladie  devraient  seuls  servir  de  base  pour  la  construction 
d'un  asile  d'aliénés.  On  peut  reprocher  ce  défaut  à  l'hospice 

de  Bordeaux,  où,  à  l'imitation  de  L'Angleterre,  on  a  bâti  un 
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batimens  élevés  de  plusieurs  étages  j  les  hospices  de  Londn 
•firent  de  grandes  galeries,  larges,  ayant  de  grandes  croisée 

sur  lesquelles  s'ouvrent  les  cellules.  Celte  disposition  a  été  oe 
niée  presque  partout;  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Alle- 
magne, partout  des  étages! 

A  Vienne,  on  a  lait  une  rotonde  à  six  étages;  a  Glasgow, 
c'est  une  rotonde  d'où  paiteni  quatre  batimens  en  forme  de 
croix,  avec  trois  étages.  A  Tours,  à  Nimes,  a  Avignon,  une 
portion  des  batimens  ne  ressemble  pas  mal  à  un  cloître,:  c'est 
un  espace  carre,  sur  les  quatre  <  ôtés  duquel  s'élèvenl  des  fa- 
çades à  deux  étages,  Les  cellules  sont  maléclairées,  l'air  y  cir- 
cule avec  peine, tous  Us  aliènes  n'ont  qu'un  carre  pour  se  pre 
mener.  A  Bicêtrc,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  la Salpê trière,  presqu 
tous  les  batimens  sont  au  lez-dc-chaussec  ,  a  Limoges,  à  Cbâ 
Ions,  ce  sont  des  baraques  en  bois;  il  y  a  des  otages  pi«  B(J  I 
partout  ailleurs ,  excepté  pour  les  furieux. 

Les   furieux   habitant    sous   terre,  comme  en   Angleterre, 
à  Armenlières  ,  il  Lille,  etc.,  dans  les  cachots  souterrains  sont 
exposes  a  toutes  les  suites  d'un  air  humide  <l    mal  renouvt 
Dans  beaucoup  de  maisons,  les   l'un  eu  X ,  ceux  qui  sont  Sales, 

restent  toujours  renfermés.  Les  cours,  lorsqu'il  en  existe,  sont 
humides  en  biver,  brûlantes  en  été  ;  à  Bicétre,  uÇharcnlon,  à 
la  Salpêtrière,  plusieurs  cours  sont  plantées  d'arbres.  \  i  lia* 
renton,  il  y  a  un  grand  terrain  cultivé  j  mais  le  défaut  de  clô- 
ture, la  disposition  du  tci  i  ain  qui  est  en  pente  ne  permettent  pas 
de  laisser  promener  librement  tous  les  uabitaus  <!<•  la  maison. 
A  la  Salpêtrière,  outre  les  coms,  il  \  a  un  promenoir  de 
quatre  arpent ,  accessible  a  tout  le  monde.  Dans  quelques  hos- 
pices, on   voit    des  (haines    scellées  el    BUSpenduCS    RUX  ri!UJs; 

audessus  d'une  grosse  pierre,  pou  i  \  asseoit  et  pour  y  enchaîner 
ceux  ;i  «pu  ,  par  humanité, ou  permet  de  prendre  Tau. 

Ceux  qui  sont  tranquilles,  habitent  des  étages  su  péri  i    i    , 
il  en  résulte  qu'ils  soui  plus  casaniers  >  qu'il        d  cideul  | 
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difficilement  à  se  promener,  par  la  peine  qu'ils  ont  pour  des- 
cendre ou  pour  remonter.  Dans  des  cellules,  dans  des  dortoirs 
au  rez-de-chaussée ,  ces  malades  sont  excitésà  sortir  par  le  ter- 
rain qui  s'offre  sous  leurs  pas,  ils  sont  sollicités  par  l'exemple 
de  leurs  commensaux  qui  vont  ctviennent,  LU  sonl  plus  facile- 
ment  et  plus  souvent  visités.  Ces  malades  sont  alors  moins  con- 
traints, ils  se  croient  et  sont  réellement  plus  libres,  parce  que  la 
surveillance  est  moins  de  tous  les  instans  ;  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours 60us  les  verrou K  -et  sous  la  clé,  comme  lorsqu'ils  sont 
dans  des  corridors  élevés,  d'où  ils  ne  peuvent  sortir  qu'après 
avoir  demandé  la  permission  ,  et  qu'après  avoir  obtenu  l'ou- 
verture des  portes ,  sorte  de  dépendance  qui  répugne  au  plus 
grand  nombre. 

Cette  disposition  par  étages  rend  le  service  plus  difficile, 
plus  pénible ,  plus  dangereux.  Les  serviteurs  perdent  beau- 
coup de  temps,  et  se  fatiguent  à  mouler  et  «à  descendre  dc->  esca- 
liers; les  portes  des  galeries,  des  corridors  étant  fermées,  les 
infirmiers  sont  seuls,  loin  de  toute  assistance;  il  faut  qu'ils  se 
battent  à  leur  corps  défendant,  si  quelque  aliéné  est  pris  d'un 
accès  de  fureur,  tandis  qu'au  rez-de-chaussée,  les  galeries  pou- 
vant rester  ouvertes ,  les  infirmiers  sont  plus  à  portée  les  uns 
des  autres,  ils  peuvent  plus  facilement  s'assister,  en  même 
temps  qu'ils  se  surveillent  réciproquement.  Cette  facilité  pré- 
vient bien  des  accidens,  et  beaucoup  de  mauvais  traitemens. 
Faut-il  conduire  un  aliéné  dans  une  salle  de  bains,  faut-il 
le  contraindre  à  se  rendre  dans  un  promenoir,  il  faut  recou- 
rir non-seulement  à  l'appareil  de  ia  force  ,  mais  il  faut  en- 
core l'employer;  dès-lors  que  de  contraintes,  que  d'irrita- 
tions, que  de  violences,  que  d'injures  ,  que  de  mauvais  trai- 
temens de  la  part  des  infirmiers  ou  des  serviteurs  ! 

Dans  les  maisons  à  plusieurs  étages,  la  surveillance  est  pres- 
que impossible;  elle  est  plus  sûre,  plus  facile  dans  un  rez-de- 
chaussée  :  en  effet,  peut-on  exiger  d'un  chef,  d'un  directeur 
d'établissement,  de  monter  et  descendre  sans  cesse  des  esca- 
liers nombreux?  les  forces  physiques  serefuseraientà  leur  zèle, 
tandis  que,  dans  notre  système,  en  se  promenant  et  sans  fatigue , 
le  supérieur  peut  surveiller  les  malades,  surtout  les  gens  de 
service  :  il  arrive  auprès  de  chacun  d'eux  alors  qu'on  l'attend 
le  moins,  chacun  alors  reste  à  son  poste,  personne  ne  peut 
abuser  de  l'état  des  malheureux  qui  lui  sont  confiés.  Ou  ne  se 
persuade  point  de  combien  d'abus  sont  victimes  les  aliènes 
livrés  en  quelque  sorte  à  la  surveillance  seule  de  gens  durs  et 
grossiers  :  c'est  a  cette  disposition  des  bâtimens  par  étage,  que 
je  regarde  comme  très^vicicuse,  qu'il  faut  attribuer  le  graud 
nombre  de  suicides  qui  ont  lieu  dans  quelques  élablissomens 
publics  de  Fiance  et  d'Angleterre.  Depuis  huit  ans  que  je  suis 
3o.  5 
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appelé  a  Seconder  M.  Fine!  dans  le  traitement  des  folles  de  la 
Salpêtricre  ,  sur  une  population  de  neuf  cents  à  mille  aliénées, 
nous  n'avons  on  qu'uu  suicide  effectué.  Nos  femmes  ne  sont 
point  e  .'s  contre  les  filles  de  service  qui  les  soignent , 

parce  que  celles-ci  ,  constamment  observées,  n'abuseraient  pas 
impunément  de  l'autorité  qu'on  leur  accorde, 

3°.  Les  habitations  particulières  ncdoi vent  pas  moins  attirer 
l'attention  ,  elles  offrent  les  vices  les  plus  r-voitans. 

Dans  quelques  liospices,  on  a  utilise  d'anciens  bàtimens 
dont  on  a  Lit  des  dortoirs,  des  salles,  des  chambre!  à  deux, 
à  trois,  à  plusieurs  lits,  enfin  des  cellules.  Ces  habitations  sont 
ordinairement  au  premier  <>u  au  second  étage,  elles  sont  habi- 
tées par  !  i  mquilles  et  propres  et  par  les  pension- 
naires. Aiois  Ces  salles,  ces  cellules  sont  dans  divers  quartiers 
de  l'hospice.  Dana  quelques  liospices,  dans  les  maisons  de 
force,  ou  a  construit  des  habitations,  des  loges,  des  chalets, 
des  cachots,  des  cichelots;  toutes  ces  cellules  sont  au  rez-de- 
chaussée,  quelquefois  elles  sont  souterraines.  A  Lyon,  on  a 
creusé  des  cellules  dans  l'épaisseur  des  anciens  fondemeus  d'un 
palais  romain,  construit  aux  Anticailles.  A  Caen,  j'ai  vu,  dans 
nu  vaste  soulerrrain  qui  recevait  le  jour  par  un  soupirail, 
nu  maniaque  enchaîné  par  le  milieu  du  corps  à  une  chaîne 
fixée  au  plancher  inférieur.  Les  chalets  de  Tours  ne  ressem- 
blaient pas  mal  aux.  anciennes  demeures  de  l'éléphant  du  Jardin 
du  Roi.  Des  chalets  !  l'homme  a-t-il  pu  consentir  à  loger  ainsi 
ses  semblables?  Qu'on  se  représente  des  hangars,  restes  de 
vieilles  masures,  sous  h  sipiels ,  avec  des  solives  mal  équarriei  , 
plantées  debout,  et  fixées  aux  deux  planchers,  on  a  formé  des 
séparation  a  Claires  oie,  de  six  pieds  carrés;  au  milieu  du  pave, 
une  grosse  pierre   OÙ  eU  scellée  une  chaîne  avec   une  ceinturé 

de  1er  pour  contenir  les  furieux,  Les  cachots  où  sont  les  fu- 
rieux, a  Toulouse,    sont  plus   b;ts  que  le  sol.  A  Poitiers,  au- 

dessous  -!  toutes  les  constructions,  sans  être  souterrain,  on 
trouve  nu  cachot,  :  trois  pieds,  profond  de  six,  n'ayant 

qu'une  petite  porte  avec  un  guichet;  là  ,  j'ai  vu  une  femme 
étendue  sut  1  ,eti  ier  L'injuriant  pour  l'obliger  h 

ou\  i  ir  les  yeux  ,  qu'elle  a  reicrtm  s  aussitôt  ;  uu  criminel  i  tait  à 

mlr    d'elle,  dans  Ul       -     oblablc   demeure.  A  Saint- McÎH  ,    le.s 

furieux,  ceux  qui  sont  sales,  son   ;«■■  ritable 

e  ,  foi  me::  de  ]•<  titCS  l>  SS  Cil  <  '..lu>-\    et  s 

sur  les  six  le;  .  <  5  dans  de  grandes  sali 

au  travers  des  barreaux   on  j  paille  et  Ici  alimens 

infortu  \  Strasbourg  et  à  ;cssontcnb 

plein;  elles  sont  élevées  d'un  pied  audessus  du  sol,  elles  sont  a 

.   a  la  hauteur  de  cinq  ]  ieds    jusqu'au  plancher    - 

périeur.  L lies  n* ont  q  ^  pieds  du  large,  b.  i  de 
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profondeur;  la  porte  est  armée  tic  grosses  serrures,  de  gros 
verroux,  de  guichets,  et  l'on  jette"  de  la  paille  dedans  pouir 
servir  de  lit.  A  Mareville,  ces  cages  sont  dans  des  cuves.  À  Sau- 
niur,  les  cachelots,  les  salles  communes  sont  creusés  dans  le 
roc  :  les  uns  et  les  autres  ue  reçoivent  l'air  et  la  lumière 
que  par  la  porte.  Dans  les  cachelots,  on  a  scellé  une  grosse  pièce 
de  bois  transversale,  pour  lixer  les  chaînes,  (Jttî,  à  l'aide  d'une 
ceinture  enfer,  maintiennent  les  furieux.  Dans  ces  prisons,  les 
furieux,  sont  dans  des  cachots,  quelquefois  souterrains,  éclairés 
par  un  soupirail,  ot  même  ne  recevant  d'air  que  par  la  porte. 

3°.  Les  cellules,  les  loges,  dans  les  établissemens  bâtis  exprès, 
ne  sont  guère  mieux  entendues.  Ces  cellules,  ces  loges,  s'ou- 
vrent sur  des  cours,  sans  précaution  aucune  pour  les  préser- 
ver des  eaux  pluviales  qui  jaillissant  sur  le  pavé,  augmen- 
tent l'humidité  de  l'intérieur;  les  cours  qui  séparent  ces  loges 
sont  ordinairement  étroites;  quelquefois  les  cellules  s'ouvrent 
sur  des  corridors  couverts;  ces  corridors  sont  étroits,  noirs 
mal  éclairés,  et  fétides  ;  tantôt  ces  corridors  n'ont  qu'un  rang) 
de  cellules,  tantôt  il  y  eu  a  deux.  A  la  Salpêtrière ,  les  cel- 
lules sont  adossées;  il  en  est  de  même  de  quelques-unes  à  IM- 
cêtre.  Dans  ces  diverses  dispositions,  on  a  plus  consulté  l'éco- 
nomie que  le  bien-être  des  malades.  Quelquefois  on  a  utilisé 
de  grandes  salles,  de  grands  corridors,  dans  lesquels  on  a 
pratiqué  des  divisions  pour  former  des  cellules.  C'-est  ce  qu'on 
a  fait  àCharcnton  ,  dans  l'ancienne  église  des  Frères  de  la  Cha- 
rité. On  a  fait  de  même  à  Mareville.  Dans  celte  dernière  mai- 
son, les  cloisons  sont  en  planches  de  sapin  très-exposées  au 
feu.  Cette  distribution  est  peu  favorable  au  renouvellement  de 
l'air,  tandis  qu'elle  rend  facile  la  communication  du  bruit 
d'une  cellule  à  toutes  les  autres.  A  Londres,  et  dans  tous  les 
hospices  d'aliénés  bâtis  d'après  les  mêmes  principes,  les  cel- 
lules ne  s'ouvrent  que  d'un  côté  des  galeries.  Ces  cellules 
sont  plus  profondes  que  larges;  la  croisée  est  élevée  jusqUes 
au  plafond  ,  en  face  de  la  porte ,  et  le  lit  est  sous  ia  croisée. 

Toutes  les  constructions  bâties  pour  les  aliènes  présentent 
les  mêmes  moyens  de  force  et  de  sûreté;  elles  sont  uniformes 
dans  le  même  établissement,  elles  sont  toutes  laites  pour  des 
furieux;  tandis  que,  sur  cent  aliénés,  a  peine  y  en  a-t-il  dix 
dont  le  délire  réclame  ces  précautions. 

Dans  les  maisons  où  l'on  a  utilisé  d'anciens  bàtimcns,  ou 
s'est  contenté  de  grosses  barres  de  1er  aux  croisées ,  de  gros 
yerroux,  de  cadenas  aux  portes. 

Les  cellules,  les  loges ,  les  cachots,  s'ils  ne  sont  pas  sous 
terre,  sont  ordinairement  percés  d'une  porte  eL  d'une  petite 
croisée;  que-lques-iuis n'onl  d'ouverture  crue  ia  porte. 
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Les  portes  sont  généralement  petites ,  elles  n'ont  que  cinq 
pieds  au  .Mans  ,  elles  n'en  ont  que  quatre  à  An  as  et  dans  les 
prisons.  Outre  la  serrure,  les  portes  ont  un  ou  deux  gros  ver- 
roux  ,  et  souvent  ces  verrous  ont  leur  serrure.  Les  serrures  sont 
énormes  ordinairement ,  et  toujours  à  pélW  dormant.  Si  elles 
étaient  à  tour  et  demi,  les  portes  se  refermeraient  plus  com- 
modément, et  Ton  éviterait  aux  malades  le  bruit  des  clefs  et 
d 09  serrures,  lorsqu'on  les  renferme.  A  la  Salpêtrière,  les  ver- 
roux  sont  plats,  on  peut  en  faire  qui  se  perdent  dans  I  épais- 
seur des  portes.  Les  portes  d'Avignon  sont  effrayantes  par  la 
quantité  de  1er  dont  elles  sont  armées.  A  Saumur,  les  portes 
sont  à  claire- voie.  A  Saint  :Y!cin  (à  lîennes),  les  furieux  sont 
sous  une  double  porte,  une  intérieure  a  claire-voie;  dans  un 
des  coins  de  cette  porte  intérieure ,  on  a  pratiqué  une  petite 
porte  à  coulisse  pour  passer  les  alimens,  la  porte  extérieure  est 
pleine  avec  un  guichet}  cela  ne  ressemble  pas  mal  à  la  ferme- 
ture des  loges  des  animaux  dans  les  ménageries. 

Les  portes  sont  généralement  percées  d'une  ouverture  carrée 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  munies  d'un  volet  avec  son  v<  rron 
tt  sa  clef;  au  travers  de  ce  guichet  on  passe  la  nourriture:  c'est 
par  là  (pion  montre  les  aliènes  aux  curieux. 

^es  cellules,  les  loges,  sont  éclairées  cl  ventilées  par  une 
croisée.  Généralement  celte  croisée  est  contre  la  porte,  rare- 
ment vis-à-vis,  au  moins  en  France;  car  nous  venons  de  voir 
qu'en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne,  les  croisées 
iont  ('levée»  et  opposées  a  la  porte.  Les  loges  souterraines  d'Ar- 
meutières,  les  cages  de  Marevi lie ,  ne  sont  éclairées  que  par 
1rs   soupiraux    qui    donnent    du   jour    aux    corridors    et    aux 

caves.  A  Strasbourg,  elles  ne  prennent  jour  que  du  corridor 
dans  la  largeur  duquel  Bout  bâties  les  cages  :  quelquefois  les 
croisées  manquent.  11  y  a,  a  Toulouse,  quatre  cachots  qui  n'ont 
d'autre  ou\  (  rture  que  la  porte  ;  les  croisées  sont  grandes  à  Clia- 
rentou,  a  Bordeaux,  à  Avignon,  mais  garanties  ave*  des  barres 
de  fer  et  des  châssis  à  carreaux  de  vitre;  partout  ailleurs  elles 

sont  petites,  D'ayant  que  douze  à  quinte  pouces  de  large  sur 
dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  de  haut,  armées  d<  deux,  de 

trois barret de  1er,  munies  ordinairement  d'un  volet,  sans  car- 
reaux  de  vitre.  Quelquefois  aussi  h»  croisée  esl  audessus  de  la 
porte  ;  alors  elle  est  armée  de  barres  de  fer  très-fortes.  On  an  \  oit 
ainsi  à  Ol  létns  ,  à  Caen,  a  Toulouse,  à  Maieville,  etc.  A  Avi- 
gnon, et  dans  quelques  vieilles  cellules  de  Bieétre ,  on  a  pra- 
tiqué des  contre-ouvertures  en  face  de  la  porte  ou  de  la  crois  tt 
( ..  ite  disposition  au  moins  est  favorable  au  renouvellement  de 

l'air. 

Les  croisées  contre  la  porte  n'établissant  pas  de  courant  d'air 
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sont  mauvaises;  celles  qui  sont  irès-élevées  et  en  face  ou  au- 
tlcssus  de  la  porte,  si  elles  ont  des  vitres  ou  des  volets,  s'ou- 
vrent très-rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais.  Cet  incon- 
vénient a  été  apprécie  dans  le  nouvel  hospice  de  Bethléem,  a 
Londres.  L'élévation  des  croisées  rend  les  cellules  tristes, 
sombres,  noires,  et  ceux  qui  les  habitent  ne  sont  distraits  par 
aucun  objet  extérieur.  Il  semble  qu'on  ait  prisa  tache  de  priver 
les  aliènes  de  l'air  qui  leur  est  si  nécessaire,  et  de  la  lumière 
qui  pourrait  les  récréer;  on  croirait,  à  voir  certaines  maisons , 
qu'on  a  voulu  asphyxier  ceux  qui  sont  condamnés  à  les  ha- 
biter. 

Ces  dispositions  des  ouvertures,  non-seulement  sont  fu- 
nestes aux  aliénés,  mais  elles  sont  contraires  à  la  sûreté  des 
serviteurs,  et  sont  un  grand  obstacle  à  la  surveillance. 

En  pratiquant  de  grandes  croisées  basses  et  en  face  de  la  porte, 
on  obtient  des  avantages  incalculables;  les  cellules  sont  mieux 
éclairées,  mieux  ventilées,  plus  faciles  à  maintenir  propres.  On 
peut  facilement  surveiller  le  malade  sans  qu'il  puisse  s'en 
apercevoir.  Un  aliéné  qui  est  renfermé  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'au  lendemain,  qu'on  ne  peut  surveiller  qu'en  ou- 
vrant sa  porte,  n'est-il  point  exposé  à  tous  les  dangers  auxquels 
le  livre  une  pareille  solitude?  La  concentration  des  idées,  la 
mastuibation,  le  suicide,  etc.,  ne  sont-ils  pas  à  redouter?  Un 
aliéné  est  momentanément  agité  :  s'il  peut  se  livrer  sans  con- 
trainte à  cette  excitation,  s'il  peut  sortir  de  sa  cellule  en  fran- 
chissant la  croisée,  si  la  porte  est  fermée  ,  il  se  calmera  de  suite; 
il  deviendra  furieux  s'il  est  irrité  par  la  réclusion.  De  petites 
croisées,  de  grandes  croisées  grillées  s'opposent  à  ce  qu'on  pé- 
nètre facilement  dans  les  habitations  de  ces  malades,  et  si  un 
furieux  s'est  renfermé,  s'il  s'est  armé  d'une  manière  dangereuse 
pour  lui  et  pour  les  autres,  qui  osera  pénétrer  dans  sa  cellule? 
Dans  un  cassemblable,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  à  l'aide  de  grandes 
croisées  pratiquées  en  face  des  portes,  on  fait  semblant  d'entrer 
par  l'une  des  ouvertures,  par  la  croisée,  par  exemple;  alors  le 
furieux,  toujours  imprévoyant,  dirige  sur  ce  point  tous  ses 
moyens  de  défense,  tandis  qu'on  arrive  jusqu'à  lui  par  la 
porte,  sans  danger  pour  lui-même  et  pour  les  serviteurs,  sur- 
tout si  les  serrures,  bien  entretenues,  s'ouvrent  sans  bruit  et  fa- 
cilement. La  surveillance  pendant  la  nuit  devient  plus  facile. 
Le  médecin  qui  pourra  approcher  de  la  croisée  des  malades , 
acquerra  des  connaissances  précieuses,  non-seulement  utiles  à 
celui  qu'il  observe,  mais  il  obtiendra  des  révélations  qui  toui- 
lleront au  bien  de  tous.  11  s'instruira  des  causes  irritantes  cjiu 
entretiennent  le  délire  de  tel  ou  tel  aliéné ,  des  négligences  et  des 
mauvais  traitemens  des  serviteurs.  On  n'a  pas  une  vériutblç  in-.s* 
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lr  cfion  sûr  l'aliénation  mentale,  si  )'or«  i.*h  souvent  observe' !?»§ 
ai  m  -  pendant  la  nuit  Je  puis  assurer  qu'un  médecin  n'aura 
point  à  regret  le?  ses  veilles. 

•  a  furieux,  et  quelquefois  les  mélancoliques,  trouvent 
m "\  i :t  u<  démolir  les  murs  le»  plus  épais;  un  os,  un  clou, 
un  couteau  ,  les  chaînes  donl  on  les  accable,  s<»ni  autant  d'insy 
lrum<  ns  •  mploy  is  a\  «*c  nue  |  aliénée,  une  opiniâtreté  incroya- 
bles pou  i  miner  le  mur  le  plus  solide.  A  1<  i s ,  on  a  révéla  en 
bois  J<  -  cellules,  afin  de  les  rendre  plus  sûres.  Au  Mans,  les 
cellules  sonl  doublées  de  bois  de  ebènc  su.  les  six  laces.  On  en 
•  i  co  islruit  de  semblables  à  Saint-Mein;  il  y  en  a  quatre  < 
Toulouse  :  ces  cellules  sont  plus  chaudes,  moins  bumides, 
mais  on  doit  craindre  qu'une  lois  pénétrées  de  mauvaise  odeur, 
on  ne  puisse  facilement  les  en  délivrer-  Le  mu;  qui  est  «n 
face  de  !a  porte,  à  Orléans,  est  revêtu  en  bois,  moins  poui  ga« 
raniii  et  s  loges  de  l'humidité,  que  pour  prévenir  les  évasions». 
Le  plancher  supérieur  es)  ordinairement  plafonne,  souvent 
voûté.  V  la  Salpètrière,  une  voûte  en  ogive  s'étend  sur  toute 
une  rang  e  de  cellules*  A  Armeniier es ,  à  Lille,  toute  la  mai- 
son est  voûtée, 

En  France,  le  plancher  inférieur  est  tantôt  en  terre  battue, 
tantôt  carrelé  en  brique,  quelquefois  dalle  en  larges  pierier, 
ou  bien  pave  en  moellon )  assez  souvent  il  est  planclu  ve.  Ea 
Angleterre,  <  «».  Hollande,  en  Belgique,  le  plandier  intérieur 
esten  bois,  li  estpavé  comme  les  mes,  à  Rennes,  a  Btcctre, 
à  Charenton,  h  Saint- Servant*  V  ra  Salpètrière,  le  tous-pied 
est  revèm  de  grandes  dalles.  Le  plancher  en  bois  peut  taire 
craindre  le  l'eu  ,  mais  il  est  plus  eiiaud,  et  convient  très-bien 
aux  aliènes  convalcscena  et  qui  sont  propres.  Le  plancher  en 
larges  dalles  est  plus  convenable pou'i  les  cellules  des  furieux 
«pii  ne  sont  pas  piopres.  Le  plusdcteslabb  plancher  eM  le  pavé. 
ia's  matières  dont  il  est  sali  pénètrent  bientôt  les  joints  des 
moellons,  le  ciment  se  pénètre  de  ces  substances  Ictidet,  il 
s'établit  dans  chaque  cellule  m\  loyer  d'odeur  infecte  qui  pé- 
nètre jusqu'aux  v  etemeus  de  ceux  qui  visiieul  ces  tristes  asiles*; 
en  outre,  i!  est  pins  difficile  de  rendre  ce  pa\e  ses  ci  propre* 
On  s'étonne  <pi  à  Charenton  une  pareille  disposition  ait  été 
adoptée  poui  les  cellules  des  furieux,  les  larges  dalles  de  1* 
Salpètrière  pouvant  servi)  d'exemple  pour  ce  qu'il  y  avait  st 
faire  a  »  er  égard  « 

Linsi ,   le  plauchei  inj  rieur  des  cellules  pour  les  furieux 

doit  être  dalle  en  grande  p  erre,  cl  avoir  une  pente  vers  U 

porte.  Les  autres  portions  de  I "le    ;   i      cronl  plancheyées,  en 

-  i  \  ai  il  un  quai  h- r  carrelé  <ru  dal  lé  poui  les  a  lieues  (luisent 

i  tles  sut  turicux* 
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4*.  Tout  ce  qui  intéresse  la  propreté  des  aliènes,  est  trop 
important  pour  que  les  sièges  d'aisances  aient  été  négligés  ; 
aussi  en  a-t-011  établi  presque  partout,  dans  U^  loges,  dans  les 
cellules  :  on  n'en  a  point  t'ait  dans  les  dix  nouvelles  loges  de 
Bicétrc.  Cet  usage,  qui  parait  utile  au  premier  abord,  est  su- 
perflu ,  et  souvent  il  est  sujet  aux  plus  graves  inconvéniens.  Je 
dis  qu'il  est  superflu,  puisqu'il  n'y  en  a  point  à  la  Salpêtrière, 
à  Armentièrcs,  à  Lille,  et  que  ces  maisons  sont  remarquables 

Ear  leur  propreté;  les  malades  vont  à  des  privés  communs, 
es  aliénés  qui  sont  propres,  qui  fermeraient  l'ouverture  des 
sièges  pour  se  garantir  du  froid  et  de  l'odeur,  préfèrent  nen 
point  avoir,  et  aller  à  des  privés  publics.  Les  aliénés  qui  sont 
assez  égarés  pour  être  indifi'érens  sur  leur  situation,  saliront  les 
sièges  et  n'en  fermeront  pas  l'ouverture.  11  en  est  même  qui 
préféreront  salir  leur  lit  et  le  plancher  de  leur  logement.  Ceux 
que  leurs  infirmités  empêchent  de  marcher  ou  de  quitter  leur 
lit,  ne  s'en  servent  pas  ;  des  sièges  d'aisances  portatifs,  mis  contre 
leur  lit,  leur  sont  plus  commodes.  A  Tours,  à  Avignon,  à 
Nantes,  les  sièges  d'aisances  sont  en  pierre.  A  Charenton  et 
ailleurs,  ils  sont  bâtis.  A  Charenton,  à  Tours  et  à  Rouen > 
ils  s'ouvrent  hors  de  la  cellule,  par  une  porte  à  volet,  d'où, 
©n  retire  le  vase  à  des  heures  déterminées.  Le  séjour  des  ma- 
tières, pendant  vingt-qualre  heures,  n'est  pas  sans  désagré- 
ment; il  faudrait  supposer  un  service  très-actif,  pour  croire 
qu'on  vide  les  vases  chaque  fois  qu'ils  sont  salis.  A  Aviguon  , 
les  matières  tombent  dans  un  fossé  peu  profond  qui  règne  le 
Joug  du  bâtiment,  et  elles  sont  entraînées  quand  il  pleut.  Au 
Mans,  l'égoût  est  à  jour  entre  deux  cellules  ,  les  immondices 
sont  déposées  dans  cet  espace  intermédiaire.  A  la  Salpêtrière, 
l'égoûtoù  tombent  les  matières  est  disposé  pour  recevoir  toutes 
les  eaux  pluviales  ;  il  rampe  sous  terre  cl  aboutit  a  l'égoût  géné- 
ral de  la  maison.  A  Nantes,  on  nettoie  les  privés  par  les  ouver- 
tures même  des  sièges.  A  la  maison  de  force  de  Rennes,  il  n'y 
a  pas  de  siège,  c'est  un  trou  de  six  pouces ,  fait  entre  les  moel- 
lons du  plancher  inférieur;  et  avec  de  l'eau  ou  des  bâtons  on. 
pousse  les  matières  dans  ce  trou  qui  les  amène  dans  l'égoût  qui 
rampe  sous  toutes  les  loges.  Il  résulte  de  ces  dispositions ,  qu'a. 
Hennés,  au  Mans,  à  Avignon,  pendant  l' hiver,  il  vient  un  air 
froid  par  les  ouvertures  des  sièges  d'aisances,  que  souvent  iL 
s'en  exhale  un  air  humide;  qu'en  été  il  s'en  échappe  une  odeur 
infecte,  parce  que  les  conduits  qui  sont  audessous  s' engorgeant, 
ne  sont  ni  suffisamment,  ni  habituellement  pourvus  d'eau.  Ilre- 
çujte  encore  de  ces  fosses  qui  aboutissent  à  un  canal  souterrain, 
que  les.iats  s'introduisent  par  les  ouvertures,  qu'ils  effrayent  les 
aliénés,  et  même  qu'ils  les  mutilent  lorsque  ces  infortunés  sont;' 
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tombes  dans  une  grande  insensibilité.  Je  signale  ces  accidens , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  rares. 

Les  lieux  d'aisances  doivent  être  isoles  des  hàlimens;  les 
aliènes  doivent  y  arriver  par  des  corridors  ouverts  :  avec  une 
bonne  surveillance,  le  plus  grand  nombre  s'y  rendra.  Mais  ces 
privés  doivent  avoir  une  ferme  telle,  qu'ils  ne  répandent  point 
d'odeur,  et  qu'ils  puissent  facilement  être  nettoyés,  (haque 
fols  qu'un  aliéné  entre  dans  les  privés  du  nouveau  Bethléem, 
en  fermant  la  porte  il  ouvre  un  robinet  qui  répand  une  grande 
quantité  d'<  au  qui  entraîne  les  matières.  A  la  Salpétrière,  on 
l'es!  contenté  de  faire  cinq  ouveitures  au  centre  d'une  dalle 
qui  revêt  le  plancher  inférieur  des  cabinets,  et  plusieurs  fois 
par  jour  on  y  répand  de  l'eau  pour  laver  cette  dalle.  Le  nou- 
veau procédé  inventé  par  M.  Darcet,  mérite  d'être  adopte  dans 
les  maisons  d'aliénés,  d'autant  qu'en  adossant  les  privés  aux 
poêles  à  cbaulfer  les  cellules  et  les  galeries,  on  aura  rempli  une 
des  principales  conditions  de  ce  procédé  pour  désinfecter  les 
lieux  d'aisances,  li  serait  trop  long  d'entrer  dan-,  les  dotai Is  à 
cet  égard,  il  suint  d'indiquer  ce  qu'il  faut  évitei  et  ce  qu'on 
peut  faire. 

5°.  L  s  lits  manquent  très-souvent;  les  furieux  sont  presque 
tous  couchés  sur  ta  paille  et  quelquefois  sur  le  pavé,  n'ayant 
poinl  de  paille  pour  se  garantir  de  l'humidité.  Quel  moyen 
pour  rendre aU  sommeil  des  individus  que  l'insomnie  dévore? 
Lorsqu'il  y  a  des  lits,  on  en  rencontre  de  toute  forme.  I,à, 
il  a  suffi  de  deux:  planches,  posées  de  champ,  parallèlement 
aux  deux  murs  de  la  loge,  pour  contenir  la  paille  :  ici,  on  a 
fait  un  bâti,  d'un  pied  d'élévation  audessus  du  sol,  large  de 
quatre  pieds,  long  de  six,  sur  lequel  on  jette  la  paille.  Plus 
généralement,  les  lits  des  furieux  sont  en  l'orme  d'auge  ;  ce 
sont  des  pièces  de  bois  scellées  aux  deux  murs  en  forme  de 
Mangeoire,  il  est  inconcevable  (pie  cette  forme  ait  été  conset- 
\i  e  et  adoptée  pour  le  coucher  des  furieux  de  Charenton.  Dans- 

quelques  maisons,  les  lits  ressemblent  aux  h'ts-de-camp  de  nos 

Corps- de  garde.  A  la  Salpèti  1ère,  les  lits  sont  eu  forme  de  boîte, 
montés  Sur  des  pieds;  ils  sont  dans  un  coin  de  la  cellule,  scellés 
au*  deux  mui  s-  par  dis  bandes  de  1er.  qui  embrassent  les  angles 

de  eeiie  couchette.  Le  fond  de  ces  lits  est  en  bois  et  plein, 
ce  qui  les  rend  incommodes  pour  les  aliénés  malpropres.  Les 
aliénés  tranquilles',  les  cènvalescens ,  ont  presque  partout 
des  Ktâ  ordinaires  el  en  bois.  En  eénéi  al,  excepté  dans  les  salles 
où  il  y  i  plusieurs  lits ,  les  i  <mk  nettes  sont  adossées  contre  un 
do  murs.  Cette  po*c  offre  plus  d'un  inconvénient;  les  lits, 
ainsi  posés  contre  les  nitirs,  laissent  séjourner  les  ordures  entre 
le  bois  et  le  mur,-  ces  saletés  sont  un  foyer  d».- mauvaise  odeur 
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S'il  faut  coucher  un  furieux,  un  malade  obstiné,  les  infirmiers, 
les  domestiques  jettent  les  malades  sur  leur  lit 7  au  risque  de 
les  blesser;  un  furieux  se  sert  des  murs  comme  d'un  peint 
d'appui  pour  repousser  les  gens  de  service;  au  lieu  que  des 
lits  isolés  permettent  d'y  placer  les  plus  furieux,  sans  com- 
promettre leur  propre  sûreté  et  celle  des  infirmiers;  l'aliéné 
peut  être  assisté  plus  commodément  :  ses  mouvemens  sont 
mieux  surveillés;  lui-même,  ayant  à  se  mettre  en  garde  de 
tout  côté  ne  concentre  pas  ses  moyens;  il  est  plus  facile  à 
contenir.  En  général,  des  couchettes  ordinaires  suffisent  pour 
les  convalescens  et  les  aliénés  tranquilles.  Pour  les  fuiieu\, 
les  couchettes  devraient  être  scellées  au  plancher  inférieur  par 
les  quatre  pieds;  isolées  des  murs,  pour  circuler  autour  faci- 
lement. Pour  les  aliénés  qui  salissent,  je  voudrais  des  lits  à 
double  fond;  le  fond  inférieur  serait  en  bois  plein  doublé  en 
plomb,  incliné  de  la  tête  aux  pieds,  avec  un  trou  à  la  partie 
la  plus  déclive,  pour  que  l'urine  soit  reçue  dans  un  vase  placé 
audessous;  le  second  fond  à  claire- voie,  sera  séparé  de  deux 
pouces  du  fond  inférieur,  et  portera  la  paille  et  les  autres  four- 
nitures du  coucher. 

Les  fournituresdelit,  leur  ameublement,  font  pitié  partout. 
Les  furieux  n'ont  que  de  la  paille  cl  des  haillons;  la  paille  est 
pourrie  et  n'est  point  assez  souvent  renouvelée.  Dans  une  mai- 
son de  force  où  sont  renfermés  les  furieux,  je  fus  indigné  de 
voir  plusieurs  de  ces  infortunés  sans  paille  et  couches  sur  un 
pavé  infect.  Le  geôlier  de  la  maison,  à  qui  je  ne  pus  dissi- 
muler l'horreur  d'un  pareil  dénûment,  me  répondit  froide- 
ment que  l'administration  ne  leur  accordait  qu'une  botte  de 
paille  tous  les  quinze  jours,  par  individu  ,  et  que  c'était  tant  pis 
pour  ceux  qui  la  déchiraient  ou  la  salissaient.  Au  sortir  de  cette 
affreuse  demeure,  je  fis  remarquer  a  ce  barbare  cjue  le  chien 
qui  veillait  à  la  porte  du  quartier  des  fous  était  mieux  soigne, 
et  que  sa  maisonnette  était  sèche  et  la  paille  fraîche.  Mon  obser 
valion  me  valut  un  sourire  de  pitié  :  et  j'étais  dans  une  des 
principales  villes  de  France!  A  Saumur,  les  pauvres  et  les 
aliénés  de  l'hospice  sont  couchés  sur  la  chcncvotle,  qui  répand 
une  odeur  très  désagréable  pour  ceux  qui  n'y  sont  point  accou- 
tumés. M.  Gaulay,  jeune  médecin,  qui  a  donné  une  très-bonne 
topographie  de  cet  hospice,  qui  est  unique  par  sa  position  dans 
les  entrailles  de  la  roche  qui  domine  la  ville  de  Saumur,  itt  a 
assuré  que  cette  odeur  n'avait  rien  de  fâcheux  ,  et  que  les  lia  - 
bitans  du  pays  en  faisaient  usage  dans  leurs  lits.  La  paille 
doit  être  renouvelée  tous  les  jours,  et  même  chaque  fois  qu'un 
malade  la  salit. 

Presque  partout  lys  aliénés  qui  ne  déchirent  pas  et  qui  sowl 
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propres  ont  des  paillasses  et  dos  couvertures.  A  Paris,  à  Bor- 
deaux, à  Avignon,  à  Rouen,  à  Saint- iVlcin,  à  Lille,  à  Armcn- 
1  ics,  à  Marseille,  etc  ,  ces  infortunés  ont  une  paillasse,  un 
ou  deux  matelas,  des  draps  ,  des  couvertures  ,  des  traversins  ; 
à  la  Salpêtrière,  il  y  a  en  outre  un  oreiller  pour  chaque  lit; 
les  draps  sont  renouvelés  tous  les  mois. 

Dans  beaucoup  de  maisons,  les  païens  fournissent  au  cou- 
cher entier.  ABicêtre,  îi  la  Salpêtrière,  l'administration  pour- 
voit à  tout* 

Le  linge  de  corps  est  partout  insuffisant.  Les  furieux,  ceux 
qui  déchirent,  ceux  qui  sont  sales,  sont  couverts  de  haillons 
et  sont  même  quelquefois  t »  » n  t  nus.  Dans  les  maisons  de  Paris  , 
on  a  soin  de  les  maintenir  vêtus  avec  le  gilet  ou  la  longue  ca- 
misole. Assez  généralement,  les parens fournissent  lesvêtemens 
à  ceux  qui  peuvent  les  conserver. Les  vêtemens  que  porteniles 
aliènes  à  Bicêtre  et  à  la  Salpêtrière  leur  sont  relires  quand  ils 
arrivent;  ces  effets  sonl  lavés ,  nettoyés  et  mis  dans  un  magasin, 
pour  être  rendus  au  malade  quand  il  sort  de  la  maison  ;  mais  les 
parens  peuvent  leur  donner  de  nouveaux  vêtemens.  A  Bicêtre, 
on  a  adopte  de  giandes  redingotes  pour  ces  infortunés*  U  en  est 
de  même  à  Londres.  En  Angleterre,  en  All<  magne,  les  méde- 
cins se  plaignent  de  l'état  de  nudité  des  furieux  ;  je  ne  nie 
point  que,  malgré  la  plus  grande  surveillance  et  les  soins  les 
mieux  entendus,  il  ne  soit  quelques  furieux  qu'on  ne  puisse 
conserver  vêtus  à  moins  de  les  lier;  ce  remède  me  parait  pis 
que  le  mal  :  mais  le  nombre  de  ces  malheureux  est  très-borné. 
Sur  plus  <ic  mille  femmes  I  Salpêtrière,  à  peine  en  avons- 
nous  une  qui  soit  nue  :  j'ai  toujours  prévenu  cette  nudité 
dans  mon  établissement.  Pourquoi  livrer  tant  d'aliénés  à  la 
nudité  la  plus  dégoûtante  ?  On  peul  l'empêcher  toujours  avec 
une  robe  longue  appelée  camisole  et  dont  UOttS  parlerons  ail- 

J.   MIS. 

()°.  Dans  presque  toutes  1rs  maisons,  il  n'y  a  qu'une  ooui 
petite  et  commune  pour  Ions  les  aliènes,  ces  infortunés  Boni 
peler  mêle,  le  jour  comme  la  nuit,  et  pour  le  temps  de  repos 

et  pour  le  temps  de  lY\er<  ire. 

jNulle  pari  •'  -  malheureux  n'oiuvassez  d'espace  pour  si  pro- 
mener*  On  a  amoncelé  des  bàtimcns  :  les  aliénés  n'ont  que 
des  galeries,  des  corridors,  des  escaliers,  pour  se  livrer  au 
mouvement  que  la  nature  leur  commande  si  impérieusement* 
Quelquefois  il  y  a  des  <  «>uis  pour  le-  hommes  et  pour  les  Loin 
nus,  ordinairement  il  y  en  a  une  pour  les  furieux.  Los  cours 
•ont  étroites,  petites,  humides,  eu  brûlantes  en  «  ié.  A  la  Sal- 
pêtrière, outre  les  cours,  les  aliénés  ont  nu  promenoir  de  quatre 
arpent {  U  » i »< ê- 1 1 e ,  on  a  planté  des  arbres  dans  les  coars$  k 
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Saint*Mei.n,  h  Charenton,  à   Xanci,  à  Bordeaux ,  il  y  a  de 

grands  jardins,  et ,  au  neuv  a  i  Bethléem  d<  Londres,  il  n'y 
a  qu'une  cour  pour  les  hommes  el  une  autre  pour  les  f  mmes; 
dans  l'hôpital  de  Wackefield^  il  y  aura  six  cou. s  pour  les 
hommes,  autant  pour  les  femmes. 

Ce  défaut  do  cours  oblige  à  laisser  les  aliénés  furieux ,  tapa* 
gctirs,  ceux  qui  déchirent,  constamment  1  enfermes ,  et  ces  ma- 
lades sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  grand  air  cl  d'exercice. 
Dans  quelques  hospices,  on  voit  des  chaînes  appendues  aux 
murs  des  cours,  pour  y  enchaîner  ceux  à  qui,  par  humanité', 
«m  permet  de  prendre  l'air. 

"Dans  les  temps  pluvieux,  les  grandes  galeries  ,  sur  lesquelles 
s'ouvrent  les  cellules  an  nouveau  Bethléem  et  dans  la  plupart 
des  hospices  ou  hôpitaux  anglais,  suppléent  au  défaut  de  pro- 
menoirs couverts,  qui  manquent  presque  partout  en  France. 
Il  y  en  a  un  a  la  Salpêtrière  :  a  Nanei,  il  y  en  a  un  très-beau 
qu'on  pourrait  employer  pour  cet  usage.  S'il  n'y  a  ni  corridors, 
ni  escaliers,  ces  infortunes  sont  condamnes  à  rester  dans  leurs 
cellules,  et  ordinairement  ils  y  sont  couches. 

Je  n'appelle  point  promenoirs  des  salies  de  réunion  qu'on 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'aliénés;  ces  salles 
servent  de  chauffoir  pendant  l'hiver.  La  population  de  notre 
hospice  a  tellement  augmenté,  que  nos  salles  de  réunion  ont 
été  converties  en  dortoirs  ;  nos  femmes  n'ont  plus  que  la 
glande  salle  qui  leur  sert  d'atelier  et  de  dortoir.  A  Bicètre,  il  y 
a  plusieurs  salles;  à  Charenton,  il  y  en  a  pour  chaque  divi- 
sion de  bàtimens  :  il  en  est  de  même  h  Bordeaux,  à  Nanci,  à 
Saint-Mein,  à  Àrmenlières,  à  Avignon,  etc.;  mais  partout  ces 
salles,  ces  chauffoirs,  sont  petite,  noirs,  tristes,  exhalant  une 
mauvaise  odeur.  A  Charenton,  on  permet  d'y  fumer,  ainsi 
qu'à  Bicêtre.  Ile  ne  sont  nulle  part  ni  assez  grands,  ni  assez 
aérés  ,  ni  assez  commodes  pour  les  malades  ;  les  aliénés  y  sont 
pèle -m  le  dans  les  établissemens  où  il  n'y  a  pas  de  division 
relativement  au  sexe  et  au  caractère  des  malades. 

àQ.  Les  moyens  de  chaulfage  manquent  presque  partout  en 
France,  "surtout  pour  les  furieux;  les  cellules,  les  loges  de 
ceux-ci  ne  sont  nulle  part  échauffées.  A  Vienne  et  dans  quel- 
ques hôpitaux  ,  on  chauffe  les  cellules  avec  des  tuyaux  de 
chaleur;  dans  les  autres  hospices,  ou  a  établi  des  poêles  dans 
Jes  cellules  :  ces  poêles  s'allument  en  dehors.  A  Londres  et 
dans  presque  toute  l'Angleterre,  c'est  av;  c  des  tuyaux  de 
chaleur  que  toutes  les  cellules  sont  échauffées.  Dans  quel- 
ques villes  de  province,  on  accorde  du  feu  à  quelques  privi- 
légiés. Ceux  à  qui  l'on  en  accorde,  ceux  qui  peuvent  aller 
dans  les  chauffoirs,  lorsqu'il  y  en  a ,  ne  sent  pas  ceux  qui  en 


ont  le  plus  de  besoin.  Les  furieux  qui  ne  peuvent  sortir  de 
leurs  cellules,  le*  mélancoliques  qui  restent  couches,  les  idiots 
qui  ne  bougent  pas  du  lieu  où  on  les  a  mis,  sont  exposes  à 
toutes  les  rigueurs  du  froid.  Parce  que  quelques  maniaques 
ont  résisté  au  froid  le  plus  rigoureux,  on  s'est  hâté  de  con- 
clure que  tous  les  aliènes  n'avaient  pas  besoin  de  se  chauffer. 
Cependant,  ces  malades  recherchent  le  soleil;  ils  craignent  le 
froid;  ils  se  chauffent  avec  empressement,  plusieurs  ont  les 
membies  gelés.  Croit  -  on  que  parce  que  l'espace  dans  lequel 
on  enferme  le-*  aliénés  est  étroit,  ils  doivent  vaincre  les  ri- 
gueurs du  froid?  S'ils  v  réussissent ,  ce  n'est  qu'en  surchar- 
geant l'air  de  leurs  cellules  de  miasmes,  d'émanations  délé- 
tères, qui,  saturant  l'air,  deviennent  funestes  pour  la  vie. 
Peut-on  croire  que  le  dégagement  spontané  du  calorique  soit 
assez  abondant  pour  réchauffer  le  pavé  humide  sur  lequel  se 
roule  ce  maniaque?  Non  sans  doute.  Aussi,  pour  peu  que 
l'hiver  soit  rigoureux  ,  même  en  France,  il  y  a  quelques  mem- 
bres gelés.  Les  cri  lu  1rs  étant  fermées,  l'air  ne  se  renouvelant 
pas,  les  maladies  graves,  le  moi  but  ajoutent  à  tous  les  maux 
qu'entraîne  la  perte  de  la  raison. 

Des  tuyaux  de  chaleur,  qui  maintiennent  à  une  douce 
température  lés  galeries,  les  corridors  sur  lesquels  s'ouvrent 
les  cellules,  sont  les  meilleurs  moyens  de  chauffage;  les  cel- 
lules sont  plus  sèches;  les  aliènes  y  ouvrent  plus  volontiers 
un  libre  accès  à  l'air;  ils  ne  restent  pas  blotis  sur  leur  lit,  en- 
gourdis par  le  froid;  ils  font  plus  volontiers  de  l'exercice. 
Ces  sages  dispositions  préviennent  les  accident  funestes  dont 
nous  pai  lions  plus  haut 

Mais  il  faut  surveiller  le  degré  de  température;  caries  ser- 
viteurs, astUfétis  à  une  règle  invariable,  consommeront  en 
tout  temps  la  même  quantité  de  combustible  ;  alors  il  fera 
trop  i  liaud  dans  les  cellules  et    les  galeries,  ce  qui  peut  avoir 

dés  inconvéniens graves,  l  n  thermomètre  suffira  pour  préve- 
nir toute  erreur  à  cet  égard. 

Les  aliénée  calmes  et  tranquilles  doivent  avoir  des  chaufloirs 
communs;  ces  chaafToiri  pourront  servir  en  même  temps  de 
salle  de  lra\  ail ,  où  t<>u>  ceux  qui  peu  \  en!  travail  Ici  doivent  SC 

ftnare;  mais  ces  lieux  de  réunion  ne  doivent  point  être  échauffés 
avec  des  poêles  en  fonte ,  ni  avec  des  tuyaux  de  tôle.  La  tonte, 

la  tôle  exhalent  une  odeur  qui  fatigue  beam  oup  de  personnes; 

les  malades,  en  s* approchant)  peuvent  se  brûler  :  des  poêles 

de  poterie,  ou  bâtis,  sont  préférables,  surtout  si  un  long 
tarau  de  tôle  ne  traverse  pas  la  salle  car  alors  les  couches 
supérieure!  de  l'air  sont  échauffée»,  tandis  que  les  couches  in- 
féricw:-  teql  Crotdff.  Des  tuyaux  de  chaleur,  parlant  d'un 
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foyer  commun,  sont  plus  économiques  et  en  tout  point  plus 
avantageux. 

Une  bonne  administration,  ayant  pourvu  convenablement 
aux.  moyens  de  chauffage ,  doit  sévèrement  proscrire  tous  le» 
inslrumens  inventes  pour  se  garantir  individuellement  du 
froid.  Ainsi ,  on  ne  permettra  point  les  chaufferettes  ,  qui  sont 
d'un  usage  si  gênerai  en  France.  Ces  chaufferettes  donnent  de 
l'odeur;  elles  exhalent  une  vapeur  de  charbon  nuisible;  elles 
peuvent  fournir  le  moyen  de  mettre  le  feu  ;  ceux  qui  s'en  ser- 
vent peuvent  se  brûler  :  je  ne  parle  pas  des  effets  fâcheux  pour 
la  santé,  signalés  par  tous  les  médecins. 

Il  doit  y  avoir  au  moins  autant  de  chauffons  que  de  divi- 
sions dans  l'hospice.  On  ne  trouvera  point  un  poêle  entouré 
d'une  énorme  cage  de  fer,  des  bancs  scellés  au  plancher, 
rangés  autour  de  celte  cage,  sur  lesquels  sont  enchaînés  des 
furieux,  souvent  en  grand  nombre  et  quelquefois  presque 
nus  ou  couverts  d'ordures.  Dans  cette  même  salle,  et  pêle- 
mêle  avec  ces  malheureux  irrités  d'un  pareil  traitement,  on 
ne  trouvera  point  des  aliénés  tranquilles,  propres,  et  même 
des  convalescens.  Tel  était  le  spectacle  que  présentaient  les 
chauffoirs  en  Angleterre.  Il  arrivait  souvent  qu'on  chauffait  le 
poêle  au  rouge;  à  Manchester,  les  aliénés  étaient  pris  par  les 
pieds  avec  une  chaîne,  qui  était  assez  courte  pour  les  em- 
pêcher de  s'approcher  de  trop  près.  L'enchaînement  autour 
des  poêles  est  encore  commun  dans  toute  l'Angleterre. 

8°.  J'ai  déjà  dit  que  les  chauffoirs  peuvent  servir  de  salle 
de  travail  et  de  récréation.  Il  n'y  a  réellement  des  salles  de 
travail  nulle  part,  excepté  à  la  Salpêtrière,  à  Charenton,à 
Bordeaux,  à  Avignon.  Ces  salles  sont  très-utiles,  et  on  ne  peut 
trop  appeler  l'attention  sur  leur  établissement  partout.  Dans 
notre  hospice ,  le  mot  travail  est  sans  cesse  dans  la  bouche  des 
médecins;  ce  mot  retentit  sans  cesse  à  l'oreille  de  nos  aliénées, 
qui  s'excitent  les  unes  les  autres  ;  c'est  une  idée  dominante. 
En  rappelant  au  travail  les  aliénés,  on  leur  procure  la  distrac- 
tion la  plus  utile,  et  l'on  augmente  les  moyens  d'améliorer  le 
sort  de  ceux  qui  sont  indigens.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  in- 
fortunées ,  que  l'excès  de  la  misère  avait  rendues  folles  et 
conduites  dans'  notre  hospice,  en  sortir  avec  toute  leur  raison 
et  une  petite  somme  d'argent  pour  parer  à  leurs  premiers 
besoins,  ou  pour  commencer  un  petit  établissement.  Que  de  bien 
peut  faire  l'administration  éclairée  par  l'expérience!  Lesateliers 
sont  aussi  praticables  pour  les  hommes.  Ne  pourrait-on  pas 
réunir  plusieurs  métiers?  Chacun  alors  choisirait  celui  qui  a 
lus  de  rapport  avec  ses  goûts,  avec  ses  habitudes.  Dans  un 
lospice,  ou  dans  la  portion  d'hôpital  consacrée  aux  hommes. 
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1*e  voudrais  établir  des  ateliers  à  lacampagne,  comme  Je  faisait 
^angermaun  à  Bareuth;  comme  on  le  taisait,  dit  ML  Bourgoiu, 

àSanagos  se;  comme  le  luisait  uufermiei  d'Kcosse ,  dout  parle 
M.  Pi  ne  1.  Si  ces  occupations  ne  conviennent  bas  aux  gens  riches, 
on  peut  aussi  leur  procurer  des  distractions  analogues  à  leur 
éducation  ;  mais  ici  j'anticipe  sur  mon  sujet. 

Jtn  parlant  des  salles  de  réunion,  je  ne  dois  pas  omettre  de 
parler  d<  »  réfectoires,  ou  salles  pour  prendre  les  repas.  Il  y 
a  bien  peu  de  maisons  où  les  aliénés  soient  servis  en  coin  • 
lnun.  Dans  quelques-unes,  il  va  une  table  commune  pour 
3es  couvaieseens  et  pour  quelques  privilégiés  tranquilles.  A 
Pjrrna,  le  docteur  Biethiits  a  exigé  que  tous  les  malades  man- 
geassent en  commun,  excepté  les  furieux.  A  Avignon  ,  à  (>ha- 
icnion,  à  Bordeaux,  il  y  a  d<  s  sali  s  pour  cet  objet.  Ce  moyeu 
est  utile  à  établir  parloul  ;  il  sert  «l'émulation,  de  recompense, 
'•'tl  essaye  les  insensés  à  reprendre  les  habitudes  sociales. 

Ce  qui  manque  partout,  cesi  une  infirmerie  pour  les  ma- 
ladies incidentes.  A  CharentOn,  ou  en  a  établi  une  de  douze 
lits,  en  1817;  les  lit-,  sont  en  fer,  A  la  Salpèlrieie,  nous  eu 
avons  une  de  quarante-deux  Lis,  et  une  seconde  de  dix  lits 
]>our  les  maladies  très-graves  :  :1  y  en  a  une  à  Btcêtre.  Ayant 
oublié  L'infirmerie  dans  le  nouveau  Bethléem,  on  en  a  établi 
une  au  quatrième  étage  sous  les  combles. 

JNous  avons  remarqué  dans  toutes  les  maisons  que  les  mûri 
des  habitations  ne  sont  pas  généralement  nsvz  souvent  i<  blan- 
chis ;  que  toutes  ces  habita; ions  sont  sombres,  tristes  Pour  les 
furieux,  il  faudrait  avoir  des  cellules,  des  loges  de  rechange, 
afin  de  pouvoir  laver,  nettoyer  et  sécher  les  loges  lorsqu'elles 
sont  salies. 

<)°.  La  nourriture,  dans  quelques  hospices,  est  soignée  ;  elle 
Test  particulièrement  dans  les  hôpitaux  spéciaux,  dans  les 
hospices  des  grandes  villes.  En  Angleterre,  *  11  ue  donne  prêt" 
mie  à  ces  malades  jue  des  lrgnmes,  des  laimeux  ,  dn  lait. 
Dans  les  prisons,  dans  les  maisons  de  force,  h  s  al.  nés  'ni 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Dans  les  dépôts  de  mendicité,  d>  -  >nt 
\m  peu  moins  mal.  Un  donne  du  vin  à  Pari  du  cidre  en 
Normandie,  de  la  bière  dans  le  Nord,  du  vin  dans  le  'iidi; 
mais  ou  ne  donne  le  vin  ,  dans  les  pio\  inces,  qu'au*  pension- 
naires ,  à  moins  (pie  quelque  visiteur  charitable  Li  posé 
quelque  otiiaude  pour  ces  infortunés.  Si  l'avide  C(  •  ■■  ue 
•  approprie  pas  cette  aumône,  si  elle  est  confî  e  ;  des  rnaiui 
pures,  alors  ou  lait  une  distribution  de  vin  à  I          •  est    mi 

jour  de  v^A   lorsque    la  MEUT  qui  soigne  b's  attelle    <l  •  I  hos* 

u  .  0  «le  T..  m  i  peut  se  procurer  le»  intestins  deo  uuimaux  epu 
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©nt  servi  à  faire  le  bouillon  des  infirmeries  de  l'hôpital  ;  cil* 
les  prépare ,  les  distribue  à  ces  malheureux  ,  qui  font  ainsi  ut* 
festin. 

Sans  parler  de  la  qualité ,  de  la  préparation  des  alimens  , 
voyons  comment  se  fait  leur  distribution.  On  distribue  lef 
vivres  a  des  heures  fixes  et  réglées  pour  tous  les  habitant  ;  la 
viande  est  cuite  longtemps  à  l'avance,  desséchée,  froide, 
ainsi  que  les  légumes,  qui  ne  sont  jamais  assez  cuits.  Celta 
nourriture  se  distribue  une  fois  par  jour  ;  elle  est  dévorée 
aussitôt  que  servie  :  si  elle  est  re jetée  avec  dédain  ,  si  la  craints 
et  les  soupçons  la  repoussent,  alors  les  alimens  sont  presque? 
toujours  perdus,  et,  lorsque  la  faim  presse,  il  n'y  a  rien  pour 
la  satisfaire.  Les  furieux  sont  encore  plus  malheureux  :  n'osant 
leur  confier  des  vaisseaux ,  ils  n'ont  souvent  ni  légumes ,  ni 
soupe,  et  sont  réduits  presque  au  pain  noir,  mal  cuit  et  mal 
préparé.  Le  pain  lui-même  n'est  jamais  suffisant,  soit  parce 
qu'il  n'est  pas  assez  abondant,  soit  parce  qu'ayant  a  leur  dis- 
position le  pain  de  la  journée,  ces  malades  le  détruisent.  Que 
de  tourmens,  que  de  plaintes,  que  de  cris,  que  d'actes  de  fu- 
reur, si  la  distribution  ne  se  fait  qu'une  fois  par  jour ,  ou  tous 
les  deux,  jours,  comme  dans  quelques  maisons  de  force  dans 
les  prisons  !  Les  geôliers  donnent  à  chaque  fou ,  ou  poseuE 
auprès  de  lui  un  pain  ,  une  cruche  d'eau;  en  voilà  pour  vingt- 
quatre  heures  ;  encore  n'est-il  pas  certain  que  le  pain  ne  sera 
pas  volé. 

La  quantité  des  alimens,  la  qualité,  sont  les  mêmes  pouir 
tous  les  aliénés  d'une  même  maison.  On  conçoit  qu'une  distri*- 
Imtiou  plus  analogue  aux  besoins  de  chacun  préviendrait  bien 
des  douleurs,  bien  des  plaintes,  et  serait  plus  économique.  A 
)a  Salpètrière,  on  accorde  un  supplément  de  pain,  qui  est  dis- 
tribué aux  femmes  que  la  faim  tourmente,  et  dès  le  point  du 
jour  on  distribue  un  morceau  de  pain  à  celles  qui  en  désirent, 
attendant  la  première  distribution,  qui  a  lieu  à  huit  heures  en 
cté ,  et  à  neuf  en  hiver. 

Les  aliénés  sont  souvent  dévorés  par  la  soif,  ils  n'ont  près- 
que  nulle  part  des  moyens  faciles  pour  la  satisfaire,  souvent 
ils  leur  manquent  absolument.  Au  nouvel  hospice  de  Beth- 
léem, on  a  établi  une  fontaine  dans  chaque  galerie.  A  la  Sal- 
pètrière, il  y  a  une  fontaine  dans  chaque  cour.  A  Marseille,  ii 
y  en  a  une  très-abondante  dans  la  cour  des  femmes.  A  Bicètre, 
il  y  a  aussi  des  fontaines  :  ce  sont  les  seuls  étabiissemens  où 
l'on  ait  eu  celte  prévoyance.  Comment  aurait-on  pu  l'avoir 
dans  des  maisons  bâties  à  plusieurs  étages  ?  comment  aurait-on 
osé  confier  une  fontaine  à  dcsaliéués,  qui  bientôt  auraient 
j|iourri  les  bâlimens  ?  Nulle  part,  pendant  la  nuit,  on  ne  cherche 
fa  satisfaire  à  la  faim  et  à  hx  soif  de  quelques-uns  d'entre  eux.  A 
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Ja  Suîpêtrière,  doux,  femmes  sont  chargées  , pendant  la  nuit ,  de 
frire  des  rondes  dans  toutes  les  coins  pour  remplir  cet  office. 

De  ces  privations  sans  cesse  renouvelées,  toujours  exaspé- 
rées par  la  maladie,  naissent  dis  plaintes  continuelles,  des 
cris,  la  colère,  la  fureur,  et  par  conséquent  de  nouveaux  pré- 
textes pour  enfermer,  pour  frapper,  pour  enchaîner  ces  mal- 
heureux, qu'on  laisse  mourir  defaim  et  de  soif.  Un  meilleur 
ordre  préviendrait  les  murmures  des  malades,  la  fureur  de 
leurs  serviteurs.  De  grands  exemples  prouvent  le  bien  qu'on 
peut  faire  à  cet  égard. 

Les  vaisseaux  qu'on  emploie  pour  servir  les  alimens  aux 
aliènes  sont  affreux  ou  nuls.  Les  furieux,  les  fous  qui  sont  dans 
les  prisons  et  dans  les  maisons  de  force,  ne  reçoivent  que  du 
pain.  On  se  sert  généralement  de  vaisseaux  de  bois ,  quelquefois 
d  <  tain,  et  même  de  fer  blanc.  Cette  vaisselle  n'est  pas  plus 
abondante  que  riche;  elle  se  réduit,  presque  partout,  à  une 
écuelle  plus  ou  moins  sale.  A  Nantes,  à  côté  de  la  petite  ou- 
verture qui  sert  de  croisée,  est  suspendue  à  une  chaîne  de  fer 
une  écuelle  en  fonte,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  sabot.  Ce 
vase,  ainsi  plein  de  soupe  ou  de  légumes,  est  posé  entre  les 
barres  de  fer  qui  défendent  la  petite  croisée.  C'est  la  seule  mai- 
son où  j'aie  vu  une  disposition  aussi  révoltante. 

deuxième  partie.  Du  personnel  des  aliénés.  Tout  ce  qui 
précède  est  relatif  au  matériel  des  établissemens  dans  lesquels 
sont  reçus  les  aliénés.  Ce  qui  va  suivre  aura  pour  objet  le  per- 
sonnel de  ces  malades.  Quoique  nous  abrégions  cet  article  déjà 
trop  long,  nous  verrons  dans  les  détails  la  preuve  du  même 
abandon  et  des  mêmes  négligences  à  l'égard  de  leur  personne. 

i°.  Le  manque  d'infirmiers  se  fait  sentir  partout.  Leur  nombre 
est  bien  peu  proportionné  aux  besoins  infinis  et  sans  cesse 
renaissans  de  c^s  malades.  Les  rapporteurs  du  comité  de  re- 
cherches de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre  se  plai- 
gnent de  ce  défaut  de  domestiques  et  d'inlirmiers ,  ce  qui, 
ajoutent-ils,  les  oblige  ii  tenir  ces  malades  en  réclusion  plus 
qu'il  ne  convient.  Au  vieux  Bethléem  ,  il  n'y  avait  que  cinq 
infirmiers  pour  cent  vingt  hommes  insensés  ,  et  deux  femmes 
pour  cent  dix  femmes;  on  en  a  augmenté  le  nombre  dans  Je 
nouveau  Bethléem.  En  France,  les  administrations  accordent 
un  inlirmier  pour  dix  aliénés.  Dans  les  provinces,  ils  n'ont 
pour  infirmiers  que  le  portier,  le  concierge  ;  quelquefois  il  y 
a  un  serviteur  pour  chaque  sexe.  En  AUriQgl,  on  emploie 
souvent  des  invalides  dans  les  maison*  d'aliénés.  Hcil ,  Joâenfa 
Fianck,  André,  se  plaignent  de  leur  insuffisance  et  de  leur  bru- 
talité. Confiés  partout  à  de  véi  tables  geôliers  ,  rarement  ces  in- 
fo, lunés  sont-ils  traités  comme  des  hommes.  Les  soins  sont 
bJ  >i>  naïf,  ou  presque  uuls;  les  infirmiers ,  les  geôliers,  igno- 
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rans,  durs  et  barbares,  ont  un  costume  révoltant;  ils  ont  tou- 
jours un  trousseau  de  clefs,  avec  lesquelles  ils  frappent.  Ils  se 
font  un  jeu  de  l'état  de  ceux  auxquels  ils  doivent  des  soins,  en 
abusant  pour  tromper  sans  cesse  les  chefs ,  les  directeurs,  les 
médecins,  afin  de  les  calomnier,  et  d'avoir  le  prétexte  de  leur 
imposer  des  privations,  de  les  tenir  enfermés,  de  les  mettieaux. 
chaînes.  Le  nombre  des  serviteurs  étant  insullisant ,  ils  ont  trop 
a  faire  et  ne  font  rien  ;  ils  ouvrent  les  cellules  et  les  corridois  le 
plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  les  referment  dès  que  le  soleil  se 
couche  ;  ils  ne  peuvent  être  auprès  de  ceux  qui  les  réclament 
et  qui  ont  besoin  d'eux  :  quelque  mélancolique  est-il  tourmenté 
par  le  désir  du  suicide,  il  a  tout  le  temps  de  préparer  ses 
moyens;  aussi  les  suicides  ne  sont-ils  pas  tics-rares.  Un  aliéné 
est-il  furieux,  il  faut  se  battre  avec  lui  à  son  corps  défen- 
dant, parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  monde  pour  lui  eu  im- 
poser. 

Les  mélancoliques,  qui  auraient  besoin  d'être  rassurés,  d'être 
consolés,  sont  livrés  à  eux-mêmes,  ou  exposés  à  la  brutalité, 
aux  injures  des  serviteurs.  Les  fous  tranquilles  sont  toujours 
seuls,  ou  avec  des  êtres  déraisonnant  comme  eux,  jamais  dis- 
traits ,  jamais  aidés  à  réfléchir  sur  leur  état,  jamais  excités  à 
faire  des  efforts. 

Ces  gardiens  féroces  parlent-ils  à  ces  infortunés  plus  ou  moins 
craintifs,  c'est  toujours  avec  rudesse,  avec  menace:  au  lieu  de 
les  attirer,  de  gaguer  leur  confiance  par  des  manières  douces, 
par  des  procédés,  ils  les  irritent,  les  repoussent  par  leur  rudesse 
et  par  la  terreur  qu'ils  leurinspirent.  On  veut  qu'ils  soient  tran- 
quilles :  qu'ils  soient  satisfaits  ou  non,  cela  est  très-indifférent  i 
on  s'assure  de  cette  tranquillité  par  la  réclusion,  les  chaînes, 
les  injures  et  les  coups. C'est  le  plus  sûr,  c'est  le  pius  commode. 
S'il  survient  une  rixe  ,  on  ne  vient  l'apaiser  que  lorsqu'elle  a  eu 
des  suites  fâcheuses. 

Peut-on  attendre  des  soins  de  propreté  d'un  geôlier,  d'un 
concierge,  d'un  infirmier  qui  est  chargé  de  vingt ,  de  trente  ,  de 
cinquante  aliénés  plus  ou  moins  sales,  plus  ou  moins  portés 
au  désordre?  Peut-on  vouloir  que  la  distribution  des  alimens 
faite,  ce  gardien  s'assure  que  chaque  malade  a  satisfait  à  sa 
soif,  à  son  appétit  ?  Si  des  médicamens  sont  ordonnés ,  peut-on 
exiger  qu'ils  soient  pris? 

Les  gardiens,  les  infirmiers  devraient  être  plus  nombreux  ; 
leur  nombre  doit  être  proportionné  au  caractère  des  malades 
qu'ils  doivent  soigner  et  surveiller.  Plus  ils  seront  nombreux, 
plus  il  leur  sera  facile  de  se  réunir  pour  présenter  un  grand  ap- 
pareil de  force,  moins  il  sera  nécessaire  d'employer  la  violence. 
Un  aliéné  se  battra  contre  un  gardien  ,  contre  deux  ;  mais  si 
plusieurs  s'offrent  à  sa  fureur,  la  crainte  le  fera  rentrer  en  liu- 
3o„  t> 
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mi'me,  il  se  calmera,  et  enfin  si  son  délire  est  tellement  aveugle  r 
plusieurs  individus  pourront  se  rendre  maîtres  de  lui,  sans  être 
obligés  de  lutter  et  sans  courir  le  risque  de  le  blesser. 

Les  serviteurs  ne  doivent  point  être  pris  dans  la  dernière 
classe;  ils  doivent  avoir  un  extérieur  avantageux ,  el  être  pro- 
prement et  décemment  vêtut.  Jamais  ils  n'auront  de  bâton,  ni 
autre  instrument  offensif  ;  on  évitera  qu'ils  aient  un  faisceau  dé 
clets  (jui  épouvante ,  el  qui  leur  sert  d'arme  de  défense,  et  quel- 
quefois d'attaque.  On  se  trouvera  généralement  bien  de  choisir 
parmi  les  aliénés  guéris  ceux  qui  peuvent  remplir  cet  emploi. 
A  Bicêtre,  à  la  Salpêtrière,  la  plupart  des  serviteurs  soni  d'an- 
ciens malades;  ils  sont  plus  dociles,  plus  compatissans.  IK  ont 
appris  ;i  compatir  aux.  maux  qu'ils  ont  connus  ;  leur  exemple 
est  utile  aux  malades,  en  leur  inspirant  de  la  confiance. 

Les  Serviteurs  doivent  être  d'une  obéissance  passive  et  abso- 
lue, lorsqu'ils  reçoivent  un  ordre  devant  les  aliénés ,  et  ne 
rendre  jamais  compte  de  l'état  de  ceux-ci  en  leur  présence. 

Les  serviteurs  ne  doivent  pas  vieillir  dans  la  même  division 
de  l'hospice;  ils  doivent  être  soumis  à  une  discipline  sévère, 
jamais  il  ne  leur  sera  permis  démettre  à  contribution  les  pa- 
ïens du  malade. 

Si  l'hospice  est  considérable,  on  pourra  multiplier  les  servi- 
teurs auprèsdes  furieux  et  des  malades  qui  salissent;  les  autres 
aliénés  n'ont  presque  besoin  que  d1  un  domestique  qui  sui  \  cille 
les  objets  de  propreté,  car  chaque  aliène  devra  pourvoir  lui- 
même  à  tout  ce  qui  lui  est  relatif. 

Outre  les  directeurs,  l'économe,  les  agens  de  surveillance 
dans  chaque  maison,  il  faut  une  surveillance  spéciale  et  im- 
médiate sur  les  gens  de  scr\  icc  qui  doivent  être  dirigés  par  <lr; 
surveillans.  A  la  Salpêtrière  et  à  Bicêtre ,  outre  les  agens  de 
surveillance  ,  les  économes,  il  \  a.,  dans  la  division  des  aliénés, 

un  surveillant,  et  des  SOUS-SU iveiilans  qui  commandent  au\ 
^iMh  de  service,  i  Charenton,  Je  directeur  est  aide  par  des 
surveillans  qui  pénètrent  dans  les  plus  petits  détails  du  sert  ice, 
et  depuis  peu  <wi  v  a  établi  un  inspecteur  du  sem  i<  e  de  sauté; 
!  )  1 11^  beaucoup  de  maisons,  les  infirmiers  ordonnent  les  bains, 
les  douches ,  le  bon  de  surprise,  ils  enferment,  ils  enchaînent 
sans  faire  de  rapport ,  <»u  le  rapport  est  mensonger  .  et  !<■  ma- 
lade n'en  a  pas  moin  \  m  unie  de  leur  caprice  ou  de  leui 
barbarie.  Les  surveillans  ne  se  trouvent  nulle  part ,  excepté  à 
Paris;  ils  doivent  être  choisis  parmi  des  personnes  instruites, 
el  d'unemoralité  éprouvée.  Eu  Angleterre,  souvent  c'esl  l'apo- 
i  ;  caire  qui  a  cette  charge.  •'<•  ne  |>uis  comprendre  quel  motif 
on  ■  |>'i  avoir  pour  donner  un  pareil  office  a,i  pharmacien  d  un 
hopita  I , 

»urveillani  doivent  exercer  une  grande  autorité  sur  le* 
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serviteurs.  Ceux-ci,  dans  aucun  cas,  ne  doivent  réprimer  un 
malade,  encore  moins  le  renfermer  ,  sans  l'ordre  exprès 
du  surveillant.  Si  un  aliène  oblige  d'user  de  la  force  en- 
vers lui  ,  le  surveillant  doit  être  toujours  pre'sent.  C'est  k 
lui  qu'il  appartient  de  surveiller  l'administration  des  médi- 
camens,  de  faire  exécuter  les  réglemens.  Les  surveillans  doi- 
vent tout  voir,  rendre  compte  aux  médecins  et  aux  directeurs. 
Je  veux  qu'ils  soient  instruits,  parce  que,  visitant  les  aliénés 
sans  cesse,  à  tonte  heure  du  jour,  ils  peuvent  les  entretenir, 
e'couter  leurs  plaintes,  les  consoler,  les  encourager.  Ces  sur- 
veillans doivent  avoir  une  grande  déférence  pour  le  méde- 
cin ,  qui ,  lui-même ,  doit  se  montrer  comme  le  chef,  comme  le 
principal  mobile  de  l'hospice. 

Presque  partout  les  aliénés  sont  victimes  du  funeste  pré- 
jugé qui  les  fait  passer  pour  des  êtres  dangereux ,  malfaisans  , 
et  surtout  incurables,  ils  ne  sont  traités  nulle  part ,  ex- 
cepté à  Paris,  k  moins  qu'on  appelle  traitement  les  saignées, 
les  bains  froids,  les  douches;  ce  traitement  ne  se  fait  à  Bor- 
deaux qu'au  printemps  et  à  l'automne  ;  à  Avignon ,  on  saignait 
tous  les  maniaque^  au  printemps.  Appellera-t-on  traitement  de 
la  folie  les  saignées  des  mois  de  mai  et  juin,  les  vomitifs  pris 
ensuite  toutes  les  semaines,  jusqu'au  mois  de  novembre, 
et  les  poudres  distribuées  par  l'apothicaire  dans  l'hôpital 
de  Bethléem?  Il  ny  a  que  dans  les  trois  établissemens  de 
Paris  où  les  visites  soient  régulièrement  faites  et  écrites  tous 
les  jours  sur  un  cahier,  par  des  élèves.  A.  Armenlières ,  le 
médecin  visite  tous  les  jours  les  aliénés;  il  en  est  de  même  à 
Avignon,  k  Bordeaux  et  dans  les  hôpitaux  spéciaux  d'aliénés 
dans  toute  l'Allemagne;  dans  les  hôpitaux,  dans  les  asiles  les 
mieux  ordonnés  d'Angleterre,  on  n'exige  généralement  la  vi- 
site du  médecin  que  deux  fois  par  semaine.  Dans  les  auties 
établissemens,  les  médecins  ne  font  leur  visite  que  de  tempsv 
en  temps;  au  vieux  Bethléem,  les  médecins  passaient  quel- 
quefois un  mois  sans  visiter  ces  infortunés,  regardant  comme 
inutiles  les  visites  plus  fréquentes.  Seulement ,  on  n'est  dans 
l'usage  d'appeler  le  médecin  et  le  chirurgien  que  pour  les 
maladies  incidentes  ,  et  lorsque  les  malades  sont  près  d'ex- 
pirer. A  Toulouse,  où,  de  temps  immémorial,  les  méde- 
cins de  i'Hôlel-Dieii  visitaient  tous  les  mois  l'Hôpitai-Général, 
jamais  ils  ne  voyaient  les  aliénés. 

Dans  toutes  les  villes  de  Fiance,  l'indigent  malade  est  se- 
couru, est  traité  par  les  ministres  les  plus  éclairés  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Dans  chaque  cité,  ce  n'est  ni  la  faveur, 
ni  l'intrigue,  mais  le  mérite  seul  qui  fait  désigner  le  médecin 
et  le  chirurgien  de  l'hôpital.  Le  zèle  et  le  savoir  de  ces  méde- 
«ins  est  perdu  pour  les  aliène'*.  Qu'on  n'accuse  pus  nos  coa- 
ti. 
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frères  de  négligence,  mais  ils  ne  sont  que  découragés;  tout 
leur  manque  :  ils  sont  privés  des  premiers  secours  de  l'hygiène. 
Partout  ils  ont  réclamé  de  nouvelles  habitations,  un  meilleur 
régime,  des  moyens  de  guerison  ,  rarement  ont-ils  été  écoutés. 
11  n'en  est  aucun  qui  n'ait  saisi  avec  avidité  les  plus  légères  oc- 
casions pour  être  utile. 

Le  médecin  doit  être,  en  quelque  sorte,  le  principe  de  vie  d'un 
hôpital  d'aliénés.  C'est  par  lui  que  tout  doit  être  mis  en  mouve- 
ment; il  doit  régulariser  toutes  les  actions  r  comme  il  est  appelé 
à  être  le  régulateur  de  toutes  les  pensées.  C'est  à  lui,  comme  à 
leur  centre,  que  doivent  se  rendre  toutes  les  choses  qui  intei es- 
tent les  habilans  de  L'établissement,  non-seulement  ce  qui  a 
trait  aux  médicamens  ,  mais  encore  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  l'hygiène.  I /action  de  l'administration  qui  gouverne  le 
matériel  de  rétablissement,  la  surveillance  que  doit  exercer 
cette  même  administration  sur  tous  les  employés,  doivent  être 
cachées  :  jamais  elle  n'en  appellera  d'une  décision  portée  par 
le  médecin,  jamais  elle  ne  s'interposera  entre  lui ,  les  aliénés  et 
les  serviteurs*  11  doit  être  investi  d'une  autorité  à  laquelle  per- 
sonne ne  puisse  se  soustraire.  f 

Je  nYx.po*erai  point  ici  .quelles  doivent  être  les  qualités  du 
médecin  d'un  pareil  asile,  encore  moins  insislei  ai-je  sur  ses 
devoirs;  il  n'est  aucun  médecin  qui  n'allât  au-delà.  La  dignité 
de  notre  profession  nous  en  impose  de  plus  sévères  que  tous 
ics  réglcmens  écrits  n'en  pourraient  établir. 

Lemédecin  d'un  hospice  d'aliénés  doit  avoir  une  grande  con- 
sidération. 11  ne  saurait  avoir  trop  d'influence,  on  ne  saurait 
trop  faire  pour  l'augmenter.  Je  voudrai.*.,  par  des  exemples. 
justifier  la  nécessité  de  cette  influence,  Les  circonstances  m'ont 
permis  d't  h  e  te  médecin  d'un  hospice  où  l'on  ne  reçoit  que  des 

aliénés  pauvres,  et  en  même  temps  de  diriger  un  asile  particu- 
lier où  l'on  ne  reçoit  que  des  aliénés  riches.  Dans  l'asile  paiti- 
culier,  j'exerce  une  plus  grande  influence  sur  le  quartier  d< 

femmes  que  sur  celui  des  hommes  ;  mais  celte  influence  SSl  plus 

marquée  encore  sur  nos  aliénées  de  la  Salpétrière.Lei  habitantes 

de  celte  dernière  maison  nu- regarde  comme  d'une  condition  bien 
supérieure  à  elles  ;  aussi  m'est- il  arrive  plusieurs  fois  de  i  endre, 

comme  par  cm  hautement  ,  une  aliénée  h  la  raison,  en  lui  a  * 
cokI.hiI  un  entretien  dans  mou  cabinet  :  plusieurs  d'entre  elles 
ont  donné  des  signes  de  guérison  dès  l'instant  même. 

JeTOudratS  que  dans  ici  ailles  OÙ  l'on  établira  des  maisons  pour 

le  traitement  des  aliénés,  le  médecin  de  ces  maisons  lût  tra 
avec  distinction  par  les  autorites  locales;   <>n  préparerai  l  ainsi 
l'influence  <|u'il  doit  exercer  sur  les  individus  admia  dans  sou 
hospice. 

L    médecin  doit  faire  tous  les  jours  sa  visite ,  et  non  tous  les 
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deux  jours  ou  deux  fois  par  semaine,  comme  cela  se  pratique 
dans  la  plupart  des  meilleurs  étahlissemens  d'Angleterre.  Les 
prescriptions  du  médecin  doivent ,  chaque  jour,  être  écrites  par 
mi  élève  eu  médecine  et  unélèveen  pharmacie  ;  le  surveillant  de 
cliaquedivision  doit  assister  le  médecin ,  chaquedomesliquedoit 
être  auprès  de  ses  malades  pour  en  rendre  compte,  et  pour  ré- 
poudre aux  questions  qui  lui  sont  faites. G' est  ainsi  que  cela SC 
pratique  à  Paris,  depuis  que  M.  Pinel  Ta  élabli  d'abord  à  Bi- 
cêtre  et  plus  tard  à  la  Salpètrièrc. 

Le  médecin  seul  doit  constater  l'état  de  chaque  aliéné; 
lors  de  son  admission,  il  doit  oidonner  son  placement  dan* 
telle  ou  telle  division;  c'est  lui  qui  doit  fixer  l'époque  où 
il  pourra  changer  de  logement ,  et  passer  d'un  quartier  à  un 
autre;  a  lui  seul  appartient  la  police  de  la  maison;  il  prescrit 
l'usage  du  gilet ,  la  restreinte  ou  la  coerlion,  les  bains,  les 
douches,  etc.  ;  il  délivre  les  certificats  de  guérison  et  de  sortie; 
il  permet  les  visites  auprès  des  malades;  il  donne  la  permission 
aux  étrangers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hospice. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  de  la  réclusion  des  aliénés,  et  des  circonstances 
où  il  est  avantageux  de  les  priver  de  l'usage  de  leurs  membres. 
Il  est  malheureusement  démontré  que,  parmi  eux,  il  en  est 
qu'il  faut  empêcher  de  se  nuire  ou  denuire  aux  personnes  qui  les 
approchent.  Ce  nombre,  si  l'hospice estconvenablement distri- 
bué et  bien  administré, est  beaucoup  plus  petit  qu'on  le  pense 
communément.  Le  nombre  des  individus  enfermés  ou  contenus 
dans  une  maison  d'aliénés  doit  donner  la  mesure  de  l'estime  que 
mérite  cette  maison.  Quelques  fous  sont  bruyans,  il  faut  tous 
les  enfermer;  quelques-uns  déchirent,  il  faut  tous  les  couvrir 
de  haillons  ;  quelques-uns  non-seulement  sont  incommode?, 
mais  dangereux,  il  faut  les  mettre  aux  fers,  il  faut  les  enchaîner. 
Voilà  comme  on  a  raisonné,  et  surtout  voilà  comme  on  a  aeî 
envers  ces  infortunés.  Avant  de  généraliser,  il  fallait  observer, 
on  eût  vu  que,  sur  cent  aliénés,  à  peine  en  est-il  dix  de  furieux 
ou  de  sales;  les  autres  sont  tranquilles  et  propres.  Alors,  au 
lieu  de  bâtir  des  cachots  pour  tous  les  fous ,  on  n'eut  demandé 
à  l'architecte  que  quelques  cellules  un  peu  fortes;  au  lieu  de 
les  enchaîner  tous,  on  eût  donné  plus  de  liberté  aux  furieux 
pour  les  rendre  plus  calmes ,  ou  l'on  eût  mis  en  usage  des 
moyens  moins  barbares  pour  contenir  les  plus  difficiles. 

L'usage  des  chaînes  pour  contenir  les  fous,  est  très-an- 
cien. Alexandre  de  Tralles  veut  qu'on  les  lie;  Célius,  Celsc  , 
Galien ,  autorisent  les  chaînes;  dans  la  description  que  Léon 
l'Africain  a  laissée  de  la  ville  de  Fez,  on  trouve  un  hospice  pour 
les  fous ,  avec  des  cachots  et  des  chaînes.  Jusqu'à  Tannée  179  j  , 
les  fous  étaient  enchaînés  partout  en  Europe.  On  n'imaginait 


85  M  \  T 

pas  qu'on  peut  contenir  autrement  les  furieux.  M.  Pinel  brisa 
les  »  ii. une.-»  qui  flétrissaient,  qui  mutilaient,  qui  irritaient  ces 
malheureux.  Quatre-vingts  aliénés  qui  étaient  enchaînés  à  Bi- 
cêtre  huent  déchaînés;  tous  les  autres  aliénés  lurent  traites 
avec  plus  de  douceur;  on  ue distribua  plus  des  nerfs  de  bœuf 
aux  garçons  de  min  ne.  De  ce  changement,  il  résulta  que  plu- 
sieurs fous,  regardés  comme  incurables,  guérirent,  (lions  les 
autres  furent  plus  tranquilles  et  plus  faciles  à  diriger.  La  Fiance 
est  la  première  nation  qui  présentait  et  qui  offre  encore  la 
réunion  de  deux  mille  aliénés  dans  les  trois  grandes  maisons 
d  •  Paris  ,  contenus  -ans  chaînes,  sans  coups ,  sans  mauvais  hai- 
t  mens.  Cependant  le  docteur  IVLonro,  tnteri  ogé  devant  le  comité 
de  la  chambre  d«  s  communes ,  pour  savoir  s'il  convient  d'en- 
chaim  r  les  tous,  répondit  que  les  gentilshommes  ne  devaient 
poiut être  enchaînés,  mais  que  les  chaînes  étaient  nécessaires 
pour  les  pauvres  et  dans  les  élablissemens  publics.  Et  c'est  en 
Angleiene  qu'une  pareille  distinction  a  été  l'aile  !  Lu  adminis- 
trateur de  Bethléem  m'a  assure  que  les  chaînes  étaient,  de  tous 
Jes  moyens  pour  contenir  les  furieux  ,  le  plus  sûr,  et  celui  qui 
les  gênait  le  moins.  Aussi,  dans  le  nouveau  Bethléem,  on  avait 
établi  une  chaîne  à  chaque  lit  :  heureusement  qu'après  avoir  vu 
les  hospices  de  Paris;  il  lut  résolu  de  suprimer  les  chaînes. 
Qu'est  il  arrive,  lorsqu'en  i îS i  \  on  brisa  les  chaînes  a  Beth- 
léem ')  ce  qui  était  arrivé  dix-huit  ans  avant  à  Bicêtrc  :  les  alic- 
n  n  de  Bethléem  sont  devenus  plus  calmes,  plus  faciles  à  con- 
duire ,  et  plusieurs  ont  guéri.  L  usage  et  l'abus  des  chaînes  n'ont 
été  portés,  nulle  part,  plus  loin  qu'en  Angleterre.  Au  reste, 
partout  les  furieux  sont  pris  par  h'  cou,  par  le  corps,  par 
Jes  pieds,  par  les  mains,  avec  des  liens  de  1er  attachés  à  une 
chaîne  scellée  il  la  muraille  ou  au  plancher.  Un  ollicier  de 
marine  avait   menacé  Haslam,  apothicaire  de  Bethléem;  on 

l'enchaîna:  il  Se  débarrassait  des  menottes  et  des  liens  ordinai- 
res; on  fit  venir,  de  Newgale ,  une  machine  en  fer  du  poids  de 
vingt-trois  livres  sterling.   Cet  infortuné  était  pris  par  le  COU, 

par  tes  pieds;  le  tronc  était  contenu  par  un  corset  de  !<t  auquel 
les  mains  étaient  fixées;  le  collier  el  le  corset,  à  laide  d'un 
b  ineau  iivé  par  une  chaîne  de  dix  poucel  de  long,  glissaient 
i  long  d'une  barre  de  fei  scellée  perpendiculairement  au  pla- 
fond et  au  plancher.  Ce  malheureux  a  vêtu  ainsi  pendant  neuf 

.  .1  .h  la  gravure  représentant  cet  horrible  appareil,  je  la 
d  .nue,  ai  dans  mon  ouvrage  lui  les  hospices  <i  aliène-.  Faut  i  I 

i  qiicj  >i  si  Bennet ,  qui  avait  visité  no  et  ablissemens  d'a- 
liénés, s'écria  à   la  tribune  de  la  chambre  de&  communes ,  en 

,  5,  en  parlant  du  vieux  Bethléem  :  il  n'est  pas  d'établisse- 
ment qui  ait  plus  deshonoré  uotie  pairie  que  le  vieux  Beth> 
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léem,  et  cependant  on  a  ose  le  proposer  pour  modèle  au  reste 
du  monde  civilisé  !  Nous  rapportons  ce  fait  pour  faire  sentir 
combien  il  est  facile  d'en  imposer  à  la  confiance  publique,  et 

Ï>our  dépersuader,  s'il  est  possible,  ceux  qui  croient  encore  que 
es  Anglais  sont  plus  avancés  que  nous  sur  la  direction  et  le 
traitement  des  aliénés. 

Les  chaînes  doivent  être  brisées  partout,  elles  doivent  être 
remplacées  par  des  moyens  plus  doux  :  ces  moyens  sont  nom- 
breux. 

Macbride,  le  premier,  a  décrit  le  gilet  de  force,  Cullen  en 
préfère  l'usage  a  tout  autre  moyen,  M.  Pinel  en  a  l'ait  le  moyen 
unique  pour  les  hôpitaux  de  Paris.  Les  Allemands  appellent 
ce  gilet,  camisole  espagnole  ;  les  Anglais  ,  veste  étroite  En 
effet,  c'est  un  vêtement  qui  presse  le  corps  plus  ou  moins  ,  qui 
ressemble  assez  bien  à  une  brassière  d'enfant  dont  les  man- 
ches sont  réunies  par  leurs  extrémités  ,  ou  dont  les  extrémités  , 
isolées  l'une  de  l'autre,  sont  assez  longues  pour  pouvoir  être 
croisées  autour  du  corps. 

Les  membres  du  comité  de  la  chambre  des  communes,  d'a- 
près les  nombreux  témoignages  des  médecins  anglais,  proscri- 
virent la  camisole.  Haslam  la  rejette,  parce  que,  dit-il,  un 
aliéné  ainsi  garrotté  peut  être  détaché  par  ses  compagnons;  il 
ne  peut  se  nourrir  lui-même,  ni  essuyer  son  nez  ,  ni  satisfaire 
a  ses  besoins  ;  il  devient  sale,  il  ne  peut  se  gratter  pour  dis- 
siper les  irritations  accidentelles  de  la  peau;  il  ne  peut  chasser 
les  mouches.  11  est  de  ces  malades  qui  s'en  débarrassent  eux- 
mêmes  ;  il  faut  user  de  violence  pour  mettre  le  gilet  (The  moral 
ménagement  of  insani  persons  ,  J.  Haslam).  J'ajoute  que  ce 
moyen  est  plus  dispendieux  que  tout  autre.  Quelques  médecins 
anglais  prétendent  que  le  gilet  échauffe  ,  gêne  la  respiration  et 
provoque  les  sueurs;  ils  lui  préfèrent  les  fers,  particulière- 
ment les  menottes. 

A  toutes  ces  objections  je  réponds  qu'à  Paris  ce  moyen  nous 
suffit ,  et  que  les  accidens  graves  dont  on  prétend  qu'il  est  la 
cause,  tiennent  à  ce  qu'on  ne  sait  pas  en  faire  usage,  à  ce 
qu'on  en  abuse,  a  ce  que  les  serviteurs  ne  sont  pas  assez 
nombreux  dans  les  asiles  d'aliénés. 

En  Angleterre  ,  on  préfère  les  menottes  même  en  fer  ;  ce 
moyen  a  quelque  chose  d'humiliant  que  l'on  supporterait  dif- 
ficilement en  France  ,  parce  qu'il  est  consacré  aux  criminels. 
Ces  meuolles,  au  reste,  sont  tantôt  en  fer,  tantôt  en  cuir 
garni  de  fer.  Chiarrugi  en  parle  dans  son  Traite  de  la  Pazzia. 
On  a  proposé  un  corset  ressemblant  assez  bien  aux  ceintures 
que  portent  nos  femmes  ,  lesquelles  se  croisent  derrière  le  dos 
•en faisant  le  tour  des  reins*  Ceci  doit  gêner  la  circulation  des 
gros  troncs  des  vaisseaux,  ainsi  que  les  plexus  sous-axillaircs» 
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Haslam  a  imagine  une  ceinture  en  cuir,  soutenue  par  des 
lanières  <[ui  passent  sur  les  épaules,  et  a  laquelle  se  iixint  lés 
mai  us.  Cel  appareil  est  plus  difficile  à  détruire  qu<  la  camisole 
ordinaire;  il  esi  pi  us  économique,  ne  gêne  point  la  poitrine  j 

mais  on  ne  peut  fixer  aussi  sûrement  un  malade  très- furieux, 
sans  exercer  quelque  pression  sur  les  bras. 

Hue li  de  Pensylvanie  a  proposé  un  fauteuil  qu'il  appelle 
traïKjiiiliser.  Au-dessus  du  d»  ssier  de  ee  fauteuil,  on  a  établi 
une  espèce  de  boîte  qui  maintient  la  tête*  D'ailleurs,  le  tronc, 
les  membres  sont  fixés  par  des  liens  immédiatement  appliqués 
sur  les  membres.  Le.  docteur  Valentin  a  fait  connaître  cet  ap- 
pareil à  ht  Société  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  et  je 
dois  à  1  amitié  de  ce  savant  la  description  et  le  dessin  de  ce 
fauteuil. 

J'ai  lait  exécuter  un  fauteuil  par  M.  Lacroix,  mécanicien 
distingué»;  le  dossier  est  concave,  et  les  côte.-,  sont  très-alongès; 
les  pieds  sont  maintenus  dans  un  soulier,  qui  est  fixe  à  un 
faux  plancher  sur  lequel  porte  tout  le  fauteuil* 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  des  précautions  qu'exigent 
les  paralytiques,  qui,  en  très-grand  nombre  dans  les  hospices 
d'aliénés,  sont  sujets  à  se  laisser  tomber  de  leur  lit.  On  pré- 
vient leur  chute,  qui  est  involontaire,  en  couchant  ces  malades 
dans  un  lit  plus  grand  ,  et  avec  des  rebords  assez,  élevés  pour 
que  ces  malades  ne  puissent  tomber  en  passant  par  dessus. 

Il  est  des  aliénés  qui  ne  veulent  point  manger:  on  a  tente 
plusieurs  moyens  pour  les  forcer.  Tantôt  on  introduit  un 
bâillon  (litre  les  dents,  et  avec  une  cuiller  on  pousse  les  ali- 
inens  dan,-,  l'arrière -bouche.  Lorsqu'un  mélancolique  a  pris 
in  résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim;  lorsque  les  moyens 
Suggérés  par  le  caractère  de  son  délire  pour  le  faire  manger 
sont  insuinsaiis,  on  parvient  à  vaincre  cette  résistance  en  ban- 
dant hs  yeux  du  malade,  en  écartant  les  mâchoires  ;  alors 
avec  un  biberon  de  métal  on  introduit  les  alimens  liquides. 
Au  rote,  ce  moyen  on  tout  autre  semblable  doit  être  aban- 
donne  lorsqu'il   ne  réussit  pas   après  trois  à  quatre  essais.  On 

a  employé  aussi  avec  avantage  une  sonde  dégomme  élastique 

introduite  ou  par  la  bouche  ou  par  les  narines,  à  l'aide  de 

laquelle  on  ingère  un  liquide  nutritif.  Dans  ces  circonstances, 

heureusement  très-rares,  un  bain  prolongé  de  plusieurs  heu- 

<  i  la  douche  m'ont  i  eu 

Quoique  des  auteurs  très  m  <  ommandables  aient  autorisé  de 

leui  conseil  l'usage  des/coups  pour  surmonter  la  résistance  des 

aliénés,  on  pour  les  obliger  a  se  contenir  dans  leur  bruyante 

on  dan  mobilité,  ce  moyen  est  trop  humiliant  el  trop 

dangereux  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  d'autres  motifs 

ciiption.  i>i  l'on  permet  aux  gens  de  service  de  frapper 
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les  aliènes,  on  est  certain  qu'ils  en  abuseront..  Néanmoins  c'est 
un  moyen  généralcmeni  adopté  en  Allemagne:  et  dans  les  mai- 
sons de  force  ou  les  prisons  eu  Fiance  ,  pour  contenir  les 
aliénés. 

La  machine  rotatoire  peut  être  un  instrument  de  répression, 
ainsi  que  le  bain  de  surprise.  J'ai  dit  ce  que  l'on  devait  pen- 
ser de  ces  deux  moyens,  à  mon  article  folie.  Je  vais  parler  de 
la  douche  qui,  entre  les  mains  d'un  médecin  prudent,  peut 
être  et  un  médicament  et  un  moyen  de  coertion  ou  de  ré- 
pression. 

L'expérience  a  consacré  les  bons  effets  des  bains  et  des  dou- 
ches pour  combattre  quelques  espèces  de  folie.  Les  bains  et 
les  douches  peuvent  aussi  être  employés  comme  moyens  de 
répression.  Aussi  ,dans  toute  maison  destinée  au  traitement  des 
aliénés  ,  il  doit  y  avoir  une  salle  de  bains  et  un  appareil  de 
douches.  Néanmoins  il  est  peu  de  maisons  où  il  y  ait  des  bai- 
gnoires ,  et,  s'il  y  en  a,  c'est  en  très-petit  nombre.  En  Angle- 
terre, on  fait  très-peu  usage  des  bains.  Les  baignoires  sont  gé- 
néralement en  cuivre  ;  elles  sont  en  pierre  à  Avignon;  il  y  en  a 
une  en  pierre  a  Tours.  A  Bicêtre,  à  la  Salpêtrière,  chaque  bai- 
gnoire est  fermée  avec  un  couvercle  en  bois  ;  ce  couvercle  est 
échancré  pour  laisser  passer  la  tête  du  malade.  Le  corps  en- 
fermé dans  la  baignoire ,  l'aliéné  ne  peut  plus  y  plonger  la  tête, 
ni  sortir  du  bain.  Dans  beaucoup  d'hospices,  au  pied  de  cha- 
que baignoire ,  il  y  a  un  anneau  pour  fixer  les  pieds  de  l'a- 
liéné. A  Angers,  la  tête  de  l'aliéné  est  maintenue  entre  quatre 
planches  qui  se  fixent  à  la  baignoire.  Les  baignoires  sont  gé- 
néralement mal  placées  ;  à  Charenton,  elles  sont  placées  pareil- 
lement contre  les  murs  :  il  résulte  de  cette  disposition  que,  ne 
pouvant  tourner  autour  de  la  baignoire ,  il  est  plus  difficile  d'y 
placer  un  furieux  qui  résiste.  A  la  Salpêtrière  et  à  Bicêtre,  l'un 
des  bouts  de  la  baignoire  est  trop  près  du  mur.  Aussi  il  est 
mieux  de  les  isoler  absolument  ;  le  service  est  plus  facile,  et 
les  murs  sont  moins  exposés  à  se  dégrader. 

Les  douches  ont  une  forme  et  une  position  variables  dans 
différentes  provinces.  A  la  Salpêtrière,  la  douche  est  audessus 
de  chaque  baignoire.  Le  tuyau  est  en  cuir  et  flexible,  il  se  ter- 
mine par  un  tube  en  cuivre ,  de  quatre,  de  cinq,  de  six  lignes 
de  diamètre.  Son  élévation  est  de  deux  pieds  à  trois  pieds 
audessus  de  la  tête.  Ordinairement  on  doune  la  douche  pen- 
dant que  le  malade  est  plongé  dans  un  bain  froid  ou  tiède  ; 
la  fermeture  de  la  baignoire  empêche  que  l'aliéné  ne  s'échappe 
pendant  que  la  douche  frappe  sa  tête  :  à  Bicêtre,  le  tuyau  de 
la  douche  n'est  point  flexible  ;  alors  on  est  obligé  de  tenir  fixe 
3a  tête  du  malade  pour  que  l'eau  de  la  douche  puisse  l'atteindre. 
A  Charenton,  il  n'y  a  qu'un  tuyau  de  douches  pour  la  salie 
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des  bains;  le  malade  e*t  place  dans  un  fauteuil  établi  et  fixe 
sous  le  tuyau  de  la  douche.  Il  v  aauss  une  douche  ascendante. 
A  Avignon  ,  le  tuyau  de  la  douche  ne  s'élève  que  de  quelques 
pouces  au  dessus  de  la  tête  des  malades  qui  sont  dans  le  bain , 
et  se  termine  en  bec  de  flûte.  Aux  \iihcaillcs  de  Lyon,  le  ma- 
lade ,  placé  dans  une  baignoire  vide,  reçoit  la  douche  qui  lui 
arrive  presque  horizontalement  sur  la  tète,  et  qui  remplit  la 
baignoire.  \  Bordeaux  ,  le  tu}  au  de  !..  dom  lie.  pei  pendiculaire 
audessus  de  la  tête,  se  leimine  en  pomme  d  arrosoir.  L'eau 
s'échappe  du  réservoir  m  tirant  un  cordon  qui  soulève  une 
soupaj  e,  en  sorte  qu'on  peut  inonder  le  malade  sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  C<  tte  disposition  dont  je  donnerai  ailleurs  le  d<  ssin, 
est  préférable  à  tout  ce  (pie  j'ai  >u  même  à  Paris.  A  Armen- 
tières,  il  y  a  une  salle  de  douches  très-  propre  el  bien  disposée, 
mais  cet  appareil  n'est  ni  assez  commodément  ni  assez,  abon- 
damment pourvu  d'eau. 

Le  bain  de  surprise  se  donne  à  Mâcon  dans  une  petite  rivière 
qui  coule  derrière  l'hospice;  autrefois  à  Lyon,  un  j<  tait  les 
aliénés  dans  le  Rhône  pour  h  s  sutpi endre.  A  Charentou ,  on  a 
pratiqué  un  réservoir  de  quatre  pieds  d<  1  i  •-  l  siv  de  large, 
élevé  de  dix-huit  pouces  audessus  du  sol  :  nécessairement  i  I  faut 
lier  le  malade  pour  le  plonger.  Ce  n'est  certainement  point  un 
bain  de  surprise,  mai-ï  un  bain  de  terreur.  Je  crois  qu'on  n'en 
fait  plus  usage  depuis  que  le  médecin  en  chef  a  pu  introduire 
d'heureuses  réformes  dans  cet  établissement.  On  dit  que  \A  illis 
avait  fait  bâtir  au  milieu  d'un  ba-sin  un  appareil  à  bascule,  à 
l'aide  duquel  le  malade  était  subitement  plongé  sans  (pi  il  put 
avoir  d'avance  le  moindre  soupçon  :  c'était  vraiment  le  bain  de 
Surprise. 

Le  bain,  la  douche  ,  le  bain  de  surprise  ne  doivent  jamais, 
et  dans  aucun  cas ,  être  pris  sans  un  ordre  du  médecin;  lui 
seul  doit  prescrire  ces  moyens,  soit  comme  médicamens,  soit 
comme  moyen  de  répression,  Dans  quelques  maisons  il  n'eu 
est  pas  ainsi  ;  non-seulenn  ut  les  chefs,  les  directeurs,  niais 
Jes  serviteurs,  mais  les  infirmiers  se  permettent  de  donner  les 
bains,  les  douches  et  le  bain  de  surprise  ,  sous  prétexte  de 
réprimer  ces  malades.  Cet  abus  ne  peut  êlie  auton  |  au- 

cun prétexte. 

i  .  \  oyons  maintenant  quels  ^m  les  devoirs  «  t  les  fonctions 
du  chef,  du  directeur,  de  l'économe,  de  l'agent  de  surveil- 
lance d'une  maison  destinées  recevoir  des  aliénés.  Outre  le* 
soins  qui  tiennent  a  l'administration  générale,  à  la  compta- 
bilité, l'administrateur  doit  être  charge  de  maintenu  l'exécu- 
tion des  règlement  relativemeut  aui  admissions,  au  i  renvois 
(les  aliénés ,  et  â  l'introduction  des  étrangers  qui  vieunent  vi- 
site* <<•>.!  Iles.  Qu'il  nous  soii  permis  de  faire  quelquei  ré- 
flexion*  lui  ce>  objet*  d'une  banle  importance. 
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Les  conditions  pour  cire  admis  dans  les  élablissemens  pu- 
blics d'aliénés  sont  très-variables.  Ces  conditions  sont  relatives 
à  la  conservation  des  droits  de  la  liberté  des  individus,  et  aux 
intérêts  de  rétablissement. 

De  combien  d'abus  n'ont  pas  été  témoins  ceux  qui  ont  pu 
pénétrer  dans  ces  asiles  du  malheur  !  Combien  de  victimes  de 
la  cupidité  ou  de  la  haine  des  païens  !  M.  Barrows  en  cite  des 
exemples,  ainsi  que  M.  Perkmann  ;  nous  en  pourrions  citer 
aussi.  M.  Desgcneltes  ne  trouva-t-il  pas  une  de  ces  victimes 
dans  le  Moristan  près  le  Kaire  ? 

Jusqu'ici ,  en  Angleterre,  la  législation  n'a  pris  aucune  me- 
sure générale  ;  il  en  est  de  même  en  France.  En  Angleterre  , 
tous  les  aliénés  sont  sous  la  protection  du  chancelier  ;  depuis 
peu  on  a  créé  à  Londres  un  comité  de  cinq  médecins  auxquels 
on  envoie  le  nom  de  tous  les  aliénés  admis  ;  ces  médecins  vi- 
siteut  les  élablissemens  deux  fois  l'année.  Pour  être  admis  dans 
un  asile  public,  il  suffit  d'un  certificat  délivré  par  un  individu 
appartenant  à  l'art  de  guérir,  d  un  extrait  de  naissance  et  d'indi- 
gence. Si  c'est  un  pauvre,  une  pétition  est  adressée  au  comité 
dirigeant  l'établissement ,  et  une  fois  la  semaine  le  comité 
prononce  les  admissions,  lorsque  les  amis  et  les  parens  ont 
fourni  caution  ,  soit  pour  le  paiement ,  soit  pour  reprendre 
l'aliéné,  s'il  ne  peut  rester  dans  l'hospice.  A  Bethléem,  on  n'est 
admis  que  pour  un  an.  Quant  aux  asiles  particuliers,  il  suffît 
du  certificat  constatant  l'aliénation  mentale. 

En  France,  les  aliénés  sont  sous  la  protection  des  procureurs- 
généraux  près  les  cours  de  première  instance.  On  est  admis 
à  Charenton ,  ou  par  un  jugement  d'interdiction,  ou  par  un 
ordre  du  préfet  de  police,  ou  sur  la  réquisition  du  maire  de 
la  commune  dans  laquelle  réside  l'aliéné.  Dans  ce  dernier  cas  , 
la  réquisition  du  maire  doit  être  visée  par  le  sous-préfet  ;  il 
faut  y  joindre  un  extrait  de  naissance  et  un  certificat  authen- 
tique du  médecin  qui  a  traité  le  malade.  A  la  Salpêtrière,  à 
Bicêtre,  on  est  admis  par  ordre  du  préfet  de  police,  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  lorsque  les  parens  ont  adressé  au 
ministre  une  pétition  portant  l'offre  de  payer  un  franc  vingt- 
cinq  centimes  à  l'administration  des  hospices  civils  de  Paris  ; 
on  est  admis  sur  la  décision  du  bureau  central  d'admission  des 
hospices  civils.  Toutes  les  demandes  d'admission  doivent  être 
accompagnées  d'un  certificat  constatant  la  maladie,  d'un  ex- 
trait de  naissance  et  d'un  certificat  d'indigence.  En  province, 
les  aliénés  sont  reçus  daus  les  hospices  d'après  l'avis  du  maire 
et  du  préfet,  qui  ont  préalablement  fait  constater  l'état  de  ma- 
ladie par  les  médecins  du  heu  ou  nommés  d'office. 

11  est  peu  de  maisons  spéciales,  d'hospices,  d'hôpitaux,  de 
maisons  de  réclusion  ou  de  travail  dans  lesquelles  on  reçoit  les 
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aliénés,  où  ,  avec  des  pauvres,  il  n'y  ait  beaucoup  de  pension- 
na h:>.  J'en  ai  vu,  payant  quatre  a  cinq  sous  par  jour,  et 
d  autres  pour  lesquels  on  paye  mille  à  douze  cents  francs  pat 
an.  A  Charenton  on  distingue  trois  prix  ,  six  cent  cinquante 
francs  par  an,  neuf  cent  soixante-quinze  francs,  et  treize  cents 
lianes;  en  Angleterre,  le  pria  est  variable  :  les  amis  ou  les  pa- 
ïens doivent  payer  depuis  trois  schellings  par  semaine  jusqu'à 
plusieurs  guinees;  la  pension  du  pauvre  est  payée  à  l'établis* 
sèment  par  les  paroisses.  Dans  quelques  hôpitaux,  les  païens 
ou  les  amis  du  malade  payent  le  médecin;  il  y  a  même  a  cet 
égard,  à  la  retraite, à  Wackelicld,  à  Manchester,  des  réglemens 
fort  singulici  I. 

Ne  pourrait-on  pas,  afin  de  soulager  les  villes  où  sont  les 
établi  ssemens  d'aliénés ,  exiger  que  la  commune  payât  la  pen- 
sion de  l'aliène,  dont  le  séjour  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
ou  de  son  domicile  pourrait  avoir  des  suites  plus  onéreuses  que 
celle  de  payer  une  légère  somme  pour  le  soulagement  d'un 
malheureux  ? 

Les  aliènes  admis  doivent  être  présentés  au  médecin  ,  qui  or- 
donne leur  classement  dans  l'une  des  divisions  de  L'hospire,de 
laquelle  il  ne  pourra  sortir  sans  son  ordre  ;  il  en  est  de  même 
de  la  sortie  <K  s  aliénés  hors  de  la  maison.  \\;mi  d'obtenir 
d'être  rendus  à  leurs  païens  ou  a  leurs  amis,  le  médecin  doit 
conslaler  la  guérison  OU  Le  degré  de  maladie  ,  et  dans  ce  der- 
nier cas,  indiquer  les  mesures  de  prudence  qu'il  convient  de 
prendre  à  l'égard  de  l'aliéné  qui  sort. 

Le  médecin  aussi  doit  seul  juger  Lorsqu'il  est  convenable 
que  les  pareils  ou  les  amis  d'un  malade  soient  admis  auprès  de 
lui  :  1'inlluence  de  ces  visites  est  trop  importante  pour  le  ré- 
tablissement et  pour  la  tranquillité  de  la  plupart  des  aliénés, 
pour  que  tout  autre  que  le  médecin  puisse  les  autoriser.  11  doit 
y  avoir  des  parloirs  pour  ces  visites,  et  rarement  Les  malades, 
le-,  femmes,  en  particulier,  doivent  être  laissés  seuls  avec  ceux 
qui  leur  font  visite,  sans  la  présence  de  quelque  employé  de  la 
maison. 

Les  aliénés  <»nt  besoin  de  calme,  de  repos  :  les  objets 
tiop  variés,  Les  étrangers  auxquels  ils  peuvent  trouver  des 
ressemblances  avec  des  personnes  odieuses ,  en  agitant  leurs 
sens,  les  exaltent  et  b-s  irritent;  aussi  dès  qu'un  esprit  plus 
méthodique  tut  appliqué  à  l'étude  des  aliénations  mentales, 

00    ne   se    borna    point   R    isoler    les  aliènes    de    leurs  païens, 
«le    leuis    amis,  de    leuis   habitudes;    on  ne    lais«,.i   plus   entier 

dans  les  asiles  d'aliénés  ni  les  oisifs  oi  tes  curieux.   Presque 

p. ii tout  }  excepté  ■  Paris,  ;«  Charenton,  a  Bordeaux  ,  à  \imni- 
tières,  on  permet  encore  de  visiter  les  aliénés.  Pour  beaucoup 

de  maisons,  les  curieux  ont.dms  leur  poche  un  talisman  qui  lait 
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lever  les  consignes  les  plus  sévères.  On  obtient  plus  difficilement 
de  pénétrer  dans  les  prisons  ;  mais  celte  difficulté  a  moins  pour 
motif  les  égards  pour  l'infortune  que  la  sûreté  des  prisonniers. 
Autrefois,  au  Bethléem  de  Londres,  en  payant  quatre  schellings, 
on  voyaft  les  fous  :   les  visites  étaient  si  nombreuses  qu'elles 
faisaient  un  fonds  considérable  :   un  décret  du  roi  Geoige  111 
supprima  cet  abus.  On  visite  encore  les  fous  de  Pest  lluys  à 
Amsterdam,  en  payant.  Autrefois  à  Paris  on  menait  en  partie 
de  plaisir  des  enfans ,  des  pensionnats  entiers  voir  les  fous  de 
Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière;  un  pareil  abus  n'échappa  point  à 
M.  Pinèl,  qui  le  fît  supprimer,  comme  tant  d'auties.  Aujour- 
d'hui on  n'entre   a   Charenton ,  à  Bicêtre  et   à  la  Salpêtrière, 
qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation  des  médecins  de  ces  mai- 
sons qui  l'accoident  rarement ,  jamais  à  des  curieux ,  mais  à  des 
médecins  ou  à  des  administrateurs  qui  veulent  étudier  nos  éta- 
blissemens.  Dans  beaucoup  de  maisons  de  province  on  montre 
encore  ces  infortunés  comme  des  bêtes  rares  ;  toujours  ces  vi- 
sites sont  des  occasions  nouvelles  de  provocation  de  la  part  des 
gardiens  et  même  des  curieux.  Les  gardiens  ne  leur  épargnent 
ni  les  menaces,  ni  les  sarcasmes;  souvent  ils  les  irritent,  les 
excitent,  afin  d'intéresser  davantage  la  stupide  curiosité.  Est- 
il  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  l'habitude  où  sont  ces 
geôliers  ou  infirmiers  défaire  les  cicérones  auprès  des  étrangers, 
de  raisonner  sur  les  causes,  les  pbénomènes  de  la  folie  de  tel 
ou  tel  individu,  touchant  des  cordes  qu'il  ne  faudrait  jamais 
faire  vibrer,  dit  J.  Franck.  Indépendamment  du  respect  dû  a* 
l'humanité,  dit  M.  le  duc  de  Liancourt,  en  quel  étal  qu'elle 
soit,  et  par  lequel  il  devrait  être  interdit  de  faire  servir  sa  dé- 
gradation au   plaisir  des  oisifs,  que  d'hommes  dont  la  folie 
était  tranquille,  et  qui  sont  devenus  furieux  et  malheureux 
par  les  agaceries  répétées  de  toute  la  succession   des  curieux 
{Rapports  sur  les  secours  publics  )  !  On  a  vu  en  effet  des  alié- 
nés tranquilles,  excités  par  la  présence  des  étrangers,  devenir 
furieux  et  plonger  une  arme  mortelle  dans  le  sein  du  visiteur. 
Haslam  montrait  l'hôpital  de  Bethléem  à  des  étrangers,  il  passe 
devant  Norris,  qui   était  presque  à  la  veille  d'être  rendu  à  la 
liberté;  Norris  croit  qu'Haslam  vient  de  le  vendre  aux  étran- 
gers, et  dès-lors  il  voue  à  celui-ci  une  haine  affreuse,  et  de- 
vient si  terrible,  que  tous  les  moyens  ordinaires  de  contrainte 
furent  insuffisans. 

On  me  blâmera  sans  doute  de  la  longueur  de  cet  article,  on 
trouvera  que  j'ai  donné  trop  d'importance  aux  considérations 
sur  le  malériel  des  maisons  d'aiienés,  et  sur  les  personnes  qui 
doivent  les  assister  :  si  je  suis  devenu  minutieux,  c'est  qu'une 
longue  pratique  m'a  appris  que  rien  n'est  indifférent  pour  ies 
aliénés  ;   tout  exerce    sur  eux   une  influence  heureuse  ou  fu- 
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ncste;  tout,  entre  des  mains  habiles,  doit  concourir  à  leur 
rétablissement,  ou  à  adoucir  leur  sort.  Les  hôpitaux  ordinaires 
rendent  le  traitemeat  des  malades  plus  facile  el  plus  écono- 
mique ;  un  hôpital  d'aliénés  est  lui-même  un  instrument  de 
guerison.  La  construction  ,  les  employés,  les  j^ens  de  service 
doivent  tendre  au  même  but. 

On  m'accusera  d'avoir  été  sévère,  je  ne  l'ai  point  fait  dans 
l'intention  de  nuire,  je  n'ai  même  pas  dit  tout  ce  que  j'ai  vu. 
Si  depuis  les  visites  que  j'ai  laites  dans  les  hôpitaux  ou  mai- 
sons d'aliénés  de  Fiance  il  s'est  opéré  des  réformes  impor- 
tantes, je  prie  mes  confrères  de  vouloir  bien  m'en  instruire  ,  je 
me  ferai  un  devoir  autant  qu'un  plaisir,  dans  mon  ouvrage  sur 
l'état  des  aliénés  en  France,  que  prochainement  je  livrerai  à 
l'impression,  de  rectifier  ou  mes  erreurs,  ou  d'indiquer  les 
changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  départemens. 

On  se  demandera  pourquoi  je  ne  parle  pas  des  ètablissemens 
particuliers  en  France,  c'est  qu'il  en  existe  un  très-petit 
nombre,  c'est  que  chez  nous  les  aliénés  sont  presque  tous  dans 
les  ètablissemens  publics  ou  chez  leurs  païens.  Au  reste,  il  v 
a  aussi  des  abus  et  de  grands  abus  dans  les  ètablissemens  par- 
ticuliers. En  Angleterre,  ces  asiles  prives  sont  très-nombreux , 
il  yen  a  de  très-bons  et  de  très-mauvais. 

Si  les  fausses  préventions,  si  l'ignorance ,  si  l'indifférence 
cessent  d'accabler  cette  classe  de  malades,  nul  doute  que,  se- 
condées par  legouvernemenl  d'un  roi  ami  du  peuple,  les  admi- 
nistrations locales  n'élèvent  aux.  aliènes  des  ètablissemens  di- 
gnes de  la  grandeur,  delà  magnificence  et  de  l'utilité  qu'on 
{rencontre  dans  presque  tous  les  hôpitaux  en  France.  Heureux 

si  quelques-uns  des  défauts  (pic  j'ai  signalés  sont  prévenus, 
et  si  l'on  adopte  quelques-unes  «les  améliorations  que  j'ai  indi- 
quées! Heureux  si  j'ai  pu  contribuer  à  attirer  sur  ces  infortu- 
nés la  portion  d'intérêl  qui  leui  çst  duc  à  tant  de  litres,  si  j'ai 
pu  leur  (aire  restituer  la  part  des  soins  que  la  charité  pu- 
blique dispense  avec  tant  de  profusion  aux  auiivs  malades  ' 
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MAJORITE  (  médecine  légale):  on  entend  par  là,  en  ju- 
risprudence ,  l'état  des  personnes  qui  ont  atteint  l'âge  porte 
par  les  lois  du  pays  pour  user  et  jouir  en  entier  de  leurs 
droits,  et  pour  pouvoir  contracter  valablement. 

Mais,  pourront  dire  certains  critiques  :  Qu'a  de  commun  la 
jurisprudence  avec  un  Dictionaire  des  sciences  médicales?  Et 
il  faut,  avant  tout,  re'pondre  à  cette  question.  J'observerai 
d'abord  que ,  par  une  suite  naturelle  de  la  marche  de  l'esprit 
humain,  la  médecine  de  nos  jours  a  repris  le  rang  qu'elle 
occupait  du  temps  d'Hippocrate ,  à  côté  de  la  philosophie 
et  de  la  législation  ;  que  tout  comme  depuis  l'origine  du 
monde,  les  facultés  de  l'homme  ont  créé  ces  différens  systèmes 
de  connaissances,  que  nous  appelons  sciences;  ces  connais- 
sances,  à  leur  tour ,  plus  développées ,  ont  perfectionné  ces 
mêmes  facultés  ,  de  sotte  que  tout  conspire  et  ne  forme  qu'un  ; 
que  la  législation,  par  exemple,  est  née  de  la  médecine ,  comme 
cette  dernière  s'est  ensuite  augmentée  de  la  législation  perfec- 
tionnée, et  ainsi  de  suite  de  toute  autre  science  physique  ou 
morale,  qui  toutes  concourent,  ou  à  affermir  la  santé,  ou  à 
nous  soulager  dans  nos  maux,  c'est-à-dire  à  nous  rendre  heu- 
reux ,  dans  toute  l'extension  de  ce  terme.  De  là  vient  nécessai- 
rement que  les  connaissances  médicales  sont  sans  limites,  que 
le  véritable  médecin  doit  être  bien  supérieur  en  élude  et  en 
savoir  à  tant  d'autres  hommes,  quelque  instruits  qu'ils  soient, 
et  que  les  fondateurs  du  Dictionaire  ne  l'ont  pas  nommé  Dic~ 
tiondre  de  médecine ,  mais  des  sciences  médicales ,  ce  à  quoi 
déviaient  faire  attention  ceux  qui  n'y  voudraient  que  de  la 
médecine  du  bon  vieux  temps. 

En  second  lieu  ,  si ,  pour  être  au  courant  de  ce  qui  se  pa^se 
dans  les  sciences  naturelles,  il  faut  digérer  bien  des  inutilités, 
afin  de  profiler  de  quelques  traits  de  lumière  semés  par-ci 
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par-là,  à  plus  forte  raison  le  médecin  doit-il  être  au  fait  dc9 
lois  de  son  pays,  de  ces  lois  qui  le  régissent  continuellement, 
auxquelles  il  (toit  la  jouissance  de  ses  droits  et  de  sa  tranquil- 
lité. Combien  de  crimes  et  de  délits  ne  seraient  pas  épargnes! 
combien  moins  les  magistrats  Sauraient-ils  pas  à  punir, si  tous 
lr->  sujets  d'un  étal  avaient  une  parfaite  connaissance  des  prin- 
(  îp.iles  lois  civiles  et  <  liminelles?  Et  ceux  qui  fréquentent  les 
tribunaux  ne  \  oient-  ils  pas  tous  les  jouis  que  la  moitié,  au 
moins  ,  tles  prévenus  a  été  conduite  par  l'ignorance  des  lois  et 
des  devoirs  sur  le  banc  des  accuses.'  C*esl  ce  qui  m'a  souvent 
fait  gémir  sur  l'imperfection  du  mode  de  promulgation  des 
lois  et  ordonnances  dans  les  pays  de  quelque  étendue  ;  elles 
n'y  sont  réellement  promulguées  que  pour  ceux  qui  s'en  occu- 
pent, et  qui  n'ont  «pie  trop  souvent  intérêt  à  ce  que  la  multi- 
tude les  ignore  :  et  du  moins  le  médecin  doit-il  les  counaître  , 
lui  qui  doit  aussi  instruire  ses  concitoyens  ;  car  ,  certainement , 
la  médecine  ne  se  borne  pas  toute  entière  à  tàler  le  pouls. 

En  troisième  lieu,  et  ceci  a  u\t  rapport  plus  sensible  avec 
notre  sujet;  il  est  maintes  occasions  où  le  médecin-légiste  peut 
être  appelé  pour  constater  l'âge  d'un  individu,  à  défaut  de 
tities,  de  païens,  de  témoins,  de  possession  d'état,  ou  pour 
résoudre  une  question  d'identité.  Il  lui  faudra  établir,  par  les 
caractères  que  les  périodes  damiers  impriment  sur  le  corps  de 
l'homme  et  sur  sou  Intelligence,  si  tel  sujet,  tel  prévenu  ,  est 
majeur  ou  mineur  de  tel  âge  ;  enfin  ,  les  docteurs  en  médecine 
ou  en  chirurgie  étant  spécialement  désignés  par  le  Code  d'ins- 
truction criminelle,  pour  faire  partie  de  la  composition  du 
jury,  et  ces  docteurs  exerçant  ordinairement  une  assez  grande 
influence  sur  leurs  collègues,  la  connaisance  de  ce  qui  tient  à 

la  minorité  et  à  la  majorité  légales  ,  et  de  ce  (pli  constitue  la 
majorité  réelle,  sera  sou\  eut  d'une  grande  milite  pour  résoudre 
les  questions  de  discernement  cl  de  préméditation. 

\ pies  cette  explication ,  qui  servira  aussi  pour  d'antres  ai  - 

114  1rs  que  JC  pourrai  traiter,  je  vais  entrer  en  matière,  et  ce- 
pendant le  plu»  brièvement  possible. 

La  majorité y  ou  la  puissance  d'exercer  soi-même,  et  suis 
le  secours  d*autrui,  tout  ce  que  les  \n\,  permettent,  a  été-  ac- 
quise  dam  les  différens  temps,  et  chesjes  dtfterens  peuples  , 

pins  tôt  <>u  plus  tard,    siiisant  l'objet  principal   de   l'estime  et 

nés  occupations  de  ces  peuples,  le  climat  et  le  gouvernement. 
CIkv  les  nations  uniquement  guerrières,  on  était  majeur  dès 
qu'on  pouvait  porter  les  armes;  <  lie/  les  G  en  nains ,  dit  I  .«cite, 
des  qu'on  jeune  homme  pouvait  les  porter,  on  le  présentait  à 

m  mblée,  on  lui  mettait  dans  les  mains  un  javelot,  et  i 
ce  momuni  il  devenait  partie  de  la  république.  C'étuit  ordinai- 
rement m  l'âge   d<    quinze  ans,  •■;  on  \oit,  dit   Montesquieu 
Esprit  des  fois,   li v.   IVlll,    cli.   a'J),   dans   la  loi  des  lu- 
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pilaires,  cet  Age  «le  quinze  ans ,  la  capacité  de  porter  les  ar- 
mes, ci  la  majorité,  marcher  ensemble.  On  supposait  qu'à  cet 
âge,  l'esprit  et  le  corps  étaient  assez  formés  pour  se  détendre  , 
l'un  dans  le  jugement,  et  l'autre  dans  h  combat,  d'autant  plus 
que  l'usage  de  ce  dernier  était  aussi  établi  dans  les  actions  ju- 
diciaires Chez  les  Francs  et  les  Bourguignons,  la  majorité  était 
aussi  à  quinze  ans  ;  et  la  chosee%t  encore  ainsi  cbez  les  Turc-, 
peuple  qui  pense,  connue  les  conquéraus  des  Gaules,  (pie  Ton 
est  homme  quand  on  peut  être  soldat.  Cependant  chez  les 
Francs,  les  armes  étant  devenues  plus  pesantes,  et  elles  Fê- 
taient déjà  beaucoup  du  temps  de  Cbailemaguc ,  ceux  qui 
avaient  des  fiefs  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  devaient  faite  ie  ser- 
vice militaire,  ne  furent  plus  majeurs  qu'à  vingt-un  ans,  ta  i 
dis  qu'il  n'y  eut  rien  de  change  pour  les  roturiers  (  qui  ne  por- 
taient ni  casque  ni  cuirasse  ). 

Les  Romains,  peuple  chez  lequel  on  puisera  toujours  les 
exemples  des  plus  grands  vices,  et  les  traits  de  la  plus  emi- 
nente  sagesse,  firent  bien  quelques  lois  d'exception  en  faveur 
des  guerriers  et  du  mariage;  mais,  en  général,  ils  établirent 
la  majorité  à  vingt-cinq  ans,  parce  que,  comme  les  citoyens  ro- 
mains étaient  à  la  fois,  ou  tour  à  tour,  soldats,  magistrats, 
législateurs  et  agriculteurs,  ils  devaient  joindre  la  force  du 
discernement  aux  forces  du  corps,  et  parce  qu'on  avait  remar- 
qué que  ce  n'était  guère  qu'à  vingt-cinq  ans  qu'on  pouvait 
avoir  acquis  cette  force.  On  peut  même  conjecturer  que  telle 
était  aussi  la  disposition  législative  de  la  république  d'Athènes 
puisque  c'est  de  ce  foyer  de  lumières  que  sont  sorties  les  lois 
des  décemvirs.  Le  Code  Théodosien  (  Jiw  iv  ,  tit.  9  ),  rapporte 
la  célèbre  constitution  de  l'an  3^0,  de  l'empereur  Valentinien 
De  studlis  liberallbus  urhis  Romœ  et  Constantînopoleos  par 
laquelle  le  terme  où  les  éludes  devaient  être  achevées  était 
fixé  à  vingt-cinq  ans,  terme  consacré  par  un  édit  exprès  de 
Dioclétien,  puis  par  le  Code  de  Juslinien  (liv.  x,  tit.  4q),  et 
conforme  à  1  opinion  des  meilleurs  jurisconsultes,  entre  autres 
d'Ulpien,  qui  dit:  «  qu'il  ne  croit  pas  qu'un  jeune  homme 
puisse,  avec  aucun  avantage  2  soit  pou«r  lui,  soit  pour  les  au- 
tres, entrer  dans  le  monde,  ou  s'engager  dans  aucun  état 
avant  sa  vingt-cinquième  année  (  De  muneribus  et  honoribus 
1,  vin  )).  ) 

L'on  a  ainsi  la  raison  de  la  division  légale  des  âges  établie 
parle  Code  et  les  Institutes  dcJustinien  (compilation,  connue 
Ton  sait,  des  lois  anciennes  ,  faite  par  Tribonien,  par  l'autori- 
sation de  l'empereur),  d'apiès  les  degrés  du  discernement.  La 
vie,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  fin  de  la  vingt-cinquième 
année,  fut  divisée  en  trois  âges  :  celui  des  impubères  ou  de  la 
pupillcriiê,  qui  durait  jusqu'à  l'époque  de  ht  puberté,  pendant 
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lequel  le  pupille  était  sous  la  puissance  d'un  tuteur,  à  défaut 
de  l'autorité  paternelle  ;  celui  de  la  puberté  ou  de  la  minorité 
(  adulte  )  ,  qui  commençait  à  quatorze  ans  révolus  chez  les 
garçons,  et  à  douze  ans  chez  les  tilles,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'il la  Vingt- cinquième  année  révolue,  âge  auquel  cessait  la 
puissance  presque  absolue  du  tuteur,  niais  auquel  le  puhère 
n'étant  pas  encore  en  état  de  défendre  de  lui-même  ses  iuu:- 
rèts,  devait  être  assisté  d'un  cuiatcur;  enfin,  l'âge  de  la  ma- 
jorité commençait  à  vingt-cinq  ans  accomplis,  terme  où  Ton 
cessait  entièrement  d'être  sous  la  puissance  d'autrui,  où  l'on 
était  suijuris  (l'autorité  paternelle  Si  part),  à  moins  qu'on  ne 
se  trouvât  dans  le  cas  de  l'interdiction  OU  dans  u\w  de  ces  cir- 
constances que  les  juristes  romains  appelaient  ditm'nutio  capt- 
ifs [Institut.  divi  Justiniani ,  1.  i  ).  Telles  soujt  les  ma\iines 
qui  ont  ré^i  l'Europe  ,  partout  où  Ton  a\aii  conserve  le  Droit 
romain;  elles  furent  suivies,  dans  presque  toute  la  France, 
jusqu'il  l'époque  de  la  loi  du  20  septembre  179^,  où  la  ma- 
jorité lut,  par  des  raisons  politiques ,  fixée  à  vingt-un  ans  , 
excepté  pour  le  mariage. 

On  eut  cependant ,  par  la  suite ,  quelque  scrupule  de  sYlie 
écarte  des  iois  romaines,  et  lorsqu  il  lut  question  de  la  dis- 
cussion des  articles  du  Code  ci\il  actuei ,  il  fut  examine  si  ou 
De  fixerait  pas  de  nouveau  la  majorité  à  vingt-cinq  ans:  mais 
enfin  ,  dans  ces  temps  ou  ies  droits  de  l'humanité  étaient  si 
peu  respectés',  et  où  il  ne  fallait  que  des  soldats,  on  crut  re- 
connailre  qu'ii  existait,  sinon  chez  tous  les  individus,  du 
moins  chez  le  pins  grand  nombre  ,  une  capacité  naturelle  suffi- 
sante ii  l'âge  de  vingt-un  ans,  et  craignant  que  ce  ne  lût  une 
perte  pour  la  société,  si  on  portait  au- delà  du  vrai  l'incapacité 
civile,  résultant  de  la  miuorité,  on  se  détermina  à  fixer  à  cet 
âge  le  terme  de  la  majorité,  excepté  pour  le  mariage  el  pour 
quelques  fonctions  publiques  {Code  civil,  §.  /pS^-i  et  motifs 
de  cet  article).  Jusqu'il  ceterme,  les  individus  des  deux  sexes 
sont  déclares  mineurs  (  H'ui .  ;,.  58a  ) ,  et  par  Conséquent  Je 

Code  actuel  n'admet  point  de  pupilles,  OU  plutôt  le  mineur  est 

aujourd'hui  en  plusieurs  points  un  vrai  pupille,  puisqu'il  est 

en  tutelle  jusqu'il  sa  majorité. 

Je  dis  en  plusieurs  pôiutfl  ,  Cai  les  exceptions  qu'on  a  dû  faire 

prouvent  qu'on  pouvait  toul  aussi  bien  conserver  l'ancienne 
division  romaine  :  en  effet  ,  l«-  mineur  est  émancipé  de  plein 
droit  par  le  mariage,  et,  quoique  non  marié,  i!  peut  être  éman- 
cipe par  son  père  ,  ou,  à  défaut  de  père,  par  sa  mère,  lorsqu'il 
a  ;ii  teint  l'âge  de  quinte  ans  révolus ,  ei  à  dix-huh  ans  f&Vd- 
/mj,  par  le  conseil  de  famille,  i  défaut  de  père  et  de  mère  :  il 
peut  alors  administre!  ses  biens  et  ses  revenus ,  et  s'il  fait  un 
•oiHiucicc,  il  est  réputé  majeur  pour  les  [ait!  relatif»  à  ce  cou*- 
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mercc  (  Code  civil,  §•  /["fi-,  /J77  ,  ty)%  ,  ffii  ,  4^7  )•  Efi  matièrt 
criminelle,  le  mineur  paraît  être  assimile  an  mineur  émancipe, 
et,  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans  révolus  ;  il  est  assimile  .m  ma- 
jeur, il  est  censé  avoir  la  conscience  du  bien  et  du  mal  moial, 
et  il  est  paisible  de  toutes  les  peines  dont  l'application  p:-.l 
lui  être  faite,  sans  qu'il  soit  plus  besoin  de  poser  la  question  , 
S'il  a  agi  avec  discernement,  comme  avant  l'âge  de  seize  ans  ; 
enfin ,  la  loi  supposant  une  raison  pins  précoce  (  du  moins  pour 
sa  destination)  à  la  femme  qu'à  l'homme,  l'a  soustraite  a  la 
nécessite  du  consentement  des  paré  et  mère  ou  aryans-droit  , 
pour  contracter  mariage  ,  dès  qu'elle  est  parvenue  à  ''ag(-  de 
vingt-un  ans,  et  elle  exige  pour  l'homme  ce  consentement , 
tant  qu'il  n'a  pas  encore  atteint  celui  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis (  Code  pénale  §.  66;  Code  d'inst.  crimin.%  §.  3/j.o  ;  Code 
civil.  §.  148  ).  Ces  dispositions  font  naître  plusieurs  réflexions, 
dont  la  publicité  de  quelques  unes  peut  être  utile,  au  moment 
où  l'on  paraît  s'occuper  du  perfectionnement  des  Codes. 

El,  d'abord,  la  première  question  qui  se  présente  est  de  sa- 
voir s'il  faut  laisser  la  majorité  à  vingt-un  ans,  ou  s'il  faut  la 
rétablir  à  vingt-cinq,   et  celle  question  se  décide  par  l'expé- 
•  rience  :  or,  le  fruit  de  mes  observations  et  de  mon  expérience 
est  pour  la  seconde  alternative,  et  je  me  trouve  appu  yé,  dans 
cette  opinion,  de  l'autorité  de  plusieurs  tribunaux,  entre  au- 
tres des  tribunaux  d'appel   de   Bordeaux  et  de  Nâftci,   qui, 
ayant  été  consultés,  lor>  de  la  rédaction  des  codes,   firent  des 
représentations  fondées  sur  les  relevés  des   jugemens,    nour 
qu'on  étendît  la  minorité  jusqu'à  i'àge  de  vingt- cinq  ans.  Les 
auteurs  de  la  loi  se  laissèrent  séduire  par  de  bel. 'es  apparences, 
qui  trompent  si  souvent  le  commun  des  hommes;  ils  viient, 
parmi  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  surtout  en  France,  et 
particulièrement  pendant  les  orages  de  la  révolution  ,  l'espèce 
humaine  plus  tôt  développée  ;  Us  crurent  que  l'esprit  de  société 
et  d'industrie  donnait  aux   âmes  un  ressort  qui  pouvait  sup- 
pléer aux  leçons  de  l'expérience;  mais,  qu'il  me  soit  permis 
de  le  dire,   ce  raisonnement  ne  me  parait  pas  plus  heureux 
que  celui  que  faisait  le  chimiste  Seguin,   pour  faire  renoncer 
aux  longs  procédés  de  la  tannerie,  ël  que  tous  ceux,  d'abord 
si  séduisans,  de  la  chimie  moderne,  pour  remplacer  l'ouvrage 
du  temps  par  des   matériaux  plus   actifs;    raisonnemeus  dont 
on  commence  si  fort  aujourd'hui  à  revenir.  La  nature  a   fixe 
un  terme  à  la  maturité  de  tous  les  fruits  ,  et  certainement  ceux 
où  elle  a  été  hâtée  (ce  qui  ne  se  fait  que  par  des  -moyens  vio- 
lens),  ne  se  conservent  pas,  et  ne  donnent  pas  à  l'analyse  des 
sucs,  et  ;i  celle  des  instrumens,  les  mêmes  principes  en  qua- 
lité et  en  quantité.   J'ai  vu  l'effet  de   la  caprificalion  sur   les 
figues;  elles  ne  sont  ni  aussi  douces,  ni  d'une  aussi  bonne  cou- 
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serve  quand  ou  les  a  fait  Bêcher.  Or,  regardez- y  bien  :  dans 
l'homme,  l'esprit  mûrit  leatemenl  avec  Je  corps,  et  le  discer- 
nement es!  ce  parfum  que  les  fruits  n'acquièrent  qu'à  leur 
maturité  parfaite.  vieux  barbons,   serons -nous  dupes 

ci.i  j  irg  >n  des  eufans  g  l  Prendrons*nous  pour  de  la  raison 
ce  babil,  ce  jeu  de  mémoire  et  d'imagination,  cette  licence 
dos  sexes,  effectivement  plus  précoces;  taudis  que  d'un  autre 
côté  noo  v<  rons  l'adolescence ,  et  même  la  jeunesse,  dépour* 
vues  «le  l'art  de  m  •  .'■  rer  leurs  passions,  ue  sachant  mettre  un 
frein  a  la  co*ère,  obéissant  à  leurs  penchaus  comme  les  bêtes, 
manquant,  en  général,  de  constance,  de  jugement  et  de  pru- 
dence? Tels  sont  pourtant  la  plupart  de  nos  majeurs  de  vingt* 
un  ;iih,  et  il  fallait  bien  déjà  que  la  chose  lût  ainsi  dans  la 
Grèce  et  dans  Rome  ancienne,  lorsqu'on  jugea  devoir  reculer, 
la  cap  cité  légale  à  vingt  cinq  ans. 

Vlais,  je  suppose  encore  que  ces  excitations,  produites  pan 
le  haut  point  de  civilisation  où  nous  nous  trouvons,  soient 
suffisantes  pour  suppléer  à  une  expérience  répétée,  laquelle 
est  le  soleil  qui  fait  mûrir  la  raisou,  il  faudra  du  moins  établir 
des  exceptions  pour  les  situations  nombreuses  dans  lesquelles 
(mi  est  dépourvu  de  ces  excitations;  autrement,  il  y  aurait 
maintes  victimes  de  ces  lois  générales,  calquées  sur  lès  ni' nus 
de  la  capitale  <t  des  grandes  villes;  ce  qui  t'ait  nécessairement 
une  législation  vicieuse.  Aous  n'avez,  en  effet,  qu'à  allcf 
dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  éloignées  des  grandes 
routes  et  des  villes  de  commerce,  vous  y  trouverea  bien, 
peut-être,  quelques  vices  de  ;  lus,  mais  vous  y  reconnaît rea 
|;1  tnêipe  ignorance,  la  même  simplicité,  le  même  rétard  v»ni 
;  ,  raison  achevée,  qu'avaul   les  progrès  de  la  civilisation 

puis,  la  différence  d<  l  'limais  eu  produit  encore  \:\\c 
r   8    Lande, dans  1  i  -  du  développement  des  facultés  du 

corps  et  de  celles  de  l'esprit.  J'ai  fait  voir,  dans  mon  ouvra 
y     ;      .  ■  «■■.  édit.,   i  r>".  paît.,  c.  I  ),  par  des  faits  [}< 

lifs  incontestables,  à  la  portée  as  tout  le  monde,  que  dans  le 
même  département,  il  y  a  souvent  de  très-grandes  différences^ 
pt  des  différences  de  plusieurs  années^  entre  lei  régionsen 
plaiue  et  1<  -  i  .  ions  montueu»  i,  «•!  entre  les  expositions  ;iux 

jjjj  lointS  du  OÎel,  pour  iïn,'e  nubile,  pour  celui  ou  l'on 

rsi  |  rouie  au  travail,  pour  celui  des  forces  du  corps  et  do 
l'esprit  entièrement  dévelop  i,  el  poui  l'âge  où  Ton  D'etfl 
plus  propre  a  travailler!  Dans  le  fait,  l<>  voyageurs  nous  ap- 
prennent qne  les  récoltes  restent  neuf*  mois  en  terre,  dans 
pays  froids,  et  seulement  deux  ou  trois  mois  dans  les  i 
chauds  sufusammenl  arroses;  n'en  est-il  pas  de  même,  juso,  ■ 
mi  certain  point,  poui  l'ai  meut  des  animaux,  e( 

.avion  du  <.  Umat,  qui  est  ^i  puissante  su  agiicalUue,  «mit- 
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elle  être  entièrement  tic  nulle  valeur  en  législation?  Mais,  eu 
rétablissant  Pâfce  de  majorité  à  vingt-cinq  ans  révolus,  avec 
les  divisions  pour  les  âges  antécédeus,  admises  par  la  loi  ro- 
maine, on  répond  à  tontes  les  objections,  on  prévient  tous  les 
cas  5  car  on  est  partout  raisonnable  à  vingt-cinq  ans,  ou  on 
ne  l'est  jamais.  Je  désire  surtout  que  cet  âge  soit  de  rigueur 
pour  entier  dans  les  ordres  sacrés,  et  pour  former  des  vœux 
religieux.  Je  lirai  avec  plaisir,  dans  le  nouveau  concordat, 
qu'on  n'admet  plus  en  France  de  ces  dispenses  ullramontaincs 
dont  on  use  encore  dans  certains  diocèses  :  le  sca::dale  que  les 
ecclésiastiques  nous  ont  donné  dans  ces  derniers  temps,  aurait 
peut-être  été  évité,  en  grande  partie,  s'ils  avaient  eu  une  vo- 
lonté libre  et  un  jugement  formé  quand  ils  ont  embrassé  leur 
état;  il  serait  même,  peut-être,  nécessaire  aussi  qu'il  y  eût 
une  loi  qui  fit  attendre  la  majorité  de  vingt-cinq  ans,  pour 
embrasser  certaines  professions  qui  exigent  plus  de  rectitude 
dans  le  jugement  que  d'effort  de  mémoire,  telles  que  celles 
du  droit  et  de  la  médecine  ;  il  y  aurait  vraisemblablement  un 
moindre  nombre  de  mauvais  avocats  et  de  mauvais  médecins. 
L'anticipation  légale  de  la  majorité  absolue  chez  les  fem- 
mes, est-elle  appuyée  de  preuves  suffisantes  de  leur  capacité 
morale  à  vingt-un  ans, ou,  en  d'autres  termes,  une  fille  de  cet 
âge  est-elle  au  même  point  qu'un  garçon  de  vingt-cinq  ans, 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  la  prudence  paternelle  pour  con- 
tracter mariage,  ou  pour  former  des  vœux  ?  C'est  une  opinion 
très-ancienne,  fondée  sur  l'observation,  qxie  les  filles  sont 
beaucoup  plus  tôt  développées  que  les  garçons,  et  pour  ce  qui 
concerne  la  puissance  fécondante,  et  pour  le  discernement, 
c'est-à-dire  (avaient  déjà  remarqué  Platon  et  Aristote  )  le  de- 
gré de  connaissance  au-delà  duquel  l'on  suppose  que  les  fem- 
mes ne  peuvent  pas  aller,  ce  qui  s'accorderait  avec  le  dire  de 
certains  modernes  qui  prétendent  que  le  crâne  féminin  est 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  hommes;  d'où  résulterait, 
dans  ce  sexe,  que  la  raison  dont  il  est  capable  serait  plus  tôt  à 
son  apogée,  et  ne  se  perfectionnerait  pas  davantage.  Mais,  s'il 
est  vrai ,  d'un  côté,  que  l'âge  nubile  et  le  raisonnement,  ou 
l'instinct  qui  résulte  de  cet  âge,  que  quelques-uns  ont  appelé' 
malice,  sont  plus  hâtifs  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ,  il 
ne  l'est  pas,  de  l'autre,  que  la  raison  proprement  dite  ne 
puisse  aussi  se  perfectionner,  chez  celle-ci,  par  l'expérience 
et  par  la  réflexion;  et,  certes,  sans  aller  chercher  les  femmes 
illustres  de  Plutarque,  et  plusieurs  que  la  France  a  produites 
dans  les  siècles  derniers,  je  trouve  qu'il  est  tel  de  nos  mesu- 
reurs de  crânes,  qui  serait  très-fier  de  la  solidité  d'esprit,  des 
connaissances  et  du  génie  qui  ont  illustré  madame  de  Staël; 
jiais;  ce  serait  précisément  parce  que  la  femme,  relativement 
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i  reproduction,  serait  très-tôt  développée,  qu'elle  de-* 
vrait  eucore  plus  être  protégée  ci  surveillée;  l'on  sait  quelle 
est  1  plus  souvent  d  «  de  son  (.nu,  cl  qu'elle  a  besoin , 
pour  pouvoir  fournir  une  i  a:  ■  icre  heureuse  ,  qu'où  lui  oppose 
les  lumières  «le  "esprit:  l'on,  sait  aussi  que,  dans  Pelât  social, 
le  mariage  a  bien  d'autres  buts  à  atteindre,  d'autres  ,!< l» 
voirs  a  remplir  que  la  maternité-;  or  donc,  n'est-ce  pas  .s'ex- 
posera Caire  d<->  victimes,  que  de  livrer  des  filles  a  elles- 
i  s  ii  l'âge  de  vingt-UU  ans,  ù  cet  à^e  de  crédulité  et  d'il- 
lusion,  si  bien  entretenues  p;u  la  lecture  avide  des  romans? 
une  bonne  fois  à  l'esprit  des  premières  lois,  qui  a 
uù  changer  avec  le>  temps  :  on  ne  voulut  d'aboi  d  (pie  des 
hommes,  <t  il  suffit  alors  d'être  apte  à  la  propagation  pour 
pouvoir  librement  contracter  mariage j  il  faut  aujouid'lmi  c]ts 
citoyens ,  et  celle  qualité  (toit  faire  joindre  aux  conditions 
physiques  1  usage  d'une  raison  propre,  ou  d'une  raison  em- 
pruntée des  païens;  c'est  ce  que  la  loi  lait  pour  l'homme: 
pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas  également  pour  la  femme,  lors- 
le  choix  d'un  époux  esl  «.ni  ici  au  maintien  des  mœurs 

cl  au  bonheur  de  la  vie?  D'où  je  conclus  que  la  majorité  ab- 
solue, poui  ce  sexi  ,  doit  aussi  être  à  vingt-cinq  ans. 

11  est  nombre  de  circonstances  où  il  est  indispensable  d'éta» 

je  d'un  individu,  qui  ne  peut  le  prouver  par  des  tiires 

pu  par   des  témoins,  ou  qui  se  présente  sous  de  faux  titres 

et  de  faux  nom-:   les  caractères  physiques  et  moraux  que  la 

imprime  a   chaque  révolution  de  la  vie ,  sont  encore 

1  que   les    titres,    sinon  pour   marquer  un  temps 

blir  l'aptitude    réelle   du  sujet  à   des 

acli<  de  maj<  or,  d'autant  j>lus  que,   comme 

dit    ci-di  ,    la    nature    ne   s'accommode    pas 

s.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  l'ao- 

.  I  ..;..  i  té  des  mâles,  non-i 
i  années,   mars  encore  par  l'inspection  du. 
île  Justinien  (  Institut. ,  IU>.  t, 
lit.  i  ;c  ,  comme  autant  déshonc 

m  *  qu'à  l*<  gard  des  61  les. 

par  des 

rappeler  i<  i  ;  mail 

.  du  iqm  lie  «  1 1  étal 

. .   ction  de  la   bai  bc  , 
le  i  .le  1  MUM.'l    | 

de  la  personne, 
t  que  le 

.  nu .  a  .  .'.aie,  ont  i:  bas  du 

la  jeune  lille  , 
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vers  l'âge  de  vingt  ans  environ,  qui  produit  ce  velouté  de  la 
peau,  qui  caractérise  la^vierge  pure,  dans  tout  lésons  de  ce 
mot,  et  que  les  anciens  avaient  compare  ;«  la  fteur  matinale. 
Vers  l'âge  de  vingt  à  vingt-un  ans,  ce  duvet  est  remplacé , 
chez  les  mâles,  par  une  barbe  rare  et  souple,  qui  devient  de 
plus  en  plus  forte  et  touffue.  Même  chez  quelques  lil les ^ 
chez  qui  la  croissance  est  achevée  ,  Ci  dont  le  caractère  est  mé- 
lancolique ,  il  naît,  à  cet  âge  ,  quelques  poils  audessus  de 
la  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  si  fréquent  dans  les  régions  méri- 
dionales, qu'à  Arles  il  y  a  des  barbiers  femelles,  pour  faire 
le  poil  aux  femmes  avec  un  morceau  de  verre.  Il  est  rare  qu'a- 
vant l'âge  de  vingt-un  ans,  les  hommes  aient  de  la  véritable 
barbe,  à  moins  qu'on  ne  se  soit  fait  raser  avant  le  temps.  Elle 
ne  pousse  même,  chez  quelques  individus,  que  beaucoup  plus 
tard,  et  chez  quelques-uns  à  voix,  et  à  physionomie  féminines, 
elle  ne  pousse  jamais;  ce  qui  est  d'un  mauvais  augure  pour 
leurs  facultés  viriles.  11  n'y  en  a  d'abord  qu'une  touffe  au  bout 
du  menton  et  de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure;  mais, 
vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  elle  ombrage  presque  tout  le  bus 
du  visage,  et  elle  a  acquis  toute  la  force  et  la  roideur  qu'elle 
aura  jusqu'à  la  virilité. 

Le  sou  de  ioix  des  sujets  des  deux  sexes,  dont  la  puberté' 
n'est  pas  parfaite,  est  ordinairement  aigre;  il  devient  d'une 
douceur  agréable  chez  les  filles,  et  se  maintient  tel  tant 
qu'elles  observent  la  continence  :  chez  les  femmes  mariées,  la 
voix  est  beaucoup  moins  sonore,  et  elle  devient  rauque  chez 
les  courtisanes,  tant  le  larynx  a  du  rapport  chez  les  deux 
sexes  avec  les  organes  générateurs.  Chez  l'homme,  elle  passe 
de  l'aigu  au  rauque,  et  du  rauque  au  grave,  et  ce  dernier  ca- 
ractère, quand  il  se  rencontre  chez  un  parleur  reposé  et  cir- 
conspect, est  un  signe  assez  probable  de  l'âge  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans. 

Le  temps  de  la  puberté  est  'l'époque  où  s'achève  le  déve- 
loppement du  corps  en  longueur  et  en  largeur  ;  il  est  bon  de 
continuer  à  la  diviser  en  puberté  naissante,  puberté  entière  et 
puberté  parfaite  ,  laquelle  a  lieu  chez  les  mâles  de  vingt  à 
vingt  cinq  ans.  Or,  chacune  île  ces  divisions  présente  un  ordre 
de  phénomènes  et  même  de  maladies,  qu'on  observe  assez 
i>ien  dans  les  collèges  où  il  y  a  une  discipline  régulière.  Dans 
la  première  et  même  la  seconde  division,  la  femme  seule 
acquiert  de  la  rondeur  dans  les  formes,  tandis  que  l'a- 
dolescent maigrit,  s'alonge,  éprouve  des  douleurs  dans  les 
articulations ,  qui  paraissent  plus  grosses,  respectivement  aux 
membres  et  au  tronc;  quelquefois  le  système  lymphatique  lui- 
même  puait  noueux,  et  les  diverses  glandes  acquièrent  tem- 
porairement plus  de  volume,  ce  qu'il  faut  se  garder  de  pren- 
dre pour  des  scrofules  j  la  tète,  datis  les  adoiescens  où  i'aç- 
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sscmcnl  est  rapide,  paraît  se  rapetisser,  parce  que  ne 
issani  pas  en  proportion,  elle  se  mei  cri  harmonie  avec  le 
reste  du  corps  :  il  ai  rive  encore  d'autres  phénomènes  qu'il  est 
iile  de  décrire  ici;  niais  enfin,  quand  Je  jeune  homme  est 
parvenu  à  la  troisième  période ,  il  s'établit  nu  calme  parfait, 
il  ce  corps  élancé  se  1  emplit, "devient  potelé  et  parfaitement 
bien  proportionné. 

Il  y  a  bien  déjà  ,  même  depuis  la  seconde  enfante  [puerilia\ 
des  sigues  d'après  lesquels  on  peut  pronostiquer,  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  que  sera  le  nouvel  homme;  mais  enfin, 
garçon  et  ÛHe,  jeux,  plaisirs  et  peines,  tout  se  confond  fessez 
j  isqu'à  la  puberté  naissante  :  alors  les  filles  deviennent  plus 
discrettës,  et  commencent,  par  instinct,  à  s'exercer  dans  l'art 
•'  ■  plaire;  les  garçons  sont  plus  sournois,  et  leur  vie  se  basse 
entre  la  timidité  devant  les  anciens,  et  les  inouvemens  tumul- 
tueux quand  ils  sont  seuls  :  des  passions  nouvelles  conrimen- 
it  à  germer  avec  de  nouvelles  fonctions,  et  de  petits  corn- 
b  i-  s'<  tablissent  entre  les  inspirations  naturi  Iles  «-i  les  institu- 
ns  sociales  :  projets  sur  l'avenir,  trouble  des  sens,  mélan- 
e,  incertitudes,  indécision,  plaisirs  bruyans  ,  voila  ci-  qui 
l'ait  pa  sei  avec  rapidité  les  heures  qui  ne  sont  pas  remplies 
par  le  travail;  mais  jusqu'ici  encore  point  de  physionomie, 
point  de  plan  fixe.  A  la  puberté  parfaite,  les  forces  vitales, 
iiitant  plus  occupées  à  pousser  au  dehors,  se  concentrent  in- 
térieurement, et  l'âme  se  concentre  de  même  ;  les  mœurs  dc- 
viennent  plus  graves,  l'esprit  est  plus  solide;  les  muscles  du 
visage,  plussouventcontract.es,  commencent  à  y  dessiner  les 
passions  dominantes  qui  agitent  l'individu  j  il  se  lait  une  phy- 
sionomie; il  s»-  forme  aussi  un  tempérament,  une  constitution 
physique  définitifs,  qui  jusqu'ici  n'avaient  été  que  lympha- 
tiques et  nerveux  :  voila  le  signal  de  la  majorité. 

\a  pourtant  nous  devons  dire,  puisque  la  loi  elle-même  a 

r\\ gé  l'âge  de  \  uq  ,  trente,  quarante  ans ,  pour  ceit.iiiM  s 

foncti  >ns  civiles,  qu'on  peut   être  majeur  pour  certaines  ac- 

et  ne  pas  l'être  pour  d'autres ,  et,  a  plus   fortt    raison, 

si  l'on  n'est  encore  majeur  que  de  seize  ans  j  je  veux   pailrr 

'  :    :  j'aime  la  distinction  faite  .  dans  If  (  ode  d'tn  tiuc- 

\nn  et    ;    i    ,  entre  les  délits  simples  et  les 

■  1  lits  connex  5;   il  ac  s'agit   que   d'en  faire  une  application 

maire*  On  appelle  de  <      I  rniei  terme  les  crimes  défausse 

nde  armée,  de  rébelliou  armée,  co is 

us  personnes  h  la  fois.  Or,  je  n'aurai  nulle  dhifi- 

mettre  la  culpabilité  d'un  majeur  de  seize  ans ,  et 

:  un  homicide,  un  vol,  «  1  autres  d-  litssim- 

aature,  pour  lesquels  le  commun  des  hommes 

• .  .    au  I  I  "i  in*  une  juste  hoi  leur,  et 

ts  an  grand  degré  de  d 
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crrncmcnt;  mais,  pour  les  délits  connexes  et  pour  tous  les 
délits  politiques,  si  j'en  étais  le  maître,  je  poserais  toujours 
avant  tout  la  question  du  discernement  lorsqu'il  s'agirait  d'un 
ouvrier,  d'un  paysan,  d'un  soldat,  d'un  matelot  et  de  tout 
autre  homme  du.  peuple  sans  instruction.  L'on  n'a  eu  que  de 
trop  fréquentes  occasions  de  voir  que,  la  plupart  du  temps  y 
ces  hommes  ne  sont  que  les  instrumens  aveulies  de  grands 
coupables,  qui  ont  le  talent  de  rester  cachés,  et  qui  ont  abusé 
de  leur  misère  et  de  leur  crédulité,  deux  obstacles  qui  s'oppo- 
seront éternellement  à  ce  que  la  niasse  des  hommes  entre  ja- 
mais dans  une  majorité  complctle.  La  loi  des  Anglais  con- 
damne encore  à  mort  un  mineur  de  quinze  ans  pour  crime  de 
félonie,  que  certainement  il  n'a  pas  compris;  au  lieu  donc 
d'aller  chercher  chez  eux  a  perfectionner  notre  législation,  il 
vaudrait  mieux,  qu'ils  vinssent  chez  nous  y  puiser  de  grands 
exemples  de  justice  et  de  modération. 

Je  terminerai  par  une  considération  sur  le  crime  de  rapt  et 
de  séduction.  L'on  cioit,  en  générai,  que,  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions, c'est  toujours  l'Homme  qui  est  coupable;  mais  c'est 
bien  ici  le  cas  où  Ja  majorité  est  relative,  et  où  nous  somme» 
en  contradiction  avec  le  principe  admis,  que  la  femme  est 
plus  tôt  développée.  Si  ce  principe  est  vrai ,  et  il  l'est  pour  les 
objets  qui  tiennent  à  la  reproduction,  il  en  résultera  qu'il  y 
aura  plus  souvent,  à  égalité  d'âge,  des  garçons  séduits  par 
des  filles  rusées,  que  dans  le  sens  contraire.  Sans  affirmer 
pourtant  que  la  chose  soit  souvent  ainsi ,  parce  que  l'éduca- 
tion met  un  frein  aux  mouvemens  naturels,  j'ai  cru  l'avoir 
observé  quelquefois;  ce  qui  doit  du  moins  rendre  réciproque 
ou  commune  aux  deux  sexes,  l'animadversion  des  lois  à  cet 
égard.  (foderé) 

MAL(i),  s.  m.,  malum  ,  dolor ,  morbus ,  douleur  locale, 

(l)  Pour  faciliter  le  lecteur  dans  la  recherche  des  articles  qui  composent  ce 
ruot ,  nous  le  prévenons  que  nous  les  avons  placés  dans  l'ordre  suivant  : 

Mal  des  ardens.  Mal  de  mère. 

Mal  des  Astnries.  Mal  moi  t. 

Mal  d'aventure*  Mal  de  Naplcs* 

Mal  caduc.  Mal  de  Pott. 

Mal  de  chicot.  Mal  de  reius. 

Mal  de  cœur.  Mal  delà  rose. 

Mal  de  la  Crimée.  Mal  rouge. 

Mal  de  dents.  Mal  sacré. 

Miil  de  drap.  Mal  Saint- Antoine. 

Mal  d'enfant.  Mal  Saint-Fiaere. 

Mal  d'estomac.  Mal  Saint-Jean. 

Mal  de  Fiiuiic.  Mal  Saint-Lazare. 

Mal  français.  Mal  Saint-Main. 

M  J  de  gorge.  Mal  de  Siam. 

Mal  de  mâchoire.  Mal  de  (été. 

Mol  de  out.  Mal  vcitébraJL 


io£  MAJ 

maladie,  infirmité,  en  gênerai  lout  ce  qui  est  oppose  au  bien 
ou  à  la  saule  du  corps. 

On  emploie  soin  eut  ce  mot  dans  le  langage  médirai,  el  on 
]ui  attribue  différentes  valeurs.  Quelquefois  on  An  sert  comme 
un  synonyme  de  douleur,  connue  quand  on  die  mai  de  tète, 
777 al  aux  dents,  au  ventre,  pour  douleur  de  tête,  de  dents,  de 
ventre;  d'autres  fois,  il  n'exprime  qu'un  certain  malaise,  un 
gentiment    (}OJ    n'est    point    douleur,    mais   toujours    un    état 

contre  nature,  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'énoncer: 
c'est  le  cas  de  la  plupart  des  raaui  d'estomac,  du  mal  de 
•œuf,  etc.  :  il  est  enlin  d'usage  pour  designer  une  affection 
quelconque  indéterminée  d'une  partie  malade.  Ainsi,  on  dit 
communément  :  j'ai  mal  aux  yeux,  à  la  jambe,  etc.,  sans 
spécifier  quel  est  le  genre  et  l'espèce  de  maladie  dont  on  esl 
attaque.  Enfin,  on  substitue,  dans  bien  des  cas,  le  mot  r/)at 
à  maladie 3  et  on  l'emploie  dans  la  même  signification.  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  L'épilepsie  mal  caduc;  on  dit  de  même 
indifféremment  maladie  ou  mal  pédiculaire,  maladie  véné- 
rienne ou  mal  vénérien. 

\.  ces  remarques  sur  remploi  du  mot  mal  et  de  sou  pluriel 
dans  le  langage  médical,  remarques  que  noua  empruntons  de 
Vaurienne  Encyclopédie,  nous  ajouterons  qu'on  fait  aussi  un 
fréquent  usage  de  ce  mot  relativement  au  diagnostic,  au  pi<>- 
nostic  et  au  traitement  de.  maladies.  Ainsi  on  dit,  sans  spé- 
cifier l'affection  :  ce  mal  esl  difficile  ;.  reconnaître,  a  déter- 
miner; ce  mal  est  incurable,  il  deviendra  mortel;  CCS  maux 
Veulent  être  traités  de  telle  et  telle  manière,  etc. 

Quant  aux  maladies  dont    la  dénomination   habituelle   ou 
autre  est  composée  du  mot  mal,  et  d'un  autre  mot   par  lequel 
ou  désigne  quelle  est  la  partie  affectée  ou  la  nature  de  l'ail 
tion  \  ICI  est ,  par  exemple  ,  le  777a/  de  cour  .    le  mal  déniant  , 

le  mal  de  tète,  etc.  f^ojcz  les  articles  suivans     (vuu 

mai,  DES  aiu)i;>s  ;  nom  (pie  Ton  a  donné  à  des  affections 
éiysipélatt ;us<  >  <,ui  ont  régné  épidémiquendeot,  d'après  Mé- 
zerai,  et  en  causant  beaucoup  de  ravages,  comme  <o  1  r^o, 
où  une  épidémie  de  celte  nature  enleva  à  Paris  quatorze  mille 
personnes;  en  1  >-{,rl!e  ne  fui  pas  moins  meu  litière  •'  ('est 
à  l'occasion  de  la  cessation  de  cette  maladie,  au  11  buée  à  l  in- 
tercession de  sainte  Geacviàve ,  doul  on  promena  la  châsse 
dans  Paris,  qu'on  b&tH  réglisc  de  Saline  Gtmvièue  drs- 
jtrdens ,  près  Notre-Dame  ,  laquelle  n'est  abattue  que  depuis 
quelques  années.  La  chaleui  ex I  renie  causée  par  l'iulensité  de 
l.i  (ir\  re  dont  e<s  malades  étaienl  atteints,  a  fait  donsivi  le  nom 
à  cette  affection ,  qu'on  désigne  aussi  sous  celui  de  feu  Saint* 
f-Int<>  "    •  r  .ji  feu  persiaye,  l  rsu  ;  1  1 

On  a  aussi  désigné,  fcou,s.  1«  nom  de  mal  d<> aidons,  des  mi-» 
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ladies  différentes  de  l'érysipèle,  mais  toujours  d'une  grande 
intensité  dans  Ja  chaleur  éprouvée  par  les  malades,  comme  la 
peste,  le  \  charbon,  des  lièvres  très  -  inflammatoires  et  autres 
affections  graves.  -  (  w,  v.  m.  ) 

mal  des  asturies;  sorte  de  lèpre  que  l'on  observe  dans 
cette  province  d'Espagne,  et  qui  est  décrite  au  m  t  mal  de 
rose.  T'oyez  ce  mol.  (f.v.m.  ) 

mal  d'aventure;  nom  sous  lequel  on  a  désigne  les  petits 
abcès  qui  viennent  aux  ongles  de  la  main  ;  on  le  donne  quel- 
quefois au^si  au  panaris  {Voyez  ce  mot).  C'est  sans  doute 
parce  que  ces  petits  abcès  viennent  a  la  suite  d'un  coup,  d'une 
piqûre,  d'une  chute,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  maux 
d'aventure.  (i-w.  m.) 

mal  caduc;  nom  donné  à  l'épilepsic  {Voyez  ce  mot)  ,  de 
caducus ,  qui  tombe,  parce  que  les  personnes  qui  sont  attein- 
tes de  celte  maladie  nerveuse  tombent  lorsqu'elles  sont  prises 
de  leur  accès.  On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  mal  saint 
Jean,  de  haut  mal, .et  de  mai  sacré.  (f.v.m.) 

mal  de  chicot.  On  donne  ce  nom,  en  plusieurs  endroits  du 
Canada,  à  une  maladie  qui  s'y  est,  développée  depuis  une 
quarantaine  d'années  seulement,  et  qui  a  été  décrite  par  le 
docteur  Bowman.  Cette  maladie  s'annonce  généralement  par 
de  petites  pustules  aux  lèvres,  a  la  langue  et  dans  l'intérieur 
de  la  bouche;  ces  pustules,  qui  sont  de  nature  rongeante,  res- 
semblent assez  bien,  dans  le  principe  ,  à  de  petits  aphthes;  elles 
font  des  progrès  rapides  ,  et  l'on  a  vu  des  en  fans  auxquels  elles 
avaient  presque  détruit  la  langue.  L'humeur  blanchâtre  et  pu- 
riforme  qu'elles  renferment  communique  la  même  affection  à 
ceux  qui  en  sont  touchés.  Des  douleurs  ostéocopes  nocturnes 
tourmentent  les  malades;  mais  elles  se  calment  ordinairement 
lorsqu'il  survient  des  ulcères  à  la  surface  de  la  peau  ou  dans 
l'intérieur  de  la  bouche;  fréquemment  on  rencontre  des  bubons 
cervicaux,  axillaircs  etiuguinaux;  à  une  époque  plus  avancée, 
le  corps  se  couvre  de  dartres  pruriîeuses  qui  disparaissent  bien- 
tôt après;  des  exostoses,  des  caries  se  manifestent  aux  os  du 
ne/.,  du  palais,  du  crâne,  du  bassin,  des  cuisses,  des  bras  et 
des  mains;  toutes  les  fonctions  s'altèrent  profondément  ;  les 
sens  se  perdent,  et  le  maiade  périt,  en  proie  aux  souffrances 
les  plus  aiguës.  On  voit  cependant  des  constitutions  assez  ro- 
bustes pour  résister  plusieurs  armées,  et  traîner  pendant  long- 
temps ja  vie  la  plus  misérable.  Quelquefois  des  membres 
entiers  tombent. 

Cette  affreuse  maladie  n'épargne  personne  ;  mais  elle  paraît 
sévir  de  préférence  sur  les  en  fana.  C'est  surtout  par  l'acte  vé- 
nérien qu'on  a  observé  qu'elle  se  communique.  Les  racines  de 
patience,  de  bardane  et  de  salsepareille  sont  lus  remèdes  qu'on 
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emploi  rcmentp<v:  rlcspro*        Ou  s'est  p«F- 

de  la  b  ère  sapinette  ou  de  la  décoc- 
t.    i  des  braud  lu  pi  a  du  Canada  [pinus  t    - 

lu  I  anada,  H  entre  autres  ceux  de  la  baie  de 
Saint-Paul  ,  [ue  ce  sont 

I  s    x  -  qui   le  leur  ont  apporté.  La  ilarîté  la  plu* 

.M  pr  -         ,  c'est  d'attaquer  rarement 
ration,  et  -le  pouvoir  c  raclé  s 

ivec  les  personnes  qui  en  -  les, 

sau-  même  aucun  attouchement  immédi 

Le  docteur  Schwédiauec  (ail  r  que,  toute  imparfaite 

qu\  .  la  d  icripti  m  du  docteur  Bowman  rappelle  celle 

cm  s  d  i  quinaième  siècle  nous  donuent  de  l'affec- 
tion -  morbms gaJUns.  S  point  de  vue,  elle 
m  rite  de  tuer  l'attention,  •  d  ce  qu'elle  peu  i  laircir 
plusieurs  point  d'histoire  médicale.  Mais  prétendre  que  la  ma- 
pidéonquedu  Lan. nia  n'est  autre  chose  que 
la  maladie  vénérienne  mod                                   In  climat,  « 

-  itueedctoul  fondement ,  de  toute 
;  ,  poui  noua  borna  à  un  seul  argument, 
^t  concevoir  qu'un  mal  toujours  local,  au  moi: 
I  puiss    produire  un  autre  qui  ne  frappe  [an 

.  .  et  qui  p  ait  se  >pper  pat  1  in- 

-    .  :  constitution  atmosph  1 

tu1  \>tuic  a  raison  Mju'il  a  i 
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•  i  »  i  .  m  populaire  par  1  iquelle 

cet  étal  -  iaiiN  lequel  ce  vis 
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Le  mal  de  Cannée  s'établit  principalement  à  la  face  et  aux 
extrémités  supérieures;  cependant  les  membres  pelviens  ne 
sont  point  non  plus  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Lu  de  ses  prJnci- 
pau.v  caractères  est  d'altérer  la  teinte  de  la  peau  ,  surtout  celle 
du  visage,  en  la  rendant  d'un  rouge  bleuâtre  ou  brunâtre.,  ti- 
rant plus  ou  moins  sur  le  violet.  Les  tégumeni  deviennent 
rudes  au  toucher,  durs  et  écailleux;  ils  se  couvrent  de  larges 
taches  sur  lesquelles  se  développent  des  éruptions  furiuracées. 
Avec  les  années  ces  taches  s'étendent  de  plus  en  plus,  et  elles 
finissent  par  se  convertir  en  des  ulcères  à  la  suriaee  desquels 
il  se  l'orme  une  croûte  épaisse  et  hideuse.  Cette  croûte  persiste 
longtemps,  et  couvre  des  clapiers  remplis  d'un  pus  très-fétide  j 
lorsqu'elle  tombe,  les  ulcères  s'étendent  dans  tous  les  sens,  et 
dévorent  les  parties  molles  jusqu'aux  os;  ils  attaquent  de  pré- 
férence les  doigts,  dont  ils  font  tomber  successivement  les 
phalanges.  La  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  le  des- 
sous des  aisselles  et  le  creux  du  jarret  sont  les  seuls  endroits 
du  corps  que  la  maladie  épargne  ;  quelquefois  aussi  il  lui 
arrive  de  ne  pas  se  iixer  non  plus  sur  le  cuir  chevelu. 

Cette  affection  ,  comme  toutes  celles  qui  font  partie  de  l'im- 
mense domaine  de  la  lèpre,  peut  demeurer  jusqu'à  un  certain 
point  stalionnaire,  c'est-à-dire  passer  plusieurs  années  sans 
prendre  notablement  d'accroissement,  pourvu  que  le  malade 
observe  un  régime  très-régulier.  On  a  vu  des  individus  en  être 
atteints  dès  leur  enfance,  et  la  conserver  jusque  dans  un  âge 
très-avancé;  et  il  est  assez  commun  d'observer  que  les  taches 
augmentent  à  peine  d'une  ligne  dans  le  cours  d'une  année.  Ce- 
pendant ,  dans  la  grande  majorité  des  cas ,  au  bout  de  cinq  à  six 
ans  elle  a  acquis  toute  sa  force  :  alors  l'intérieur  du  nez,  de  la 
bouche,  de  la  trachée-artère  et  du  pharynx  est  couvert  d'ulcé- 
rations, et  il  est  rare  que  la  mort  tarde  plus  de  deux  ans  à  ter- 
miner les  misères  du  malade.  Celui-ci  conserve  néanmoins  ses 
forces  jusqu'au  dernier  moment,  et  toutes  les  fonctions  s'exé- 
cutent fort  bien  chez  lui ,  comme  il  arrive  du  reste  dans  tous 
les  maux  qui  dépendent  de  la  lèpre.  Les  douleurs  sont  mètrié 
très-supportables;  mais,  comme  dans  toutes  les  lèpres  aussi, 
des  chaleurs  brûlantes  et  des  démangeaisons  intolérables  se  font 
ressentir.  Du  reste,  on  observe  assez  rarement  lacbuledespo'ls. 

A  ces  caractères,  quoique  tracés  avec  assez  peu  de  précision, 
on  ne  saurait  méconnaître  une  variété  de  la  lèpre  ciustacée, 
qui  se  rapproche,  jusqu'à  un  certain  point,  delà  lèpre  tuber- 
culeuse ou  de  l'éléphanliasis  (  Voyez  ce  mot  et  lèpre).  L'hh- 
tojre  du  mai  de  Crimée  est  encore  imparfaite,  et  réclame  de 
nombreux  éclaircissemens.  (jolt-dan) 

«hrtius  (Henri  de),  De  Uprà  Uiuiivd  spccimtn  msdUo-pracilcum  :  Jn-S'. 
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M  \e  de  t)E*ts  ,  expression  par  laquelle  on  désigue  différentes 
affections  dentaires  : 

i°.  Le  tic  douloureux  dentaire,  voyez  névralgie; 

i°.  L'inflammation  des  parties  vasculaires  et  membraneuses 
des  dents  ,  voyez  ODOA  i  m.oie  ; 

5°.  La  carie  et  autres  lésions  du  tissu  propre  des  dents; 

4°.  Les  (luxions  sur  les  parties  molles  qui  entourent  les 
dents,  comme  les  gencives ,  rie. 

Ce  n'est  donc  rien  dire  de  positif,  que  d'exprimer  qu'on  a 
mal  aux  dents. 

fore-  ,  pour  la  connaissance  des  maladies  de  ces  os,  l'ar- 
ticle Di'.vr,  tome  vm.  (f.  v.  m.) 

MAL  DE  drap  ou  de  pcino ,  abcès  de  mauvaise  qualité  qui 
vient  aux  genoux  ou  à  quelque  autre  articulation  ,  lequel 
forme  bientôt  une  fistule  ineur  ble.  Le  nom  qu'on  lui  donne 
dans  le^  Asluiies,  où  cette  affection  est  fréquemment  Observée 
à  la  Suite  de  la  cachexie  ,  lui  vient  de  ce  qû  en  voulant  le  gué- 
rir avec  de  vieux  morceaux  de  tpîle,  il  sort  de  l'articulation 
une  si  grande  quantité  de  synovie,  que  le  malade  eu  est  bien- 
tôt épuisé;  mais  si  Ton  se  sert  de  drrfp  de  laine  et  d'un  cata- 
plasme (.lit  av-tc  de  la  firme  de  bled  et  le  lait  de  femme ,  la  sy- 
novie  est  suffisamment  retenue,  et  l'on  vit  longtemps  avec  ce 
ma  I  (  Tiiiei  v,  Ol  srr>\  de  physiifiie  et  de  médecine ,  loin,  n, 

p.   I  Ib).  fVm  v.  M.) 

mai,  ii'iinrm',  phrase  qui  sert  à  désigner  l'accouchement, 
m;us  (|ui  est  impropre,  puisqu'elle  n'exprime  pas  ce  que  l'on 
veut  faire  entendre;  il  laudrait  dire  mai  d 'enfantement ,  car 
mal  d'enfant  peut  s'appliquer  il  une  maladie  de  l'enfant  plu- 
tôt qu'il  l'action  de  le  mettre  atl  monde.  Voyez  accoi  <  :     «EH*, 

(r   v.  m.) 

mal  n  i  stom  \c.  La  haute  importance  des  fonctions  oui  sont 
confiées  a  l'e  lomac  (  Voyez  DIGESTION  <l  i  si  .,-h  \<:  ; ,  l'action 
directe  des  aliriiens,  d<  us,  des  m  dicamens^despoisonfe 

et  autres  agens  mécaniques,  chimiques  et  spéciaux  ixqueb 
il  est  immédiatement   exposé,  dont  il  i  i  première im- 

n . .  i  u  ,  et  qu'il  <  t  oliargé  d'élaborer,  de  modifler  du  de  re- 
pousser; les  rapports  sympathiques   aussi  étroits  que  mutai» 

pliés,    qui     le   lient   dune   manière    |»lus    ou    moins    inlime    à 

presque  toutes  les  parties  du  corps,  <t  sa  vertu  desquels  il 
partage  vivement  les  souffrances  qu'elles  éprouvent^,  et  leur 
communique  ses  affection»;  entra  l'influence  tou  te  «  puissante 
qu'il  reçoit  de  uoi  ■  d    U  >s  ailections  morâh  i  et  de 

Dos  passions,  telle  i  sent  i<  i  loti/oes  du  gi  ind  nombre  1 1  dé  la 
fi  équeocedes  maux  auxquels  cet  organe  <  édans  l'espèce 

humaine. 

I    utefois  1    \    Igaire,  peu  accoutumé  a  mettre  de 'la  préci- 
sion dani  son  langage,  et  nécessairement  étranger  aux  connais- 
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«mecs  analomiqucs,  désigné  pour  l'ordinaire,  sous  le  nom 
va^ue  de  mal  d'estomac*,  une  foule  de  douleurs  et  d'affections 
diverses  qui  s;>ni  entièrement  étrangères  à  ce  viscère.  Beaucoup 
de  malades,  par  exemple,  donnent  ce  litre  au  mal  qu'ils 
éprouvent  dans  une  paille  quelconque  de  l'abdomen  j  d'autres 
comprennent  sous  la  même  dénomination  les  douleurs  des  dif- 
férentes parties  de  lu  poitrine,  et  pins  particulièrement  celles 
de  la  rég&n.slernale.  Chaque  jouronenlend  certaines  femmes  se 
plaindre  de  mal  d'estomac,  lorsqu'elles  souffrent  réellement 
des  mamelles,  et  je  vois  sans  cesse  dans  les  hôpitaux  des  mal- 
heureux plonges  dans  L'ignorance  et  abrutis  par  l'avilissement 
et  la  misère  auxquels  ils  sont  condamnes  par  nos  institutions 
barbares,  appeler  de  ce  nom  baunal  toutes  les  souffrances  qui 
leur  surviennent  depuis  les  angles  de  la  mâchoire  jusqu'au  pu- 
bis. Il  ne  faut  donc  jamais  ,  à  ce  sujet,  s'en  rapporter  exclusi- 
vement au  simple  dire  des  malades,  et  pour  reconnaître  si  le 
mal  ou  la  douleur  qu'ils  éprouvent  appartient  en  effet  à  l'es- 
tomac ou  à  tout  autre  viscère,  il  faut  les  inviter  préalablement 
à  poitcr  la  main  sur  le  point  douloureux,  et  à  indiquer  ainsi, 
avec  aulant  de  précision  qu'il  leur  sera  possible,  le  siège  de 
leur  souffrance. 

Malgré  celte  précaution,  nécessaire  pour  éviter  des  erreurs 
déshonorâmes  et  souvent  funestes  auxquelles  les  récits  vagues  et 
inexacts  de  certains  malades  sont  sujets  à  nous  entraîner,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  si  la  douleur  qu'on  at- 
tribue à  l'estomac  appartient  réellement  à  ce  viscère.  Cette  dif- 
ficulté lient  au  grand  nombre  d'organes  qui  occupent  la  même 
région  que  lui  {Voyez  épigastre),  qui  lui  sont  immédiate- 
ment contigus,  au  miiieu  ou  audevant  desquels  il  est  situé, 
qui  peuvent  par  conséquent  confondre  leurs  douleurs  avec 
les  siennes,  et  en  imposer  ainsi  très-facilement  sur  le  véritable 
siège  du  mal.  C'est  ainsi  qu'il  est  souvent  fort  difficile  de  dis- 
tinguer les  affections  gastriques  proprement  dites,  de  celles 
du  péritoine,  du  duodénum  ,  du  pancréas,  du  lobe  gauche  du. 
foie ,  de  la  rate  et  des  ganglions  ou  plexus  nerveux  épigas- 
triques.  Ce  n'est  guère  qu'en  réunissant  avec  soin  tous  les 
symptômes,  et  en  pesant  avec  attention  tous  les  signes  qui  ca- 
ractérisent les  affections  particulières  de  chacun  de  ces  or- 
ganes, qu'on  peut  réellement  les  distinguer  du  mal  d'estomac. 

Voyez    ENTÉRITE  ,   HÉPATITE  ,     HYPOCONDRIE,    PANCREATITE ,  PE- 
RITONITE ,   SPLÉN1TE  ,  elC. 

Parmi  cette  grande  quantité  de  maux  qui  ont  réellement  leur 
siège  dans  le  principal  organe  de  la  digestion,  ceux  qui  ont  été 
reconnus  par  les  palhologistes  et  qui  ont  de  tout  temps  fixé 
l'attention  des  médecins,  peu  vent  se  rapporter  aux  six  titres 
suivans  : 
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A.  Les  uns  sont  relatifs  à  L'altération  de  l'appétit ,   ou  dit 

enliment   de  la  faim   qui  précède  Ja  digestion.   On   y    dis- 


tingue 


i°.  La  diminution  de  l'appétit,  dégoût  ou  dysorexie.  Voyez 
ces  mots. 

•>.° .  L'abolition  de  l'appétit,  inappétence  eu  anorexie.  Voyez 
ces  mots. 

3°.  La  dépravation  de  l'appétit,  désignée  sous  le  nom  de 
pica  si  l'appétit  est  dirigé  sur  certains  alitneas  particuliers,  à 
l'exclusion  de  tons  les  autres,  et  malaria  lorsqu'il  s'exerce 
uniquement  sur  des  substances  non  alimentaires  et  incapables 
de  nourrir, telles  que  la  terre,  le  charbon,  la  craie,  etc.  Voyez 
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4°.  L'augmentation  prodigieuse  ou  désordonnée  de  la  faim, 
ou  un  désir  insatiable  des  alimens,  boulimie  OU  iaim  canine. 
Voyez  ces  mots. 

13.  Les  autres  tiennent  aux  vices  particuliers  de  l'action 
même  de  L'estomac  sur  les  alimens  pendant  la  digestion  stoma- 
cale, telles  sont  : 

i°.  L'apepsieou  défaut  absolu  de  digestion. 

•i°.  La  dyspepsie  ou  digestion  difficile  cl  affaiblie. 

3°.  La  bradipepsie  <>u  digestion  lente  et  pénible. 

4°.  Les  anomalies  de  la  digestion,  qui  font  que  tel  individu 
digère  BtTGC  facilité  certains  alimens  nès-indigestes ,  et  ne 
peut  en  digérer  d'autres  cpii  sont  naturellement  dune  digestion 
facile* 

C.  Quelques-uns  paraissent  résulter  de  la  lésion  de  la  sen- 
sibilité de  1  estomac.  A  ce  titre  se  rapportent  : 

i°.  Le  pyrosis,  1er  chaud  ,  soda  ou  sentiment  d'ardeur  dans 
l'estomac 

?.°.  La  cardialgie  ou  douleur  aiguë  de  l'orifice  supérieur  de 
ce  viscèie. 

3°.  La  gastralgie  ou  colique  d'estomac. 

4°.  La  gastrodynje  ou  douleur  sourde  du  même  organe. 

1).  Plusieurs  semblent  principalement  dépendre  de  l'altéra- 
tion de  li  oentractiHté  de  l'estomac,  ou  des  vices  de  ses  sécré- 
tions. De  ce  genre  sont  : 

i°.  Les  flaluosités  gastriques  ou  vents  de  l'estomac, 

9,°.  Les  rots  ou  éructations, 

5°.   Les  régurgitations; 

t\°.   Les  nausées; 

5  .  Les  \  omissemensj 

6°.   L'hydrogastrie  ou  hydropisie  de  l'estomac. 

!..  Dans  un  cinquième  rang  se  placent  les  maux  d'estomac 
qui  ionl  occasionéa  par  l'ingestion  et  la  présence,  dans  ce  via- 
,    ,,..   de  différentes  joli  des  ou  liquides,  en  trop 

grande  quanti  té,  indij    ites,  on  non  nutritive  ur  : 
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■r0.  L'indigestion  ,  on  accident  produits  par  l'ingestion  d'une 
trop  grande  quantité  d'alimens,  ou  par  la  présence  d'alinicns 
réfractai res  ; 

i9.  La  crapule,  effet  de  l'ingestion  d'une  trop  grande  quan- 
tité de  boissons  alcooliques; 

3°.  L'empoisonnement  produit  par  des  alimens  vénéneux, 
comme  les  champignons,  et  autres  poisons  végétaux; 

4°.  La  présence,  dans  l'estomac,  de  corps  étrangers  vulné- 
rans  ou  agissant  mécaniquement  sur  ce  viscère,  comme  des 
IVagmens  de  verre ,  des  clous ,  des  lames  de  couteau ,  des  ci- 
seaux ,  etc. ; 

5°.  L'empoisonnement  produit  par  l'ingestion  de  substances 
minérales  corrosives,  comme  les  acides  minéraux,  plusieurs 
sels  et  différens  oxides  métalliques; 

6°.  La  présence  des  vers  dans  l'estomac. 

F.  Enfin,  il  y  a  des  maux  d'estomac  qui  sont  dus  à  l'in- 
flammation de  ce  viscère,  et  aux  altérations  organiques  qui  en 
sont  la  suite.  A  cette  sixième  catégorie  appartiennent  : 

i°.  La  gastrite  ou  inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
de  ce  viscère; 

2°.  La  goutte  et  le  rhumatisme  de  l'estomac; 

3°.  La  dilatation  énorme  de  cet  organe; 

4°.  Le  squirre  au  pylore; 

5°.  Le  cancer  de  cet  orifice  ou  d'une  partie  quelconque  de 
l'estomac; 

6°.  Les  érosions  et  perforations  spontanées  de  ses  parois. 

On  trouvera  la  description  de  chacune  de  ces  maladies  aux 
.différens  articles  de  ce  dictionare  qui  leur  sont  consacrés. 
Toutefois,  on  n'aurait  qu'une  idée  fort  incomplelte  des  maux 
de  l'estomac,  si  l'on  se  bornait,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  pré- 
sent ,  a  considérer  comme  tels  les  différentes  affections  que  nous 
venons  d'indiquer.  Plusieurs  autres  maladies,  soit  locales,  soit 
générales,  mais  surtout  beaucoup  d'affections  de  ce  dernier  carac- 
tère,qui  étaient  regardées  comme  primitives,  avant  quel'anato- 
mie  pathologique  eût  convenablement  éclairé  leur  histoire ,  et 
qu'on  n'avait  jamais  soupçonnées  avoir  le  moindre  rapport  avec 
le  principal  organe  de  la  digestion,  lui  appartiennent  réellement. 
M.  le  professeur  Pinel  avait  déjà  entrevu,  il  est  vrai,  que  la 
fièvre  gastrique  ou  bilieuse  tient  à  une  irritation  primitive  de 
l'estomac;  mais  cette  idée  lumineuse  était  restée  inféconde.  Il 
était  réservé  à  l'historien  profond  des phlegmasies  chroniques  > 
de  lui  donner  le  plus  haut  degré  de  démonstration,  et  tout  le 
développement  dont  elle  est  susceptible.  M.  Broussais  a  donc 
constaté  que  non-seulement  l'embarras  gastrique  et  la  fièvve 
gastrique,  mais  encore  les  fièvres  adynamiques  ou  putrides, 
^dyiuimico-ataxiques  ou  putrides  nerveuses,  la  fièvre  jaune, 
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ic  typhus,  et  antres  prétendues  maladies  essentielles ,  dont  on. 
a  tait  longtemps  des  êtres  particuliers ,  et  que  Ton  regarde 
encore  généralement  comme  autant  d'entités  pathologiques  dis- 
tinctes, étrangères  à  l'affection  de  l'estomac,  ne  sont  que  des 
collections  plus  ou  moins  arbitraires  de  symptômes,  qui  dé- 
pendent de  l'inflammation  de  la  membrane  intei  ne  de  ce  viscère 
Îiortée  :<  différons  degrés.  <  ette  vérité  importante,  sur  laquelle 
'habile  observateur  que  nous  venons  de  ci  ter  a  la  gloire  d'avoir 
le  premier,  parmi  nous,  fixé  l'attention  des  médecins,  ouvre 
un  champ  vaste  aux  n  cheiches  des  pathologistes,  et  doit  avoir 
une  prodigieuse  <t  salutaire  influeuce  sur  les  progrès  futurs 
de  la  thérapeutiu  te,  et  sur  la  conservation  des  hommes. 

Lue  (et,  un  léger  degré  d'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac ,  surtout  die?  d<  s  sujets  peu  sensibles, 
détermine  l'inappétence,  une  céphalalgie  frontale,  des  douleurs 
sympathiques  dans  l<>  memb/es,  et  aujtres  symptômes  dont 
1  ensemble  constitue  la  gastricité  de  certains  auteurs  ,  l'em- 
barras gastrique  de  plusieurs  autres.  /  ojret  ces  mots. 

Si  la  pl»l«  gose  de  l'estomac  est  plus  intense,  ou  .si  le  même 
ré  d'irritation  a  lieu  ches  un  sujet  doué  d'une  vive  suscep- 
tibilité nerveuse,  et  parth  a  lié  rement  dsni  un  pays  très-chaud, 
ou  autres  circonstances  propres  a  exaspérer  la  sensibih'té ,  soit 
gastrique,  soit  générale,  il  en  résultera  des  phénomènes  sym- 
pathiques beaucoup  plus  remarquables  et  beaucoup  plus  nom- 
breux (pu  dans  le  cas  précédent  :  le  cœur,  la  peau  ,  le  cerveau 
et  tous  les  organes  sécréteurs,  participeront  avec  énergie  à  la 
souffrance  de  restomacj  leurs  fonctions  seront  troublées^  il  y 
aura  ûèvre  ou  accélération  de  la  circulation,  chaleui  et  séché- 
,     de    la  peau,  suspension   des   exhalations  cutanées,    ¥ÎI>- 

lenie  c<  pbalalgie,  délire  ;  toutes  le>  fonctions  seront  interrom- 
pues ,  etc.  Or,  c'(  si  de  l'ensemble  de  tous  (  es  bj  mptômei  sj  m- 
pathiques  occasiones  par  la  souffrance  originelle  de  c<-  vis- 
cère  que  Tou  a  fait  la  lièvre  gastrique  ou  bilieuse,  /  ~ oy<  s  <  i  » 

moi  -. 

S'il  arrive  que  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  soit  naturellement  très- violente,  ou  devienne  telle 
pai  des  circonstances  aggravantes,  surtout  pstrJ  abùi  des  sùrrui- 
fans  qu'on  prodigue  de  la  manière  la  plus  malheureuse,  et  av< 
une  constance  imperturbable  ,.<jUns  la  plupart  des  maladies  de 
gel  organe,  ladouleui  de  ce.  viscère  retentit  avec  énergie  dans 
me  mus<  ulaire  .  i  l  il  en  r«  mite  alors  une  impossibilité 
absolue  de  toute  espèce  de  mouvemens  volontaires,  ou  Jk 
prostration  des  forces,  qui,  réunie  à  quelques  aunes  phéno- 
mènes également  sympathiques,  a  servi  di  base  s  la  distinc- 
tion des  prétendues  fièvres  adynamiqm  -    /  oyûâ  ce  mot. 

Lorsque  l'irritation  ou  la  phJ  \  tac  se  main- 
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ïcsle  chez  un  sujet  très-délicat,  affaibli  par  des  causes énervan- 
les  .chez  lequel  le  système  nerveux  esL  dispose  à  ressentir  vive- 
ment ia  souffrance  de  cet  organe,  il  en  résultera  diverses  ano- 
malies de  iasensibilité,de  la  contractai  té  animales,  des  fonctions 
des  sens,  de  l'entendement,  etc.;  et  par  conséquent  une  foule 
d^e  sMiipiouics  anomaux  ou  désordonnés,  de  l'ensemble  des- 
quels on  a  formé  les  lièvres  malignes ,  ataxiques ,  nerveuses ,  les 
typhus,  etc.  Voyez  ces  mots. 

Enfin  si  parmi  les  organes  ou  systèmes  d'organes  qui  s'affectent 
secondairement  du  mal  d'estomac,  le  foie  et  le  cerveau  ,  mais 
surtout  Je  premier  de  ces  viscères,  sont  ceux  qui  participent 
avec  le  plus  d'énergie  a  l'irritation  et  à  la  douleur  gastrique-, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  climats  brûlans,  et  sous  certaines 
influences  météoriques  ou  miasmatiques,  il  en  résultera  uiiô 
abondante  sécrétion  de  bile,  des  vomissemens  violens  et  l'ic- 
tère; ou  bien,  la  stupeur,  le  coma  ,  le  dwlire;  et  l'on  aura, 
daus  le  premier  cas,  la  lièvre  jaune,  et,  dans  le  second,  le 
typhus. 

En  un  mot,  toutes  ces  prétendues  fièvres  essentielles,  et 
plusieurs  autres  maladies  qui  s  y  rapportent  ,  ne  sont  évi- 
demment autre  chose  que  le  mal  d'estomac  plus  ou  moins 
vivement  ressenti  ou  partagé  par  un  certain  nombre  d'or- 
ganes. La  douleur,  la  pesanteur,  l'anxiété,  le  sentiment  de 
chaleur,  qu'on  éprouve,  dans  toutes  ces  maladies,  à  la  ré- 
gion de  l'estomac  ;  l'inappétence  ,  la  soif,  le  désir  des  boissons 
froides,  douces  ou  acidulées,  la  répugnance  pour  toutes  les 
substances  excitantes,  alimentaires  et  autres;  bien  plus  que 
tout  cela,  la  rougeur,  la  couleur  livide,  les  ulcérations,  les 
taches  gangreneuses,  la  perforation  même  des  parois  de  l'esto- 
mac, que  l'on  rencontre  après  la  mort  des  sujets  qui  ont  suc- 
combé à  la  violence  du  mal  ou  aux  funestes  effets  du  traitement 
incendiaire  qu'on  lui  oppose  généralement  ;  tous  ces  phéno- 
mènes, dis-je,  prouvent,  de  la  manière  la  plus  pérempioire, 
que  ces  différentes  maladies  résultent  de  l'irritation  et  de  1  in- 
flammation de  l'estomac:  vérité  incontestable,  à  l'évidence  de 
laquelle  ne  peut  se  refuser  quiconque  n'est  pas  entièrement 
étranger  aux  résultats  des  ouvertures  des  cadavres. 

Cependant,  la  phlegmasie  gastrique  n'est  pas  touj ours. por- 
tée à  un  assez  haut  degré  d'intensité  pour  retentir  ainsi  avec 
violence  dans  la  plupart  des  organes,  et  pour  donner  lieu  , 
par  conséquent,  à  cette  foule  de  symptômes  divers,  qui ,  grou- 
pés arbitiairenent ,  quoiqu'avec  beaucoup  d'art,  par  les  nc- 
sologistes,  ont  donné  naissance  aux  prétendues  fièvres  essen- 
tielles ou  primitives.  Elle  est  également  loin  d'être  toujours 
aigué,  et  affecte  même  souvent  une  marche  très -lente.  Selon 
certaines  circonstances,  d'âge,  de  régime,  de  température,  de 

S. 
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climat,  etc.,  elle  peut  même  exister  à  un  si  faible  degré', 
quelle  reste  longtemps  inconnue  au  malade  et  au  médecin.  Ce- 
pendant ,  son  influence  n'en  est  pas  moins  remaïqnablc  sur  l'é* 
conomie  animale,  par  la  production  de  différentes  maladie» 
énuinérées  au  commencement  de  cet  article,  et  de  plusieurs 
autres  affections  locales,  telles  ({ne  des  céphalalgies  opiniâtres, 
dej  douleurs  et  autres  affections  circonscrites,  trop  souvent 
considérées  comme  indépendantes  des  lésions  de  l'organe  essen- 
tiel de  la  digestion. 

Si ,  dans  les  maladies  que  nous  venons  d'indiquer,  on  voit 
l'estomac,  en  vertu  des  nombreux  et  puissans  rapports  sym- 
pathiques, qui  lient  son  action  à  celle  des  antres  organes  ,  et 
à  1  économie  toute  entière,  transmettre  ou  communiquer  son 
mal,  avec  énergie,  à  presque  tous  les  systèmes  organiques  du 
corps,  il  ne  ressent  pas  moins  vivement,  à  son  tour,  les  Souf- 
frances de  ces  différens  organes,  lorsqu'ils  sont  primitivement 
affectes.  C'est  même  en  vertu  de  cette  loi,  qu'il  devient  con- 
sécutivement malade,  que  toutes  ses  fonctions  sont  plus  ou 
moins  troublées  dans  la  plupart  de  nos  affections  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  maux.  d'estomac  se  multiplient  à  l'infini  parmi 
nous.  Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  que  les  bornes 
de  cet  art'clc  ne  comportent  pas  ,  livrons-nous  rapidement  à 
quelques  considérations  généialcs  sur  ces  affections  gastriques 
secondaires  ou  sympathiques. 

On  sait  que  l'estomac  souffre  secondairement,  et  que  ses 
fonctions  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  presque  toutes  les 
affections  du  cerveau ,  telles  que  la  cépbalite,  la  commotion 
cérébrale,  l'apoplexie,    l'hydrocéphale   aiguë,   etc.    Le  même 

iùiénomèue  se  manifeste  souvent  aussi  dans  l'hypocondrie', 
'hystérie  ,  et  autres  lésions  du  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique. On  éprouve  un  mal  d'estomac  sympathique  dans  presque 
toutes  les  phlegmasies  parenchymateuses  des  viscères,  el  par- 
ticulièrement  dans  la  péripneumonie ,  l'hépatite,  la  rardii»  ,  la 
néphrite,  etc.  Il  s'observe  également  dans  les  phlegmasies  des 
membranes  séreuses,  telles  que  la  pleurésie  et  la  péritonite; 
dans  celles  des  membranes  muqueuses,  et  plus  particulière- 
ment  dans  le  ralarihe  pulmonaire,  l'angine,  la  dysenterie.  ï-e 
inclue  phénomène  a  lien  quelquefois  dans  les  inflammations 
des  systèmes  musculaires,  fibreux  et  synovial,  cotnme  le  prouve 
l'histoire  de  la  gouitc,  du  rhumatisme,  etc.  L'affection  consé- 
cutive OU  sympathique  de  l'estomac,  est  bien  plus  ma.qu< le  en- 
core dans  les  exanthèmes  aîgUS,  tels  que  la  rougeole,  la  scar- 
liline,  le  pemphigus,  la  variole,  IVrysipèle,  etc.  Elle  Survient 
couvent  dans  le  furoncle,  le  panaris,  et  autres  phlegmasies  du 
tissu  cellulaire.  Une  des* plut  grandes  difficultés  de  la  méae- 
£ÀAO)  cl  eu  même  temps  uu  de»  plat  beau*,  résultats  de  cette 
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science,  est  de  distinguer,  dans  nos  maladies,  si  le  mal  d'es- 
tomac est  primitif  ou  consécutif,  idiopalhique  ou  sympathique, 
c'est  a-dire  s'il  est  la  cause  ou  le  résultat  d'une  autre  affection. 
L'affection  gastrique,  dans  ce  dernier  cas,  ne  mérite  aucune 
attention  particulière  de  la  part  du  médecin ,  parce  qu'elle  di- 
minue et  disparaît  avec  la  maladie  principale  qui  en  est  la 
cause,  et  sur  laquelle  on  doit  diriger  tous  ses  soins. 

Tout  le  monde  connaît  l'influence  prodigieuse  que  certains 
états  des  organes  génitaux  exercent  sur  l'estomac,  même  dans 
Ja  plus  parfaite  santé.  C'est  ainsi  que  l'utérus,  excité  par  la 
présence  du  produit  de  la  conception,  provoque  les  maux 
d'estomac  auxquels  tant  de  femmes  sont  eu  proie  pendant  la 
grossesse.  C'est  encore  par  une  raison  semblable,  que  les  exci- 
tations voluptueuses  de  ces  organes,  trop  souvent  répétées, 
comme  cela  arrive  aux  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
qui  sont  adonnés  à  l'onanisme  et  à  la  manustupration,  ou 
qui  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de  l'amour,  occasionent 
si  souvent  le  même  effet. 

Les  impressions  désagréables  que  certains  objets  hideux  ou 
dégoûtans  exercent  sur  nés  sens ,  des  sensations  même  très- 
agréables,  mais  trop  longtemps  prolongées,  et  portées  jusqu'à 
la  fatigue,  suffisent  souvent  pour  occasioner  le  mal  de  l'estomac. 
Certains  hommes,  par  exemple,  éprouvent  cette  affection  à  la 
vue  d'un  aliment  qui  leur  répugne,  à  l'aspect  d'une  araignée 
ou  d'un  crapaud  ;  une  odeur  désagréable,  des  sons  aigres  et  dis- 
cordans ,  produisent  souvent  le  même  effet  chez  des  sujets  très- 
sensibles.  Je  connais  un  homme  distingué  par  ses  connaissances 
et  par  son  amour  pour  les  beaux  arts,  qui  ne  peut  parcourir 
la  grande  galerie  du  muséum  de  peinture ,  sans  éprouver  une 
fatigue  extrême ,  accompagnée  de  mal  d'estomac. 

L'abus  ou  le  trop  grand  exercice  des  facultés  de  l'entende- 
ment, est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  du  mal  d'estomac. 
Ainsi,  la  fatigue  qui  suit  une  attention  trop  soutenue,  des  mé- 
ditations trop  prolongées,  ou  un  long  et  puissant  exercice  de 
l'imagination ,  se  transmet  rapidement  à  ce  viscère  ;  cette  in- 
fluence des  facultés  intellectuelles  sur  l'estomac,  n'a  échappé 
à  aucun  observateur,  et  paraît  être  en  raison  directe  de  la  ci- 
vilisation et  du  développement  de  l'intelligence.  Elle  est 
nulle  ou  très-peu  développée  chez  les  sujets  qui  ne  font  au- 
cun usage  de  leur  raison  ;  mais  elle  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  déplorable  parmi  les  littérateurs,  les  savans,  les  phi- 
losophes et  les  grands  artistes  ;  ce  qui  faisait  dire,  avec  beau- 
coup de  raison,  à  Amatus  Lusitanus,  qu'un  mauvais  estomac 
Suit  un  homme  de  lettres  comme  l'ombre  suit  le  corps.  Il  est 
même  digne  de  remarque ,  que  la  plupart  des  grands  hommes 
qui  se  sont  illustrés  par  les  plus  sublimes  productions  du  génie , 
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ont  presque  toujours  chèrement  payé  leur  gloire  immortelle, 
par  de  continuelles  souffrances  d'estomac. 

Une  source  non  moins  féconde  de  ces  maux  sympathiques, 
réside  dans  les  passions  tiistes  et  dans  les  affections  pénibles 
de  l'ame.  C'est  ainsi  que  l'ennui,  la  crainte,  la  tristesse, 
l'amour  malheureux,  le  sentiment  de  l'injustice,  une  ardente 
philantropie  qui  nous  fait  trop  vivement  participer  aux  maux 
de  nos  semblables,  en  sont  souvent  la  cause  chez  les  personnes 
nerveuses,  délicates,  douces  et  compatissantes.  Lue  cho>e,  à 
la  fois  bien  triste  et  bien  remarquable ,  c'est  que  les  maux 
d'estomac  coïncident  très-souvent  avec  les  plus  heureux  dons 
de  l'esprit  et  du  cœur,  et  avec  les  qualités  les  plus  précieuses 
et  les  plus  aimables,  vérité  physiologique  entrevue  bans  doute 
par  Fonlenelle,  lorsqu'il  prononçait  que,  pour  être  heureux, 
il  faut  avoir  un  bon  estomac  et  un  mauvais  cœur. 

Cependant,  que  de  différences  s'observent  parmi  les  hom- 
mes, sous  le  rapport  du  mal  dont  il  est  question,  relativement 
a  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  au  régime,  à  l'éducation, 
au  climat,  etc.,  depuis  le  sujet  robuste  qu'une  Vie  rude ,  et 
l'habitude  des  travaux  pénibles  ont  prémuni  contre  cette  affec- 
tion, jusqu'à  l'individu  frêle  et  délicat,  affaibli  par  les  déplo- 
rables effets  du  luxe  et  de  la  mollesse,  et  chez  lequel  l'estomac 
ressent,  avec  une  funeste  facilité,  les  moindres  ebranlemens  des 
sens,  les  plus  légères  commotions  morales ,  et  toutes  les  im- 
pressions physiques. 

Les  femmes  sont,  en  général  ,  plus  sujettes  au  mal  d'estomac 
que  les  hommes,  ce  qui  tient,  d'une  part,  à  l'excès  de  leur 
susceptibilité  aerreuse ,  et,  de  l'autre,  i«  leurs  habitudes  plus 
sédentaires.  Quoique  les  cnlàns  délicats  et  les  vieillards  dé- 
crépits en  >oient  assez  souvent  tourmentés,  on  y  est ,  en  gené- 
lal,  plus  exposé  dans  la  jeunesse  et  l'âge  adulte,  qu'à  toute 
autre  époque  de  la  vie.  Les  individus  d'un  tempérament  ner- 
veux, (t  un  tout  les  mélancoliques,  y  sont  particulièrement 
sujets,   tandis  que  les  lemp'-i  amen->  sanguins  et  athlétiques  eu 

sont  oidii,;«iieii<eni  exempts.  Parla  mémei  i son ,  les  personnes 
qui  exercent  beaucoup  leurs  muscles  eu  plein  air,  comme  les 
laboureurs,  les  marin.-. ,  les  Soldais,  les  roulieis ,  etc.,  connais- 
sent à  peine  le  mal  d'ettoma<  .dont  beaucoup  d'artisans  casa* 
nicis,«t  laplupail  ai  hommes  qui  cultivnl  les  arts  séden- 
I.iii  i  -  ,  tfÂI  M  m > u vent  ftffectCSi  I  .<  l'IBMI  dY-umnacsont  beau- 
coup plus  commun.-*  dans  les  pa\  -  chauds  que  dans  les  climats 
froids  et  tempéi  iy  soil  k  cause  d<  ^exaltation  de  la  sensibilité 
naturel         ■      habitant  du  Midiy^eil par  suite  «de  4'n  oiiJ 

n ii ni  i  el  -iU  pernicieux  abus  d  •  &  t  dimeris  ei  des  assaisonna- 
m.  us  ,  excil       ,  auxquels  ils  sont    .<      rélement  adov* 

nt:5.  Le  régime,  eu  clic  t ,  i:  mmeut  SUT-  là  production 
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«Jcs  maladies  dont  nous  nous  occupons.  L'expérience  pronve 
que  riiabitudcde  la  bonne  chère,  des  a K mens  échauffons,  dis 
assaisonuemens  acres  et  inilans,  ainsi  que  l'excès  des  liqueurs 
alcooliques,  et  autres  boissons  excitantes,  y  disposent  siogu- 
lièremcnt.  ;  tandis  que  la  sobriété,  l'usage  de  l'eau  pour  bois- 
son, et  une  nourriture  plus  végétale  qu'animale,  sont  lés  seuls 
moyens  de  s'en  préserver.  Je  sais  bien  que  celte  assertion  est  en- 
tièrement opposée  à  l'opinion  généralement  admise  sur  la  na- 
ture de  certains  maux  d'estomac  qu'on  attribue,  presque  par- 
tout, «à  une  prétendue  faiblesse  :  comme  si  la  faiblesse,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  diminution  des  propriétés  vitales,  pou- 
vait occasioner  la  douleur,  c'est-à-dire  l'augmentation  de  la 
sensibilité,  qui ,  elle-même,  est  la  première  de  ces  propriétés? 
Mais,  je  me  confie  tellement  dans  la  force  de  la  vérité,  que 
je  ne  doute  point  que  cette  doctrine  ne  soit  entièrement  aban- 
donnée aussitôt  qu'on  voudra  se  donner  la  peine  d'examiner 
les  vices  de  ses  fondemens. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  moyens  propres  à  combattre  les 
différentes  espèces  de  maux  d'estomac  :  on  consultera  avec 
avantage,  sur  cet  objet,  les  articles  de  ce  Dictionaire  qui 
traitent  de  chacune  de  ces  affections.  Rema  quons ,  toutefois  , 
que  si  le  grand  nombre  de  spécifiques  proposés  et  accrédités 
contre  une  maladie  est  un  indice  certain  du  peu  de  succès 
qu'on  a  obtenus  contre  elle,  et  de  l'impuissance  des  moyens 
qu'on  lui  oppose,  nul  doute  que  le  mal  d'estomac  ne  soit, 
de  toutes  les  maladies  de  l'espèce  humaine,  celle  dont  le  trai« 
tementaété  jusqu'à  ce  jour  le  plus  infructueux,  et  dans  laquelle 
on  a  le  plus  souvent  et  le  plus  complètement  échoué.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  immense 
quantité  de  prétendus  stomachiques  dont  regorgent  nos  Phar- 
macopées et  nos  Formulaires  ;  de  voir  celte  innombrable  mul- 
titude de  poudres,  de  pilules,  d'extraits,  de  grains,  de  bols, 
de  pastilles,  de  trochisques,  de  tablettes,  de  sirops,  devins, 
d'élixirs,  de  teintures  et  autres  médicamens  mous,  solides  et 
liquides,  etc.,  qui,  imperturbablement  préconisés  comme  spé- 
cifiques des  maux,  d'estomac,  s'accumulent  depuis  des  siècles 
dans  nos  officines,  encombrent  les  boutiques  des  apothicaires 
et  qui,  au  grand  scandale  de  la  raison,  malgré  les  progrès  des 
sciences  physiques  et  médicales,  et  au  mépris  de  toutes  les  lois 
conservatrices  de  la  vie  des  hommes,  sont  devenus  ,  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  l'objet  d'un  commerce  lucratif 
autant  que  honteux.  Toutefois,  malgré  les  éloges  mensongers 
et  intéressés  que  la  cupidité  et  l'ignorance  ne  cessent  de  prodi- 
guer à  ces  drogues  dégoûtantes  et  pernicieuses,  les  maux  d'es- 
tomac se  multiplient  de  plus  en  plus  ,  s'aggravent  de  la  manière 
la  plus  déplorable, et  semblent  s'.éterniser  parmi  nous.  Et  com;- 
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ment  pourrait-il  en  arriver  autrement?  Les  principes  du  trai- 
tement de  la  plupart  désaffections  gastriques  ne  reposent,  en 
général,  que  sur  des  erreurs,  c'est-à-dire  sur  Jes  idées  (aussea 
qui  ont  longtemps  régné  dans  les  écoles,  et  qui  existent  encore 
dans  la   plupart  J»>  esprits,  sur  la  doctrine  de  !a  force  et  de 
la  faiblesse    L'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  patho- 
logique,  si  peu  répandue  de  nos   jours,  et  d'ailleurs  prequ'en 
tous   lieux,   hérissée  d'obstacles  insurmontables,  n'avait  pu, 
jusqu'à  ces  derniers  temps ,  jeter  aucun»'  lumière  sur  la  nature 
de  ces  affections  ;  de  sorte  que  ,  après  avoir  établi ,  d'après  de 
fausses  apparences,  qu'elles  a\  aient  pour  cause  un  étal  de  fai- 
blesse qui  l'en  est   tout  au  plus  que  le  résultat,  on  en  a  con- 
clu naturellement,  mais  très- faussement,  qu'il  fallait  leurop< 
poser  des  fortifîans,  c'est-à-dire  les  acres,  les  amers,  les  aro- 
matiques ,  les  astringens ,  les  alcooliques,  les  résineux  et  autres 
médicamens  stiinulans,  exclusivement  décores  du  titre  pom- 
peux de  stomachiques.  Or,  comme  ces  substances  ne  sont  propres 
qu'à  exaller  la  sensibilité  de  IVslomac,  à  l'irriter,  à  l'enflammer, 
il  est  bien  évident  qu'elles  ne  peuvent  qu'augmenter  et  aggra- 
ver   les   maux   dont  il  est  le  Siège,  puisque   presque  toujours 
ils  sont  dus  à  une  irritation  quelconque,  ou  à  un  véritable  état 
phlegmasique.  H  serait  donc  bien  important  de  renoncer  à  lous 
ces  moyens  incendiaires,  et  de  les  remplacer  par  1  abstinence 
des  alimens,  par  l'usage  des  boissons  aqueuses,  raucilagineuses 
ou  légèrement  aciduli  es,  prises  en  petite  quantité,  et   par  un 
régime  très-adoucissant. 

Lorsqu'un  animal  souffre  ,  s'il  est  libre  d'obéir  aux  lois  de  la 
nature  et  de  suivre  son  instinct,  il  s'abstient  de  tout  aliment , 
il  boit  selon  sa  soif,  il  cherche  le  repos,  se  couche  dans  un 
lieu  écarté,  et  là,  sans  autres  secoure  (pie  ceux  de  la  nature, 
médicatrice qui  veille  à  la  conservation  de  tous  les  êtres  doués 
<-!(  la  vie,  il  guérit,  en  général,  IreS'promptement.  L'homme, 
s;:ns  doute,  serait  tiè  -heui eux  ,  il  s\  baignerait  au  moins  beau- 
coup de  inau  \  .  si  i  i  aison  pouvait  le  servir  un  jour  assez,  puis- 
samment poui  l'engager,  lorsqu'il  est  malade,  à  imiter  les  ani- 
maux, ii  obéir  ;t  la  voix  secrète  de  son  instinct  COriSeï  \  ateur, 
que  nous  étouffons  si  souvent  pour  notre  malheur.    Alors  il  ne 

serait  plui  victime  de  son  l'un,  sic  penchant  pour  les  drogues, 

mille   fois   plus  pernicieuse    et   non   moins  ridicule  que  celui 

qu'il  a  cessé  d'avoir  poui  les  amulettes,  de  s,,n  aveugle  crédulité 
dans  la  prétendue  toute  |  uissance des  spécifiques,  el  de  sa  risible 
confiance  dans  les  promesses  fastueuses  des  empiriques  et  des 
charlatans.  Vlors  i'  se  bornerai  I  à  suspendre  ou  a  modérer  ses 
travaui  a  l'ai  &te  if  des  alimens,  à  étanchei  sa  soif  arec  de 
l'eau  fraîche  ou  des  boissons  adoucissantes  et  propreté  dr-.il 
teiei:  alors»  seulement  alors,  on  pourrait  espérer  de  voir  di- 
minuer, (t  ptul  être  même  de  v<»ii  disparaître,  au  moins  en 
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partie,  unr  Coule  de  maladies,  et  lartOUt  cette  grande  quan- 
tité de  maux  d'estomac  qui  tourmentent  la  plupart  des  hommes 
réunis  en  société,  engendrent  les  lésions  organiques  les  plus  ie"" 
doutables,  et  abrègent  si  souvent  la  vie,  après  l'avoir  abreuvce 
«Vamei  tu  me.  Mais  comment  parvenir  n  cet  heureux  résultat, 
lorsqu'on  réfléchit  que  le  premier  besoin  de  l'homme  souffrant 
est  d'être  soulagé,  que,  généralement  plonge  dans  les  ténèbre* 
de  l'ignorance,  ou  dans  le  labyrinthe  des  fausses  doctlinesetdo 
préjuges  ,  et  totalement  aveugle  ,  par  conséquent ,  sur  ses  plul 
chers  intérêts,  il  est  toujours  dispose  à  admettre,  avec  une  dé- 
plorable crédulité,  qui  semble  être  un  des  plus  tristes  et  des 
plus  funestes  attributs  de  l'espèce  humaine,  tout  ce  que  le  pre- 
mier imposteur  lui  présente  avec  audace,  comme  un  moyen  de 
guérison?  comme  si,  dans  tous  les  étals  de  santé  et  de  mala- 
die, et  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  nous  étions  desti- 
nés à  être  la  proie  des  empiriques  et  des  charlatans  de  toute 
espèce  ! 

Si,  aux  yeux  de  quelques  esprits  étroits  et  superficiels,  ces 
considérations  pouvaient  tendre  h  diminuer  la  haute  importance, 
3a  dignité  et  l'utilité  incontestable  de  la  vraie  médecine,  qui 
n'est  point  celle  des  pilules  et  des  apozèmes;  science  qui,  de 
tout  temps  ,  a  été  cultivée  par  les  génies  du  premier  ordre,  qui 
a  rendu  les  plus  grands  services  aux  nations,  et  qui  a  acquis,  par 
ses  bienfaits  et  ses  découvertes  u  tiles,  des  droits  éternels  à  la  recon- 
naissance des  hommes  :  qu'ils  se  gardent  de  mesurer  les  avan- 
tages et  la  sublimité  de  cette  science,  à  la  petitesse  de  leur  âme 
et  à  l'étroilesse  de  leur  entendement.  Ils  apprendront  de  l'il- 
lustre Bordeu,  que  le  but  de  la  médecine  n'est  pas  d'adminis- 
trer des  potions,  mais  de  rendre  à  la  nature  sa  puissance  et  son 
indépendance,  en  la  soustrayant  à  la   fois  aux  malades  eux- 
mêmes,  aux  drogues,  aux  commères,  aux  charlatans  et  aux 
médi  cas  très,  qui  accaparent  de  toutes  parts  le  titre  de  médecins. 
Les  hommes  véritablement  dignes  de  ce  nom ,  suivant  la  judi- 
cieuse remarque  du  célèbre  professeur  Desgenettes,  d'après  la 
fureur  qui  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes  de  traiter  les  mala- 
dies en  faisant  prendre  drogues  sur  drogues,  sont  plus  néces- 
saires, aujourd'hui,  pour  en  défendre  l'usage  que  pour  les 
ordonner.  (cham  béret) 

mal  de  fiume:  variété  de  la  maladie  vénérienne,  observée 
à  Fiume ,  et  décrite  au  mot  maladie  de  Fiume.  (f.  v.  m.) 

mal  français,  morbus  gallicus :  nom  donné  par  les  hahi- 
tans  du  royaume  de  Naples  à  la  maladie  vénérienne,  tandis 
que  les  Français  employés  à  la  conquête  de  ce  pays ,  pendant 
laquelle  elle  se  déclara ,  la  désignèrent  sous  le  nom  de  mal  de 
Naples.  T^ojez  vérole.  (f.  v.  m.) 

mal  de  gorge.  Si  l'on  bornait  le  nom  de  gorge,  ainsi  que 
cela  paraîtrait  convenable,  à  la  simple  ouverture,  ou  espèce 
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de  détroit  qui  sépare  la  bouche  du  pharynx,  communique  âo 
l'une  à  l'autre  de  ces  cavités,  et  correspond  en  bas  à  la  base  de 
la  langue,  en  haut  à  la  luetteetau  \oilc  du  palais,  et  latéra- 
lement aux  piliers  de  ce  \  <>i!e  et  aux  amygdales  qui  sont  logées 
dans  leur  écartement  inférieur:  la  liste  des  maux  de  gorge, 
beaucoup  moins  étendue  qu'elle  ne  l'est  ordinairement , 
bornerait  aux  affections  de  l'isthme  du  gosier.  Mais  l'acception 
\  ulgaire  du  mot  goi  ge  est  beaucoup  plus  étendue  .  et  en  quel- 
que sorte  illimitée,  puisque,  dans  le  langage  familier ,  en  con- 
fond à  chaque  instant,  sous  cette  dénomination  indéterminée, 
non  seulement  les  différentes  parties  qui  î1  •  lent  depuis 
l'isthme  du  gosier  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère,  mais  encore  !es  mamelles  des  femmes,  ainsi  que  l'in- 
diquent les  expressions  communes  de  belle  gorge,  gorge  bien 
placée i etc.  Or,  d'après  la  latitude  arbitraire  donnée  h  ce  mot, 
celui  de  mal  de  gorge  servira  à  la  même  extension  ;  il  a  reçu 
une  application  presque  aussi  illimitée,  et  embrasse  ainsi ,  non- 
seulemeht  les  maladies  des  différentes  parties  qui  composent 
l'isthme  du  gosier,  mais  encore  celles  du  pharynx  et  celles  du 
larynx.  On  peut ,  d'après  cela,  les  rapporter  aux  trois  ordres 
suivans. 

A.    .1  M  tDII  s  DE  l'isTB  Mi:  DU  GOSI1 

i°.  Angine  tonsillairet  ou  inflammation  du  voile  du  palais 
et  de  >('s  piliei  s.  Voyez  angeni  ■ 

2°.  Hypostqphyle .  relâchement,  prolongement,  prolapsus 
ou, chute  de  la  luette.  Forez  hyposyapeyle. 

3°.    Endurcissement   des    amygdales,    Voyez    amygdale, 

SQI  IRR]  . 

4°.  Perforation  du  voile  du  palais.  Voyez  chancre. 
5°.   f  Icération  scorbutique  de  ce  même  voile  ou  de  ses  pi- 
liers. Voj  eZWl    .    '  '  M  ,    tCOEBUT,  ULCÈEEi 
li.    M  LLAD1ES   DU   PEAEYNX. 

i°.  Angine  gutturale  ou  pharyngée,  inflammation  mu- 
queuse (\u  pharynx. 

>°.  Angine  gangreneuse ,  ou  inflammation  gangreneuse  de 
la  cjoi  - »• ,  ou  mal  dégorge  gangreneux.  Voyez  ces  mots. 

I  .  I>)  sphagie,  ou  paralysie  du  pharynx.  Voyez  ees  mots. 

î  .  Ulcération  vénérienne  du  pharynx.  Vvjcz  chancre  et 
j  i  <  , 

(  '..  MALADIES  nr  L  kRYH  \. 

i  '.  Aphonie  ,  perle  de  la  VOIE. 

Enrouement^  ou  raucité  de  la  voix. 
S° .  Angine  laryngée,  inflammation  «h-  la  glotte. 

.  Angine  œdémateuse,  phlogose  du  même  organe,  avec 
oedème  «lu  tissu  i  ellulaire  sous-ja<  ent. 

3°. Croup,  inflammation  de  la  glotte  chez  les  enfens,  avec 
sccrétioQ   d'une    matière   gélatino-albumineufe,  et   formation 
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d'une  fausse  membrane  qui  rétrécit ,  et  finit  pas  obstruer  l'ou- 
verture de  cette  cavité  aérienne. 

6°.  Phthisie  laryngée,  ou  ulcération  de  la  flotte. 

70.  Présence  de  corps  étrangers  dans  le  larynx.  Voyez  corps 
Etrangers. 

8°.   Spasme y   ou   resserrement  spasmodique  de  la  glotte. 

Voyez  ASPHYXIE,  SPASME,   ClC. 

11  serait  superflu  d'ajouter  à  ces  maladies  particulières  aux 
différantes  parties  de  la  gorge  plusieurs  autres  affections  qui 
lui  sont  communes,  telles  que  lesaphthes,  les  déchirures  par  des 
corps  vulnerans,  les  érosions  par  des  substances  acres,  les  hé- 
morragies, etc.  Il  n'y  aurait  pas  plus  d'utilité  à  parler  des  af- 
fections sympathiques  qui  se  manifestent  si  fréquemment  aux. 
différentes  parties  de  la  gorge,  dans  plusieurs  maladies  de  la 
peau,  telles  que  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole,  etc., 
dans  diverses  affections  nerveuses,  telles  que  l'hystérie,  l'hv- 
drophobie ,  etc.  ;  mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mois 
du  mal  de  gorge  gangreneux,  à  cause  de  la  gravité  extrême 
qui  l'accompagne,  et  du  traitement  particulier  qu'il  exige. 

mal  de  gokge  gangjiéneux  :  on  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  l'angine  gutturale  gangreneuse,  qui  a  reçu  de  divers 
auteurs  les  dénominations  suivantes  :  morbus  sirangulatorius  , 
epidemipa  gui  tu  ris  lues  ,  affecius  suffocatorius ,  carbunculus 
anginosus ,  phlegmone  anginosa  ,  morbus puerorum  ,  tonsilla* 
pestilenles,  aphihœ  malignœ  ,  cyhanche  maligna ,  angina  nui- 
ligna  ,  angina  gangrœnosa,  cynanche  gangrœnosa ,  Cjnanche 
ulcerosa. 

Cette  affection  est  quelquefois  sporadique  ,  plus  souvent 
épidémique,  et  se  présente  souvent  en  complication  avec  la 
scarlatine.  Elle  est  plus  commune  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes,  chez  les  individus  faibles  que  chez  les  sujets  ro- 
bustes; elle  attaque  plus  souvent  les  en  fan  s  que  les  adultes  ,  et 
leur  est  en  général  plus  funeste.  Elle  s'annonce  par  une  dou- 
leur de  gorge  ,  avec  sentiment  de  constricliou  au  cou  ;  il  s'ac- 
compagne souvent  de  gène  dans  la  respiration  et  d'une  odeur 
fétide.  La  face  et  le  cou  sont  ronges,  la  voix  est  altérée,  la 
soif  inextinguible,  et  la  suffocation  imminente  ;  quelquefois 
en  regardant  la  bouche,  l'enflure  et  les  ulcères  de  l'intérieur 
de  la  gorge  sont  manifestes  ;  dans  d'autres  cas  ,  rien  ne  s'offre  à 
la  vue,  mais  on  sent  une  odeur  fétide  très-désagréable.  La 
couleur  des  parties  gonflées  est  d'abord  d'un  rouge  vif,  ou 
plus  ou  moins  foncé,  mais  elle  devient  tantôt  d'un  gris  cendré, 
d'autres  fois  d'une  couleur  brune,  et  souvent  alors  il  survient 
des  pétéchies  et  autres  symptômes  généraux  que  l'on  rapporte 
généralement  aux  fièvres  adynamiques. 

Quelques  malades  succombent  a  celte  affection  dès  le  pre- 
mier jour,  d'autics  le  deuxième,  le  troisième,  ou  un  jour 
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quelconque  avant  le  septième.  Ceux  qui  peuvent  vivre  au-deta 
du  quatorzième  jour  guérissent  ordinairement.  Fothergill  a  ob- 
serve1 que  lorsque  Je  mal  de  gorge  gangreneux  se  déclarait  dans 
une  famille,  tous  les  enfans  en  étaient  ordinairement  atteints , 
si  oii  ne  séparait  aussitôt  les  eufans  malades  de  ceux  qui  sont 
dans  l'état  de  santé. 

L'usage  du  vin  mêlé  avec  le  thé,  l'eau  d'orge  ,  le  gruau,  la 
panade,  le  sngou ,  l'eau  de  poulet  et  autres  substances  sem- 
blables, sont  les  principaux  moyens  que  Fothergill  employait 
contre  cette  maladie;  quelquefois  aussi  il  avait  recours  aux  vo- 
mitifs et  à  l'application  des  vésicatoires  ,  selon  la  nature  des 
symptômes  prédominans.  Nul  doute  que,  dans  certains  cas 
particuliers,  l'application  des  sangsues  au  cou  ne  soit  utile  au 
commencement  de  la  maladie. 

Quant  au  traitement  local,  il  doit  avoir  pour  objet  de  cal- 
mer la  douleur  et  l'irritation  pendant  la  première  période  de 
la  maladie,  par  l'application  des  sangsues  et  l'emploi  des  topi- 
ques adoucissans  ;  et  lorsque  la  dégénéralion  gangreneuse  s'est 
opérée,  il  faut  avoir  recours  aux  gargarismes  et  aux  injections 
stimulantes,  pour  seconder  la  chute  des  escarres,  et  pour  en- 
traîner au  dehors  le  résultat  de  la  sécrétion  de  la  bouche,  et 
le  produit  de  la  suppuration  des  ulcères  qui  en  sont  la  suite. 

Remarquons,  au  sujet  du  mal  dégorge  en  général,  que  cette 
affection  est  beaucoup  plus  fréquente  pendant  la  jeunesse  qu'à 
tout  aulrc  âge,  à  cause  de  la  tendance  générale  des  foreci  vers 
la  tète  pendant  cette  époque  de  la  vie,  et  à  raison  du  travail 
particulier  que  la  nature  opère  dans  l'organe  de  la  voix  à  l'é- 
poque de  la  puberté.  Les  maux  de  gorge  qui  ont  leur  siège 
particulier  dans  le  larynx  sont  infiniment  plus  graves  el  plus 
dangereux  chez,  les  enfans  que  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les 
adultes ,  ainsi  que  l'a  très-judicieusement  remarqué  M.  Riche- 
rand  ,  a  cause  d<-  L'étroitesse  extrême  de  l'ouverture  de  la  glotte 
avant  la  puberté.  (chamtïei.ki) 

UAL  ni   m  M.iioinr. ,  nom  donné  à  une  variété  du  tétanos,  dé- 
<   sous  le  nom  de  trisnms,  et  qui  consiste  dans  un  serre- 
ment   considérable   et    spasmodique   des    mâchoires.    Voy<-z 

ILJ  ANOS.  (  F.  V.  M.) 

i  -,tm*.  ,  morbus  marinus ,  va.v<rt&  des  Grecs,  de  vetvç , 
vaisseau.  Ainsi,  l<-  mol  nausée  signifiait  proprement  niai  de 
vaj  leau,  ou  mal  de  mer,  avant  qu'on  en  eût  étendu  l'ac- 
ception. 

Les  eaux   de  la  mer  ne  sont  jamais  dans  un  repos  absolu; 
les  vents,  les  courans ,  le  flux  et  le  reflux  ,  l'attraction  plané- 

taire  enfin,  entretiennent  leur  mobilité  et  leur  fluctuation  Un 

vaisseau  sous  voiles  est  diversement  agité  par  les  vents  et  les 
Hots  ;  il  est  rare  qu'il  glisse  a  1*  surface  des  ondes  en  conser- 
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vant  3a  rectitude.  Si ,  dans  sa  marche,  il  reste  penché  sur  le 
côte,  on  dit  qu'il  donne  la  bande.  Cette  situai  ion  n'est  pas  in- 
commode en  elle-même;  le  vaisseau  est  alors  comme  appuyé, 
et  n'éprouve  presque  aucun  balancement.  Lorsque,  au  con- 
traire, il  incline  alternativement  sur  un  côté  et  sur  l'autre, 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  roulis;  l'élévation  et  l'abaissement 
successifs  de  la  proue  et  de  la  poupe  constituent  le  mouve- 
ment de  tangage. 

Ces  deux  états,  et  surtout  le  dernier,  sont  extrêmement  pé- 
nibles pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  sur  mer;  ils  ne  tar- 
dent pas  à  ressentir  des  vertiges,  des  éblouissemens ,  la  tar- 
dialgie,  des  nausées,  et  enfin  des  vomissemens  répétés  et  dou- 
loureux. Le  ventre  est  habituellement  lermé,  et  pourtant  les 
déjections  alvines  sont  quelquefois  assez  fréquentes  pour  don- 
ner à  cette  affection  toute  l'apparence  d'un  choléra.  L'abatte- 
ment et  l'anxiété  des  malades  sont  bientôt  au  comble  ;  ils  fris- 
sonnent, ils  chancellent,  ils  s'accroupissent;  ils  n'ont  ni   la 
volonté,  ni  la  faculté  de  se  mouvoir;  Ja  menace,  les  mauvais 
traitemens  ne  peuvent  les  y  déterminer.  Dans  cet  état  d'auéan  - 
tissement  physique  et  moral ,  l'homme  le  plus  délicat,  comme 
l'animal  le  plus  immonde,  reste  au  milieu  des  ordures  répan- 
dues autour  de  lui;  il  ne  prend  plus  aucun  soin  de  son  exis- 
tence; il  refuse  les  alimens  qui  lui  sont  offerts  ;  il  verrait  avec 
indifférence  qu'on  voulût  le  délivrer  de  la  vie.  Telle  était 
sans  doute  ,  l'affreuse  position  du  prince  des  orateurs  romains 
Cicéron  ,  qui,  sachant  que  Marc- Antoine  avait  envoyé  Popi- 
lius  pour  lui  couper  la  tète,  se  réfugia  sur  un  vaisseau,  où  il 
eut  tant  à  souffrir  du  mal  de  mer,  qu'il  aima  mieux  retourner 
à  Gaéte ,  et  présenter  sa  tête  au  meurtrier,  que  de  supporter 
plus  longtemps  les  angoisses  d'un  tel  mal.  Cum  jactatiotieni 
navis ,  cœco  voluenlejlalu  pati  non  posset ,  Caietam  rediit 
et  mo?iar,  inquit,  inpairiâ  sœpe  servatd  :  salis  constat  servos 
Jbriiter fideliterque paratos fuisse  addimicandum  ;  ipsunt  de- 
poni  leclicam  ,  etc. ,  quietos pati quod  sors  iniqua  cogeret  jus- 
sisse  prominenti  ex  lectied prœbentique  immolant  cervicem 
caput  prœcisum  est  (  Seneca  suasoria  declamatione ,  ty  ). 

11  n'est  pas  facile  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la 
cause  de  cette  singulière  aflection.  On  l'a  d'abord  attribuée  à 
l'air  de  la  mer;  mais  elle  n'épargne  pas  ceux  qui  naviguent 
sur  des  lacs,  sur  des  fleuves ,  des  rivières  ,  en  un  mol,  sur  des 
eaux  douces.  Cette  maladie,  suivant  le  docteur  Gilchrist  (  De 
l'utilité'  des  voj-ages  sur  mer  pour  la  cure  de  différentes 
maladies  f  etc.  ;  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  JBourru 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris),  n'est 
point  produite  par  une  matière  qui  irriterait  l'estomac  ou  h  s 
intestins;  mais  elle  tire  $on  origine  d'une  pure  sympathie 
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d'un  comensus  entre  les  no  ris ,  affectes  à  leur  origine  par  la 
commotion  que  souffrent  les  parties  contenues  dans  la  tète, 
d'un  mouvement  inusité. 

Cette  explication  est  peu  satisfaisante;  aussi  le  traducteur 
i-til  Cl'U  devoir  en  proposer  une  autre.  Le  mal  de  mer,  dit-il, 
ne  serait-il  pas  plutôt  la  suite  de   l'espèce  d'agacement  que 
cause  sur  les  nerfs  optiques  cette  impossibilité  où  Ton  est  de 
bien  fixer  ins   objets  au  commencement  d'un  premier  embar- 
quement ?  Si  c'était ,  a joute-t-il ,  la  seule  commotion  des  par- 
ties contenues  dans  la  tète,  qui  lût  L'origine  de  cette  indisposi- 
tion ,   pourquoi  certaines  personnes  pourraient  elles  voyager 
eu  charrette,   qui  ne  sauraient  soutenir  le   mouvement  doux 
d'une  litière'?  Il  conclut  que  la  vacillation  apparente  des  ob- 
jets esi  la  principale  cause  du  mal  de  mer.  Le  trouble  de  la  vue 
contribue  sans  doute   à    produire   le  vertige,  mais  ce   phéno- 
mène n'est  qu'un  des  symptômes  de  la  maladie.  Une  réflexion 
bien  simple  renverse  totalement  l'hypothèse  dont  i  I  est  ici  ques- 
tion :  si  le  mal  de  mer  ne  dépendait  que  de  l'agacement  des 
nerfs  optiques  produit  par  la  vacillation  apparente  des  objets, 
il  serait  bien  facile  de  s'en  garantir:  il  suilirait  pour  cela  de  se 
couvrir  la  vue. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  parce  que  le  mouvement  de  la  litière 
esl  plus  propre  que   celui  de  la  charrette  a  rendre   les  objets 
tremblans  ou  vacillans,  qu'on  est  plus  incommodé  dans  cette 
première  que  dan*-,  la  dernière    voiture.   Le  cahotement  de  la 
charrette  ne  peut  manquer  de  donner  aussi  cette  apparence 
aux.  objets  environnans  ;  mais  ces  mouvemens  sont  brusques, 
courts  et  répétés ,  tandis  que  ceux  de  la  litière  sont,  plus  doux, 
plus  lents  et  plus  étendus,  Ceux. -ci  ont  donc   plus  tic  rapport 
avec  les  oscillations  d'un  vaisseau  et  le  balancement  de  l'es- 
carpolette. Lu  effet,  la cardialgie,  les  nausées,  le  vomissement, 
.sont  surtout  déterminés  par  le  double  mouvement  d'élévation 
(t  d'abaissement  qui  se  succèdent  et  se  continuent  avec  une 
v  >rte  de  lenteur.  Il  faut  encore  remarquer  (pie  les  inouviiiicn-, 
qui  produisent  le>  phénomènes  du  mal  ^r  mer  décrivent  tous 
des  courbes  ou  des  portions  de  cercle.  11  est  peutrêtre  indii- 
ril    que  cette   rotation  partielle  s'exécute  horizontalement 
ou  perpendiculairement,  puisque  le>  personnes  qui  tournent 
sur  elles    mêmes,  ou  qui  se  livrent   au  plaisir  de  la  Taise 
i  être  habituées,  éprouvent  des  éblouissemensj  le  ver- 
lige,  la  céphalalgie,  sympiônou  -  préi  urseurs  du  vomissement, 
qui  ne  tarderait  pas  a  avoir  lieu,  si  le  malaise  qui  les  accom- 
pagne n'interrompait  lui-même  ces  exercices. 

On  trouve,  dans  les  Transactions  philosophiques f  pour 

mée     iSio,    une    nouvelle    théorie    du    mal    de   mer,    par 

WolJastod  -  docteur  en  méaecine,  secrétaire  de  la  Société 
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loyale  de  Londres.  Je  vais  en  rapporter  textuel  lemfeltt  les  idées 
principales,  d'après  la  traduction  qui  a  été  insérée  dans  le 
ii°.  578  de  la  Bibliothèque  britannique,  septembre  181 1. 
<(  Tons  ceux  <jui  ont  éprouve  le  mal  de  ruer,  indépendamment 
du  tournoiement  de  tête,  s'accordent  à  dire  que  le  moment  le 
plus  pénible  est  celui  qui  répond  à  la  descente  rapide  du 
navire  av.ee  la  vague  qui  l'avait  (-levé;  c'est  pendant  cette 
chute  que  le  sang  exerce  une  pression  plus  particulière  sur  le 
cerveau. 

«  Si  l'on  suppose  un  homme  debout  sur  le  tillac,  il  est 
évident  que  le  cerveau,  qui  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
de  sa  personne,  n'éprouve  alors  aucune  pression  du  poids  du 
san£  ,  et  que  les  seuls  vaisseaux  du  tronc  et  des  extrémités  in- 
férieures ont  à  se  contracter  pour  résister  à  la  pression  d'une 
colonne  de  ce  liquide  de  cinq  a  six  pieds  de  hauteur,  en  par- 
tant de  la  tête.  SI,  par  un  moyen  quelconque,  le  tillac  était 
tout  à  coup  supprimé,  le  sang  ne  serait  plus  soutenu  par  les 
vaisseaux  ;  le  liquide  et  ses  enveloppes  commenceraient  à 
tomber  ensemble  avec  la  même  vitesse,  par  l'action  commune 
de  la  pesauteur,  et  cette  même  contraction  des  vaisseaux  ,  qui 
naguère  résistait  à  la  pression  du  sang,  le  chasserait  dans  le 
cerveau  avec  une  force  proportionnée  a  la  hauteur  primitive 
du  liquide. 

«  De  même  et  par  la  même  raison,  pendant  une  descente 
moins  rapide  du  tillac,  qui  équivaut  à  une  soustraction  par- 
tielle de  l'appui  qui  soutenait  l'homme  debout,  cet  individu 
doit  éprouver  une  diminution  partielle  de  la  pression  du  sang 
sur  les  parois  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  et,  par  con- 
séquent ,  une  réaction  partielle  sur  le  cerveau  ,  réaction  qu'une 
profonde  inspiration  tend  à  diminuer. 

«  Oh  peut  montrer  cette  influence  des  mouvemens  exté- 
rieurs sur  ceux  du  sang  ,  par  ce  qu'on  observe  d'une  colonne 
de  mercure  disposée  d'une  manière  analogue.  Lorsqu'on  ob- 
serve le  baromètre  à  la  mer  en  temps  calme,  il  se  tient  à  la 
même  hauteur  à  laquelle  on  l'observait  à  terre;  mais  quand 
le  navire  plonge,  le  mercure  paraît  s'élever  dans  le  tube  qui 
le  contient,  parce  qu'une  partie  de  sa  force  de  pesanteur  est 
alors  employée  à  le  faire  descendre  avec  le  navire,  et  si ,  pat- 
exemple,  ce  liquide  était  contenu  dans  un  tube  fermé  en  bas 
il  n'exercerait  plus  sur  sa  base  sa  pression  toute  entière.  De 
même  et  par  la  même  raison,  le  sang  ne  presse  plus  en  bas 
avec  tout  son  poids,  et  il  en  est  chassé  en  liant,  avec  celte 
même  force  élastique  des  vaisseaux,  qui  auparavant  était 
employée  en  totalité  à  le  soutenir,  n  \ 

Cette  théorie  est-elle  plus  exacte  que  celles  que  j'ai  déjà 
examinée*?  Pendant  que  le  vaisseau  plonge,  le   sang  et  ses 
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enveloppes,  dit  M.  "Woîlaston,  tombent  ensemble  arec  la 
même  vitesse.  Mais,  que  conclure  de  là  ?  sinon  que  rien  ne 
doit  être  changé  dans  leurs  rapports ,  ni  dans  leur  action  ré- 
ciproque? Pourquoi  donc  ajoute-t-ïl  que  la  même  contrac- 
tion des  vaisseaux,  qui  naguère  résistaient  à  la  pression  du  sang, 
le  chasserait  dans  le  cerveau  avec  une  force  proportionnée  à 
la  hauteur  primitive  du  liquide?  Les  vaisseaux  qui  se  rendent 
à  la  tête  sont  les  mêmes,  leur  diamètre  n'est  pas  devenu  plus 
considérable  :  Comment  laisseraient  -  ils  passer  une  quantité 
plus  grande  de  sang  '}  La  proportion  de  ce  fluide  dans  les 
autres  artères  n'est- elle  plus  relative  it  leur  situation  et  à  leur 
calibre,  et  peuvent-elles  le  porter  ailleurs  qu'aux  parties  du 
corps  auxquelles  elles  se  distribuent?  Que  l'on  consulte  l'cx- 
Cession  de  la  face  chez  les  personnes  attaquées  du  mal  de 
mer;  au  lieu  de  cette  rougeur  vive  et  foncée  qu'occasi  ornera  ienl 
l'ascension  du  sang  à  la  tète,  et  sa  pression  sur  Je  <<  rveau  , 
en  ne  rencontrera  (pie  des  ligures  pâles  et  inanimées,  des  yeux 
éteints  et  des  traits  abattus,  indices  d'un  état  contraire  à  celui 
que  Ion  suppose. 

Quanta  la  comparaison  que  le  docteur  Woîlaston  établit 
entre  le  mouvement  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre, 
et  Celui  dtl  Sang  dans  les  artères,  je  n'y  VOIS  aucune  sorte  de 
parité.  Le  mercure,  libre  dans  un  canal  unique  et  d'un  dia- 
mètre égal  dans  toute  sou  étendue,  cède  facilement  au  balan- 
cement du  navire;  il  n'eu  est  pas  ainsi  du  sang  :  dans  J  animal 
vivant  «  ce  fluide  n'obéit  pas  aux  simples  lois  de  la  pesanteur 
ou  de  L'hydraulique,  mais  à  l'action  (Tune  force  organique) 
et  vitale  ,  dont  le  propre  est  de  résister  à  l'influence  des  i  ai. 
purement  physiques.  Aussi,  aucune  impulsion  ne  peut  lui 
être  transmise  du  dehors;  et,  s'il  en  était  autrement,  l'existence 
de  l'homme  et  des  animaux  serait  il  chaque  instant  en  danger. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  le  calibre  des  artères 
diminuant,  toutes  les  lois  qu'elles  se  divisent ,  l'action  de 
leur  force  tonique  es!  au  moins  nécessaire  pour  faire  avances 
la   colonne  de  sang  qu'elL  i  contiennent;  Ce  fluide  ne  se  coin* 

poUc  donc  pas  dans   les   vaisseaux  comme  le  meicuie  dans    te 

baromètre:  il  n'exerce  pas  une  pression  plus  particulière  sur 
le  cerveau ^ dans  le  moment  du  tangage  ;  mais  il  continue  .: 
mu   de  la  même  manière,  et  ensuivre  toutes  les  directions, 
•    Mime  les  vaisseaux  dans  lesquels  il  circule. 

Si,  par  une  impulsion  mécanique,  le  mmi;  pouvait  monter 
subitement  à  la  tête,  comme  le  mercure  dans  ww  tube,  que 
deviendrait  \t  cerveau  de  ces  intrépides  aéronauttt,  qui  se 
contentent  d'un  parachute  poui  descendre  des  plus  liantes 
réglons  de  l'atmosphère?  Que  n'éprouveraient  pas  ces  mal- 
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heureux  que  les  lois  maritimes  condamnent  a  recevoir  la  cale, 
c'est-à-dire ,  à  être  hisses  au  boul  d'une  vergue  ,  pour,  de  là , 
tomber  de  tout  leur  poids  et  à  plusieurs  reprises  dans  la  mer? 
Néanmoins,  on  a  observé  que  ce  (bâtiment  incommodait  peu 
ceux  qui  venaient  de  le  subir,  et  qu'à  part  la  sensation  du  froid 
causée  par  l'immersion,  ils  se  plaignaient  seulement  de  dou- 
leurs dans  les  membres,  lorsqu'ils  avaient  été  fixes  d'une  ma- 
nière inégale,  ou  lorsque,  dans  l'exécution,  au  lieu  de  les 
plonger  avec  une  vitesse  soutenue,  on  leur  avait  fait  éprouver 
quelques  saccades.  11  n'est  pas  ici  question  de  la  cale  qu'on 
appelle  sèche,  et  qui  consistait  à  laisser  tomber  l'homme  du 
haut  des  vergues  sur  le  pont  du  vaisseau;  ce  supplice  trop 
cruel  n'est  plus  en  usage  dans  la  marine. 

11  me  semble  qu'en  voulant  expliquer  le  mal  de  mer,  on 
s'éloigne  trop  de  l'affection  immédiate,  pour  s'attacher  à  des 
symptômes  qui  ne  sont  que  secondaires  ou  accessoires.  Que  de 
choses  dans  ce  peu  de  mots  du  père  de  la  médecine  :  déclarât: 
autern  navigalio  quod  motus  corpora  turbat  (H.ppocrat. , 
aphor.  xiv,  sect.  4>  interp.  Cornar.).  En  effet,  est  -  il  une 
situation  dans  laquelle  l'homme  soit  plus  désagréablement  re- 
mué jusque  dans  ses  organes  les  plus  intérieurs?  Le  corps  est 
obligé  de  céder  et  de  s'accommoder  aux  mouvemens  variés  du. 
vaisseau;  mais  cela  est  impossible  à  celui  qui  n'a  pas  encore  na- 
vigué; ses  jambes  le  soutiennent  à  peine,  il  ne  peut  faire  un 
pas,  et,  pour  éviter  de  tomber,  il  faut  qu'il  s'appuie  sur  tout  ce 
qui  l'environne.  Soit  que  le  vaisseau  incline  de  l'un  ou  l'autre 
côté,  soit  qu'il  s'élève  ou  qu'il  s'abaisse,  il  en  ressent  tous  les 
mouvemens,  toutes  les  secousses;  il  est,  comme  lui,  sans 
cesse  agité  et  ballotté.  Combien  sont  déchirantes  les  sensations 
produites  par  le  tangage!  Le  vaisseau  plonge ,  et  tout  à  coup 
il  est  soulevé  par  une  lame  énorme  :  quelle  impulsion  ne  re- 
çoivent pas  alors  les  parties  flottantes  du  bas  -  ventre  et  les 
viscères  abdominaux!  Delà  proviennent  aussi  ces  tiraillemens 
de  l'épigastre,  l'un  des  symptômes  les  plus  pénibles  du  mal 
de  mer. 

Le  diaphragme,  qui  forme  une  sorte  de  cloison  entre  la  poi- 
trine et  l'abdomen,  n'est  pas  moins  exposé  à  être  ébianlé  par 
les  mouvemens  successifs  et  opposés  du  vaisseau.  L'état  aitti- 
natif  de  contraction  et  de  relâchement  de  cet  oigane  ,  qui 
l'ont  fait  comparer  à  un  balancier,  ne  saurait  correspondre  ou 
être  isochrone  aux  oscillations  du  navire.  Lorsque  celui-ci 
s'enfonce  ,  les  parties  flottantes  du  bas-ventre  s'élèvent  veis  la 
poitrine,  et  fout  ainsi  remonter  le  diaphragme.  Mais  si  cet 
instant  est  celui  de  L'inspiration,  ce  muscle  devant  alors  s'a- 
baisser en  se  contractant ,  ou  voit  qu'elle  ne  pourra  s'effectuer 
sans  quelque  difficulté,  bientôt,  au  contraire,  le  vaisseau  s'é- 
au,  y 
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lance  des  profondeurs  de  l'abîme  jusqu'au  sommet  des  vagues  : 
cet  exhaussement  subit  précipite  les  mêmes  viscères  dans  les 
parties  les  plus  basses  de  l'abdomen,  tandis  que  le  diaphragme 
devrait  alors  remonter  vers  la  poitrine  pour  opérer  l'expira- 
tion. Tel  est  le  mécanisme  de  cet  embarras  paiticulier  de  l'acte 
respiratoire,  que  M.  Wollaston  a  aussi  observe,  mais  qu'il  n'a 
considère  (pie  comme  propre  à  favoriser  la  pression  du  sang 
sur  le  cerveau. 

Les  mouvemens  répètes  du  vaisseau  portent  donc  le  trouble 
dans  les  organes  épigastriques  et  abdominaux.  Ces  viscères 
éprouvent  ainsi  des  frottemens,  des  collisions  bien  propres  à 
occasioner  l'état  spasmodique  et  les  convulsions  de  l'estomac. 
Mais  quand  ou  considère  la  grande  sensibilité  de  l'épigaslre, 
le  nombre,  L'importance  et  la  lésion  des  nerfs  de  cette  région, 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'influent  beaucoup  sur  tous  les  ac- 
cidens  qui  surviennent.  Le  seul  ébranlement  des  nerfs  phré- 
ni:jues  suffirait  pour  décider  le  diaphragme  à  se  contracter  et 
h  comprimer  l'estomac  de  manière  à  provoquer  le  vomisse- 
ment. Mais  les  ramifications  du  pneumogastrique,  du  tri- 
splanehiiique  ,  et  surtout  les  deux  ganglions  aemi-  lunaires 
fopislo  gastriques)  placés  au  centre  de  tous  ces  mouvemens  per- 
turbateurs, ne  réagiront- ils  pas  aussi  sur  l'estomac,  les  iules- 
tins,  el,  pour  le  dire  en  un  mot,  sur  tout  l'organisme  animal? 

Il  résulte  «le  ce  qui  précède,  que  les  mouvemens  du  vais- 
seau sont  la  cause  éloignée  ou  occasioneMe  du  mal  de  mer. 
J'admettrai  comme  cause  auxiliaire  ou  aggravante,  l'odeur 
nauséabonde  qui  s'exhale  du  fond  du  navire,  ainsi  (pie  des 
Câbles  et  des  cordages  goudronnés  ;  j'y  ajouterai  même,  si  l'on 
veut,  le  trouble  de  la  vue,  comme  propre  à  favoriser  le  ver- 
tige ;  mais  la  cause  prochaine  o  i  efficiente  du  mal  de  mer  me 
parait  être  toute  nerveuse,  et  'épendie  principalement  des 
nerfs  qui  animent  les  organes  é  llgastriques  et  abdominaux. 
La  prétendue  affection  du  cerve  u  n' avant  rien  de  réel ,  on 
est  dispense  de  l'attribuer,  soit  à  la  transmission  du  mouve- 
ment, soit  à  la  pression  qu'exercerait  sur  l'encéphale  une 
quantité  plus  grande  de  sang;  la  douleur  de  télé  qui  existe 
«  ommunément  doit  être  regardée  comme  purement  sympa- 
thique. 

Tant  que  les  causes  du  mal  de  mer  subsistent,  et  que  les 
individus  qui  L'éprouvent  restent  sensibles  à  leur  impression  , 
les  accideus  que  cette  affection  détermine  se  prolongent  avec 
plus  ou  moins  d'intensité  :  cette  susceptibilité  n'a  donc  pas  de 
tci me  fixe  ,  et  l'on  a  nu  des  personnes , constamment  malades 

p.  n dant  une  U  a\  l  rséc  d' Lui  ope  an\    \niill«  s  ,  ne  vouloir  plus 

revenu    dans   leur  patrie,  parce  qu'elles  avaient  eu   trop  à 

soulirii  du  mal  denki,et  qu'elle!  ne  voulaient  pluss'expostn  aux. 
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mêmes  souffrances.  L'habitude  seule  peut  mettre  un  terme  à  ce 
mal  et  en  prévenir  le  retour;  niais  cette  habitude  ne  s'acquiert 
pas  par  un  ou  deux  voyages  sur  mer*:  il  n'est  que  irop  com- 
mun de  voir  d'anciens  marins  éprouver  encore  des  vertiges. 
des  nausées  ,  etc.  ,  au  commencement  d'une  nouvelle  cam- 
pagne; lorsque  la  nier  devient  orageuse. 

Le  mal  de  mer  est  une  affection  très-pénible  qui,  par  sa  vio- 
lence et  sa  prolongation  ,  peut,  selon   la  complexion  des  su- 
jets ,  donner  lieu  à  des  suites  fâcheuses.  On  conçoit  qu'il  doit 
favoriser  le  développement  des  maladies  organiques  auxquelles 
les  malades  seraient  disposés,  telles,  par  exemple,  que  les  en- 
gorgemens  du   pylore,  du  foie  ,  etc.   Cependant,    lorsque   les 
symptômes  ne  sont  pas  très-violcns  ,   cl  qu'ils  ne  durent   pafr 
trop  longtemps,  c'est  peut-être  au  mal  de  mer  lui-même  qu'il 
faut  principalement  attribuer  les  bons  effets  qu'on   a  obtenus 
de  la  navigation  dans  certaines  maladies.  Ainsi  les  secousses 
et  les  vomivsemens  qu'occasionent  les  mouvemens  du  vaisseau 
peuvent  suffire  pour  dissiper  l'anorexie   la  plus    opiniâtre.  11 
en  est  de  même  des  affections  muqueuses  de  poitrine  qui  con- 
duisent souvent  à  la  phtliisie.  Les  maladies  nerveuses  ,  l'hy- 
pocondrie, dans  lesquelles  les    remèdes  sont  si  peu   efficaces 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  nuisibles  ,  ont  souvent  été  améliorées  ou 
dissipées  par  les  grands  changemens  et  les  perturbations   que 
le  mal  de  mer  imprime  à  l'organisme  animal.  Mercurialis  {De 
arie  gymnasticâ ,  pag.  36g,  etc.)  regarde  les  vomissemens  que 
ces  perturbations  occasionent,  comme  un  puissant  moyen  de 
guérison  dans  les  maladies  les    plus   anciennes  :  Quce  simul 
ornnia  magnam  vint  habent  ingénies  vomitus  concitandi    ac 
consequenter  omnem  veierem  morbum  projligandi. 

On  a  tenté  de  combattre  par  différens  moyens  les  accidens 
du  mal  de  mer,  et  l'on  a  tour  à  tour  employé  les  acides,  les 
toniques,  les  antispasmodiques  ,  tels  que  les  sucs  de  citron  , 
d'orange,  les  sirops  de  limon,  de  grenade,  les  alcools  de 
menthe  ,  d'absinthe  ,  de  cannelle  ,  l'eau  thériacale  ,  l'élixir  de 
Mynsycht ,  de  Garus  ,  la  teinture  de  mars  ,  Téther  sulfuri- 
que ,  lecastoréum,  la  thériaque ,  l'opium.  On  a  eu  aussi  re- 
cours aux  applications  aromatiques  et  fortifiantes  ,  aux  em- 
plâtres, linimens  et  épithèmes  de  même  nature.  On  a  surtout 
vanté  les  bons  effets  des  emplâtres  et  des  sachets  de  safran 
contre  cette  affection  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  non  plus 
confirmé  ce  que  l'illustre  Bacon  a  dit  des  propriétés  de  ce 
remède  dans  le  passage  suivant  :  Equidem  memini  quemdam. 
Anglum ,  ut  vectigalia  supprimeret  croci  saccum,  cum  trans- 
f retare t ,  circa  stomachum  portasse  ,  ut  lateret,  eumquo 
cum  aniea  ex  mari  grayissimà  œgrotare  solitus  es  set ,  op** 

9' 
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lime  finie  vaîuisse ,  nec  nauseam  ullam  sensisse  (Historia 
vital  et  morlis ,  pag.  5~>~  ).  En  général,  tous  ces  remèdes  ont 
eu  peu  de  succès  ;  ils  ont  même  paru,  dans  quelques  cas,  aug- 
menter la  gravité  des  symptômes.  La  cause  mécanique  qui 
occasione  le  vomissement  ne  cède  point  à  l'action  des  mc'di- 
cameos  ,  et,  si  Ton  parvenait  à  empêcher  le  malade  de  vomir, 
son  état  ne  serait  pas  pour  cela  meilleur.  En  effet,  ceux,  qui 
vomissent  avec  facilité  sont  moins  souffrant  et  moins  abattus 
que  ceux,  qui  ne  vomissent  pas,  ou  dont  le  vomissement  s'o- 
pèie  avec  plus  de  difficulté  :  l'indication  la  plus  directe  et 
qui  d<>:t  s  ulout  contribuer  au  soulagement  des  malades,  con- 
siste donc  à  rendre  le  vomissement  aussi  doux  et  aussi  facile 
que  p  issible.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  laisser  l'estomac  dans 
un  itai  de  vacuité  complette  ,  mais  on  doit  chercher  à  y  intro- 
duit <•  en  petite  quantité  des  substances  soit  solides,  soit  fluides. 
Lorsque  cette  affection  est  récente  et  modérée,  les  malades 
peuvent  encore  prendre  quelques  matières  solides,  telles  que 
du  biscuit,  ou  autre  substance  sèche  et  absorbante.  Lorsqu'au 
contraire  les  vomissemens  sonl  violens,et  les  douleurs  épigas- 
triijues  insupportables,  il  tant  se  borner  à  l'administration  des 
boissons  légèrement  toniques  et  antispasmodiques,  telles  que 
des  infusions  de  thé  ,  de  tilleul ,  de  <  amomille  ,  et  soutenir  les 
forces  du  malade-  ii  l'aide  de  bouillons  ,  de  gelées  et  de  quel- 
ques cuillerées  d'un  vin  généreux. 

1  ,c\  omis-emeut  n'est  pas, en  général,  lepliénomène  lcplus  pé- 
nible dans  le  mai  de  mer;  lorsqu'il  s'opère  avec  facilite',  il  soulage 
ordinairement  le  malade.  Les  nausées ,  le  ptyalismc ,  l'anxiété 
qui  h'  précèdent,  rendent,  au  contraire,  son  état  tiès-doulou- 
reuij  ou  cherche  donc  quelquefois  à  provoquer  le  vomisse- 
ment, lorsqu'il  n'a  pas  lieu  de  lui-même.  Sénèquc,  naviguant 
sui  le  Pont  -  Euxiu ,  se  plaint  d'avoir  éprouvé  tous  les  symp- 
tômes <lu  mal  de  nier  sans  avoir  pu  vomir  :  JXansea  me  segnù, 
dit-il ,  et  sine  exitu  lonptebat,  quof  bilem  movet,  nece/fnndit 
f  /•  pist.  f>r>  ).  Poin  déterminer,  dans  ce  cas,  le  vomissement  qui 

peut  soulager    le  malade,  on   lui  conseille   de   contempler  Je 

mouvement  des  ondes,  et  particulièrement  d'arrêtei  s<  „  regards 

sur  les  flots  qui  fuient  le  long  du  vaisseau,  comme  pour  se 
rendre  raison  «le  >a  \  itesse  ou  pour  ;  a  mesurer  le  sillage.  Cet 
expédient  «tait  connu  de  Boyle  qui  a  dit  :  El  asquè  notatu , 
dignum  est,  ^//o</,  si  an's ,  mare  suL-ans ,  tuwseat  non  ta- 
menadvomitum  sufficiente^  tenta  tur-,  à  nantis  de  navis  laiere 
in  aquam  prospicerejubeatur,  quo  céleri  navigiï  cursu ,  nijua 
rapide profluere  visu,  veïocisjluminis  vices cxpleme  spectator 
yerifgîne  concitata  Jaciliès  votnere  possit  :  qnod  ipse  non 
I  met  sanilatU  causa  nauseam  promoturus  expertus  sum. 
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(  De  utlîitate  philo  soph.  erperiment. ,  etc.  )  Cependant  lors- 
que le  malade  a  déjà  vomi,  et  que  l'estomac  est  vide,  on  ne 
ferait  qu'aggraver  les  accidens  et  les  porter  à  leur  comble,  eij 
lui  conseillant  de  fixer  ses  regards  sur  la  mer;  car,  avant  de 
sollieiter  le  vomissement,  il  faut  être  certain  que  l'estomac 
renferme  encore  quelques  matières  susceptibles  d'être  re jetées; 
autrement  les  efforts  du  malade  sn aient  vains  ,  et  l'on  ne  ferait 
qu'augmenter  la  cardialgie  et  les  angoisses.  C'est  alors  qu'il 
convient  de  lui  faire  prendre  quelque  substancesolide  ou  fluide, 
suivant  ses  dispositions,  parce  que,  si  le  vomissement  doit 
ensuite  avoir  lieu,  il  sera  plus  facilement  supporté. 

Les  matières  bilieuses  que  rejettent  les  personnes  atteintes 
du  mal  de  mer,  ont  donné  lieu  de  croire  qu'elles  sont  la  cause 
de  cette  affection,  et  que, pour  la  prévenir  ou  pour  la  modérer, 
il  faut  diminuer  la  trop  grande  quantité  de  la  bile  par  des  re- 
mèdes évacuans.  On  a  donc  conseillé  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core navigué  de  prendre   un   ou  deux  verres  d'eau  de  mer , 
avant  l'invasion  du  mal.  L'Ecole  de  Salerne  va  même  jusqu'à 
regarder  un  mélange  d'eau  de  mer  et  de  vin,  comme  un  pré- 
servatif infaillible:   Nausea  non  poterit  quemquam  veocare 
marina,  undam  cum  vino  mixtam  qui  surnpserit  anifc.  Mais 
le  mal  de  mer  ne  dépend  pas  non  plus  d'une  cause  humorale 7 
et  le  vomissement  qui  survient  n'est  pas   un  mouvement  cri- 
tique, un  effort  salutaire  de  la  nature.  S'il  en  était  ainsi ,  le 
mal  se  guérirait  par  lui-même,  puisqu'il  a  pour  effet  de  pro- 
duire le  vomissement  des  matières  contenues  dans  l'estomac, 
et,  en  particulier,  de  la  bile;  néanmoins  l'expulsion,  l'épui- 
sement même  de  cette  humeur  ne  font  pas  cesser  les  accidens. 
Au  reste ,  un  des  effets  de  l'eau  marine  à  l'intérieur,  étant  de 
provoquer  le  vomissement,  elle  paraît  plutôt  capable  d'exciter 
le  mal  de  mer,  que  de  le  prévenir. 

Il  est  impossible  d'arrêter  des  effets  dont  on  ne  peut  empê- 
cher la  cause.  On  a  conseillé  de  se  tenir  près  le  centre  de  gravité 
du  vaisseau,  parce  que  les  mouvemens  n'y  ayant  pas  autant 
d'étendue  qu'aux  extrémités,  les  secousses ,  les  sensations  qu'on 
y  éprouve,  seraient  moins  fatigantes;  mais,  dans  les  différens 
mouvemens  qu'exécute  le  navire,  le  centre  de  gravité  change 
à  tout  moment.  En  effet,  ces  mouvemens  ne  sont  pas  simples^ 
ils  sont,  au  contraire,  composés  et  se  combineut  tellement,  que 
ceux  qui  s'opèrent  selon  la  longueur  du  bâtiment  ou  les  mou- 
vemens de  tangage  ,  étant  suivis  des  balancerions  latéraux  qui 
constituent  le  roulis,  il  en  résulte  que  dans  sa  totalité  le  mou- 
vement est,  jusqu'à  un  certain  poiut,  circulaire  ou  rotatoirej 
ce  que  démontre,  sensiblement  les  moyens  de  suspension  enx~ 


i34 


M  A  L 


pi  o  y  es  pour  garantir  de  tome  percussion,  la  boussole,  le  ba- 
romètre marin,  etc.  Néanmoins  les  extrémités  du  navire  sont 
toujouis  celles  de  ses  parties  où  l'on  éprouve  la  plus  grande 
agitation.  Si  le  malade  se  couche,  il  éprouve  bien  ôt  un  grand 
soulagement;  les  mouvemens  du  vaissseau  n'agissent  presque 
plus  sur  lui,  le  lit  restant  toujours  place  horizontalement  par 
l'effet  de  sa  suspension.  Mais,  à  son  lever,  qu'aura-t-il  gagne? 
11  n'en  sera  pas  moins  sensible  à  l'action  des  causes  auxquelles 
il  a  voulu  se  soustraire,  <  t  avec  lesquelles  il  faut  qu'il  se  fa- 
miliarise. 11  pourrait  ainsi  passer  bien  du  temps  en  mei  sans  être 
encore  en  état  de  supporter,  bois  de  son  liamac,  l'agitation  des 
flots,  comme    on  l'a  souvent  observe.  Ne   vaut-il  pas  mieux.. 

ftuisque  ce  mal  est  inévitable,  s'y  soumettre  pleinement,  et  le 
aisser  épuiser  toute  son  énergie,  pour  être  dispense  de  l'éprou- 
ver, au  moins  a  un  certain  degré,  en  d  autres  circonstances?  De 
celte  manière  ,  la  somme  des  douleurs  serait  certainement 
moindre  que  lorsqu'il  faut  les  ressentir  plusieurs  fois,  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  rapprochés.  Il  est  donc  préférable  de 
rester,  autant  que  possible  ,  au  grand  air  et  sur  le  pont ,  en  évi- 
tant d'abord  d'arrêter  sesicgards  sur  les  flots. 

Je  publiai ,  eu  1812 ,  un  Essai  sur  le  mal  de  mer  qui  fut  im- 
prime dans  le  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  : 
l'ai  eu  la  satisfaction  de  le  voir  ensuite  traduit  en  allemand  dans 
l'excellent  Journal  de  médecine  pratique  rédige  par  M.  Hufe- 
land,  premier  médecin  de  S.  M.  le  roi  de  Prj£se.  La  Société  aca- 
démique de  Toulon,  dont  j'ai  l'bonueûi  .rc/nembre  cor- 
respondant, me  fil  aussi   parvenir  ii  ce  siij<l  une  médaille  en 
or,  comme  un  témoignage  de  son  approbation.  Ce  fut  à  la  même 
époque  que  ]M.  Vasse,  inspecteur  de  1  académie  d'Aix,  lut  à 
]a  Soci(:té  académique  de  Toulon  un  mémoire  sur  le  mal  de 
mer,  dans  lequel ,  en  s'etayau»  des  causes  que  je  lui  W  ais  assi- 
gnées, il   proposa  décomprimer   L'abdomen    au  moyen  d'une 
ceinture.  Cette  idée  ingénieuse  ne  tarda  pas  à  être,  mise  en  pra- 
tique :  AI.  le  docteur  I  i<  grand  ,  chirurgien -major  4*svaisseaui 
du  roi,  habituellement  malade  à  la  mer,  essaya  sur  lui-même 
les  effets  de  la  compression  abdominale ,  et  il  en  éprouva  beau- 
coup de  soulagement.  Dans  sa  thèse  inaugurale  sur  le  mal  de 
mer,  soutenue  b  la  faculté  de  Montpellier  le  7  décembre  1 S 1 4  » 
ce   médeciu   adopta   la    théorie  que  j'ayaii  proposée,  et  la 
compression  qui  en  est  une  conséquent  e ,  il  confirma,  par  des 
expériences  faites  sur  d'autres  marins,  les  résultats  avantageux 
qu  il  ayail  obtenus  sur  lui-même,   en  soutenant  les  viscères 
Uoltans  du  bas-ventre,  a  l'aide  d'une  ceinture  appropriée  »qtfc, 
d'après  ses  conseils,  on  doit  appliquer,  même  avant  l'appari- 
tion des  symptômes.  La  compression  abdominale  paraît  donc 
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le  moyen  le  plus  sûr  de  modérer  les  accidens  du  mal  de  mer  : 
si  cïle  ne  peut  prévenir  le  vertige,  le>>  nausées,  elle  diminue 
au  moins  l'etal  spasmodique,  la  violence  du  vomissement  et 
la  gastralgie ,  si  insupportable  aux  malades.  Je  rappellerai  à  ce 
sujet  que  la  précaution  de  serrer  le  ventre,  au  moyen  d'une 
ceinture,  était  autrefois  beaucoup  plus  usitée  par  les  marins. 
Cette  coutume  n'était  peut-être  pas  raisonnee  ;  mais  elle  avait 
pu  être  suggérée  par  l'expérience  pour  prévenir  les  lumbago  et 
les  hernies,  si  communes  paimi  les  hommes  de  cette  profes- 
sion, peut-être  même  pour  diminuer  la  violence  et  ia  durée  du 
mal  de  mer. 

D'après  ce  cpii  précède,  la  compression  abdominale  serait 
une  des  principales  ressources  qu'on  pourrait  employer  pour 
modérer  les  elfets  de  ce  mal,  et  habituer  graduellement 
l'homme  à  l'ondulation  des  fi©ts  et  au  balancement  du  navire. 
Les  mouvemens  de  l'escarpolette  ayant  des  résultais  analogues, 
on  pourrait  avoir  recours  à  ce  genre  d'exercice  ,  pour  se  rendre 
moins  sensible  aux  oscillations  du  vaisseau,  lorsqu'on  n'a  pas 
encore  été  sur  mer.  La  machine  rotatoire  de  Darwin  pour  le 
traitement  de  la  folie  doit  encore  produire  le  même  effet  en 
modérant  son  action.  Mais  de  tous  ces  procédés,  aucun  n'est 
sans  doute  comparable  à  l'habitude,  et  leur  plus  grand  avan- 
tage est  de  disposer  l'homme  à  la  contracter  plus  promptement 
et  avec  plus  de  facilité.  L'habitude  seule  peut  nous  rendre  in- 
sensibles à  i'ond  ilation,  à  l'agitation  des  flots  de  l'Océan. 
Yoyez   le  mal  >eudant  la  tempête,    il  conserve  son  atti- 

tude, son  agilité,  ,1  monte,  il  descend;  il  exécute  les  travaux 
les  plus  difficiles";  les  vents  et  les  flots  conspirent  à  le  renver- 
ser,  il  reste  inébranlable,  il  ne  cède  ni  aux  vents  ni  aux  flots r 
il  ne  suit  que  sa  volonté.  C'est  en  vain  que  le  navire  est  ballolté 
dans  tous  les  sens,  son  corps  se  plie  à  ces  mouvemens  répétés 
et  conserve  son  équilibre  :  si  l'un  des  côtés  du  vaisseau  s'élève, 
la  jambe  de  ce  côté  se  fléchit  comme  d'elle-même  ,  tandis  que 
l'autre  reste  tendue;  si  la  poupe  ou  la  proue  s'enfonce,  le  tronc 
se  porte  insensiblement  en  avant  ou  en  arrière.  Tous  ces  mou- 
vemens s'opèrent  sans  préméditation,  presque  automatique- 
ment ,  et  par  le  seul  effet  de  l'habitude.  L'homme  n'est  plus 
alors  séparé  du  vaisseau  ,  il  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui , 
il  n'en  reçoit  plus  aucune  percussion,  et  par  conséquent  ses 
organes  ne  sont  plus  ébranlés.  Voilà  ce  qu'on  appelle  être  ama- 
riné ,  avoir  le  pied  mariu.  On  n'a  plus  à  craindre  alors  les  at- 
teintes du  mal  de  mer ,  mais  cette  stabilité  ne  s'acquiert  que  par 
degrés  et  parla  force  de  l'habitude,  qui  modifie  la  nature 
de  l'homme,  et  peut  même  lui  donner  de  nouvelles  facultés. 

(reràudbe> ) 
EMMEBiCH  (r.eorgius),  Dissertatio  de  morbo  marino,  navigantibus ,  prima 

imprimis  vicefamiliarij'm-^''.  Regiomonlis,  1700. 


i36  :UAL 

thiesfn,  Disscrtatio  de  Wtûrbo  marino;  in  .\\  ftegiomontis ,  i 

m  dwig  (  christiantis-Gottlieb' ,  Dissertatîo  de  vomi  tu  navigantiunt  ;  in-4*. 

iSpsice ,  1  738. 
Hit,   Disscrtatio  île   morbo   ex   nui'igatione   oriundo ;    in-4°.   Erlangœ, 

1748.  .  .  

\  ojei  aussi,  sur  cette  matière,  les  auteurs  <jui  ont  t'ait  des  Traités  g».  :    - 
raux  sur  \a>  maladies  îles  gêna  de  :uer. 

nu,  de  mèp.f,  épithète  synonymique  de  l'hystérie,  non 
qu'on  ait  supposé  que  cette  maladie  nerveuse  fûl  plus  com- 
înuiie  chez  les  femmes  mères  que  chez  celles  qui  n'avaient 
pas  eu  d'enfant,  ce  qui  serait  précisément  le  contraire  île 
la  vérité;  mais  parce  que  le  radical  grec  //iirnp,  signiGe  en 
même  temps  mère  et  matrice;  ainsi  mal  de  mère  veut  dire  mal 
de  matrice;  effectivement  l'hystérie  paraît  avoir  sou  ms 

le  système  nerveux  de  la  matrice.  J  ojez  uys'ilrik,  tom,  xxm. 

(r.  v.  m.) 

MAL     MORT,     MAL-MORTO,     MALUM     MORTUTJM.    CeS    *I  î  I  iérellS 

noms,  qu'on  retrouve  pour  ainsi  due  à  chaque  instant  dans  lêf 
éeiils  des  arabisles,  étaient,  au  moyen  âge,  des  expression? 
populaires  par  lesquelles  on  désignait  une  affection  sur  lo 
compte  de  laquelle  bien  des  écrivains  ont  émisdes  id  guep 

ou  peu  précises,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  les 
livres,  c  011  fondue  avec  la  gangrené,  dont  elle  ne  se  1  approche 
toutefois  même  pas.  Les  seuls  auteurs  qui  nous  donnent  une 
idée  véritablement  exacte  de  ce  mal  ,  sonL^ldieodoric  de  Cer- 
via,  Gordon,  Gadesdenet  Valcscus  de  Tarcntc.  Un  peut  ajou- 
ter aussi  Jean  de  Vigo  et  Paracelsr,  (jui  ,  \  ivant  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  se  trou \  ait  nt  à  mèiuf  de  bien  con- 
naître la  maladie.  Avant  de  décrire  «  elT?°ri  ,  nous  1 1  oyons 
utile  de  rapporter  textuellement  les  passages  des  écrits  de  ces 
six  médecins  où  il  <ui  est  fait  mention. 

Thf'odoric  s'exprime  ainsi  :  Ouœdam  infirmitas  nnscitur 
tircà  tibias  et  brachia  ,  quœ  mal  mono  appellatur.  Sun/  e:iitn 
ulcéra  livida  et  sicca  modicûB  saniei  generau'va.  Quandotjur 
Jïunt  de  piira  melancholiâ  naturali;  tjnnndonuc  è  mclancho- 
lidcum  admissione  phlegmatis  saisi.  Siillud,  cognoscitur  per 
nigras  pustulast  sine  pruriiu  :  si  hoc,  livescit  locus  cum  pru- 
ritu  et  mordicaiionibus  (Ctururgra,  l;l>.  m,c.  \<)).  Suivant 
<.  >rd  n  ,  le  malum  mortuum  est  species  scabiei,  ex  metan- 
choliiî  (ttitntâ  rt  adustione phlegmatis  saisi  cum  livore  et  ni- 
gred  ne  et  pustulis  crustosts,  magnis,  fendis  ,  sine  san  0 ,  cunt 
terugine,  et  (um  quédam  insensibilitnte y  et  cum  tutpi  ads- 
pectu  in  cors  il  tibut  fréquenter  efeniens  (TV/,  medicinm, 
p.  1 .  <  I  j).  Lecompilateui  («ad-  iden  est  encore  plus  précis  dans 
■  ription  .-  Mal  um  mortuum  est  scahies  occupons  extra- 
/;;r;s  partes  corpor:s,  ut  crura%  tibias  et  nuandoque  brachia  , 
cum  in/èctione  coloris  tendesuu  nd  nigridinem  val  UvoTêtm 
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vel  ruborem  obscurum ,  ut  plurimum  sicca Signa  sunt 

scabîes  grossa  et  lata  ad  (juaniitatem  unguis  vel  magis ,  cum 
ariditatc  vel  siccitate  membrarum  ,  undè  videiur  niortificari... 
Et  semper  in  inguinibus  habet  glandulas.  Mot  bus  membrutn 
niovti/icat ,  et  posiquam  antiquatur ,  non  sanatur ,  ?iisi  cura 
blandiente  et  alleviante  ;  et  antiquatur  per  wuun  annum. 
Est  species  leprœ  particularis  in  membro  (  Rosa  anglica  prac- 
tica  medicinœ ,  lib.  m,  tr.  v,  c.  8).  Valcscus  s'exprime  de  la 
manière  suivante:  M  aluni  niortuum  est  quœdam  species  sca- 

biei  grossœ  in  coxis  et  cruribus Est  cum  pustulis  et  crus- 

tis  magnis  et  lurpibus  et  aridis  ut  plurimum  ,  aliqurmdo  hu- 
midis ,  secundum  quod  materia  est  magis  vel  minus  sicca 
vel  humida ,  et  est  cum  prurilu  {Phil.  tract,  de  chirurg. , 
c.  18).  Les  passages  de  Jean  de  Vigo  et  de  Paracelse  sont  surtout 
remarquables.  Voici  celui  de  Jean  de  Vigo.  Malum  moriuum 
est  squalida  scabies  mab'gna  et  corrupla  in  brachiis ,  coxis  et 
tibiis ,  faciens  pustulas  crustosas  cum  saniositale  sublus  ad 

instar  lupini Sumitur per  viam  contagionis  ....  Insignis, 

curis   et   causis  plurimum   confert   cum    morbo    gallico...-. 

Quœ  uni  conferunt ,  alteri  conferre  videntur Pustulœ  sunt 

aliquantulum  extra  cutim  elevalœ  cum  colore  mori  semi- 

Hiaturi Scarificatione  profundâ  risque  ad  os ,  p arum 

aut  nihil  patiens  sentire  videiur  (  cap.  v.  3).  Dans  son  style 
latino  -  ludesque ,  Paracelse  dit  que  le  mal  -  morto  corrode 
toutes  les  parties  qui  l'entourent,  et  s'étend  fort  loin  autour 
de  lui;  qu'il  se  couvre  d'une  croûte  épaisse,  semblable  à 
l'écorce  d'un  arbre)  qu'il  rend  le  membre  privé  de  sentiment 
et  comme  mort,  et  qu'il  n'excite  point  de  douleurs.  11  l'attri- 
bue aux  bubons  mal  traités. 

De  ces  différens  passages  réunis  on  peut  extraire  le  tableau 
suivant  :  le  mal-mort  consistait  en  des  pustules  couvertes  de 
croûtes  épaisses,  hideuses,  sèches,  livides,  noirâtres  ou  viola- 
cées, de  la  grandenr  de  Tongle  et  de  la  figure  d'un  lupin  ,  qui 
se  manifestaient  sur  les  extrémités  seulement,  aux  cuisses  et 
aux  jambes  de  préférence,  mais  quelquefois  aussi  aux  bras. 
Ces  pustules  rongeaient  les  parties  sous-jacentes,  et  n'exhalaient 
que  peu  ou  point  d'humeur  ichoreuse  :  souvent  elles  étaient 
accompagnées  de  chaleurs  mordicantes  et  de  prurit;  mais 
communément  l'endroit  affecté  perdait  toute  espèce  de  sen- 
sibilité, et  à  tel  point  qu'on  pouvait  scarifier  jusqu'à  l'os  ; 
on  enfonçait  une  longue  aiguille  dans  le  mollet  sans  que  le 
malade  éprouvât  aucune  douleur,  ou  du  moins  sans  qu'il  en 
ressentit  une  bien  vive.  Presque  toujours  ces  pustules  étaient 
accompagnées  de  bubons  dans  les  aines  ;  elles  se  manifestaient 
à  la  suite  du  coït,  et  si  l'on  en  croit  Gadesden  et  Jcande  Vigo  , 
elles  étaient  contagieuses.  Le  nom  de  malum  mortuum  qu'on 
leur  donnait  ver-ajl,  de  ce.  çut'eUçs  donnaieut  aux  parties  sur 
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lesquelles  elles  établissaient  leur  siège,   la  couleur  livide  et 

tous  les  autres  signes  qui  caractérisent  la  mortification. 

Dans  ce  tableau  on  reconnaît  exactement  tous  les  caractères 
de  la  lèpre  crus'acée  portée  au  plus  haut  degré  d'intensité. 
I  tans  tous  les  temps  on  a  connu  la  tendance  de  la  lèpre  a  se 
jeter  principalement  sur  la  lace  et  sur  les  membres  :  cette  ob- 
servation a  surtout  été  faite  nombre  de  fois  pour  l'éléphantiasis. 
Le  mal  uni  morluum  des  arabistes  prouve  qu'on  doit  l'étendre 
aussi  ii  la  lèpre  crustacée ,  et  que  cette  espèce,  comme  là 
lèpre  tuberculeuse,  peut  être  distinguée  en  générale  et  en  lo- 
cale, remarque  qui  ne  se  trouve  encore  consignée  dans  au- 
cun auteur,  mais  qu'il  importe  de  ne  point  perdre  de  vue 
lorsqu'on  parcourt  les  ouvrages  écrits  pendant  le  moyen  as 
el  surtout  pendant  toute  la  duiée  de  la  monocratie  des  Arabes. 
Gadesden  ne  balance  pas  à  regarder  le  mal  moi  to  comme  une 
lèpre  locale  bornée  aux  membres,  et  la  rapporte  au  genre  des 
impétigo,  Paracelse  en  agit  de  même,  et  fart  observer  (pic  la 
partie  atteinte  par  le  mal  est  frappée  d'insensibilité. 

Il  serait  peu  intéressant  de  rechercher  ainsi  la  véritable  ac- 
ception  d'un  mot  tombe  depuis  plusieurs  siècles  dans  une  dé- 
suétude  compiette,  si  la  description  de  là  maladie  qu'il  servait 
à  désigner  ne  pouvait  être  utilement  employée  à  éclaircir 
quelques  points  difficiles  de  l'histoircde  la  médecine.  Ou  a  vu, 
par  les  passages  cités  plus  haut,  que  Jean  de  Yigo  rapprochait 
le  mal-mort  de  la  syphilis  qui  régnait  de  son  temps;  il  assure 
que  cette  affection  n'en  diffère  ni  pour  les  signes,  ui  pour  les 
causes,  ni  pour  le  traitement,  et  il  ajoute  qu'il  a  puise  la  con- 
naissance des  bons  effets  du  traitement  mercuriel  dans  les  écrits 
de  Thcodoric  et  d'  \niauld  de  Villeneuve.  Ce  rapprochement 
devient  d'autant  plus  (mieux,  qu'il  est  fait  par  un  écrivain 
judicieux  ,  lequel  (lait  à  même  d'observer  dans  le  même  temps 
et  la  lèpre  et  la  syphilis.  Si  maintenant  on  prend  en  considé- 
ration les  (  h  a<  teies  (pie  cette  dernière  maladie  présenta  lors  de 
son    invasion,  on    ne  trouvera    point    extraordinaire  que  plus 

d'un  auteur  l'ait  regardée  comme  nue  foi  un-  particulière  de  la 
lèpre,  notamment  de  la  lèpre  crustacée,  et  ait  manifeste  sa 
surprise  de  ce  qu'on  prétendait  la  regarder  comme  la  source 

maux  vénériens  actuels,  en  admettant  uwi-  série  de  d. 
h  rescences,  qui  composent  a  la  vérité  un  s\  stème  savant  et 
ingénieux  ,  mais  qui  reposent  sui  de  simples  hypothèses  et  non 
bur  des  observations  positives.  ka  reste,  nous  discuterons  plus 
amplement  cette  matière  obw  ure  et  difficile  dans  nue  autre  oc- 
casion, et  nous  nous  bornerons  s  faire  encore  remarquer  ici 
que  le  mal-mort  ne  paraît  pas  avoir  été  inconnu  des  anciens, 

du  moins  si  l'on  en  juge  d'après  le  passage  suivant  d'Aetius, 
qu'il  sciait  impossible  d'interpréter  autrement  :  Psora  circum 
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entra  adeo  inv  aliter at ,  ut  elephanlicorum  corporibus  non 
absimilis  esset  (  1.  iv. ,  c.  i3o).  Psora  signifiait  oïdinmi ornent 
un  exanthème  croûteux  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  trouve  quel- 
quefois le  mal  mort  designé  sous  le  nom  de  psora  ostracosa  , 
idcerosa ,  et  que  Gersdorf,  ainsi  que  la  plupart  des  écrivains 
du  moyen  âge,  employent  le  mot  scabies  pour  exprimer  la 
lèpre  crustacée.  (jouhdan) 

mal  de  naples,  morbus  neapoli  tamis  ;  nom  donné  à  la  ma- 
ladie vénérienne  par  les  Français  employés  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  ,  sous  Charles  vin,  en  1 4^4  ^  Paice  qu'ils 
supposaient  que  cette  affection  leur  avait  été  communiquée 
par  les  hahitans  de  ce  pays.  Voyez  mal  français  et  vérole. 

Au  surplus,  peu  de  maladies  ont  porté  plus  de  noms  de 
lieux  ,  de  peuples  et  de  saints,  que  le  mal  vénérien  ;  on  en  peut 
voir  la  liste  dans  Astruc  (  'Vrai lé  des  malad.  vénér. ,  tom.  i  , 
pag,  8  et  suivantes).  (f.  v.  m.) 

MAL  DE  POTT.    VojreZ  MAL  VERTEDRAL.  (f-  v-  M- ) 

mal  de  reins.  On  désigne  sous  ce  nom  des  douleurs  qu'on 
éprouve  dans  la  région  où.  sont  situés  les  reins.  Ces  douleurs 
sont  quelquefois  intérieures,  et  appartiennent  effectivement  à 
des  maladies  de  ces  organes  ou  de  leurs  dépendances  )  le  plus 
souvent  elles  sont  dues  à  des  graviers  ou  calculs  urinaires. 
D'autres  fois  ,  ces  douleurs  extérieures  à  la  cavité  abdominale, 
ont  leur  s  ége  dans  les  muscles  lombaires,  et  çont  dénature 
rhumatismale  (  Voyez  lumbago).  C'est,  comme  on  voit,  très- 
improprement  qu'on  appelle  mal  de  reins  cette  variété  du  rhu- 
matisme, peu  dangereuse,  mais  très-fréquente. 

(f.  v.  m.) 

mal  rouge  de  cayenne.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a  la  lèpre 
tuberculeuse  dans  la  plupart  des  anciennes  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique.  Voyez    ÉLÉPHANTIASIS,   LLTRE. 

(jonr.DAN) 

mal  de  rose  ou  mal  des  asturies.  Cette  affection  dont 
Thiery  nous  a  donné  une  monographie  fort  estimée,  est  ré- 
pandue en  Espagne,  dans  la  province  des  Asturies  ,  particu- 
lièrement aux  environs  de  la  ville  d'Oviédo  ,  où  les  villages 
situés  au  fond  de  vallées  profondes  et  étroites,  sont,  pendant 
la  plus  grande  partie  delà  journée,  soustraits  à  l'influence 
bienfaisante  et  salutaire  des  rayons  du  soleil.  Si  le  ciel  est 
presque  continuellement  obscurci  par  des  nuages  épais ,  de 
nombreux  ruisseaux  descendent  des  hautes  montagnes  qui 
bordent  les  gorges,  et  des  pluies  fréquentes  abreuvent  un  sol 
d'autant  plus  constamment  humide,  qu'a  peine  existe  t-il  un 
pied  de  terre  sur  la  masse  rocailleuse  qui  forme  le  fond  des 
vallées.  Tous  les  êtres  organisés  qui  naissent  dans  ces  tristes 
contrées  j  se  ressentent  de  l'influence  d'un  climat  qui  leur  est 
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si  peu  favorable  :  les  piaules  y  sont  sans  saveur,   les  animaux 
faibles  et  languissans,  les  hommes  hâves  et  dégrades. 

Le  mal  de  la  rose  paraît  de  préférence  au  commencement 
du  printemps;  il  est  rare  qu'on  l'observe  à  d'autres  époques 
de  I  année.  11  s'annonce  par  des  rougeurs  à  la  peau  ,  qui  de- 
vient un  peu  rugueuse  en  ces  endroils,  et  qui  s'y  couvre  ,  dans 
la  suite,  de  croûtes  inégales,  sèches,  noirâtres,  fendillées,  très- 
létides  et  douloureuses.  Ces  croûtes  surviennent  à   la  tête,  au 
bas-ventre  et  aux.  membres;  mais  elles  se  fixent  particulière- 
ment sur  la  partie  moyenne  des  mains  et  des  pieds ,  dont  elles 
épargnent  du  reste  la  paume  et  la  [liante.  Pendant  le  cours  de 
l'été,    elles  se   dessèchent  et  tombent;  mais   la  place  qu'elles 
occupaient  demeure  signalée  par  une  tache  rougeàtie,  luisante 
et  très-lisse,  sur   laquelle    il  ne  croît  jamais  de  poils,  qui  est 
plus  enfoncée  que  la  peau  environnante,  et  qui  ressemble  aux 
cicatrices  dont  une  forte  brûlure  est  suivie  après  sa  guérison. 
Ces  taches   persistent  toute  lu  vie;  et,  à  chaque  printemps, 
elles  se  couvrent  de  croûtes  nouvelles,  qui  deviennent  d'année 
en  année  plus  hideuses.  C'est  de  là  que  l 'affection  tire  son  nom 
de  mal  de  la  rose.  Chez:  certains  individus  il  se  développe  des 
croûtes   d'une  autre    apparence,    cendrées    ou   jaunâtres,    qui 
descendent  de  la  partie  antérieure  ou  inférieure  du  cou  sur  la 
potrine,  et  représentent  un  ruban  large  de  deux  doigts  envi- 
ron.   Ces  bandes  ressemblent  à  Yarca  ophiasis  dcCclse,    mais 
suivent   une  direction  absolument  contraire  ,  puisqu'elles   se 
rendent  des  deux  côtés   de   la  clavicule  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  sternum  vers  le  milieu  de  la  poitrine. 

\  tous  ces  symptômes  extérieurs  se  joignent  les  signes  d'une 
faiblesse  extrême  de  lu  constitution  et  du  dérangement  de 
toutes  les  fonctions.  Les  malades  ne  peuvent  [point  remuer  les 
membres;  ils  sont  atteints  d'un  tremblement  continue)  de  la 
tête,  et  souvent  même  de  toute  lu  partie  supérieure  du  troue  : 
le  sommeil   ne   ferme   jamais    leurs  paupières  ;    la  chaleur    de 

l'air  Leur  est  insupportable,  et  cependant  ils  ne  sont  pas  moins 
sensibles  aui  plus  légères  impressions  du  froid,  lia  sont  très- 
mélancoliques ,  abattus  ei  cm  lins  a  \  erser  des  lai  mes  sans  mo- 
tif apparent.  Plusieurs  finissent  par  perdre  quelques-uns  de 
leurs  sens,  le  goût  surtout  et  le  sentiment  :  il--  deviennent  stu- 

pides  ,    la   fièVre   .s'empare   d'eux,    leur    corps    est  COÙverl    de 

croûtes  et  d'ulcères ,  leur  peau  blafarde  dans  les  endroits  où 
elle  a  été  épargnée  par  la  maladie.  Enfin  ils  tombent  dans  le 
marasme  ,  et  dans  un  eut  de  démence  qui  les  détermine  ù 
abandonne]  leurs demeares  et  buis  familles,  pour  l'enfoncer 
dans  les  lieui  sauvageset  déserts.  C'est  surtout  pendant  l'été 
que  buis  souffrances  s'exaspèrent  au  point  de  les  réduire  an 
Jési  ipoir. 
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Thiery  et  Casai  conjecturent,  non  sans  fondement,  que  le 
mal  de  la  rose  se  rapproche  beaucoup  de  la  lèpre  proprement 
dite.  Ils  le  regardent  comme  un  mélange  de  cette  affection 
avec  le  scorbut.  La  description  qui  vient  d'en  être  donnée  ,  et 
surtout  la  nature  du  climat,  démontrent  la  justesse  de  ce  rap- 
prochement; mais,  dans  le  même  temps,  elles  fournissent  une 
nouvelle  occasion  de  remarquer  l'influence  prodigieuse  des 
circonstances  extérieures  sur  les  êtres  vi vans,  et  de  sentir  com- 
bien il  importe  de  prendre  ces  circonstances  en  grande  consi- 
dération ,  lorsqu'on  veut  écrire  une  histoire  des  maladies  con- 
forme à  la  vérité,  et  non  bâtie  sur  de  vaines  hypothèses. 

(jourdan) 

mal  sacré,  morbus  sacer.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  Vc- 
pilepsie,  paice  qu'on  suppose  que  cette  maladie  est  un  effet 
de  la  punition  divine.  D'autres  veulent  que  ce  nom  lui  vienne 
de  ce  que  la  source  en  est  inconnue ,  ce  que  les  anciens  dési- 
gnaient alors  par  le  nom  de  sacré  (ôsioy,  Hip. ).        (f.  v. m.) 

mal  saint-antoine  :  surnom  donné  à  la  variété  épidémique 
de  l'érysipèle  connue  sous  le  nom  de  mal  des  Ardens  (  Voy. 
ce  mot  ).  C'est  parce  qu'on  invoquait  ce  saint  pour  obtenir  la 
guérison  de  ce  mal  qu'il  en  porte  le  nom.  (f.v.  m.) 

mal  saint-fiacre.  Ambroisé  Paré  dit  que  les  gens  du  peuple 
désignent  sous  ce  nom  des  espèces  de  verrues  qui  viennent  au 
col  de  la  matrice.  (f.  v.  m.) 

mal  saint- jean,  Voyez  epilepsie.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
que  les  malades  tombent  lors  des  accès  de  cette  maladie, 
comme  la  tête  de  saint  Jean  tomba  après  sa  décapitation  (Am- 
broisé Paré  ).  (F.V.  M.) 

mal  saint-lazare,  eleosis,  de  ehKoç  ,  ulcère.iOn  désigne  sous 
ce  nom  une  maladie  dans  laquelle  le  corps  est  couvert  d'ul- 
cères, souvent  vermineux,  et  qu'on  croit  avoir  été  celle  du 
Lazare  de  l'Evangile,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Celte  affec- 
tion, dont  la  nature  n'est  pas  bien  connue,  puisque  les  uns 
la  regardent  comme  une  variété  de  la  lèpre  ,  les  autres  de  l'é- 
iéphantiasis,  et  d'autres  comme  le  résultat  d'un  état  cachec- 
tique de  la  peau ,  se  rencontre  chez  les  pauvres  qui  vivent 
d'alimens  malsains,  qui  sont  mal  vêtus,  mal  logés  et  entasses 
dans  des  endroits  sans  air,  etc.  (p.  v.  m.) 

mal  saint-main,  sorte  de  lèpre,  suivant  Ambroisé  Paré. 
Voyez  lèpre  et  lépreux.  (f,  v.  m>j 

mal  de  siam,  nom  qu'on  a  donné  à  la  fièvre  jaune  au'oii 
observe  en  Amérique  et  dans  les  Antilles,  parce  qu'on  a  cru 
qu'elle  avait  été  apportée  de  ce  royaume  de  l'Inde  dans  1© 
Nouveau-Monde,  par  le  vaisseau  français  V Oriflamme, 

(f.  v.  m.) 
mal  de  tete,  nom  que  l'on  donne  à  différentes  affections 
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cérébrales  dont  la  douleur  est  le  symptôme  principal.  De  cl' 
nombre  sont  :  i.°  la  céphalalgie  ou  douleur  passagère  et  acci- 
dentelle des  parties  contenues  dans  le  crâne;  ?..°  la  céphalée, 
ou  douleur  continue  des  mêmes  parties-  3.°  les  douleurs  des 
sinus  osseui  de  la  face,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  migraine, 
lorsqu'elles  n'ont   lieu  que  d'un  seul  côté,  etc.  ^oyez  cémia- 

LALGIE,  u'uni.i'i    et  mic.iuim.  (f.  v.  m.) 

mal  VERTÉBRAL,  carie  des  vertèbres ,  avec  ramollissement  de 
leur  tissu,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  mal  ou  de  ma- 
ladie de  Pott ,  parce  que  ce  chirurgieu  anglais  en  a  a  donné 
une  excellente  description.  Elle  est  décrite  dans  cet  Ouvrage, 
à  l'ait,  gibbositc,  tom.  xvm.  (f.  v.m.) 

fie vet,  Dissertation  sur  la  carie  de  la  colonne  vertébrale;  in-4°.  Strasbourg  , 

1802. 
juchât  (Franc. -Xavier ),  Anatomie  générale,  tom.  i,  p.  54- 

MALABATRUM,  lattnts  malabatrum ,  Lamark;  feuilles 
d'une  espèce  de  laurier,  d'après  Lamark,  qu'on  employait  dans 
l'ancienne  pharmacie,  et  qui  est  encore  prescrite  dans  quelques 
médicamens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  comme  la  théria- 
que,  le  mithridate,  les  trochisques  hédicroï,  «te. 

Malgré  que  nous  assurions ,  d'après  M.  de  Lamark  ,  (pic  les 
feuilles  appelées  nmlahalrum  soient  celles  d'un  laurier,  rien 
n'est  encore  plus  obscur  que  la  connaissance  du  végéta)  qui 
les  produit.  Les  uns  assurent  qu'elles  proviennent  du  laurier 
casse,  laurus  cassia,  L.  {cassin  lignea,  offic.)',  d'autres  pensent 
qu'elles  appartiennent  au  bétel  [piper  bétel,  L.  ).  Dioscoride 
croit  quecest  la  même  chose  que  le  nard  indien. 

Ces  feuilles  ont  porté  des  noms  Fort  différons,  qui  parais- 
sent être  le  résultat  de  la  diversité  des  langues  des  peuples  qui 
les  ont  désignées.  Ainsi  malabatrilm  est  un  nom  syriaque.  Reed 

Mot  t.  tndlab.  j,  pag.  io5)  en  donne  une  ogurc  SOUS  le  nom 
de  kalou  kavua  ;  les  indigènes  indiens  les  nomment  tamalapa- 
tra,  d'où,  par  corruption,  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait  ma- 
labatlu  uni  ;  les    ual.es,  cadegiindi^QVL\  VCUt  dire  feuille  d'Inde. 

D'après  Garcie  Du  jardin,  lés  apothicaires  indiens  appellent 
le  malabatrum,  geudis;  enfin  parmi  les  auteurs  européens, 
l\ai  l'a  appelé  canella  sylvestris  malabarlca  \  Hist.  i  5G.-  }; 
les  autres,  tels  que  .1.  Bauhin,  Clusius  et  Lobel,  L  appellent  d'un 

des  noms  indiens  pn  <  édenti 

l.n  pharmacie,  an  donne  pour  synonyme  du  malabathrurn 

le  nom  de  folium  inJwn  ;  m. us  i  I  n  est  pas  constant  que  ce  soit 
I  |  même  chose,  et  Sprengel  (  BiSÈ.  reiherb.  tom.  i  ,  pag.  i()j) 

a,  «  <•  me  semble ,  démontré  (pu-  ces  deui  noms  doivenl  ap- 
partenir h  deui  plantes  différentes. Suivant  lui,  les  feuilles  de 

malabatrum  appartiennent  au  lnurus  cassia,  L.,  et  celles  dites 
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folium  indum  au  piper  bétel,  L.  Nos  auteurs  de  matière  mé- 
dicale n'ont  pas  encore  adopté  celte  distinction  t  et  pour  eux 
malabathrum  et  folium  indum  sont  la  même  chose. 

Les  lieux,  où  croît  le  malabatrum  ne  sont  pas  déterminés 
avec  précision.  Comme  on  le  tirait  par  Alexandrie,  avant  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  le  croyait  origi- 
naire de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie,  surtout  d'après  des  passages 
de  Dioscoride  (  lib.  1 ,  cap.  n  )  et  de  Pline  (lib.  1  ?. ,  cap.  26  ) , 
qu'on  croyait  avoir  trait  à  nos  feuilles  de  malabathrum;  mais 
il  paraît  que  ces  auteurs  nommaient  de  ce  nom  d'autres  végé- 
taux. Le  premier  dit  que  ces  feuilles  nagent  sur  l'eau  et  sont 
sans  racines-,  comme  celles  de  la  lentille  d'eau  ;  et  l'autre  a 
qu'elles  proviennent  d'un  arbre  d'Egypte  ou  de  Syrie  dont  la 
feuille  est  roulée  :  caractères  qui  ne  s'observent  pas  dans  les 
feuilles  du  malabatrum  du  commerce.  Il  est  vrai  que  Pline 
parle  ensuite  du  malabatrum  indien,  qu'il  dit  différent  de  celui 
de  Syrie;  mais  alors  il  copie  Dioscoride,  et  semble  parler  du 
nard  indique  ,  disant  que  le  blanc  est  le  moins  bon  ,  minus 
probatur  candidum.  11  ajoute  que  le  prix  de  cette  substance 
est  énorme,  puisqu'elle  coûte  56o  deniers  la  livre.  Tout  cela 
est  un  mystère  pour  nous  ,  et  il  est  certain  que  leur  malabatrum 
n'était  pas  le  nôtre;  il  est  probable  même  qu  ils  désignaient, 
sous  ce  nom  collectif  les  plantes  aromatiques  des  contrées  loin* 
taines. 

Au  surplus  ,les  Romains  employaient  le  malabatrum  comme 
aromate  et  en  répandaient  sur  leurs  cheveux  pour  leur  donner  de 
l'odeur,  comme  on  le  voit  parle  passage  d'Horace  (liv.  11,  ode  5) 
ad  Pompeium  Grosphum  : 

Coronaluç  nitentes 

Malabalhro  Sjrio  capdlos. 

Cette  coutume  montre  que  leur  malabathrum  n'était  pas  le 
nôtre,  qui  n'a  pas  beaucoup  d'odeur. 

Pour  en  revenir  au  pays  où  croit  notre  malabatrum,  il  est 
certain  que  ce  n'est  ni  en  Egypte,  ni  en  Syrie  ;  car  Garcic  Du- 
jardin  s'en  informa  aux  médecins  de  Memphis ,  de  Damas  et 
d'Alep,  et  tous  lui  affirmèrent  qu'il  u'y  avait  rien  chez  eux  de 
semblable  a  notre  malabatrum  (  Hist.  des  drogues ,  de  Garcio 
Dujardin  ,  p.  124).  H  n'y  a  pas  de  doute  que  le  mala- 
batrum ne  croisse  aux  Indes,  surtout  au  pays  de  Cambaya 
(  Pomet,  Hist.  des  drogues).  Si  ces  feuilles  viennent  du 
laurus  malabathrum  de  M.  de  Lamark,  elles  sont  originaires 
du  Malabar.  Peut-être  pourrait-on  trouver  dans  le  nom  de 
cette  contrée  l'origine  du  nom  donné  à  ces  feuilles. 

Quel  que  soit  le  végétal  qui  porte  les  feuilles  connues  sous 
le  nom  de  malabathrum,  voici  les  caractères  qu'elles  offrent  : 
«lies  sont,  obiongues,  pointues ,  luisantes,  larges,  marquées  de 
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trois  nervures  ou  côtes  qui  s'étendent  depuis  le  pétiole  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  feuille,  qui  c  t  glabre  et  entière;  elles  ont 
une  odeur  aromatique,  agréable,  approchant  un  peu  de  eelle 
du  girolle,  au  due  de  quelques  an  teins;  mais  c'est  proba- 
blement lorsqu'elles  sont  récentes,  car,  dans  les droguiert .elles 
en  ont  fort  peu ,  et  Pomet  avoue  en  avoir  bien  vu  et  bien  vendu, 
et  ne  lui  avoir  jamais  trouvé  grande  odeur ,  ni  qualités  sen- 
sibles. Ell(  s  sont  susceptibles  de  se  briser,  et  elles  sont  assez 
rares  entières,  maintenant  que  toutes  celles  qu'on  possède,  sont 
d'ancienne  date. 

Les  caractères  des  feuilles  du  laurier  malabathrum  de 
M.  de  Lamark,  sont  les  suivatis  :  elles  sont  très-grandes, 
longues  de  plus  d'un  pied,  sur  trois  ou  quatre  points  de  lar- 
geur, pointues  aux  deux  bouts,  minces,  non  coriaces  comme 
celles  du  canellier,  portées  sur  des  pétioles  courts;  elles  sont 
glabres  des  deux  côtes,  vertes,  non  luisantes,  et  ont  trois  ner- 
vures longitudinales,  qui  naissent  presque  à  un  pouce  audessus 
de  la  base  de  la  feuille,  et  se  propagent  jusqu'à  son  somnn  t. 
Entre  ces  nervures  longitudinales  on  remarque  quantité  de  veines 
transverses  très- (lues.  Cet  auteur  ne  dit  rien  de  l'odeur  de  i  1 
feuilles  ;  il  rapporte"  seulement  qu'on  la  dit  analogue  à  celle 
des  canelliers  de  Ceylan  (laurus  cinnamomum,  L.),  On  voit, 
d'après  les  deux  descriptions  que  nous  venons  de  rapporter 
des  feuilles  de  malabathrum  des  boutiques  et  de  celles  du  laurus 
malabathrum  de  Lamark,  qu'il  y  a  des  ressemblances  et  des 
différences  qui  laissent  encore  quelque  doute  sur  leur  identité. 

Ces  feuilles  ne  sont  plus  actuellement  d'aucun  usage  en 
pharmacie.  On  lésa  supprimées  des  mèdicamens  composes,  où 
elles  entraient ,  et   particulièrement  de    la    tlléiiaque,    comme 

inertes,   n'ayant,    comme   dit   Pomet,    presque    ni  goût    ni 

odeur; on  n'eu  trouve  plus  dans  le  commerce,  et  le  peu  qu'on  en 
possède  encore  ,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  droguiers  ou 
dans  les  montre8  de  pharmacies. 

Je  dois  observer,  au  sujet  de    la  figure  que  Pomet  donne  de 

l'arbre  qui  porte  les  feuilles  de  malabathrum,  qu'elle  est  dé 
ion  invention,  comme  la  plupart  de  celles  données  parce 
droguiste,  qui  ne  *><■  faisait  pas  scrupule  d'eu  foigei  I  a  partie 
pratique  de  son  tiait<-  est  très-bonne;  mais,  faute  de  connais- 
sances botaniques,  il  a  commis  beaucoup  de  fautes  de  ce  genre. 
C'est    pourtant    encore  ce  que    nous  avons    de    mieux   connue 

ouvrage  de  droguerie* 

Si  on  veut  remplai  er  le  malabathrum  ,  on  peut  le  faire  ai  <■< 
les  feuilles  du  canellier,  qui  lui  sont   très    analogues  pour  la 
structure  ,  et  qui  ont  plus  d  odeur,  ivicenne  (  iib.  2,  cap.  a  >g) 
don  de  le  remplacer  par  le  lhalisajar;  mais  cette  *ub- 
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stance  est  actuellement  inconnue,  on  croit  cependant  ti\ie c'est 
le  viacer.  ployez  ce  mot. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de  malabathrlnufn  à  un  on 
guenl  et  à  ui\  vin  préparés  avec  le  malabathrtim. 

Le  malabalhrum  nous  offre  l'exemple  d'une  substance  vé- 
gétale qui,  après  avoir  été  très-  vantée  et  très-emplo jée ,  est 
tombée  dans  l'oubli  le  plus  profond  :  là  matière  médicale  ac- 
tuelle nous  fait  voir  de  fréquens  exemples  semblables  ;  nous  ne 
pouvons  qu'encourager  à  ce  qu'ils  soient  plus  répétés  encore. 
A  l'exception  des  médicamens  indispensables,  pourquoi  sur- 
charger nos  mémoires  et  nos  olficiues  de  substances  inertes  ou 
inutiles,  tirées  de  l'étranger?  (mf.rat) 

MALACHRAN  ou  malachra;  un  des  surnoms  donnés  à  la 
gomme  résine  nommée  bdellium ,  suivant  Pline  (Hibt.mundi y 
lib.  xn  ,  cap.  9),  et  qui  provenait ,  suivant  ce  célèbre  natura- 
liste ,  d'un  arbre  de  la  Bactriane ,  qui  nous  est  inconnu.  Voyez 

BDELLIUM  ,  lOm.  III.  (  F.  V.  M.) 

MALACIE,  s.  f. ,  malaria:  dépravation  du  goût,  avec  un 
désir  plus  ou  moins  grand  de  se  nourrir  d'alimens  inusités  et  de 
substances  plus  ou  moins  dégoûtantes.  Cette  maladie  est  ap- 
pelée pica  par  Sauvages,  Sagar,  M.  Fine!  ;  rit  ta  par  Linné; 
malacia  par  Vogel.  Elle  est  classée  paimi  les  névroses  de 
la  digestion  dans  la  Nosograpbie  philosophique.  On  connaît 
depuis  longtemps  cette  affection  ,  dont  Roderic  à  Castro,  Sen- 
nert,  Zacutus  Lusitanus,  Sauvages  et  plusieurs  autres  auteurs 
rapportent  des  exemples.  Il  est  très-fréquent  de  voir  des  en- 
fans  languissans,  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dévorer  se- 
crètement, pendant  des  mois  et  des  années,  le  mortier  des 
murs,  semblables  aux  oiseaux  qui  aiment  ia  poussière.  La 
même  observation  peut  sefaiie  aussi  relativement  aux  filles 
avancées  en  âge,  qui  ne  sont  pas  menstruées,  ou  qui  le  sont 
mal,  avec  pâleur,  inquiétude  et  plaisir  pour  la  retraite:  les 
femmes  enceintes  sont  souvent  dans  le  mêmç  cas.  Roderic  à 
Castro  cite  l'histoire  d'une  femme  qui  mangea  vingt  livres  de 
poivre,  et  celle  d'une  autre  qui  ne  vivait  que  de  glaces.  Van 
Swiéten  parle  d'une  dame  qui  n'avait  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  boire  beaucoup  de  vin,  quoique  elle  fût  natu- 
rellement très  -  sobre.  Une  aime,  suivant  Sennert,  avalait 
deux  livres  de  craie  et  de  pierres  broyées,  sans  eu  être  incom- 
modée. Une  fille  a  avoué  a  Sauvages  {Nosologie  méthodique) 
qu'elle  avait  mangé  jadis,  avec  un  plaisir  infini ,  la  croûte 
qui  s'attache  aux  murailles  des  latrines.  Zacutus  Lusitanus  en 
a  connu  une,  qui  ayant,  par  mégarde ,  goûté  ses  excrémens 
en  fit  dans  la  suite  sa  nourriture  favorite,  au  point  qu'elle  ne 
pouvait  s'en  passer  sans  être  malade.  Une  autre  demoiselle 
mangeait  jusqu'à  deux  livres  de  sel  par  jour,  ce  qui  lui  attira 
•3o.  lu 
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une  dianhce  bilieuse.  Tulpius  rapporte  qu'une  femme  mangea 
impunément  quatorze  cents  harengs  sales  pendant  sa  grossesse. 
ce  qui  faisait  cinq  par  jour,  cl  ce  qui  aurait  suffi  pour  incom- 
moder r  ho  m  me  le  plus  robuste.  Ou  lil,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  année  1P;(,7i  l'histoire  d'une  femme  qui)  dé- 
goûtée de  tous  les  aliiuens ,  s'intl  oduisail  le  canon  d'un  souf- 
flet dans  la  bouche,  faisait  aller  elle-même  le  soufflet,  et  ava- 
lait, ;»  longs  traits  cl  avec  délices,  l'air  qui  en  sortait.  Celte 
dépravation  du  goût  entraîne  quelquefois  à  des  actes  de  fu- 
reur. Langius  cite  r  observation  d'une  femme  des  environs  de 
Cologne,  <pii,  désirant  manger  de  la  chair  de  son  mari  ,  l'as- 
sassina pour  satisfaire  son  féroce  appétit)  et  en  sala  une  grande 
paitie  pour  prolonger  sou  plaisir. 

Il  l~[  des  femmes,  qui,  dès  le  moment  qu'elles  conçoivent, 
prennent  du  dégoût  pour  certains  alirnens  qu'elles  aimaient 
beaucoup  auparavant.  Baudelocque  assure  qu'une  femme  prit 
tout  à  coup  de  l'aversion  pour  le  vin,  immédiatement  après 
avoir  cohabite  avec  son  mari.  On  remarque  quelquefois,  au 
contraire,  des  femmes  qui  v>ni  tourmentées  par  un  goût  ex- 
clusif pour  certaines  substances,  baudelocque  rapportait,  dani 
ses  leçons,    avoir  connu  des  femmes,   dont   les   unes  aimaient 

passionément  le  marc  de  cale,  d'autres  le  charbon ,  {quelques- 
unes  la  cire  a  cacheter,  certaines  du  poisson  crû  vole,  d'au- 
tres enfin  du  foin    arraché   à    une  voilure;  au  moment  où  elle 
passe  dans  la  rue.  Sauvages  a  connu  une ; femme,  qui,  lors- 
qu'elle rtaii  enceinte,  ne  se  nourrissait  (pie  de   pain  bis,  le 
plus  noir  qu'elle  pouvait  trouver.  Il  a  aussi   vu  une  femme 
enceinte,   qui   s'occupait,   pendant  des  mois,  «h-  ce  qu'elle 
mangerait,  sans  rien  trqnver  de  son  goût;  elle  désirait  pas- 
siouement  ce  qu'elle  ne  connaissait  p. es.  En  1  ~S8,  il  y  a\  ;iii  à 
I     ->alp<  hierc  une  femme  qui  prenait,  tous  les  jours,  trois  a 
quatre  cuillerées  à  bouche  de   cendre  et  quelques  charbons 
qu'elle  croquait  comme  une  drage'e.  L'un  i\r  nous,  M.  Mural, 
connaît   une  femme,  qui ,  dans  une  grossesse»  m         ijt  avec 
délices  et  ab  tndanec  ^\^  marc  de  café  arrose  de  vinaigr* 
iragon.  Mais  il   ne   faut  pas  confondre  le  pica  maladif  avec 
celui  qui  est   le   simple  résultat  d'une   mauvaise  éducation. 
Sauvages  rapporte  l'observation  d'un  enfaul  gâté  par  la  mol- 
lesse, et  triste,  qui  refusait  de  manger  toute  sorte  cL'ajjrnens  : 
tous  ses  vœux  et  ses  désirs,  lanl  de  joui  que  de  nuit,  ne  ten- 
daicul  qu'à  se  procurer  le  perroquet  d'un  de   ses  voisins.  La 
mère   de   cet  »  niant,   croyant  qu<    la  vie  de  sou  fîjls    dépen- 
dait d    I      Irjc  qu'il  avait  d    manger  cet  oiseau,  te  le  pcr<- 
roquet,   le  tue  et  le  présente  tout   rôti  à  son  cher  enfant)  «  i 
lui-*  j  se  désole  ,  en  disani  qu'il  ne  voulait  quJcnleudre  chanter 
le  (           ici.  Luc  femme.,  dit  Ro donc  a. Castro,  avait  envie 
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de  manger  un  peu  de  l'épaule  d'un  boulanger,  et  elle  le  dé- 
sirait  si  fort,  que  son  mari  fut  CODtraint  de  prier  le  boulanger 
de  permettre  a  sa  femme  de  lui  mordre  l'épaule,  pour  la  guérir 
d'une  maladie  qui  élait  incurable  sans  ce  moyen  :  le  boulan- 
ger ,  ayant  souffert  les  deux  premières  morsures,  ne  put  con- 
sentir à  s'en  laisser  faire  une  troisième. 

Les  auteurs  ont  établi  une  distinction  enlre  le  pica  et  le 
malacia;  ils  prétendent  que,  dans  le  pica,  l'appétit  se  porte 
vers  des  objets  qui  ne  contiennent  pas  de  principes  nutritifs, 
tandis  que,  dans  le  malacia ,  le  désir  se  porte  vers  des  objets 
dont  on  n'use  pas  communément  comme   alirnens,  mais   qui 
cependant,  quoique  bizarres  ,  peuvent  nourrir  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Pline  s'est  servi  du  mot  malacia  pour  désigner  les 
envies  des  femmes  grosses.  Nous  n'adopterons  pas  ces  distinc- 
tions, qui  sont  tout  à  fait  inutiles  dans  fa  pratique;  nous  com- 
prenons, sous  le  titre  <le  malacia ,  tous  les  goûts  bizarres  dont 
peuvent  être  affectés  les  enfans,  les  chlorotiques  et  les  femmes 
enceintes,  il  n'est  pas  rare,   surtout  parmi  le  bas  peuple,  de 
voir  des  ewfans  cacochymes  qui  arrachent  la  terre,  le  mortier, 
et  l'avalent.  Ces  sortes  d'enfans  ont  l'estomac  faible ,  rempli 
de  saburres  acescentes,  et  ils  eberebent,  par  un  instinct  natu- 
îel ,  des  substances  absorbante»  propres  à  corriger  cet  état  par- 
ticulier de  l'estomac.  L'art  doit  seconder  cette  médecine  na- 
turelle,   en   employant  la   magnésie,   les  cathartiques  ,    les 
amers,  les  toniques.  Les  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs  sont 
avides  de  toutes  les  substances  dont  on  se  sert  pour  assaison- 
ner les  viandes,  tels  que  le  vinaigre,  le  poivre,   le  sel;  elles 
recherchent  aussi  les  liqueurs  spirilueuses.  L'aversion  qu'ont 
les  femmes  grosses  pour  les  alirnens  ordinaires  les  porte  con- 
tinuellement à  en  chercher  d'autres  qui  leur  plaisent,  et  le 
désir  qu'elles  éprouvent  de  se  les  procurer  est  quelquefois  très- 
violent.  Il    est   bien  remarquable  que  ces   alirnens  ,  quoique 
malsains  par  eux-nvèmes,  ne  les  incommodent  jamais.  Celte 
maladie  nerveuse  a  lieu  non-seulement  pendant  les  premiers 
mois  de  la  grossesse,  mais  quelquefois  elle  continue  jusqu'à 
l'accouchement,  et ,  pendant   tout  ce  temps ,  elles  vomissent 
chaque  matin,  lorsqu'elles  sont  à  jeun,  une  mucosité  gluante, 
insipide,   mêlée   avec   une  certaine   quantité  de  salive;    ces 
femmes  sont,  en   général,  faibles,  délicates.  Le  malacia  peut 
aussi  et»  e  déterminé  par  une  gale  répercutée,  comme  Etlmulier 
en  rapporte  un  exemple. 

On  n'a  point  encore  expliqué,  d'une  manière  satisfaisante, 
les  antipathies  particulières  de  l'estomac  pour  certaines  subs- 
tances, ou  les  appétits  bizarres  qu'il  éprouve  pour  d'autres  ; 
des  auteurs  pensent  que  ie  pica  est  idiopalhique  dans  la  chlo- 
rose, et  que,  dans  la  grossesse ?  il  dépend  de  la  sympathie  de 

ïo. 
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l'utérus  avec  l'estomac.  Roderic  à  Castro  et  Maiirîceau  l'at- 
tribuent constamment  à  l'abondance  du  sang  produite  par  la 
suppression  des  règles;  mais  cette  opinion  est  erronée,  puis- 
que cette  bizarrerie  dans  les  appétits  des  femmes  enceintes 
commence  assez,  souvent  dès  les  premiers  jours  de  la  grossesse, 
et  qu'on  l'observe  chez  des  femmes  languissantes,  et  très-ra- 
rement  chez  des  personnes  pléthoriques.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  parler  des  envies,  de  eelte  liaison  que  le  vulgaire  établit 
entre  les  vices  de  conformation  du  fœtus  et  les  désirs  de  la 
mère;  niais,  sans  nous  engager  a  combattre  cette  erreur,  qu'il 
nous  suifise  de  rappeler  que  les  femmes  doivent ,  autant  que 
possible,  résister  à  leur  impulsion;  une  première  victoire  en 
ménagera  toujours  une  seconde,  et,  par  suite,  elles  seront 
entièrement  délivrées  de  ces  désirs  que  la  nature  n'approuve 
point,  et  dout  l'accomplissement  n'est  pas  toujours  sans  dan- 
ger. Voyez  envies,  g&ossesse. 

Le  pica  disparaît  avec  les  causes  qui  l'ont  occasioné;  c'est 
donc  uniquement  sur  celles-ci  qu'il  est  important  de  diriger 
les  moyens  curatils.  Remarquons  d'abord,  avec  M.  Capuron 
(  Traite  des  maladies  des  femmes) ,  que  le  médecin  m.-  doit 
jamais  être  assez  complaisant,  ni  assez  lâche  pour  approuver 
des  envies  qui  couvriraient  des  passions  condamnables;  la 
grossesse  ne  saurait  être  pour  les  femmes  un  prétexte  pour 
commettre  des  abus  ou  des  forfaits  contraires  aux  lois  divines 
et  humaines.  Quelquefois  les  désirs  exclusifs  que  les  femmes 
témoignent  pour  des  alimens  ou  des  boissons  particulières, 
doivent  être  considérés  comme  un  instinct  naturel  qui  peut 
contribuer  à  leur  guérison  en  les  satisfaisant;  si  on  ne  les  sa- 
tisfait, elles  tombent  dans  un  état  de  langueur  inquiétant* 
On  peut  poser  comme  règle  générale  que,  si  l'objet  désiié  est 
simple  et  ne  peut  pas  nuire,  il  ne  faut  jamais  le  refuser.  Quel- 
quefois la  nature  elle-même  indique  le  traitement  par  la  qua- 
lité des  substances  sur  lesquelles  porte  l'appétit  :  le  désir  de 
manger  de  la  craie,  du  plâtre,  suppose  des  acides  que  l'on 

cherche   à    dissiper  par    1*0  ige    des   absorbans.  Oti    donne  la 

magnésie,  le  muriate  calcaire,  et  ces  substances ,  s'unissant 

avec  les  acides,  forment  dr*  sel  S  neutres  qui  purgent  la  femme. 
Si  les  absorbans  ne  suffisent  pas  pour  la  guérison,  on  y  joint 
l'usage  des  toniques,  du  fin  de  quinquina,  du  sirop  antiscor* 
bntique,  des  eaux  minérales  ferrugineuses.  Ce  traitement  est 
tfftSH  onvenable  au  pica  des  enfana  chez  lesquels  prédominent 
les  acides. 

Si  la  bouche  est  a  nacre,  la  langue  couverte  d'un  enduit  jau- 
nâtre ou  blanchâtre  j  li  la  bouche  es!  mauvaise,  pâteuse,  on 
doit  employei  les  évacuans,  suit  purgatifs,  son  e'métiquea, 
•ttivant  l'indication.  Le  choix  des  purgatifs  n'est  pas  indiffé- 
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rent  chez  les  femmes  enceintes;  ceux  qui  sont  nmers,  tels  que 
la  rhubarbe  ou  les  sels  neutres,  méritent  la  préférence.  On 
doit  éviter  les  purgatifs  résineux  ,  les  drastiques,  parce  qu'ils 
pourraient  produin?  l'avortcinent ,  toute  leur  action  se  passant 
sur  les  gros  intestins;  les épreintes ,  les  le'nesmes,  qui  ont  sou- 
vent lieu  vers  le  rectum,  peuvent  se  communiquer  à  l'utérus, 
à  raison  de  la  sympathie  de  contiguïté  de  ces  deux  organes. 
Quant  aux  émetiques,  un  grain  de  tartiitc  anlimonié  de  po- 
tasse suffit  chez  les  femmes  grosses  très  -  irritables.  Ou  doit 
l'administrer  dans  huit  onces  (trois  verres)  d'eau  distillée,  à 
laquelle  on  peut  ajouter  une  once  de  sirop  d'écorce  d'orange. 

On  reconnaît  que  la  malacie  dépend  de  la  pléthore  lorsque 
la  femme  est  robuste,  lorsque  le  pouls  est  plein  et  fort.  La 
saignée,  en  modérant  l'exaltation  des  propriétés  vitales,  mo- 
difie également  la  sensibilité  de  l'estomac  et  des  intestins. 

JNIous  avons  dit  plus  haut  que  les  femmes  attaquées  de  pica 
rendent  assez  souvent  des  glaires;  ce  qui  prouve  que,  dans  ce 
cas ,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  le  siège  de  la 
maladie.  Cette  collection  de  mucosité  dans  l'intérieur  de  l'es- 
tomac annonce  presque  toujours  une  faiblessse  de  l'organe 
digestif.  Aussitôt  après  la  conception ,  l'action  vitale  étant 
augmentée  vers  la  matrice,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  soil 
diminuée  vers  d'autres  organes  ;  car  l'action  d'une  partie  ne 
peut  être  augmentée  qu'aux  dépens  de  celle  d'une  autre.  Dans 
cette  circonstance,  on  doit  conseiller  une  infusion  de  sauge, 
de  camomille,  de  petite  centaurée,  quelques  cuillerées  de  vin 
d'Alicante  ou  de  Malaga.  On  peut  ajouter,  à  chaque  verre 
d'infusion  amère,  une  cuillerée  à  café  d'oximel  scillitique. 
Daubent  on,  qui  a  traité  de  cette  indisposition  chez  les  vieil- 
lards ,  a  recommandé  quelques  grains  d'ipécacuanha  comme 
résolutif.  L'ipécacuanha  excite  la  force  contractile  de  l'esto- 
mac; on  l'administre  en  pastilles  (deux  ou  trois  par  jour).  On 
peut  encore  donner,  chaque  matin  ,  deux  ou  trois  verres  d'une 
eau  de  rhubarbe,  à  la  d©se  d'un  gros  par  pinte.  Le  professeur 
Peyrilhe  conseillait,  contre  les  glaires,  trois  ou  quatre  grains 
de  résine  de  jalap,  avec  six  grains  d'alcali  fixe  (potasse).  11 
suffit  ordinairement  de  faire  usage  de  cette  préparation  pen- 
dant dix  jours;  pardessus  on  fera  boire  une  infusion  théiforme 
de  petite  sauge.  On  a  aussi  employé  avec  succès,  contre  cette 
affection,  des  bols  faits  avec  la  rhubarbe  en  poudre  et  le  savon 
médicinal ,  quatre  grains  de  chaque  substance  incorporés  dans 
l'extrait  de  genièvre  ;  on  en  fait  prendre  quatre  tous  les  matins. 

Dans  le  pica  qui  dépend  de  l'éréthisme  fixé  sur  l'utérus, 
il  faut  recourir  aux  antispasmodiques,  aux  bains,  aux  fomen- 
tations émollientes  :  un  exercice  modéré  à  la  campagne,  les 
distractions,  sont  alors  très-utiles. 
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Qaant  à  la  malacie  qui  affecte  les  chlorotiqucs ,  elle  ne  dfsw 
parait  que  lorsqu'on  a  rétabli  Je  cours  des  mensiiues  et  fortifié 
['estomac.  Vujez  chlorose. 

Sauvages  pense  que  le  pica  n'est  pas  seulement  du  h  une 
altération  particulière  de  l'estomac,  mais  que  souvent  aussi  il 
doit  son  origine  à  une  erreur  du  jugement  ou  de  la  volonté, 
Au*si ,  d'après  cet  auteur,  un  moyen  presque  sûr  de  guérir  celte 
maladie  e^i  de  mêler  avec  les  alimeus  qu'apprêtent  ceux  qui 
en  sont  atteints,  des  médicament  amers,  ou  cinétiques,  ou  ca- 
thartiques,  afin  de  leur  inspirer  de  l'aversion  pour  eux.  77<>j-ez 

GBOSSESSE,   l'ICA.  (  MU  MAT  «t  PATISSIER) 

MALACOSTEON ,  S.  m.,  ôo  fjLct\etx.oç ,  mou,  et  de  00*7*0?, 
os.  Vogel  donne  ce  nom  au  ramollissement  des  os.  Fojez  ra- 
chitisme. (F.  y.  M.) 

VlALAGTIQUE  ,  adj.,  malacticus ,  de  (J.cthA<TS-ed  ,  je  ramol- 
lis ,  synonyme  d'émollient.  Voyez  ce  mot.  (  f.  v,  m.  ) 

MALADE,  ceger,  œgjrotus.  On  donne  ce  nom  aux  per- 
sonnes qui  éprbuVenl  une  lésion  notable  et  permanente  d'une 
ou  de  plusieurs  fonctions  (  t'oyez  maladie).  Sans  vouloir  re- 
monter a  l'origine  du  monde,  nous  dirons  avec  Tour  tel  le 
(Elémens  d'hygiène,  t.  t  ,  p.  2)  ,  que  les  premiers  ôrbicoles 
ne  durent  être  sujets  qu'a  un  petit  nombre  de  maladies;  la  na- 
tuie  était  alors  dans  toute  sa  vigueur,  et  par  conséquent  ca- 
pable d'une  plus  grande  énergie  et  d'un"  plus  forte  réaction 
contre  les  agens  moibifiques.  Nos  pères  n'étaient  pas  soumis  à 
l'influence  dune  multitude  de  causes  délétères  qui  se  sont  mul- 
tipliées dune  manière  effrayante  avec  les  révolutions  qif.i  es- 
suyées le  globe,  et  la  dépravation  qu'ont  subie  les  moeurs.  Dans 
cm  siècles  heureux  que  les  poètes  ont  appelés  Vdge  d'or7 
l'homme  vivait  dans  l'innocence,  uniquement  soumis  aux  lois 
de  la  nature,  et  sous  un  ciel  doux  cl  serein.  Outre  que  la  terre 
produisait  ses  fruits  sans  culture,  les  hommes  ne  connaissaient 
point,  dans  ces  premiers  temps,  l'inclémence  des  saisons, 
s  >urce  fréquente  des  maladies.  Bientôt,  les  hommes  réunis  en 
s  m  l' tè  se  renfermèrent  dans  des  villes ,  se  créèrent  dès  l><  soins 

qui  ('veillèrent  l'industrie;  l'ambition,  la  jalousie,  la  soit  (les 
richesses  Td  toutes  les  autres  passions  qui  sont  le  cortège  delà 
<  i\  ilisation,  vinrent  assiéger  ei  tourmenter  les  cœurs  :  de  là  na- 
quit cette  foule  de  maux  qui  menacent  la  frêle  existence  de 
r<  ipèce  humaine,  1 1  quand  on  réfléchit  aux  différentes  1  au  1  - 
morbifiques  qui  nous  entourent ,  et  au  milieu  desquelles  nous 
vivons  j  "u  a  lieu  d'être  étonné  que  nos  maladies  ne  soient  | 
plus  fréquentes.  On  a  remarqué ,  depuis  longtemps,  que  les 
nabi  tans  des  campagnes  étaient  moins  -ou  s  eut  malades  que  les" 
hommes  qui  font  leurséjotn?  dans  les  grandes  villes:  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  raison  de  celle  différence  lorsque  l'on  coû* 
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sidère  que  le  paysan,  place  au  milieu  d'un  air  pur,  nourri  d'a- 
liinens  sains,  quoique  grossiers,  accoutumé  dès  son  enfance  à 
l'intempérie  des  saisons,   se  livre  à  des  travaux  qui  dévelop- 
pent les  facilites  physiques  de  son  corps,  le  fortifient  et  le  pré- 
servent des  maladies  nerveuses  qui  dépendent  de  l'oisiveté  et 
de  l'intempérance.  Combien  de  personnes  de  la  ville  éviteraient 
d'être  malades  si  elles  s'imposaient  un  travail  régulier,  et  si, 
consacrant  les  nuits  au  repos,  elles  faisaient  usage  d'une  nour- 
riture saine  et  frugale  !  On  demandait  un  jour  à  lîoerhaave 
quelles  étaient  les  causes  de  plusieurs  maladies  ignorées  des 
anciens,  il  répondit  coquos  mimera,  comptez  les  cuisiniers.  11 
aurait  pu  ajouter  et  otiosos  ;  car  l'inertie  et  la  mollesse  influent 
encore  plus  sur  le  physique  que  sur  le  moral.  Tout  le  monde 
convient  que  la  santé  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  : 
par  quelle  fatalité  en  abuse-t-on  aussitôt  qu'on  en  jouit?  «  On 
veut  bien  se  porter ,  dit  Clerc  {Histoire  naturelle  de  l'homme) , 
et  Ton  change  l'ordre  de  la  nature;  la  nuit  prend  la  place  du, 
jour;  l'homme,  aussi  ennemi  de  lui-même  que  de  ses  sem- 
blables, emploie  dix  bras  au  service  d'un  ventro;  on  lui  sert 
dans  un  repas  les  productions  des  deux  hémisphères,  les  vins 
et  les  fruits  des  différentes  parties  du  globe.  Accablé  de  nour- 
riture ,  il  ne  quitte  la  table  que  pour  digérer  dans  un  fauteuil  ; 
le  café  et  les  liqueurs  viennent  l'y  trouver,  il  ajoute  de  nou- 
veaux feux  au  feu  vital.  Mais  bientôt  l'estomac  en  souffrance 
lui  reproche  ses  excès,  c'est  un  volcan  qui  renferme  des  ma- 
tières en  fermentation;  la  chaleur  se  répand  dans  les  veines, 
les  vapeurs  montent  à  la  tète,  et  Lucullus  accablé  s'endort.  A 
son  réveil ,  il  se  plaint  de  flatuosités,  de  gonflement ,  etc.  ;  on 
appelle  un  médecin ,  qui  prescrit  l'usage  du  thé  ou  des  boissons» 
délayantes,  qui  le  font  digérer  par  indigestion.  »  Combien  de 
gens  du  monde  doivent  se  reconnaître  à  ce  tableau  !  La  santé 
peut-elle  se  maintenir  quand  on  ne  vit  que  d'indigestions  ?  Les 
moyens  sûrs  de  la  conserver  consistent  dans  l'usage  modéré 
des  alimens  qui   sont  tous  sains  quand  ils  sont  simples ,  et 
quand  l'exercice  vient  au  secours  des  forces  digestives.  Nous 
n'insisterons  pas  ici  sur  tous  les  moyens  propres  à  se  préserver 
des  maladies ,  ce  qui  constitue  l'hygiène  (  Voyez  ce  mot  )  ;  nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  des  causes  nombreuses  qui  peuvent 
les  déterminer,  des  tempéramens  qui  y  sont  le  plus  exposés, 
des  saisons  et  des  constitutions  atmosphériques  qui  y  prédis- 
posent davantage:  tous  ces  détails  sont  tracés  dans  divers  ar- 
ticles de  ce  Dictionaire.  Voyez  fièvre,  maladie,   névrose, 

PATHOLOGIE,  PHLEGMASIE,  TEMPERAMENT. 

Tâchons  d'esquisser  la  conduite  que  doit  observer  un  in- 
dividu malade  :  et  d'abord,  dans  les  maladies  légères  ,  dans 
les  indispositions,  est-il  nécessaire  de  recourir  à  ua  médecin? 
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Si  !cs  lioinmcs  citaient  raisonnables,  s'ils  suivaient  l'institut  de 
Ui  nature,  (fui  leur  recommande  dans  ce  cas  le  repos  et  la  diète, 
te  ministère  du  médecin  serait  alors  inutile;  le>  animaux,  lors- 
qu'ils sont  malades,  restent  tranquilles,  refusent  les  alimens, 
et  l'homme,  qui  esl  le  chef,  le  maître  de  tous  les  êtres,  ne  sait 
pas  imiter  leur  exemple.  V  oyez  ce  riche,  qui ,  après  avoir  i'a- 
ti^ué  son  estomac.de  mets  recherches  et  de  liqueurs  spiii- 
tueuses ,  s'étonne  de  ne  pouvoir  plus  digérer;  pour  rappeler 
l'appétit,  il  se  tourmente  l'estomac  par  de  nouveaux  cxntans , 
qu'il  fait  venir  à  grands  liais  des  pays  lointains  ,  taudis  que  la 
diète  et  l'eau,  en  1. lissant  r<  poser  les  organes  de  la  digestion  , 
suffiraient  pour  leur  cendre  leur  première  activité.  Les  conseils 
d'un  médecin  sont  donc  nécessaires,  même  dans  les  indisposi- 
tions, pour  éclairer  les  malades  sur  des  moyens  que  l'instiiu  t 
leur  indiquerait  ,  si  la  raison  n'étouffait  pas  ce  mouvement  in- 
térieur. 

II  est  bien  digne  de  remarque  que  l'instinct  se  fait  d'autant 
moins  entendre  que  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles est  poussé  plus  loin;  à  mesure  que  la  raison  se  peil'cc- 
tionne,  ce  guide  qu'elle  ne  peut  pas  toujours  remplacer  perd 
de  ?&  justesse,  et  se  trouve  presque  réduits  l'inaction.  De  plus, 
en  traitant  une  indisposition ,  souvent  on  prévient  une  mala- 
die très-giave;  par  exemple  ,  un  vieillard  robuste  dont  le  cou 
t'.sl  coui  i  ,  la  face  animée  ,  se  plaint  d'élourdissemens  passagers, 
d'un  léger  mal  de  tête  :  un  médecin  pratique  dans  ce  cas  une 

née  du  pied  ,  et  entrave  l'invasion  de  l'apoplexie.  Un  indi- 
vidu, porteur  d'uue  hernie,  néglige  l'emploi  d'un  brayer,  il 
épreuve  des  douleurs   vers   l'anneau    inguinal   (sus-pubien), 
quelques  coliques;  sa  hernie 4  jusqu'alors  réductible,  résisti 
aux  tentatives  qui  réussissaient  habituellement;  il  s'adresse  d< 
Suite  h  ;.n  <  Iiirurgien  instruit  ,  qui,  an  moyen  de  bains,  de  i  l 
taplàsmes,  réduit  les  parties  herniees,  el  sauve  à  cet  individu 
une  opération  longue,  douloureuse,  et  quelquefois  suivie  de 
fâcheux  résultats.  Que  de  malades  n'avons  -nous  pas  vus,  qui 
voulant  braver  la  douleur,  n'ont  réclamé  les  secours  de  l'art 
que  lorsque  la  tumeur  herniaire  était  frappée  d'une  inllamma- 
tion  excessive  ou  de  can   1  èn< 

I!  e>t  des>pei  1  ne  1  indignent  de  la  reconnaissance 

aux  médecins  qu'en  raison  de  la  gravité  de  la  maladie  qu'elle  s 
«-ni  éprouvée,  et  qui  ne  savent  presque  aucun  gré  à  celui  qui , 
1  ■     :    !   >ns  soins  admi ni  1res  de  suil   ,  tes  a  prcseï  vées  d'une 

«  lion  imminente  et  très-dangt  reuse.  S  ii  csl  beau  et  ^lori 
de  gnérii  les  maladies ,  quelle  gratitude  ne  devons-nous  ps 
;  -lui  qui  N.iit  Ici  prévt  nii  ? 

I   •     I  mai  t  <!'••>  rn  g  jugent  ^\u  m  frite  d'un  1 

!  d'après  le  nombn  e<  Is  <•  rnplicaiiou  forusiqlw    * 
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médecin  ne  me  donne  que  de  Veau....  comment  puis  je  guérir? 
S'il  ne  prescrit  point  de  remèdes ,  je  n'ai  pas  besoin  de  sa 
présence  :  Telles  sont  les  expressions  que  répètent  un  grand 
nombre  de  malades  diriges  par  de  bons  médecins  qui  savent 
apprécier  les  ressources  de  la  nature;  mais  que  ces  malades  se 
désabusent,  qu'ils  sachent  que- moins  il  faut  de  remèdes,  et 
plus  la  présence  d'un  homme  éclairé  est  nécessaire.  La  nature 
a  besoin  d'être  secondée  d'un  régime  convenable,  lors  même 
qu'on  lui  abandonne  le  soin  de  la  guérison.  Sydenham  faisait 
vingt  visites  et  une  seule  ordonnance,  et  Sydenham  guérissait. 
11  est  bien  plus  avantageux  à  un  malade  d'être  conduit  et  guéri 
par  les  couseils  d'un  économe  prudent  que  par  ceux  d'un  pro- 
digue qui  l'accable  d'une  foule  de  médicamens  sans  choix  , 
sans  vues  ,  sans  méthode.  Que  résulte-t-il  de  cette  polyphar- 
macie  ?  Après  avoir  abusé  des  remèdes  qu'on  aurait  pu  épar- 
gner ,  ils  deviennent  inutiles  quand  la  nature  en  demande,  ils 
ne  peuvent  avoir  aucune  action  sur  des  organes  usés  et  détruits. 
Cependant,  si  la  nature  est  assez  puissante  pour  résister  à  la 
maladie  et  au  médecin  imprudent,  combien  Ils  convalescences 
sont  longues  !  Avec  quelle  lenteur  les  forces  ne  reviennent- 
elles  pas  !  Si,  de  nos  jouis  ,  on  observe  moins  les  crises  dans  les 
maladies ,  ne  doit-on  pas  l'attribuer  à  ce  qu'on  a  trop  de  con- 
fiance dans  les  remèdes,  et  qu'on  trouble  la  nature  dans  ses 
opérations  ? 

Il  est  évident  que  les  malades  ne  peuvent  se  traiter  eux- 
mêmes  dans  leurs  affections,  et  qu'ils  doivent  se  confier  aux 
soins  d'un  médecin  instruit;  celui-ci,  à  son  tour,  ne  doit  pas 
négliger  les  renseignemens  qui  lui  sont  transmis  par  le  malade 
relativement  à  son  tempérament,  ses  habitudes,  ses  goûts,  et 
même  à  ses  désirs.  La  nature  ,  dit  Cabanis,  nous  apprend  elle- 
même  à  changer  une  situation  pénible,  en  nous  donnant  ces 
appel  ils  singuliers  qui  nous  font  découvrir  les  moyens  néces- 
saires à  notre  rétablissement  :  ainsi ,  daus  une  attaque  d'asthme, 
on  cherche  le  grand  air;  dans  les  maladies  inflammatoires* 
on  appète  les  boissons  rafraîchissantes  ;  dans  les  fièvres  pu- 
trides ,  l'odeur  des  viandes  répugne  ,  et  on  recherche  les  fruits 
acidulés.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  malades  qui ,  tour- 
mentés par  une  chaleur  intérieure  très-vive,  désiraient  ardem- 
ment de  i'eau  froide  pour  boisson  unique,  et  dont  les  symp- 
tômes se  sont  améliorés  d'une  manière  remarquable  en  satisfai- 
sant leurs  vœux.  Nous  avons  soigné  dernièrement  un  négo- 
ciant ,  qui ,  à  la  suite  d'une  hépatite,  éprouva  quelques  symp- 
tômes d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse:  le  quinquina  pres- 
crit en  boisson,  en  lavemens,  en  frictions,  avait  modéré  les 
accès  sans  les  arrêter  complètement;  le  malade,  tourmenté 
par  une  chaleur  intérieure,  demandait  des  bains  presque  froids; 
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cïi  les  lui  accorda, en  ayant  soin  toutefois  d'y  a  jouter  la  décoction 
de  dois  livres  de  l'écorcc  du  Pérou .  Dès  ce  moment  la  guérf* 
son  a  commencé,  et  s'est  ensuite  confirmée.  En  général  ,  toutes 
les  lois  (jue  les  goûts  dé<  idéa  des  malades  portent  sur  des  i  Boseï 
simples,  il  nous  paraît  raisonnable  de  les  regarder  comme  un 
avertissement  de  la  nature  qui  indique  les  remèdes  conve- 
nables. Mais  si  l'objet  des  désirs  est  directement  opposé  au 
genre  de  maladie  ,  le  médecin  doit  bien  peser  toutes  les  cir- 
constances ,  examiner  si  ce  désir  n'est  qu'un  caprice  ou  un  ve'- 
ritable besoin ,  et  ne  rien  accorder  que  d'après  des  raisons  un 
peu  motivées.  Les  paysans  ont  pour  maxime  générale  qu'il 
faut  donner  aux  malades  tout  ce  qui  leur  plaît,  et  faire  en  tout 
leur  volonté.  Or,  suivant  la  remarque  deZimmermann  (  Traité 
de  la  dysenterie  ) ,  un  paysan  ne  veut  rien  que  ce  qui  tend  à 
sa  perte  ;  sa  volonté  est  une  loi  sacrée,  que  la  maladie  soft 
mortelle  ou  non.  Cette  stupidité  coûte  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  campagnards.  Ceux-ci  n'usent  que  de  peu  de  medica- 
mens,  parce  que,  selon  eux,  la  boulé  d'un  médicament  con- 
siste ,  ou  à  tuer  promptemenl ,  ou  à  guérir  de  même.  Le  paysan 
n'aime  pas  à  être  longtemps  malade,  et  donne  encore  moins 
volontiers  son  argent  pour  un  médicament.  Ils  ne  veulent  pas 
plus  de  médecins  (pu-  Rousseau  n'en  veut  pour  son  Emile,  ou 
il  faut  qu'ils  soient  dans  le  plus  grand  danger,  parce  qu'alors 
le  médecin  ne  peut  rien  faire  de  pis  </uc  de  tuer  le  malade. 
L'avarice  leur  fait  étouffer  le  cri  de  la  nature  ,  ils  sont  plus 
soigneux  de  leurs  bœufs  (pic  du  bien-être  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans.  Zimmcrmann  rappoile  (ouv.  cité)  que,  pen- 
dant l'épidémie  de  17G  >,  un  riche  paysan  du  comté  de  Lents* 
bourg  eut  quatre  enfans  attaqués  de  la  dysenterie.  Le  docteur 
Sciler,  préposé  aux  malades  de  ce  comte- par  le  magistral  de 
Berne,  entra  pai  basard  chez  ce  paysan,  et  lui  offrit  ses  soins. 
Ce  paysan  lui  dît:  Mon  fils  aine  sera  bientôt  en  état  de  tra- 
\  ailler  ;  ainsi,  vous  pouvez  lui  ordonner  ce  que  vous  voudrei  ; 
mais  pour  les  trois  autres,  je  ne  veux  pas  qu'on  ban  donne 
de  médicamens ,  parce  que  les  médicament  sont  mutiles  lors- 
qu'une  maladie  tend  à  la  mort.  Le  médecin  ne  traita  donc  que 

l'aîné,  laissant  là  les  trois  autres,  qui  moururent.  La  plupart 

des  paysans  n'appellent  le  médecin  que  tirs-laid,  souvint 
même  ne  veulent  !<•  voir  qu'une  lois.  Enfin,  le  paysan  croit 
que  tout  ce  qui  plaît  à  son  palais  est  bon   dans  toute  maladie. 

-1  surtout  le  vin  el  l'eau-de-vie  qu'il  aime ,  poisons  si  dan- 
gereui  dans  les  altérations  de  la  tante.  Cette  malheureuse  opi- 
nion anéantit  une  des  partiel  les  plus  importantes  de  la  méde- 
cine :  savoir ,  celle  qui  regarde  le  régime. 

Beaucoup  de  malades,  surtout  dans  la  classe  du  peuple, 
s'étonnent  de  ce  qu'où  leur  impose  la  dicte  ;  ils  ne  conçoivent 
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pas  comment,  dans  l'état  morbide,  on  peut  vivre,  et  surtout 
reprendre  des  forces  sans  manger.  Dans  les  maladies  aiguës ,  In 
faiblesse  que  l'on  éprouve  est  indirecte,  dépend  de  l'oppression 
des  forces,  et,  en  accordant  de  la  nourriture,  on  fournit  un 
aliment  à  la  fièvre,  et  on  enraye  les  mouvemens  salutaires  de 
Ja  nature.  Cependant  il  faut,  dans  la  prescription  du  régime  , 
qu'un  médecin  s'informe  de  l'âge  et  du  tempérament  du  ma- 
lade qu'il  traile,  car  les  jeunes  gens  sont  moins  capables  d'abs- 
tinence que  des  personnes  avancées  en  âge,  et  ceux  qui  ont 
vécu  au  gré  de  leur  appétit,  moins  que  ceux  qui  ont  toujours 
mené  une  vie  sobre.  Plus  une  maladie  paraît  devoir  être  courte 
et  aiguë  ,  moins  il  faut  donner  d'alimens,  et  moins  la  diète 
doit  être  nourrissante.  Le  régime  doit  être  proportionné  à  l'a- 
cuité de  la  maladie  et  au  tempérament.  La  boisson  favorite 
d'Hippocrate  consistait  dans  une  décoction  d'orge  plus  ou 
moins  épaisse  et  nourrissante  ,  selon  les  différens  effets  qu'il  en 
attendait.  En  employant  celte  boisson,  Hippocrate  avait  le 
dessein  de  modérer  la  violence  de  la  fièvre,  et  de  soutenir  le 
malade  par  une  nourriture  qui  ne  pouvait  jamais  lui  être  pré- 
judiciable. 

Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  suppression  de  la  transpira- 
tion par  l'impression  du  froid  ,  le  corps  étant  échauffé.  La  plu- 
part des  gens  du  monde  et  même  des  médecins  pensent  que 
dans  ce  cas  il  faut  boire  des  alcooliques,  surtout  du  vin  chaud 
afin  de  rétablir  la  transpiration.  Si  ce  traitement  a  réussi  quel- 
quefois, combien  d'autres  fois  n'a-t-il  pas  occasionédes  phleg- 
masics  de  divers  organes  ,  et  surtout  du  poumon  ?  Pourquoi 
ne  pas  imiter  le  vieillard  de  Cos,  qui,  pour  provoquer  la 
sueur,  avait  recours  à  l'onction ,  aux  frictions,  aux  bains  lé- 
gèrement chauds ,  aux  étuves  ,  et  qui  prescrivait  en  même 
temps  un  usage  abondant  de  boissons  délayantes,  telles  que 
l'eau  tiède,  l'hydromel  ,  l'oximel? 

La  plupart  des  malades  sont  à  peine  échappés  d'une  maladie 
grave  ou  même  légère,  qu'ils  réclament  de  leur  médecin  un  ou 
deux  purgatifs.  Ce  moyen  peut  être  salutaire:  ainsi,  dans  les 
fièvres  aiguës  qui  se  terminent  sans  aucun  signe  de  crise,  Hip- 
pocrate purgeait  toujours  sur  la  fin  ;  mais  il  s'en  abstenait 
après  une  crise  parfaite.  Dans  les  fluxions  de  poitrine,  lorsque 
les  principaux  accidens  étant  calmés,  il  subsiste  encore  un  peu 
de  toux,  de  la  fièvre,  un  son  mat  à  la  poitrine,  rien  n'est  plus 
utile  qu'un  ou  deux  purgatifs.  Nous  avons  vu  à  i'Hôtel-Dieu 
M.  Husson  obtenir  de  cette  méthode  des  effets  surprenais  ;  ce 
praticien  emploie  dans  ce  cas  six  gros  d'huile  de  ricin  et  six  gros 
de  sirop  de  nerprun.  Les  purgatifs  sont  loin  de  produire  des 
résultats  aussi  avantageux  à  la  suite  des  maladies  inflamma- 
toires de  l'abdomen  t.  plusieurs  fois  ils  ont  déterminé,  à  notre 
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connaissance,  une  récidive  (Je  c  e>  phlegmasies.  Voyez  rrR- 
•atif  et  mldecine  (potion  purgati ve  . 

Les  malades  doivent  bien  se  persuader  qu'il  est  des  mala- 
dies dont  la  guérisoD  est  suivie  d'un  grand  danger.  11  est  ,  dit 
lïippocrale  (  De  humoribus  )^  des  maladies  qu'on  ne  peut 
pas  guérir,  et  d'autres  dont  il  vaut  mieux  ne  pas  tenter  la 
gi  tison;  car  on  s'exposerait  à  occasioner  le  transport  de  la 
matière  morbiiiquc  sur  des  parties  qui  en  seraient  lésées,  et 
la  nature  pourrait  y  succomber.  Ainsi,  un  homme  affecté 
depuis  longtemps  d'une  dartre  à  la  jambe,  parvient  à  la  guérir 
au  moyen  d'une  pommade  repercussive  ,  et  immédiatement 
après  ta  guérison  il  survient  une  pleurésie,  qui  ne  cède  qu'en 
appliquant  un  vésicatoire  sur  le  lieu  où  existait  la  dartre.  Il 
Cil  donc  plusieurs  maladies  que  l'on  doit  se  résidu*  1  a  SUp- 
porter  avec  patience  ;  il  faut,  comme  l'on  dit  vulgairement  . 
vivre  avec  son  ennemi.  Le  médecin  prudent  conseille  alors 
d(  s  remèdes  palliatifs,  qui  consolent  ceux  qui  en  usent  et  mo- 
d.  rent  les  progrès  du  mal;  car,  suivant  la  remarque  de  l'im- 
mortel Arétee,  tous  les  malades  ne  peuvent  être  rendus  à  la 
santé  ;  la  puissance  du  médecin  surpasserait  alors  celle  des 
dieux; c'est  beaucoup  pour  lui  .s'il  parvient  à  adoucir  les  dou- 
leur., et  à  diminuer  les  progrès  du  ma).  ISempè  œgroti  Omîtes 
sanari  non  possunt,  medicus  enim  deorum  poteniimn  atue- 
irct  :  veriim  dolores  sedare,  morbos  iniercipere  ,  alqut  obs- 
curité medico  fus  est  {De  curât,  dm  t.  morb.,  lib.  i  ). 

Enfin,  en  terminant  cet  article,  nous  adressons  aux  malades 
Jes  paroles  de  Marc-  Antoine  Petit  (  Médecine  du  cœur)  •.  «  Il 
est  bon ,  dit-il,  d'avoir  un  médecin  pour  ami.  Je  dirai  à  tous 
ceux  qui  voudront  agir  ainsi  :  places  votre  confiance  avant 
l'heure  du  danger,  celle  qu'on  n'accorde  qu'alors  semble  ar- 
rachée par  la  nécessité.  Aime/,  honorez  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet ,  mettez  à  le  choisir  toute  la  prudence  et  la  lenteur  néces- 
laires,  mais  soyez  fidèles  à  ce  choix,  »  |  v.  p.) 

MALADE  (médecine  légale  et  police  médicale).  On  appelle 
de  ce  nom  tous  ceux  qui  éprouvent  quelque  altération  dans 
la  santé j  niais,  aux   yeux  du  médecin,  et  surtout  du  médecin 

légiste,  il  y  a  divers  degrés  dans  l'altération  de  la  santé, 
qui  exigent  des  soins  el  des  attentions  différentes;  c'est  a  din  . 

Suivant  qu'il  existe  une  maladie  réelle,   aiguë  ou  chronique 
que  la  maladie  n'existe  p.'is  encore,  mai>  qu'il  y  I  disposition 

lors  qu  il  ne  s'agit  que  d'une  s.inté  vacillante,  d'une  indii 
;•  Mtion  légère,  <»u  nirinr  simplement  d'un  état  maladil  imagi- 
naire. Nous  nous  sommet  proposé  de  mettre,  le  plus  ssicchn 
tcmenl  possible,  en  nn  seul  artn  le,  sous  les  reua  de  nos  lec- 
teurs,  les  rapports  dans  lesquels  doivent  se  trouver  j  a\<<  lea 
magistrats  thargés  de  la  justice  dist  ri  but  i  va   *t  d«  l'ad:ni     m 
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{ration  de  la  police,  les  hommes  placés  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  situations.  Les  médecin*,  dans  le  premier  cas,  sont 
toujours  consultes,  et  sont  responsables  des  certificat!  et  des 
exoines  qu'ils  délivrent;  ils  devraient  aussi  l'être  toujours  par 
les  magistrats  de  police,  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  la 
vigilance  ou  l'indifférence  de  ceux-ci  envers  les  malades, 
n'aient  une  très-grande  part  dans  les  progrès  ou  dans  le  retard 
de  la  guérison  des  maladies. 

Malade  (médecine  légale).  L'homme  en  santé  est  tenu  de 
remplir  tous  les  devoirs  que  lui  imposent  les  lois  de  la  société 
dont  il  est  membre;  il  en  est  naturellement  exempté  dès  qu'il  est 
malade,  et  que  la  preuve  de  sa  maladie  est  acquise  légalement, 
car  la  loi  ne  peut  vouloir  l'impossible,  et  l'état  maladif  étant 
une  véritable  impuissance  d'agir,  le  dispense  de  droit  de  tous 
les  actes  auxquels  il  aurait  été  astreint  s'il  se  fût  bien  porté. 
Pareillement,  l'humanité  de  nos  lois  actuelles  ayant  déclaré  so- 
lennellement que  toutes  les  rigueurs  employées  dans  les  ar- 
restations ,  détentions  ou  exécutions ,  autres  que  celles  auto* 
risées  parles  lois ,  sont  des  crimes  (  loi  du  11  frimaire  an  vin); 
et  le  mépris  qu'on  ferait  de  l'état  de  souffrance  d'un  prévenu. 
ou  d'un  accusé,  étant  une  rigueur  par  dessus  celles  voulues 
par  les  lois,  propre  à  rendre  la  peine  plus  grave  que  le  délit,  il 
en  résulte  que  la  considération  des  maladies,  dans  les  causes 
criminelles  ,  ne  mérite  pas  moins  toute  l'attention  et  des  magis- 
trats et  des  médecins. 

Par  le  droit  romain  ,  la  mauvaise  santé,  adversa  valetudo , 
dispensait  de  la  tutelle  ;  par  l'ancien  droit  français,  il  fallait 
que  les  infirmités  fussent  notables  et  permanentes.  Des  vices 
naturels,  comme  d'être  aveugle,  sourd  ou  muet,  pesant  pour 
la  marche,  etc.,  équivalaient,  dans  l'un  et  l'autre  droit,  à  des 
infirmités  graves;  tandis  que  des  maladies  aiguës,  passagères, 
n'en  dispensaient  pas  {Instruction  des  tutelles,  pag.  128).  La 
loi  actuelle  en  dispense  tout  individu  atteint  d'une  infirmité 
grave  et  dûment  justifiée,  et  déclare  qu'il  pourra  même  s'en 
faire  décharger  si  cette  infirmité  est  survenue  depuis  sa  nomi- 
nation [Code  civil,  §-4^3,  4^4)-  Reste  à  rechercher  ce  que 
la  loi  entend  par  infirmités  graves.  Les  jurés  sont  dispensés 


P< 
de  santé  (  Code  d'instruction  crim.,  g.  80,  83,  396,  etc.  ).  Des 

peines  sont  décernées  contre  les  auteurs  des  certificats  et  les 

prétendus  malades   qui  n'étaient   pas   dans  une  impossibilité 

réelle  [Code  pénal,  §.  017,  378,  etc.).    11  est  maintes  autres 

circonstances  où  Tctat  de  maladie  est  invoqué  pour  obtenir 

dispense,  sans  compter  le  service  militaire  dont  je  ne  m'occu- 


j5B  MAL 

perai  pas  ici  {Voyez  hvc.ilni:  militaire).  Mais,  autant  cet  état, 
quand  il  est  réel,  donne  des  droits  à  celui  qui  en  est  affligé ,  au- 
tant  le  médecin  commet-il  un  acte  honteux  et  injuste,  quand  il 
atteste  faux,  ou  qu'il  se  laisse  tromper  par  la  simulatiou  du 
iaux  malade,  ou  par  l'exagération  de  ses  maux. 

Aul  doute  que  les  maladies  aiguës  ne  doivent  exempter, 
pendant  leur  durée  ,  des  fonctions  auxqueili  s  le  malade  serait 
tenu,  et  plus  encore  de  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Les 
fractures,   les  luxations  ,   la  pierre  dans  la  vessie ,   les  calculs 

rénaux,  les  mande,  plaies,  les  ulcères  aux  jambes ,  les  ex- 
croissances  polypeuses,  les  hernies  irréductibles,  les  anévi  j 
mes,  et  autres  maladies  chirurgicales  très-graves,  mettent 
évidemment,  comme  les  maladies  internes,  ceux  qui  les  por- 
tent, non-seulement  dans  l'impossibilité'  de  se  transporter, 
mais  encore  de  s'occuper  sérieusement  d'un  objet  qui  exigerait 
quelque  fatigue.  Après  ces  maladies,  viennent  les  fièvres  d 

,  qui  tiennent  le  milieu  entre  l'aigu  et  le  chronique ,  et  qui , 
suivant  leur  nature  et  leur  type,  peuvent  se  changer  en  con- 
tinues, par  un  défaut  de  régime  et  un  exercice  forcé.  11  en  est 

de  même  de  plusieurs  autres  maladie,  qui  ne  retiennent  point 
perpétuellement  au  lit  ceux  qui  en  sont  attaqués,  qui  leur 
laissent  même  assez  de  liberté  pour  vaquer  à  leurs  affaires  do- 
mesliques,  «nais  qui  les  obligent  à  suivie  un  régime  prophy- 
I  ictique,  pour  ne  pas  voir  leur  situation  empirer.  Telles  sont 
un  grand  nombre  de  maladies  chroniques,  comme  l'asthme, 
la  goutte" ,  le  rhumatisme,  l'hémoptysie,  les  maladies  con- 
vulsives,  et  principalement  l'épilepsie,  etc.,  lesquelles  ont 
des  périodes  irrégu hères,  des  attaques  subites  et  imprévues, 
qui  sont  souvent  suscitées  par  le  moindre  changement  dans  le 
régime.  Ces  êtres  maladifs,  exposés  à  des  assauts  qui  ont  lieu 
fréquemment,  et  dont  l'époque  de  l'invasion  est  variable,  ne 

,i-ils  pas  eu  droit  de  se  refuser  à  remplir  des  fonctions  pé- 
nibles qui  détourneraient  des  soins  indispensables  à   leur  con- 

rvalion.  El  lorsqu'on  réfléchit  que  l'étal  de  (alun- où  on  les 
trouve  est  absolument  trompeur  el  passager,   qu'il  e\ 
précautions  continuelles  dont  la  négligence  rendra  lésai 
plus  forts .  plus  orageux  ,  n'y  aurait-il  pas  une  inhumanité  con- 
damnée par  in»s  lois,    a  aSSUjétir  CCS  ni. il, ides   ;i    des   loin  lions 
el  a  des  déplacemens  qui  leur  deviendraient  pernicieux  ? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  évidentes  qui  peu- 
\<  ut  être  présentées  devani  les  tribunaux  comme  excuse 

iej  celles  qui  semblent  suspendues  audessus  de  nos  têtes, 
,  elle  •  qui  ne  J  '■  •  ninei  ,  el  qui  laissent  ^\.\w 

ni  .  (  happ  :  h  leui    i  ,  ou  \\\\  «  ei  laîn  d 

i  une  disposition  à  récidive,  doivent  également 
comme  susceptibles  d'en  servir,    I  pies 
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d'apoplexie,  par  exemple,  quelque  légères  qu'elles  aient  été, 
cl  les  simples  vertiges,  laissent  le  malade,  quoique  en  appa- 
rence bien  portant,  prêt  à  succomber  a  chaque  instant.  Ces 
hommes  se  trouvent  donc  dans  un  état  qui  tient  en  quelque 
sorte  le  milieu  entre  la  santé  et  la  maladie-  état  que  caracté- 
risent une  langueur  habituelle  et  une  susceptibilité  à  être  af- 
fecté partout  ce  qui  nous  environne,  et  chez  lequel  il  semble 
que  la  cause  de  la  maladie  soit  toujours  présente,  et  qu'elle 
soit  retardée  dans  la  production  de  ses  effets,  par  la  médecine 
prophylactique. 

Une  santé  vacillante  se  reconnaît  aux  signes  suivans  :  dé- 
faut d'appétit,  ou  un  trop  grand  appétit;  besoin  fréquent  de 
l'estomac  ;  flatuosilés  ;  douleurs  fugaces  aux  hypocondres  ,  à  la 
tête,  ou  dans  toute  autre  partie  ;  fonction  sécrétoire  ou  excré- 
toire d'un  organe  ralentie  ;  bouffissure  ,  ou,  au  contraire,  amai- 
grissement; décoloration;  difficulté  à  se  mouvoir;  propension 
au  sommeil  ou  insomnie.  Cet  état  de  santé  peut  ne  pas  dispen- 
ser de  ce  qui  n'exige  pas  des  fatigues  corporelles,,  ni  une 
grande  contention  d'esprit;  mais  il  est  évident  que,  soit  à  cause 
du  régime  prophylactique  qu'il  exige,  et  dont  l'interruption 
peut  être  fâcheuse ,  soit  parce  que  ces  personnes  valétudinaires 
manquent  souvent  de  la  fermeté  d'ame  nécessaire  dans  les 
choses  de  quelque  importance ,  elles  sont  dans  le  cas  d'être  dis- 
pensées des  déplacemens ,  et  d'exercer  des  fonctions  qui  exi- 
gent une  constante  sollicitude ,  telles,  par  exemple,  que  celles 
de  juré. 

Je  n'hésite  pas  à  placer  à  côté  des  santés  vacillantes,  et  sui- 
vant les  circonstances,  dans  les  deux  premières  classes,  les 
femmes  qui  se  trouvent  dans  l'exercice  actuel  d'une  des  quatre 
fonctions  particulières  à  ce  sexe ,  savoir  :  la  menstruation ,  la 
grossesse ,  les  couches ,  l'allaitement. 


sujette  à  une  infinité  de  désordres  qui  altèrent  le  physique  et 
le  moral,  et  qui  développent  cette  sensibilité  et  cette  motilité 
morbides,   sources  de  ces  spasmes  et  de  ces  convulsions  qui 

mpoisonnent  le  reste  de  la  vie  de  celles  qui  en  soni  attaquées. 

)r,  c'est  presque  toujours  des  dérangemens  qu'a  éprouvés  la 


e 
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et  qui  est  Je  plus  souvent  incurable.  Que  de  dangers  pareille- 
ment durant  chaque  époque  de  menstruation  !  Que  de  pertes  ou 
de  suppressions;  pour  avoir  été  expysé  au  froid,  à  la  pluie,  à 
l'humidité,  à  la  Çrayeur,  à  l'indignation  et  à 'd'autres  passions 
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d'ame  violentes,  d'où  sont  nées  diverses  maladies  chroniques 
incurables  !  L'âge  de  retour  n'a  pas  moins  ses  peines  et  ses  dan- 
gers ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  équilibre  soit  établi ,  et  l'on  peut 
dire,  en  général,  surtout  dans  les  villes,  que  pendant  que  dure 
cette  lutte  de  l'économie  animale ,  la  femme  est  constamment 
plus  près  de  la  maladie  que  de  la  santé. 

Durant  la  grossesse,  l'intérêt  redouble;  il  s'agit  de  conser- 
ver le  tronc  et  les  branches;  etcV^t  prêt  isémeul  là  le  temps  où 
la  femme  est  le  plus  impressionnable,  où  elle  a  le  plus  besoin 
d'un  air  pur,  du  soleil,  d'un  mouvement  modéré,  delà  pro- 
preté, de  la  gaité,  de  la  tranquillité;  l'expérience,  plus  forte 
que  nus  raisonnemens  ,  a  mille  fois  prouvé  que  tout  ce  qui 
affecte  vivement  l'imagination  de  la  mèic,  peut  lui  occasio- 
ner  des  maladies  graves,  ainsi  qu'à  son  enfant,  et  provoquer 
l'avortement.  Il  faut  donc  écarter  de  la  femme  enceinte  ,  tous 
les  sujets  de  dispute ,  tout  ce  qui  peu!  pi  ocurer  des  idées  tristes , 
des  émotions  insolites;  elle  doit  êtie,  pour  la  loi,  un  sujet 
consacré;  elle  ne  doit  être  tenue  qu'à  conserver  son  finit  ;  et, 
pour  obtenir  toutes  dispenses  et  exemptions,  il  doit  lui  suffire 
de  dire  :  je  suis  enceinte. 

Elle  conserve  naturellement  les  menus  privilèges  dan-  ses 
couche^,  temps  orageux  où  la  cruelle  fièvre  puerpérale  mois- 
sonne tant  d'exa  llentes  épouses  et  mères,  où  la  démence  el  la 
manie  ont  si  souvent  leui  commencement  :  el  il  faut  -u  peu  de 
chose  p<uir  produire  ces  effets!  un  air,  une  odeur,  uo  propos 
indiscret;  à  combien  pins  forte  raison,  une  injure  grave,  un 
mauvais  traitement ,  une  accusation  criminelle,  la  vue  d'un 
huissier,  un  époux  traire1  en  prison,  etc.,  ne  les  produiront- 
ils  pas  7  •  a  maison  d'une  ac<  om  fiée  devrait  donc  être  un  asile 
sacre  pour  tout  ee  qui  l'habite,  surtout  pour  son  époux  et  pour 
•esparens;  pointue  descente  de  justice  et  autres  analogues 
pendant  les  quarante  [ours  de  couches  :  j'ai  ouï  dur  qu'a 
1  [ai  lem  ,  on  place  un  signe  sur  la  porte  des  accouchées,  d*aj 
lequel  il  est  défendu  i  tout  sergent,  huissii  r,  ou  autre  ofni  û  t 
de  justice,  d'v  entrer  pendant  ce  terme  ;  je  ne  sais  si  cet  ui 
y  subsiste  encore,  mail  je  forme  des  vœux  pour  qu'il  fasse 
parti*  de  la  législation  de  i->us  les  peuples  civili 

Les  mêmes  raisons  militent  encore  en  faveur  des  femmes 
durant  Pallaitemeni ,  temps  <>u  la  tranquillité  d'à  nu-,  la  gafté, 
l'exercice,  la  propreté,  le  bon  aii  el  les  alimens  sains,  sont 
d'une  absolue  nécessité  pour  la  santé  de  i.i  mère  et  pour  la 
conservation  de  sou  enfant.  Nous  ne  sommet  que  ce  que  nous 
l'ont  les  alimens  qne  nous  prenons,  et  surtout  dans  le  bas  âge  ; 
,<  des  -h-  i  %  .m:'  usini  >nt<  attestent  que  des  nourrisse  os 

ont  été  frapp  -  subitement  de  convulsions  pour  avoir  télé  leur 
nourrice  <  a  mue  d'une  frayeur  quelconque ,  ou  agitée  de* 
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*ccès  d'une  colère  récente.  Les  femmes,  durant  l'allaitement , 
ont  par  conséquent  droit  aux  mêmes  égards  que  les  femmes 
grosses;  ce  qui  s'applique  autant  aux  nourrices  mercenaires, 
qu'à  celles  qui  allaitent  leurs  propres  enfans. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre,  ni  avec  les  maladies,  ni  avec 
la  disposition  aux  maladies,  ni  même  avec  une  saute  vacillante, 
des  rhumes  légers,  des  courbatures  et  des  fièvres  d'un  jour , 
dites  éphémères;  et  même  l'état  de  certains  individus  qui  se 
croient  malades,  quoiqu'ils  soient  très-bien  porlans;  qui, 
pour  soigner  leur  sauté,  qui  n'a  pas  besoin  desoins,  négligent 
jusqu'à  leurs  affaires  domestiques  ,  prétendant  avoir  toujours 
la  tête  dans  un  état  de  tension  et  de  vertiges,  sont  scrupuleux 
observateurs  de  tout  ce  qui  sort  de  leur  corps  ,  suivent  un  ré- 
gime minutieux,  et  demandent  à  chaque  instant  des  remèdes. 
Les  uns  et  les  autres  ne  sauraient  se  prévaloir  de  leur  état 
pour  s'exempter  des  charges  publiques,  e.t  le  médecin  man- 
querait à  son  devoir  s'il  autorisait,  par  son  assentiment,  des 
prétentions  aussi  mal  fondées. 

11  sera  facile  au  médecin,  appelé  à  faire  un  certificat  ou  un 
exoine ,  de  faire  à  l'espèce  qui  se  présente,  des  applications 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  d'après  la  nature  de  l'in- 
firmité, et  la  qualité  des  charges  et  obligations  dont  l'exer- 
cice serait  ou  non  contraire  à  la  santé  du  demandeur;  de  dé- 
cider si  la  santé  de  son  client  le  met  dans  le  cas  d'une  dispense 
absolue,  perpétuelle,  ou  seulement  d'une  dispense  relative  ou 
temporaire  :  ainsi,  par  exemple,  des  maladies  qui  exigent  des 
soins  continuels,  telles  que  l'anévrysme,  la  phthisie,  et  au- 
tres de  ce  genre,  dispenseront  des  soins  delà  tutelle,  des  fonc- 
tions publiques,  des  déplacemens  ;  de  simples  maladies  aiguës 
n'en  dispenseront  que  pendant  leur  durée;  un  phthisique,  un 
homme  disposé  à  l'apoplexie,  à  l'épilepsie,  etc.,  ne  pourront 
être  transportés  au  loin,  mais  ils  pourront  être  entendus,  chez 
eux,  comme  témoins;  un  manchot  ou  un  boiteux  sera  exempt 
du  service  militaire,  mais  il  ne  pourra  pas  reiuser  une  tutelle, 
ou  d'être  membre  d'un  juri,  etc.  Quant  aux  femmes  placées 
dans  l'une  des  quatre  conditions  spécifiées  ci -dessus,  j'estime 
qu'alors  toute  indulgence  est  justice,  et  que  surtout  rien  n'est 
plus  inhumain  que  de  les  plonger,  dans  l'un  de  ccjs  états,  dans 
des  cachots  humides,  ou  de  ies  soumettre  à  l'appareil  terrible 
de  la  justice.  Leur  sort  est  certainement  très-inférieur  au  notre, 
et  l'on  ne  saurait  assez  les  dédommager  de  cette  infériorité  , 
par  des  égards  de  tout  genre,  d'ailleurs  commandes  par  la 
reconnaissance. 

Dans  l'ordre  civil,  la  loi  se  plie  plus  facilement  aux  diffé- 
rens  besoins  de  l'homme;  mais  elle  est  plus  rigouieuse  quand 
«lie  doit  venger  la  société  ,  lorsqu'elle  est  à  la  recherche  d'un 
3v.  1 1 
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coupable  :  et  pourtant  déjà  une  Ordonnance  de  Henri  m,  tft. 
ix,  et  une  autre  de  Louis  \iv,  tit.  i  i  ,  avaient  prévu  le  cas  où 
un  accusé  ne  pourrait  comparaître  pour  cause  de  maladie  ou 
blessures;  il  pouvail  alors  faire  présenter  ses  excuses  par  pro« 
curatiôn  spéciale,  en  les  appuyant  d'un  exoine  délivré  par  un 
officier  de  Nanti'  reconnu  ,  lequel  attesterait  le  genre  de  ma- 
ladie, et  déclarerait  [  ar  l'exoinc  qu'il  ne  peut  être  transporté 
sans  danger,  ni  ii  pi<  d  ,  ni  à  cheval  :  moyennant  quoi,  il  pourra 
être  ordonné  (pue  l'effet  «lu  décret  soit  suspendu.  Ce  cas  si 
simple  n'a  pas  <:te  pré\  u  dans  le  (-ode  actuel  d'instruction  cri- 
minelle ;  mais  la  nécessité  devra  faire  un  devoir  aux  officiers 
de  justice  de  se  conduire  dans  l'occurrence,  d'après  les  an- 
ciennes ordonnances;  et  c'esi  effectivement  ce  que  je  leur  ai 
vu  pratiquer,  lorsqu'il  s'agit  d'une  fracture  ou  luxation  de 
l'un  des  principaux  membres,  d'une  très-grande  plaie,  ou 
d'une  fièvre  àigue;  autrement,  la  sûreté  publique  né  permet 
pas  qu'on  se  prévale  des  maladies  qui  laissent  de  longs  inter- 
valles, moins  encore  de  l'état  simplement  douteux  des  forces 
du  corps,  et  l'assertion  du  médecin  serait  reçue  ici  beaucoup 
moins  Favorablement  que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  action 
qui  n'est  pas  personnelle  à  l'accusé. 

(i  a  pareillement  aussi  toujours  <'iô  d'iiSage  dans  les  pays 
civilisés,  et  particulièrement  dans  la  législation  française  ac- 
tuelle ,  de  suspendre  le  Cours  d'une  procédure  criminelle  in- 
ici,i'  e  contre  un  individu  qui  tomberait  dans  une  maladie 
grave^  d'abord  parce  «pu-  la  non  interruption  des  inti 
loir  es  aggraverait  sa  maladie,  Ce  <pii  est  contre  le  vœu  de  la 
loi,  ensuite  parce  qu'un  prévettu  ou  un  accusé  malade  est 
hors  d'état  de  pouvoir  se  défendre.  Nous  avons  déjà  dii  ,  a 
l'article  impression  de  ce  Dictionaîrc,  que  la  mise  aux  débats 
d'une  femme  enceinte  est  une  ciri  ustanec  suffisante  pour  faire 
annuler  la  | rocédure. 

L'humanité  avait  même  voulu,  dans  les  temps  où  l  ou  s'oc- 
cupait moins  qu'à  présent  de  pliilantropie,  que  les  ruéde< 
fussent  consull  i,  soit  pour  déterminer,  soit  pour  constater 
Jes  cas  dans  lesquels  il  convenait  de  dîiTérci  ou  d'adoucir  l'cxe- 
*  u  ion  d'une  sentence  (  VoyéÉ  les  ordonnances  citées  ci-des- 
sus); en  «II.!  .  les  peines  ne  sauraient  être  ni  plus  gravés  ni 
plus  douloun  uses  que  ce  que  I  «  l«>i  prescrit  ,  ce  qui  résulte- 
rait pointant  de  i  laines  <  irconstances  physiques  <>ù  se  trou- 
veraient ceux  <pii  les  subissent ,  si  on  négligeait  la  maxime 
que  je  viens  d'im  [uer.  Ainsi,  par  exemple,  l'on  doit  dilfci- 
ni  l'expi  îition  au  carcan  d'un  condamne  attaqué  dune  ma- 
ladie aiguë  ou  chronique  de  quelque  intensité,  ou  récem- 
1!  alfligé  de  la  perte  d'un  (i!s;  d'un  père  ou  d'ui     i      lise  ; 


MAL  i63 

tthê  maladie  de  peau  phlegmdneuse  oa  érysipélateuse  doit 
pareillement  faire  retarder  l'application  du  férrouge;la  peine 
de  la  déportation ,  du  bannissement,  ou  des  travaux  forcés, 
doit  être  différée,  si  le  condamné  est  malade,  jusqu'il  sa  par- 
faite guériaon ,  etc.  Je  n'en  excepte  (pie  l'exécution  do  la  peine 
capitale,  dont  le  retard,  lorsqu'elle  est  simplement  différée 
par  la  maladie  du  condamné,  me  paraîtrait  plutôt  un  îafiine- 
ment  de  cruauté  qu'un  adoucissement  à  son  son. 

Malades  (police  médicale).  Il  serait  ridicule  de  vouloir  trai- 
ter ici  des  devoirs  des  médecins  et  du  choix  des  moyens  de 
guérir  envers  chaque  malade  ;  mais  je  dois  répéter  encore  ce  que 
l'homme  malade  a  droit  d'attendre  de  la  police  pour  i'aider 
dans  sa  guéri  son  ,  et  du  médecin  pour  app  >rter  un  temps  ou 
du  soulagement  à  ses  maux.  Or,  l'administration  publique  con- 
tribue à  soulager  l'homme  souffrant,  en  écartant  de  lui  les  faux 
médecins,  et  en  protégeant  les  bonnes  doclrim  s  en  lui  procu- 
rant la  tranquil  lité  de  corps  et  d'esprit  qui  lui  est  nécessaire 
et  en  faisant  disparaître  les  causes  (fui  entretiennent  les  mala- 
dies ou  qui  les  font  naître.  On  parie  des  charlatans  depuis  Adam 
et  Eve,  et  ou  en  parlera  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  * 
car  c'est  un  mal  attaché  à  l'homme  :  ce  sujet  est  par  consé- 
quent usé,  et  pourtant  je  me  trouve  entraîné  par  ma  matière 
à  en  parler  aussi,  peut-être  parce  que  je  viens  d'être  témoin 
de  scènes  singulières  qui  m'ont  reporté  aux  douzième  et  trei- 
zième siècles.  Mais ,  avant  d'aller  plus  loin,  considérons  un 
instant  l'état  particulier  de  l'homme  malade. 

Quand  nous  cessons  de  jouir  de  la  santé,  il  se  fait  un  chan- 
gement dans  toutes  nos  fonctions,  qui   n'a  pas  encore  été  bien 
apprécié;  le  système  sensitif  surtout  se  règle  par  des  lois  diffé- 
rentes qui  modifient  l'exercice  des  sens  externes  et  internes 
qui  rendent  les   organes  moins   impressionnables  par  la  pré- 
sence de  certains  corps,  et  plus  par  celle  d'autres  corps     oui 
suspendent  la  nutrition  et  certaines  sécrétions,  pour  ne   s'oc- 
cuper que  de  la  cause  morbifi  pie,  qui  changent  enfin  les  ali- 
mens  en  poisons,  et  les  poisons  en  médicameus.  IVous  avons 
un  exemple  du  nouveau  mode  de  sentir  des  organes ,  dans  ce 
que  nous  rapporte  de  sa  pratique  l'auteur  de  la  Méthode  des 
contre-slirnulans  ,  le  professeur  Rasori  ,  de   Milan  ;  dans  les 
péripneumonies  bilieuses  et  dans  plusieurs  fièvres  continues 
ce  praticien  porte  insensiblement  les  doses  de  l'emeiique  jus- 
qu'à une  à  deux  drachmes  par  jour,  sans  qu'il  fasse  vomir 
excepte  au  commencement.   H   le    donne,   dans  sa  Théorie 
comme  relâchant  ou  contre-stimulant;  mais,  des  que  le  ma- 
lade va  mieux,  le  tartre  stihié  reprend  ses  propriétés  vomitives 
et  dangereuses',  et  alors  il  faut  en   cesser  l'emploi.  M.  Kaaori 
emploie  dans  les  mêmes  vues,  et,  dit-on 5  avec  un  succès  admi- 
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.  .,,;.!•-  les  préparai!  ons  métalliques  elle! 
plantes  vénéneuses  [Annales  cliniques  de  Montpellier ,  toni. 
ix.ii,  pag.  171  etsniv.  Quelque  exjraprdiu  aires  que  paraissent 
ces  faits  [lesquels  d  ailleurs  soûl  plus  utiles  à  la  théorie  qu'à  la 
pratiqu  ,  ppuj  laquelle  sulfit ,  a\ec  moins  de  risques ,  la  mé- 
decine hippocraiiquc  .  je  suis  dispose  a  v  croire,  parce  que 
je  vois  tous  tes  1  ►urs  d.  l'action  médicamenteuse  et  innocente 
de  certaines  substances,  qui  seraient  d«.  >s  poisons  en  saule, 
prises  aux  mfynes  doses.  Relativement  pu  changement  de  la 
manie,-  accoutumée  de  \oir  les  objets,  quand  le  corps  n'est 
])'n  en  s.  nié ,  "ii  fju  il  est  seulement  proche  <le  la  maladie, 
parmi  m  Ile  exemples  que  j'aurai  à  rapporter  *  il  nus  tombe 
j  1 1  > t <  11 1  t,t  sous  :.i  lùain  l'histoire  singulière,  lue  Le  6  janvier 
iSi!">,  ii  !j  Société  d<>  médecine  de  Paris,  par  M.  Laurent , 
membre  de  cette  compagnie,  de  la  croyance  au  diable  ou  aux 
revenans,  d'un  bataillon  Loul  entiei  du  régiment  de  la  Tour 
d'  ■■  vergne,  qui  eut  lieu  dans  une  abbaye  de Tropes  en  (la- 
labre,  et  dont  il  a  été  :<■  témoiu  oculaire.  Ce  bataillon  ,  (jui 
certainement  ne  croyait  pas  au  diable,  et  Savait  pas  peur, 
avait  fait  précipitamment  une  marche  de  quarante  nul  Us,  ri  a  us 
les  chaleurs  du  mois  de  juin,  <  ta ; t  arrivé  <xiièmement  fati- 
gué, et,  au  lieu  driic  couené  commodément  en  arrivant, 
avait  été  entassé suj  uu  peu  de  paille  4ans  une  abbaye  depuis 
longtemps  abandonnée,  que  Les  habit,ans  annonçaient  être  vi- 
e  toutes  les  nuits  par  des  esprits.  Dans  toute  autre  occa- 
sion ,  <\<^  soldats  français  n'auraient  pas  nii  (  es  e»piifs  ;  mais 
ceux- ci  étant  fatigués,  harcelés  et  mal  couchés  c'est-à-dire 
étant  dans  un  <  tai  voisin  de  la  maladie,  donnèrent  pr  se  à  <  e 
que  les  idées  dont  ils  avaient  ri,  travaillassent  dansloui  tèie, 
de  manière  qu'à  minuit  tons  les  soldats  se  précipitèrent  dehors 
<t  fuirent  épouvantés,  s'éi 'liant  une  le  diable  habitait  dan; 
T  abbaye ,  qu'ils  Pavaient  mi   entrer  par  une  ouverture  de   la 

poile  ,  SOUS  la  forme  d'un  gros  chien  il  longs    poils  noirs,  qui 

tait  élancé  sur  eux,  leur  avait  passé  sut  la  poitrine  ave<  la 
rapidité  de  l'éclair, et  avait  d    p  ru  par  le  côte  op]  1  elui 

par  lequel  il  s'était  introduit  (  Journal  général  de  méd<cinet 
pharmacie ,  etc.  ). 

I  /.h  on  une  souffrant  est  don<  tout  ci  dulite,  et  il  croit,  non 

feulement  aux  illusions  d'autrui,  mais  encore  il   regarde  les 

propres  connue  <,  tés.  I  ne  personne  qui  cultive 

e  -leiiii  (  >  avec  quelque  succès,  est  venue  dernièrement 

nsulter,  et  m'a  remis,  d<-  la  nu  1  Hem  e  foi  du  monde,  un 

rn<  ire  c  mtenant  des  observi  lions  faites  snr  elle  même,  sur 

1    1  ialad  es,  telles  que  rhumatisme  ,ophthalmie ,  pal  pi - 

is,  etc. ,  guéries  par  la  direction  qu'elle  a  donnée  forcé* 

»  ses  esprits  animaux    c'est  ainsi qu'c  1  prime)  verj 
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la  partie  affectée,  ce  dont  elle  esttrès-pcrsuadc'e;  celte  persua- 
sion, les  malades   la  communiquent  facilement  aux  gens  du 
monde,  et  les  choses  les  plus  impossibles  ne  tardent  pas  à  ob- 
tenir croyance.  L'homme  souffrant,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  est  donc  dans  des  circonstances  favorables   pour  que  des 
empiriques  tentent   sur  lui,  et  quelquefois   avec  succès,  des 
moyens  violens  dont  ils  ignorent  les  conséquences,    le  plus 
souvent  funestes.  Ajoutons   à  ces  états,  phénomènes  de  la  ma 
ladie,  l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  perdre,  innés  chez 
tous  les  hommes  ;  et  Ton  ne  pourra  qu'être  convaincu  que  les  ma- 
lades ont  besoin  de  toute  l'attention  d'une  bonne  police,  pour 
ne  pas  être  dupes  de  tous  ceux  qui  se  donnant  comme  guéris- 
seurs. Mais  si  celte  surveillance  tutélaire  existe  dans  quelques 
contrées  qui  avoisincnt  la  France,  on  n'est  pas  encore  parvenu 
à  l'établir  dans  ce  beau  royaume  Voici  deux  faits  que  je  vais 
consigner  ici,  pour  que  la  postérité  ne  croie  pas  que  Je  i9-e 
siècle  a  été,  pour  tout  le  monde,  un  siècle  de  lumières.  Nous 
eussions  pu  y  ajouter  l'histoire  du  curé  de  Vauehassy,   en 
Champagne,  dont  les  journaux  parleut  depuis  quelque  temps, 
si  nous  eussions  eu  sur  son  compte  des  renseignemeus  sutfisaus. 
Dans  l'automne  de  1B1 4 ■>  me  trouvant  à  Marseille  ,  il  n'é- 
tait bruit    que  d'un    mendiant    sourd-muel,   qui   faisait   des 
cures  miraculeuses  au  village  de  Fejrotles ,  à  huit  Houes  de 
Marseille  ;  il  portait  un  vêtement  bizarre ,  sur  lequel  étaient 
attachés   deux  gros  crucifix;  il  était  tout  au  moius  le  prophète 
Elie,  et,  dans  les  diverses  sociétés  où  je  me  trouvai ,  il  ne  fal- 
lait pas  contester  sur  ce  point,  car  on  s'irritait  et  l'on  me  mon- 
trait des  lettres  d'ecclésiastiques  respectables  et  même  de  savans 
de  la  campagne,  qui  ne  s'en  laissent  pas  (disait-on  )  imposer, 
attestant  la  sainteté  et  les  miracles  de  l'homme  de  PeyroJles  : 
ce  fut  une  vraie  trouvaille  pour  ce  pauvre  village  et  pour  tous  les 
cabaretsd'alentourjdes  centaines  de  malades  attendaient  leur  tour 
il  fallait  prendre  un  n.°  d'ordre  chez  le  maire ,  et  des  gendarmes 
étaient  a  la  porte  pour  maintenir  la  police;  bref,  ce  fourbe  mit 
plus  de  malades  en  mouvement  dans  deux  mois  de  temps,  que  le 
médecin  le  plus  fameux,  dans  plusieurs  années.  Sa  méthode 
était,  indépendamment  des  attouchemens,  des  onctions  avec  sa 
salive,  et  de  quelques  grimaces,  lorsqu'il  y  avait  quclquepartie 
courbée,  genoux,  mains,  etc. ,  n'importe  par  quelle  cause,  de 
chercher  à  la  redresser  par  la  force,  comme  si  cette  partie  était 
de  plomb  ou  de  fer,  et  ces  manœuvres  cruelles,  ayant  eu  des 
suites  malheureuses,  il  disparut  un  jour  furtiv  ment.  On  ap- 
prit depuis  qu'il  n'était  ni  sourd  ni  muet,  mais  qu'il  avait  feint 
de  l'être ,   ayant  jugé  sans  doute  que  plus  0:1  paraît  ignorant 
plus  on  est  sûr  de  réussir  (FoyeZj  pour  de  plus  grands  détails, 
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]c  Rapport  de  la  séance  publique  de  la  Société  de  médecin* 
de  Marseille,  septembre  1814,  pag.  3a  et  suiv.  ). 

Sur  la  fin  de  mars  1818,  nu  paysan  du  village  d'Oitrott, 
a  six  lieues  de  Strasbourg,  qui  avait  aussi ,  disais- on,  autrefois 
fait  leprophèle,  maisdontla  mission  était  épuisée,  s'imagina 
desedonnei  un  successeur  dans  son  fils,  âgé  de  sept  ans.  Cet 
enfanl  t'n  d'abord  quel  [ues  guéri  son  s  miraculeuses,  comme  le 
mendiant  de  Pejroiles,  p;<r  l'attouchi  menl  des  mains  (  c'est-à- 
dire  <  j  1  j "  1 1  eut  d'abord  <i«  s  compères ,  a  in. si  que  tous  les  escamo- 
teurs I,  et  le  bruit  s'en  «tant  répaudu,  son  village  devint  le 
temple  d'ï  pidiuirede  l'A  Isace  etdes\  osges,  où  se  faisaient  trans- 
porter en  foulef  les  sourds,  les  aveugles el  (esparalj  tiques,  catho- 
liques, luthériens,  juifs,  calvinistes,  anabaptistes,  et  l  ou  les  les 
»  ':  5  du  pays,vivaul  toutes  en  paix  à  Ottrolt.  Dcjà  l'enfant  <  tait 
plus  i'\.\<-  le  prophète  Elie;  il  a\ait  des  stigmates,  d<  s  signa* 
lures  divines.  Son  village  ne  put  -dus  le  contenir;  il  voyagea, 
ei  je  le  vis  passera  Strasbourg  dans  un  beaucarosse,  se  ren- 
dant chez  un  ecclésiastique  malade,  où  une  foule  immense  l'at- 
tendait. Donc  les  gensqui  avoisiuenl  l'Allemagne  ne  sont  pas 
moins  crédules  que  les  Provençaux;  mais  voici  la  différence  : 
à  Marseille,  aucun  médecin  ne  crut  au  mendiant  de  !'<  yrolles, 
f>  |cs  eens  i\u  monde,  qui  ne  connaissent  que  le  commerces, 
mirent  tout  sur  le  compte  des  miracles;  ici,  où  chacun  e&t 
un  peu  plus  instruit  *  on  attribua  les  effets  merveilleux  de 
l'enfant  au  galvanisme,  à  l'électricité,  et  au  magnétisme 
animal:  c'était  une  bouteille  de  Leyde,  un  magnétiseur  par 
excellence!  D'autres  médecins  médisaient:  eh!  qui  sait?  iljaut 
.'  I  11  hou  vieux  baron  profita  de  cet  te  occasion  pour  faire  1rs 
frais  d'impression  des  détails  d'uuecnr«  magnétique,  opérée,  il 
v  a  [1( ,,;,  ans,  bui  une  filleépileptique,qui  n\  tait  pourtant  pas 

rie  •  enfin ,  on  commençai!  par  admettre  tous  les  faits ,  puis 
on  cherchait  à  les  expliquer  :  |e  voyais  le  renouvellement  de 
!,i  dent  d'or  et  du  uex  monstrueux,  imaginés  par  Sterne.  Ci 
pcndanl  l'autorité  écrivit  à  notre  Faculté,  poui  avbii  son  avis, 
et  celle-ci  répondit  que  l'enfani  miraculeux  devail  être  trans- 
porté dans  les  sali  ■  niques,  pour  pouvoir  être  «•!»- 
!  l'on  se  garda  bi(  n  de  faire,  roui  mon  compte,  soj- 
;,  ..,,1,  un  d<  ilades  de  la  clinique  interne >  qui  avait 
,...  phumati  ronique,  de  lui  permi  tire  d 'al Ici  se  faire  ton- 
je  le  lui  permis,  el  il  revint  comme  il  y  avait  été.  Enfin 
I  .  ,  termina  pai  une  vérital  le  crise  :  l'enfant  méi  - 
cin  promené  depuis  huit  jours  en  carossc ,  (t  nourri  de  bou- 
l,  ,,,..  était  très- ci      ti]    ,  le    que  quelqu'un  du  haut  parage, 

g5  |*avoii  bien  fait  souper,   le  Ht  coucher  avec  lui,poui  <  u 
,  Cevoir.  tout  à  s  n  aise,  les  douces  influences, électriques1  ou 
nctiqw  s,  el  néi  il  d'un.-  1  <  <  ité.  A  minuit 
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Lnùt  en  a  couru  ),  l'enfant  se  lâcha;  on  sonne:  Monsieur  est- 
il  guéri  ?  oh  !  non;  mais  c  est  tout  nuire  chose.  .  .  .  Depuis 
lors,  tonles  les  signatures  sont  tombées;  il  est  rentre  dans  sou 
village  :  il  ne  guérit  plus. 

Le  mendiant  de  Peyrolles  et  l'enfant  d'Oltrott  ont  eu  ceci 
de  commun,  que  leur  règne  a  duré  à  chacun  deux  mois  :  à  l'un, 
août  et  septembre,  et  a  l'autre,  avril  et  mai  ;  qu'ils  ont  tous  les 
deux  commencé  et  fini  sans  être  empêchés  par  personne,  à  la 
différence  pourtant  que  la  fin  du  dernier  a  été  plus  agréable  , 
cl  qu'elle  a  dilaté  quelques  rates.  La  foi  du  charbonnier  des. 
Provençaux  ,  et  les  idées  de  physique  des  érudits  de  Stras- 
bourg n'ont  eu  rien  à  se  reprocher  après  ces  deux  mois  ;  et  c'est 
ce  qui  arrivera  toujours  quand  on  voudra  expliquer  un  fait 
(surtout  hors  des  choses  possibles)  avant  de  l'avoir  dûment 
constaté. 

Du  reste,  ces  sortes  de  jongleries  ne  sont  le  plus  souvent 
que  ridicules,  et  servent  du  moins  à  amuser  le  peuple  pendant 
quelque  temps;  la  honte  qui  accompagne  toujours  tout  ce  qui 
tend  à  avilir  la  raison  humaine,  ne  tombe,  que  sur  ceux  qui, 
le  pouvant,  ne  les  empêchent  pas.  Mais  sont  bien  autrement 
dangereux  que  les  marchands  de  paroles  et  d'alloucheuiens , 
ceux  qui  débitent  de  prétendus  secrets  ,  approuvés  ,  privilégiés 
ou  non,  dont  la  foule  grossit  tous  les  jours,  dont  les  suc  es 
sont  une  loterie,  à  la  différence  que  les  biJlets  perdans  sont 
presque  tous  mortels.  Que  dirons-nous,  lorsque  ces  prétendus 
secrets,  composés  de  drogues  éminemment  actives,  sont  admi- 
nistrés h  des  malades  imaginaires,  classe  de  gens  si  multipliée 
et  si  avide  de  remèdes?  Ici  il  n'y  a  point  de  billet  gagnant,  et 
le  moindre  mal  qui  puisse  arriver,  sera  de  procurer  une  ma- 
ladie réelle.  11  est  inutile,  pour  des  raisons  qui  sont  assez  con- 
nues, de  songer  de  porter  remède  à  ces  abus ,  à  moins  de  créer 
eu  France  une  magistrature  de  santé,  composée  d'hommes  de 
l'art,  à  l'instar  des  proto-médecins  des  provinces  de  la  Savoie 
et  des  directeurs  de  santé  de  l'Allemagne,  chargés  exclusive- 
ment de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  médicale. 

Indépendamment  d'une  bonne  direction  de  l'ait  de  guérir, 
les  malades,  dans  toute  société  humaine,  ont  encore  d'autres 
sbins  à  réclamer  de  l'administration  publique;  c'est  d'avoir  le 
repos  que  leur  étal  exige,  c'est  de  ne  pas  être  troublés  par  de 
vaines  teneurs.  11  déviait  cire  défendu,  par  des  réglemens  pu- 
blics, à  tout  officier  de  justice  d'entrer  dans  la  maison  d'un 
homme  attaqué  d'une  maladie  aiguë,  pour  y  exercer  ses  fonc- 
tions, aux  voitures  de  circuler  dans  les  rues  où  il  y  a  des 
personnes  souffrantes,  «à  moins  qu'elles  ne  soient  dépavées  ou 
couvertes  de  paille;  les  voisins  devraient  être  tenus  de  s'abste- 
nir de  tout  bruit  ?  et  d'empêcher  leurs  chiens  et  autres  animaux 
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domestiques  de  jeter  des  cris.  Le  son  lugubre  des  cloches  a 
mii  tout  un  effet  terrible  pour  les  malades,  quand  il  leur  an- 
nonce ou  leur  fait  pressentir  la  perte  de  leurs  proches,  de  leurs 
amis  et  connaissances,  ou  de  personnes  attaquées  de  là  même 
maladie;  il  serait  donc  d'une  sage  précaution  de  siipprinu  i 
dans  les  entenemens  le  son  des  cloches,  et  même  le  chant, 
pratique  d'ailleurs  déjà  usitée  en  temps  de  peste  et  de  graudes 
épidémies. 

L'administration  des  sacremens  dans  les  pays  catholiques  éét 
regardée  par  tous  les  malades  comme  d'un  funeste  pioiioslic, 
surtout  lorsqu'on  attend  qu'ils  soient  très-mal  pour  remplir  ce 
triste  devoir;  elle  atterre  même  ceux  qui  la  désirent  él  qui 
sembleraient,  par  leur  position  et  leur  caractère  particulier, 
ne  pas  devoir  regretter  la  vie;  je  l'ai  toujours  vue  aggra\ev 
leur  situation  ,  et  soustraire  des  forces  à  la  nature;  c'est  pour- 
quoi j'ai  émis  le  vœu  depuis  longtemps  qu'il  fût  établi  défaire 
administrer  les  malades  dès  les  premiers  jouis,  et  dans  les  mai- 
sons de  charité,  aussitôt  leur  entrée  à  l'hôpital;  ils  passent  en- 
suite en  paix  le  reMant  de  leur  maladie,  et  ils  ne  sont  pîul 
troublés  par  des  idées  sinistres.  J'ai  eu  I»'  bonheur  de  l'obtenir 
dans  des  hèquiaux  où  j'ai  été  employé  ,  de  la  p!ii  lault  opic  d'ad- 
ministrateins  ,  d'ailleuis  trèS-ieliglëuX,  et  j'ai  vu  qu'il  en  ré- 
sultait un  foit  Bon  effet.  Il  en'  est  de  même  dès  testament;  l'on 
attend  toujours  trop  pour  faire  dit  1er  au  malade  ses  dernières 
volontés,  et  il  résulte  de  ce  délai,  excuse,  il  est  Vrai,  par  la 
tendresse  des  païens  ,  deux  maux  que  cette  même  tendiesse  doit 
chercher  à  éviter,  savoir:  que  le  malade  est  épouvanl-'  sdrson 
état,  et  qu'il  n'a  plus  toute  la  liberté  des  sens  nécessaire  pour 
un  aete  solrmnel.  On  obvierait  facilement  h  l'un  el  ;i  l'a  ut  i  e  ,  en 
établissant  de  même  la  coutume  d'appeler  le  notaire  dès  les 
premiers  joiirS  de  la  maladie,  et  mieux  encore,  eu  faisant  en 
santé  toutes  ses  dispositions. 

Les  médecins  et  les  médicarnens  ne  Fohi  pas  tout  pour  là 
giiërison  dés  maladies:  la  France  manque  (Tune  institution 
qu'ont  bu  se  pro<  urer  quelques  contri  es  d'  V  llemagne  :  de  celle 
des  garde-malades.  Je  reviens  d'autant  plus  volontiers  à  ce 
sujet ,  déjà  traité  avamment  dans  ce  Dictionaire  par  M.  Marc, 
et  dont  je  me  sui^  spécialement  oc<  une  ,  «pie  j'en  sens  tous  les 
l  m  s  de  plus  en  plus  la  nécessite,  et  que  te  suis  étonne  que  les 
administrations  n  l  un  point  aussi  utile,  aussi  peu  dis- 

I  i  ndi<  iix  ,  et  qui  donnera  il  une  profession  très-avantageuse  a 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  son I  pas  occupées.  Daus  chaque 
d<  tu  i  i  dans  h  s  hôpitaux  même,  on  gémjtdece  que  les  ma- 
lades ne  sont  pas  bien  servis,  i  «•  sait  pas  prend  i  e  \\n 
parti,  «  t  on  le  prendrait  si  vile,  s'il  s  il  de  quelque  <  hôse 

i  i  aVOÎl    .'     I'a\  :ui(  (    du  pain,  du  \  in,  de  la 

le  chauffage  et  du  linge     donner  aux  mais 
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nécessiteux  :  on  remplit  non-seulement  par  là  un  devoir  de 
justice  et  d'humanité;  mais  encore  on  prévient  beaucoup  de 
maladies  contagieuses  qui  prennent  ordinairement  naissance 
dans  la  misère  et  la  malpropreté,  et  qui,  de  la  cabane  du 
pauvre,  se  propagent  insensiblement  dans  les  maisons  des 
riches. 

J'étendrais  inutilement  cet  article,  si  j'entrais  dans  les  détails 
sur  les  devoirs  des  magistrats  pour  empêcher  la  propagation 
des  maladies,  d'autant  plus  que  cette  partie  a  été  traitée  et  le 
sera  encore  dans  plusieurs  endroits  du  Dictionaire;  mais  je 
ne  dois  pas  terminer  sans  quelques  remarques  tendant  à  em- 
pêcher que  quelques  malades  ne  le  deviennent  davantage,  et 
que  ceux  qui  ne  sont  encore  qu'indisposés  ne  tombent  tout  à  fait 
malades. 

i°.  Une  circonstance  récente  où  notre  Faculté  a  été  consul- 
tée me  fait  former  le  voeu  qu'on  publie  chaque  année  une 
instruction  qui  indique  au  peuple  les  véritables  caractères  des 
animaux  atteints  de  la  rage,  et  qui  lui  apprenne  à'  distin- 
guer la  simple  hydrophobie  d'avec  les  effets  du  véritable  virus 
rabieux.  Je  sais  de  science  certaine  que  beaucoup  de  gens  qui 
ont  été  mordus  par  des  chiens  se  sont  crus  enragés,  quoique 
les  chiens  ne  le  lussent  pas;  leur  imagination  a  été  travaillée, 
la  fièvre  leur  est  venue  avec  spasme  au  gosier ,  et  ils  sont  morts 
avec  la  réputation  d'être  morts  de  la  rage,  quoique  la  bonne 
santé  de  ceux  qui  avaient  pareillement  été  mordus,  mais  qui 
n'avaient  lien  craint,  dût  bien  convaincre  qu'il  n'y  avait 
point  eu  de  virus.  Cette  partie  est  extrêmement  négligée  en 
France  :  le  peuple  est  à  cet  égard  dans  une  grande  ignorance, 
et  j'invite  beaucoup  tous  mes  confrères  à  s'en  occuper. 

2°.  Les  égards  que  l'on  doit  aux  femmes  enceintes  età  toutes 
les  personnes  valétudinaires  doivent  faire  prohiber  dans  l'en- 
ceinte des  villes  les  décharges  d'armes  à  feu  ,  la  montre  des 
choses  hideuses,  le  vagabondage  dans  les  rues  des  gros  chiens 
de  bouclier,  et  faire  placer  hors  des  portes  le  lieu  des  exécu- 
tions :  parmi  les  choses  hideuses  et  qui  produisent  de  l'effroi  aux 
femmes  etaux  enfans ,  je  n'hésite  pas  designaler  les  spectacles 
de  fantasmagorie  et  les  affiches  noires  et  bizarres  des  lantas- 
magoriciens  ambulans.  11  est  étonnant  que  la  police  française 
permette  encore  ce  genre  de  spectacle,  qui  devrait  être  relé- 
gué dans  les  cours  de  physique,  d'autant  plus  que  je  suis 
fondé  à  croire  que  la  lecture  des  noirs  romans  anglais,  avec 
lesquels  il  a  beaucoup  d'analogie,  a  singulièrement  contribué 
à  la  multiplication  des  maladies  nerveuses  dont  on  se  plaint 
si  fort  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

3°.  Enfin,  il  est  d'une  bonne  police  médicale  de  soustraire 
aux  yeux  des  femmes  enceintes  et  des  valétudinaires  tous  ces 
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êtres  monstrueux,  d  ligures,  cous  ces  mendions,  nui,  la  plu- 
pari  du  temps,  ont  des  maladies  simulées ,  et  qui  assiégeai  les 
portes  des  églises,  les  promenades  et  les  lieux  publics  On  doit 
surtout  être  sévi  te  |  oui  i<  \  convulsionnaires  et  les  épilenii- 
ques  ?  d' autant  plus  que  ces  maladies  se  gagnent  très-certaiue- 
ment  par  la  force  de  limitation.  D'un  grand  nombre  d'cpilep- 
tiques-que  j'ai  soignes,  les  trois -quarts  m'ont  assuré  que  1er 
premier  accès  avait  eu  lieu  pour  avoir  été  témoins  d'un  pa- 
roxysme de  celte  affreuse  maladie.  Pour  les  convulsions  dites 
hystériques,  je  viens  de  voir  un  fait  qui  prouve,  jusqu'à  l'é- 
vidence, combien  il  est  nécessaire  de  séparer  ces  mal. 
d  avec  lis  autres,  et  de  le*  isoler  entièrement;  le  voici  :  dans 
le  dessein  d'étendre  l'utilité  de  ia  clinique  interne  de  la  Fa- 
culté de  Strasbourg,  j'ai  ènttcpris  le  traitement  d'un  nom- 
bre limité  de  convulsionnaires  et  d'épi  leptiques  des  deux, 
sexes.  Les  salles  de  cette  clinique  sont  sur  le  même  pâlies 
que  celles  de  In  clinique  externe  :  or,  une.  jeune  fille  de  seize 
ans,  de  cette  dernière,  convalescente  d'une  maladie  au  pied, 
et  (pii  n'avait  jamais  eu  de  convulsions  proprement  dites, 
étant  entrée  dans  la  salle  des  convulsion  laires,  où  elle  \it 
une  autre  jeu: m;  fille  de  seize  ans  dans  un  paroxytmed'bystéric, 
fut  prise  imroé  liatemcnl  de  la  morne  maladie.  En  vain  essaya* 
i-<'ii  la  méthode  (in  célèbre  professeur  de  Lcyde,  <>n  se  con- 
vainquit, par  la  i'oideui  tétanique  de»,  muselé-,  par  la  fixité 
et  ia  dilatation  de  la  pupille,  par  l'altération  des  fonctions  de 
la  sensibilité,  delà  respiration  et  de  la  circulation  ,  que  ces 
are'-»  étaient  absolument  involontaires.  Elle  en  a  jusqu'à 
trcnt<  par  jour,  et  se  trouve  mlmum  nt  plus  malade  (pie  (elle 
c)onl  elle  a  pris  ie  mal,  laquelle  commence  à  aller  mieux. 
Chose  que  uous  vérifions  tous  les  joins,  nus  élèves  et  moi  . 
t  que  !■  i  -  ne  son!  pas  provoqués  par  la  présence  d'un 

paroxysme  chez  ceux  qui  ont  fa  même  maladie  ,  <>u  qui  com- 
mencent h  mieux  se  porter  :  en  effet,  dans  la  salle  des  con- 
vulsionnaires qui  a  été  si  fatale  a  la  fille  ci-dessus ,  il  y  avail 
uneautre  fille  hystérique  et  une  troisième  épilepliqucj  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ont  jamais  été  émues  par  le  spe<  lai  le  de  celle  qui 
a  des  accès  plus  fréquens ,  quoiqu*<  lies  lui  donnent  des  soins  ; 
bien  loin  de  là,  la  première  a  eu  sou  billet  de  sortie  au- 
jourd'hui (ac)  juin,  paraissant  entièrement  rétablie.  Dans 
une  salle  où  j'ai  <;  pileptiques,  bommes,  l'aco  •  de  1  un 

n'a  jamais  non  plus  influé  sur  ceux  des  autres. 

Il  paraît  donc  que  l  habitude  des  mêmes  maux  rend  indif- 
Di    ni-  cem  d<     nufres,  el  que  c'est   particulièrement  sur 
1<  s   pi  doul    l'a  coi    Lil nliou   |>h\  »ique   les  y  di 

qui    cci         •  ;     es   font    1     plus  grand    effet.   D'où    résulte 
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la  nécessité  absolue  de  renfermer  ces  malades,  et  d'avoir  des 
maisons  de  charité  spéciales  pour  traiter  les  pauvres.  Sans 
doute  cet  évoque  de  Copenhague  ,  par  les  soins  et  la  sollici- 
tude duquel  ces  établissement  ont  elé  (ondes,  de  nos  jours, 
en  Danemarck,  avait  fait  les  mêmes  observations,  et  il  est 
urgent  de  s'en  occuper  en  France,  pou.  ne  pas  être  en  arrière 
de  ce  qui  constitue  la  véritable  civilisation.  (foderé) 

150TALLUS  (t-eonbardus)  De  mu  ne  re  œgroti  ;  in  8°.  Lugduni,  i565. 
FRakcds  or.  FRAKK.ENAU    Gcoigins),   Disserlatio  de  valicitiiis  agrorum; 

in-4°-  Heidclbcrgœ ,  î6;5. 
FRiei>l;ek  (conraàns),  Disserlatio  de  œgrorujkjure  cl  privilegiis  in  génère; 

in-^°.  Gryphislvaldœ  ,  1G76. 

Le   fécond  écrivain  ,    à  qui  nous   devons  Cfttg   dissertation  ,  n'était  point 

médecin  :  c'était  un  jurisconsulte,  professeur  d'éloquence  et  de  droit  public  y 

à  Greifswald,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  r  7  t  3 . 
bercer  (joharmes^GOtbofredus),  Dinserlalio  de  privilégies  œgrotorum  ;  io-4°« 

BasiletVi  «687. 
stahl  (Georg.-t'rnest.),  Dissertalio  de  teneris  œgris;  in-4°-  Halœ ,  1708. 

—  Disserlatio  de  mo  rosis  a  gris  prude  ntiam  meaici  fatigantibus  eljlagi- 
taniibus ;  in-4°    Haice,   '7<4- 

vesti  (justus),  Disserlatio  de  œgroto  mendace;  in~4°-  Erjorda>,  171t. 
adolph!  (christianus-Michael) ,    Disserlatio   de   œgrorum   conclavi;  in-4°« 

Lipsia ,  1 7 1 1 . 
6ek)sg;tjs,  Dissertalio.   Quantum   liceat  medico  ignoranliâ,   errore   et 

malitid  agriin  salutem  ejus  uli;  in-4'\  Lipsiœ ,  1718. 
wedel  (oeorg.-woHg.;,  Dissertalio  de  officio  agrolantium  ;  in-4°-  lenœy 

1719 
FRIDebici  (GOttloh),  Dissertalio  dejiducid  ergri  in  medicum  ;  in-4° >Lipsiœ, 

17'jo. 
bitmak  ,  Dissertalio  de  confidentiel  œgrotantis  erga  medicum  et  medici- 

nam  necessitute ,  ejusque  mira  efficacid  ;  in~4°-  Regiomonlis ,  l'jiZ. 
Alberti  (luieliael),   Dissertalio  de  conjessione  agri  erga  medicum  ;  in-4°- 

Halœ,  17/24 

—  Dissertalio  de  vaticiniis  œgrotorum  ;  in-4°.  Halœ,  1  724. 

—  Dissertalio  de  œgris  rentediorum  abstcmiis  diœtelicè  curandis  ;  in-4®- 
Halœ ,  1 7  4  4  • 

afforty,  Anpro  dislinctis  œgris  agriludines  divers œ  ?  iu-fol.  Parisns  f 

1738 
ïastineixer,  De  medico  ex  voluntate  a  gri  yerperam  curante  ;  in-4°.  *il~ 

tenbergœ,   '741' 
stentzee  (clirmianus-Godofredns) ,  Disscrtatio  de  minus  adrequato  et  legi* 

limo ,  quod ab  crgrolis  sapins  desideratur;  in-4°.  Vitlenbergœ  ,  1646. 
platner  (jobannes-zacharias),  Oratio  de  œgris  meticulosis ;  in-4°-  Lipsi&t 

'749-  .'••  , 

bacm,  Dissertalio  de  morborum  depravatione  ex culpâ  œgrotorum;  in-4°- 

Erlangœ ,  1784. 

hemvikc  (c),  Von  den  Pft chien  der  Kranhen  gegen  die  Aerzie;  c'est- 
à-dire,  Des  devoirs  des  malades  envers  les  médecins;  in-80.  Leipzig  ,  i;9T* 

zlsiser  (  cîiiistoph-Friedrid)  ) ,  Ueber  die  Ver/iaeltnisse  zwischen  den 
Arzl,  den  Kranhen,  und  dessen  Angehoerigen  ;  c'est-à-dire,  Sur  les 
rappo/ts  entre  le  médecin,  les  malades  et  les  assistansj  in-8*.  K.oenigsberg  > 
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MALADIE  (i)}morbus ,  voçoç  ,  suhst.  fem. ,  souvent  employé 
comme  synonyme  d'atketion  ,  a//èciio  ,  passio  ,  TraôoÇ" ,  pour 
désigner  un  <;tat  quelconque  de  "économie  animale  Opposé  si 
la  santé.  Celle-ci  existe;  t.iiit  que  les  difTërëtis  organes  dont  le 
corps  de  l'homme  se  compose  conservent  leur  situation  et  leurs 
rapports  naturels,  là  texture  qui  leur  est  propie,  le  mode 
d'action  qui  leur  est  assigné^  eï  tfiie  toutes  les  fonctions  qui 
leur  sont  départies  s'exercent  a\ec  liberté,  avec  facilité  et 
avec  un  certain  degré  de  plaisir.  Cet  heureux  étal ,  qu'on  s'ac- 
coide,  avec  tant  de  raison,  a  regarder  comme  la  condition  la 
plus  essentielle    du   bonheur,    cesse    par    conséquent    d'avoir 


(i)  Le  lecteur  nouvel  a  les  différens 
l'ordre  suivant  : 

INJaladics  aiguës. 

—  Dd  artisans. 

—  Atoniques 

—  De  laR.uade. 

—  Bilieuses. 

—  Bleue. 

—  Catan  haies. 

—  Chroniques. 

—  Du  cœur. 

—  Couvulsives. 

—  Cutanées. 

—  Dissimulées. 

—  Kndémiqucs. 

—  Des  enfans. 

—  Kpidémiques. 

—  Kva'-nntoires. 

—  Eiagecées. 

—  Fxaulhématiques 

—  D't  xemption. 

—  Fébriles. 

—  Des  femme». 

—  Des  filles. 

—  De  Hume. 

—  Des  gerfi  de  lettres. 

—  Glaireuses. 

—  Goutteuses. 

—  Des  f| 

—  Héréditaires. 

—  Imaginaires. 

—  Impôt 

—  Iull  iiiiuiatoires. 
i —  [atermim  n 

—  Des  l.ih  (tireurs. 

L.nlcisr  s. 

—  MsJigneS. 

—  Des  iii.ii  ms. 

M<  lasiaiicmes. 

—  MiasmaiiqoeSi 

—  Morak-6. 


articles,  se  rapportant  à  ce  mot,  dan: 

—  Muquenses. 

—  Nerveuses. 

—  Du  nez. 

—  Noire. 

—  Des  Noirs. 

—  Des  oreilles. 

—  Organique!* 

—  Des  os. 

—  Du  pavs. 

—  De  la  peau. 

—  Pédiculaire. 

—  Pblogistiqoes. 

—  D«  PoU. 

—  Des  prisons. 

—  Purulentes. 

—  Rémittentes. 

—  De  Samt-Roch. 

—  Rliumaii.smalcs. 

—  Sahui  raies. 

—  Sacrées. 

—  Sanguines. 

—  Simi.li(S. 

—  Soporeoses. 

—  Soopconn 

—  Spatmnniqnes. 

—  Si  iiioim.utes. 

—  S1  fibcativeSt 

—  Snpeiliri- 

—  Du  s\  su  mm  lymphatique 

—  \  éneneUw  s. 

\  i  néi  ii nues. 

\    CMllIIS.  s. 

—  \  einiiiu  nsi's. 

—  D«  Il    vieillesse. 

—  \  ii  nlentes. 

—  \  itales. 

—  Des  voies  urinnircs. 
—  D-  *  veoi 
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lien,  toutes  les  fois  que  les  rapports  de  situation,  l'intégrité 
ou  la  structure  d'un  ou  de  plusieurs  organes  viennent  à  être 
altères  ;  lorsque  leur  action  est  augmentée,  diminuée  ou  trou- 
blée par  quelque  cause  que  ce  soit;  et  dans  tous  les  cas  où  l'or- 
dre, la  régularité  et  l'harmonie  qui  régnent  naturellement  en- 
tre toutes  les  actions  vitales  éprouvent  une  altération  quelcon- 
que. Cependant,  la  santé  peut  être  altérée  jusqu'à  un  certain 
point,  sans  qu'il  en  résulte  une  maladie  proprement  dite.  On 
voit  chaque  jour  des  déplacemens  d'organes  momentanés,  de 
légères  altérations  de  tissus,  divers  troubles  passagers  de  nos 
fonctions,  chez  des  individus  qui  ne  sont  pas  placés  pour  cela 
parmi  les  malades.  On  ne  devient  réellement  tel  que  lorsque 
les  désordres  dont  nous  venons  de  parler  sont  assez  marqués 
et  assez  durables  pour  apporter  un  obstacle  notable  et  persé- 
vérant à  l'exercice  d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie  :  de  sorte  que  la  maladie  consiste,  à 
proprement  parler,  dans  le  déplacement  permanent  de  nos 
parties,  dans  la  lésion  notable  de  leur  tissu,  ou  bien  dans  le 
désordre  ou  l'embarras  remarquable  et  persévérant  de  nos 
fonctions. 

Or,  entre  cet  état  morbide,  dans  lequel  une  ou  plusieurs 
actions  vitales  s'exercent  avec  peine,  avec  difficulté,  avec  dou- 
leur ou  un  sentiment  de  gêne,  et  la  santé  proprement  dite,  il 
existe  une  foule  de  termes  moyens  ou  d'états  divers,  qui,  sans 
être  ni  la  santé,  ni  la  maladie,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  l'une  ou  de  l'autre.  C'est  sur  cette  échelle  infiniment  gra- 
duée que  se  mesurent  d'une  part  la  santé  de  chaque  individu, 
santé  relative,  dont  les  nuances  variées  sont  aussi  multipliées 
que  les  constitutions  individuelles  dont  elles  dépendent,  et 
que  se  placent,  d'un  autre  côté,  les  indispositions ,  les  injir- 
mités  et  les  vices  d'organisation  originaires  et  acquis  (  T^oyez 
ces  mots),  qui  n'entravent  pas  assez  longtemps  ou  ne  troublent 
pas  assez  puissamment  les  fonctions  pour  constituer  une  ma- 
ladie, mais  qui  ne  leur  permettent  pas  non  plus  de  s'exercer 
avec  cette  liberté,  cette  aisance  et  ce  sentiment  de  bien-être 
qui  caractérisent  la  santé,  quoique  les  personnes  qui  en  sont 
atteintes  puissent  vaquer  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  société  et  pousser  même  fort  loin  leur 
carrière. 

Les  maladies,  modifications  aussi  nombreuses  que  variées 
de  l'état  morbide,  sont  l'objet  spécial  et  exclusif  delà  patho- 
logie {Ployez  ce  mot),  et  le  sujet  principal  des  études  du 
médecin  (foy-z  ce  mot).  Elles  constituent  une  partie  d'au- 
tant plus  importante  de  l'histoire  naturelle  et  philosophique 
de  l'homme,  qu'elles  se  partagent,  en  quelque  sorte,  l'existence 
de  presque   tous  les  membres  de  la  grande  famille  du  genre 
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humain  .  elles  envahissent  même  souvent  la  vie  entière  d'une 
fouie  d'individus  qu'une  éducation  malheureuse',- de9  profes- 
sions sédentaires,  des  institutions  barbares,  eiu  ore  einpn  mies 
de  leur  origine  grossière  et  sauvage.,  et  tous  les  vices  d'une 
fausse  civilisation  condamnent  à  ne  jamais  goûter  n->  doux  et 
inappréciables  bienfaits  de  la  santé.  Selon  le  caractère  qui  leur 
est  propre,  elles  excitent,  répriment,  pervertissent,  abolis- 
sent, développent  même  quelquefois,  et  troublent  de  mille 
manières  nos  (acuités  intellectuelles,  no-,  affections  de  l'a  me, 
nos  seutimens  el  nos  passions;  elles  bouleversent  à  chaque  ins- 
tant le  merveilleux  édifice  de  l'entendement  et  de  la  raison; 
tantôt  elles  agrandissent  notre  être  et  nous  élèvent  au  dessus 
de  nous-mêmes;  plus  souvent  elles  nous  ravalent  audessous 
de  la  brute,  et,  sous  ces  dilférens  rapports,  elles- sont  un  des 
plus  dignes  sujets  des  méditations  du  philosophe ,  de  J'ideo- 
Jogue,  du  législateur  et  du  moraliste. 

L'essence  ou  la  natuie  intime  des  maladies  est  entièrement 
inconnue;  l'esprit  i  m  main  a  lait  longtemps  de  vains  et  inutiles 
efforts  pour  la  découvrir,  et  toutes  les  recherches  auxquelles 
on  s'est  livre  sur  cet  objet  obscur  el  impénétrable  n'ont  sei  \  i 
qu'à  produire  des  hypothèses  frivoles,  d  éternelles  divagations, 

et  à  prouver  enfin  qu'il  est  inutile  de  s'en  occuper,  puisqu  :1 
est  inaccessible  et  hois  de  la  portée  de  notre  intelligence.  1  e 
n'est  que  par  leurs  phénomènes  sensibles1  et  appareils  que  les 
maladies  peuvent  être  connues.  C'est  en  observant  <  t  eh  ana- 
lysant avec  soin  ces  phénomènes ,  en  déterminant  avec  <  \acti- 
tude  leur  enchaînement,  leur  coordination,  leur  dépendance 
réciproque,  et  en  les  comparant  avec  les  altérations  des  organes 
«,  te  les  maladies    manifestent,  soit  pendant  la  vie,  BOÎt  apr<  i 

la  mort,  qu'il  est  possible  de  reconnaître  Icui  si  ge,  de  re- 
monter à  leurs  causes,  de  saisir  tous  leurs  eaiacteres  dislinc- 
tifs,  et  de  déterminer  le  choix  des  moyens  propres  à  les  pré- 
venir ou  à  les  guérir. 

1.  Selon  que  le  siège  des  maladies  est  à  la  suifacc  ou   dan> 

l'intérieur  du  corps,  elles  sont  externes  ou  internes.  Les  pre- 
mières sont  ostensibles  et  tombent  immédiatement  sous  les 
sens,  (oui me  les  plaies,  le  phlegmoo,  l'érysipèle,  la  gale,  etc.  : 
leur  diagnostic  n  offre  aucune  difficulté.  Les  secondes  tombent 
rarement  sous  les  sens.  Plus  ou  moins  piofondément  situées 
dans  la  profondeui   de  a  neSj  comme  la  néphrite,  les 

tubercules  pulmonaires,  l'hépatite ,  etc. ,  leur  diagnostic  est 
souvent  obscur  et  difficile!  Ou  ne  parvient,  dans  la  plupart 
des  cas,  a  les  reconnaîti  ê  que  parla  réunion  de  certains  signes, 
qu'elles  d(  tej  minent  dam  d'autres  pai  lies  du  corps  plus  acces- 
sibles a  la  \  ne  el  bu  tou<  her,  et  qu'on  sait  coïncide  i  <  onstasn- 
mcni  avec  elles.  Ami,  la  pleurésie  ne  tombe  pm  sou  sic 
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taais  la  douleur  pongîl'Vc  d.'  cote1,  la  difuculedé  respirer  et  une 
toux  sèche  indiquent  cette  affection  d'une  manière  certaine. 

On  nomme  locales  les  maladies  qui  sont  bornées  à  une  par- 
tie du  corps  ou  à  an  seul  organe  ,  comme  l'ulcère,  le  phleg- 
mon, la  gastrite,  l'anévrysme  du  coeur,  etc.  ,  et,  générales, 
celles  qui,  à  l'exemple  des  fièvres,  de  la  phthisic,  affectent 
l'économie  animale  toute  entière,  ou  qui  semblent  envahir 
tous  les  systèmes  organiques,  comme  le  scorbut,  les  scrofules 
et  la  syphilis.  On  a  cru  que  h's  maladies  générales  avaient 
leur  Siège  dans  la  m<isse  des  humeurs,  dans  les  solid<  s  ou 
fibres  élémentaires  ;  mais  cette  opinion  est  au  moins  hasardée. 
11  parait,  dans  beaucoup  de  cas,  ainsi  que  M.  Broussais  l'a  si 
heureusement  démontré  pour  les  lièvres  dites  essentielles, 
qu'une  maladie  locale  devient  générale  par  suite  de  l'influence 
sympathique  que  l'organe  primilivemenl  affecté  exerce  sur  le 
reste  de  l'économie,  et  du  trouble  qui  en  résulte  dans  toutes 
les  fonctions.  Pour  que  cette  transformation  s'opère,  il  suf- 
fit que  l'organe  malade  ait  des  sympathies  assez  énergiques 
et  assez  multipliées  avec  le  reste  du  corps,  pour  que  son  exci- 
tation morbide  mette  facilement  en  jeu  faction  de  la  plupart 
des  autres  organes,  et  que  l'irritation,  dont  il  est  le  siège,  soit 
assez  intense  pour  développer  ses  sympathies.  C'est  ainsi  que 
l'inflammation  des  os,  dans  les  fractures,  reste  toujours  une 
maladie  locale,  parce  que  le  système  osseux  a  peu  de  vita- 
lité, et  n'offre  que  des  sympathies  bornées  et  très-obscures; 
tandis  une  Prrritatioii  de  l'estomac,  pour  peu  qu'elle  soit  in- 
tense, par  suite  de  la  vive  sensibilité  et  de  l'importance  de  cet 
organe,  retentit  à  l'instant  dans  le  cerveau,  dans  les  poumons, 
dans  le  cœur ,  à  3a  peau,  dans  les  oiganes  sécréteurs,  trouble 
toutes  les  fonctions,  et  devient  ainsi  une  maladie  générale. 
Toutefois,  si  l'irritation  de  l'estomac  est  légère,  les  autres  or- 
ganes peuvent  n'y  prendre  aucune  part,  et  il  en  résulte  une 
simple  maladie  locale,  comme  cela  s'observe  dans  l'embarras 
gastrique.  En  général ,  le  diagnostic  des  maladies  générales  est 
beaucoup  plus  difficile  et  beaucoup  plus  obscur  que  celui  des 
affections  locales,  parce  que,  au  milieu  des  phénomènes  nom- 
breux dont  se  composent  les  premières,  il  est  difficile  et  sou- 
vent même  impossible  de  distinguer  ceux  qui  sout  primitifs  de 
ceux  qui  ne  sont  que  secondaires,  et  de  remonter  par  consé- 
quent à  l'organe  primitivement  affecté. 

Parmi  les  maladies  locales,  il  y  en  a  ùc  fixes ,  ou  qui  ne 
passent  pas  les  limites  de  la  partie  atfectce  et  dont  le  siège  ne 
varie  pas:  tels  sont  les  plaies,  les  phlegmons,  les  bubons, 
les  ulcères,  etc.;  de  rongeantes ,  ou  qui  s'étendent  peu  à  peu 
du  point  primitivement  affecté  aux  environs  ,  en  détruisait!  les 
parties  Siiectécs  :  comme  les  chancres,  las  cancers,  etc.  Quel- 
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ques-unes  semblent  se  promener  à  lu  surface  du  corps  et  en* 
Vahir  de  nouvelles  parties,  a  mesure  qu'elles  en  abandon- 
lient  d'autres  :  ou  les  nomme  ambulantes  et  serpiglneuses  ; 
certains  érysipèles  sont  dans  le  premier  cas,  plusieurs  dartres 
ci  quelques  ulcères  dans  le  second.  Il  y  aussi  des  maladies  qui 
changent  souvent  de  place  et  se  transportent  rapidement  d'une 
pailie  dans  une  autre  plus  ou  moins  éloignée,  comme  cela 
arrive  au  rhumatisme,  à  la  goutte,  aux.  dartres,  etc.  On  les 
nomme  alors  mobiles  ou  va %ues. 

Selon  que  les  maladie;»  ont  leur  siège  dans  telle  ou  telle  ré- 
gion du  corps,  dans   tel  ou  tel  organe,  on    les  a   désignées  en 
maladies  de  la  tête,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  des    mem- 
bres, etc.,    et   en   maladies    du     cerveau  ,    de    l'œil,     de    la 
bouche,    des  poumons,  du  cœur,  du  foie,  etc.,  ainsi  de  suite, 
selon  l'ordre  anatomique.  Mais  celte  manièie  vague  de  consi- 
dérer le  siège  des  maladies  ,  est  très-peu  propre  à  nous  éclairer 
sur   leur  nature  et  sur  leur  véi  itable  caractère,  parce  que    le 
même  organe  et  la  même   partie    peuvent   être  affectés  d'une 
foule  de  maladies   différentes,   Les  découvertes  cm  les  grandes 
vues  de  l'illustre  ïiiehat  sur   notre  organisation,  les  progrestjue 
lui  doit  l'anatomie  ,  ont  ouvert   ^nc  route  plus  sûre  aux    re- 
cherches et  aux  progrès  de  la  pathologie  ,  et  en  considérant  , 
d'après  ce  grand    physiologiste,  et  à  l'exemple  du  professeur 
Pinel,  les  maladies   dans  les  différons  tissus  qu'elles  affectent, 
pn    les    a  distinguées   en  vasculaires,    nerveuses,    cellulaires, 
cutanées,    muqueuses  ,  séreuses,    lymphatiques,  musculaires , 
fibreuses,  osseuses j  etc.,  selon  qu'elles  affectent  les  vaisseaux, 
1rs  nerfs,  le  tissu  cellulaire,  ou   autres  systèmes  organiques.  Il 
\    a  des  maladies,  toutefois,  qui  affectent  tous  les  tissus  de  l'é- 
conomie animale,  comme  l'inflammation,  le  cancer,  la  syphi- 
lis, les  scrofules ,  etc.,  lesquelles  ont  leur  siège,  tantôt  dans  les 
os,  tantôt  à  la  peau,  dans  les  membrane^,  ou  tout  autre  tissu  or- 
inique;  tandis  que  d'autres  affections,  telles  que  la  variole, 
l.i  goutte,  le  rhumatisme,  l'hydropisie,  etc.  n'affectent  que 
<  çr^ains  tissus.  Les  prernières  pourraient  être  nommes  çc'nérahs 
ou  universelles,  et  les  autres  spéciales. 

S'il  est  ordinairement  facile  de  déterminer  le  siège  des  ma- 
ladies, soit,  pendani  la  vie,  an  moyen  de>  symptômes , connue 
on  le  l'ait  a  L'égard  des  exanthèmes,  d.  s  catarrhes,  des  hydro- 
pisics,  etc.  ;  soit  après  la  mort,  comme  cela  a  lieu  dans  cer- 
taines inllainmatioiis  d,€S  viçcères,  dans  les  .illeclioiis  tuber- 
culeuses et  dans  certains  I -pam  in  men>  pai  l'inspection  cada 
viiquc    :    il  faut  convenir  qu'il  est  s<ui\cnt  dillieile  ou  même 

impossible  .d'y  parvenir)  ainsi  que  cela  arrive  dans  d,\. 
nevrpses,  et  particulièrement  dans  la  manie ,  la  mélaucojie, 
l'hypocondrie  et  autres  affections  qui   ne  laissent  ordinaire- 
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ment,  après  la  mort,  aucune  trace  de  leur  existence  dans 
organes  <|ui  en  étaient  le  siège.  Cependant,  à  mesure  que  l'ana- 
lomic  pathologique  fera  des  progrès,  que  les  préjuges  qui  s'op- 
posent encore  presque  partout  aux  ouvertures  des  cadavres 
s'évanouiront,  et  qu'un  plus  grand  nombre  d'observateurs 
pourront  se  livrer  à  ces  importantes  recherches,  on  parviendra 
très-probablement  à  reconnaître;  Je  siège  de  beaucoup  de  ma- 
ladies qui ,  jusqu'à  ce  jour  ,  a  échappe  à  tous  les  regards.  C'est 
ainsi  que  M.  Broussais  a  reconnu  que  les  iièvres  gastriques, 
muqueuses ,  adynamiques ,  lyphodes  et  autres,  dont  le  siège 
était  entièrement  ignoré  avant  lui,  étaient  réellement  dans 
la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  découverte  extrê- 
mement importante,  par  la  vive  lumière  qu'elle  jette  sur  un 
des  objets  les  plus  obscurs  de  la  pathologie. 

il.  Les  causes  des  maladies  sont  si  souvent  cachées  ,  et,  dans 
certains  cas,  il  est  si  difficile  de  les  déterminer,  qu'il  n'est  point 
surprenant  que  ceux  qui  se  sont  livrés  à  leur  recherche,  se 
soient  si  souvent  égarés. 

Plusieurs  maladies  ont  été  attribuées  à  la  colère  des  dieux; 
d'autres,  à  l'influence  des  astres;  quelques-unes,  aux  quatre 
qualités  primordiales  du  corps,  le  chaud  ,  le  froid  ,  le  sec  et 
l'humide;  et  un  grand  nombre ,  à  la  présence  ou  à  l'excès  du 
sang,  de  la  lymphe,  de  la  bile,  de  là  pituite,  de  l'atrabiie,  du 
lait  et  autres  humeurs.  De  là  sont  nées  les  dénominations  de 
maladies  sacrées,  chaudes,  froides,  humides,  sanguines ,  bi- 
lieuses, pituiteuses,  atrabilaires,  lymphatiques,  laiteuses,  et 
autres,  non  moins  inexactes,  et  dont  le  langage  médical  n'est 
pas  encore  totalement  purgé. 

Voyant  que  la  plupart  de  nos  humeurs  n'avaient  aucune 
qualité  nuisible,  susceptible  de  produire  des  maladies;  que 
plusieurs  d'entre  elles  étaient  lelésullat  d'une  sécrétion  mor- 
bide, et  par  conséquent  l'effet  et  non  la  cause  des  affections  qu'on 
leur  attribuait  ;  certains  auteurs  ont  fait  dépendre  les  maladies 
des  altérations  des  humeurs,  et  particulièrement  de  leur  épais- 
sissement,  de  leur  viscosité,  de  leur  dissolution  ,  de  leur  fer- 
mentation ,  de  leur  putréfaction  ,  de  leurs  qualités  acres,  acides, 
alcalines,  terreuses,  etc.  C'est  à  de  semblables  hypothèses  que 
l'on  doit  l'introduction  dans  la  matière  médicale,  des  expres- 
sions de  anti-acides,  délayaus,  incrassans,  antiputrides  et  autres, 
dont  on  s'est  servi  pour  désigner  des  médicamens  dont  faction 
et  les  prétendues  propriétés  ne  reposent  que  sur  des  chimères. 

Un  auteur  moderne  n'a  pas  craint  de  renouveler  parmi  nous 
ces  idées  vieillies.  En  appliquant  à  la  doctrine  des  maladies  ? 
les  découvertes  de  la  chimie  moderne,  il  a  supposé  que  certaines 
affections  étaient  dues  à  l'excès  de  calorique,  d'autres  à  l'excès 
d'oxigène,  et  ainsi  des  autres  élémens  ou  principes  chimiques, 
3o.  12 
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qui  pouvaient,  chacun  en  particulier,  donner  lieu  à  des  ma- 
ladies différentes.  Et  de  Jh  sont  sorties  les  expressions  de  ca- 
lorinèses,  oxigénèses,  hydrogénèses ,  etc. ,  qui  heureusement 
n'ont  jamais  pu  s'introduire  dans  Je  langage  médical. 

Cependant, forcés  de  reconnaître  que  les  altérations  chimiques 
des  humeurs  dont,  non-,  venons  de  parler,  sont  incompatibles 
avec  la  vie,  et  par  conséquent  étrangères  à  la  production  des 
maladies,  on  a  rapporte  ces  dernières  à  l'influence  d'un  prin- 
cipe acre,  d'une  matière  moibiiiijue,  indéfinie  et  indéterminée, 
à  laquelle  on  a  fait  jouer  toutes  sortes  de  rôles  dans  l'économie 
animale,  contre  laquelle  on  a  longtemps  dirigé  tous  les  moyens 
thérapeutiques,  et  qui,  malgré  son  existence  purement  imagi- 
naire, sert  encore  a  beaucoup  de  médecins  de  notre  âge  à  (aire 
briller  leur  profond  savoir  auprès  des  malades  et  des  coui- 
mères. 

J)*un  autre  côte,  le;  mécaniciens  on  cru  trouver  dans  l'en- 
gorgement des  vaisseaux,  sanguins,  dans  l'obstruction  des  ca- 
naux divers  où  circulent  la  lymphe,  la  bile,  le  lait,  etc.,  et 
dans  l'érosion  de  ces  canaux  ,  les  causes  de  toutes  nos  maladies. 
Dès  lors,  les  dénominations  d'engorgement,  d'obstruction, 
d'épanchement  sont  devenues  des<  ris  de  guerre  qui  n'ont  cessé 
de;  retentir  dans  les  écoles  et  dans  les  livres» On  y  a  rapporte 
toutfts  nos  affections-  c'est  contre  eux  que  la  thérapeutique  a 
dirigé  tous  ses  moyens;  et  les  titres  spéciaux  &  incisifs ,  apé- 
ritifs ,  tlésoOstruanSj  apophlegmatisans  que  conservent  encore 
certains  médicamens ,  attestent  le  long  empire  de  ces  chi- 
mères. 

Certaines  maladies  et  particulièrement  les  affections  aiguës, 
exanthématiques,  ont  été  spécialement  attribuées  à  un  principe 
délétère  ou  à  un  venin  particulier  .qui, accidentellement  intro- 
duit dans  l'économie  anima  le,  tendrait  à  détruire  la  vie;  et  con- 
formément à  cette  hypothèse  ,  on  a  pensé  qu'on  pourrait  guérir 
nos  affections,  en  évacuant  ce  venin  parles  sueurs,  ce  quia 
donné  lieu  ;i  la  doctrine  incendiaire  des  sudorifiques ,  d<  s  al< 
pkarmaquet  el  des  alexitères.  Mais  cette  doctrine  n'étant  ap- 
plicable qu'à  an  très*petil  nombre  d'affections,  on  a  cru  pou- 
voir je  rendre  raison  des  phénomènes  de  plusieurs  autres,  telles 
que  la  variole,  la  rage,  la  syphilis  et  autres  maladies  conta- 
gieuses, en  admettant  des  virus  ou  des  principes  morbifiques 
spéciaux,  mus  invisibles  cl  impalpables,  qui,  une  fois  déve- 
loppés d ans  un  corps  malade,  étaient  susceptibles  de  trans- 
mettre la  même  maladie  b  des  corps  sains,  par  l'application 
dit  (ie  ou  le  contact  immédiat.  De  là  sont  nées  les  maladies  vi- 
ra entes  el  les  propriétés  spéciales  des  médicamens  prétendus 
a  ihs\  philitiques,  antirabiéiques,  antipestilentiels,  etc.  Les  ma- 
4  •  lies  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  communiquer  par  le 
contact^  soilKvtliul,  soilinviu^dtat,  u'ayant  pu  être  ainsi  rap- 
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portées  à  des  virus  susceptibles  de  se  transmettre  d'un  indi- 
vidu à  un  autre,  ont  été  attribuées  à  des  'vices  particuliers, 
c'est-à-dire  à  certaines  dispositions  spéciales  des  solides  et  des 
liquides  dans  toute  l'économie.  C'est  ainsi  que  les  scrofules,  le 
scoibut,  le  cancer,  etc.,  ont  été  rapportés  à  la  présence  du 
vice  scroiulcux,  du  vice  scorbutique,  du  vice  cancéreux,  etc. 
Lorsqu'on  supposa  ensuite  ou  lorsqu'on  conclut  de  quelques 
faits  mal  observés  ou  trop  peu  nombreux,  que  chacun  de  ces  vices 
pouvait  être  combattu  par  des  remèdes  spéciaux,  on  admit 
des  antiscrofuleux ,  des  antiscorbutiques ,  et  autres  spécifiques 
analogues. 

On  s'est  beaucoup  moins  écarté  de  l'observation  exacte  des 
faits,  et  par  conséquent  de  la  vérité,  en  admettant  des  maladies 
miasmatiques  ou  dues  à  l'action  des  miasmes,  principes  in- 
visibles et  impondérables,  que  leur  ténuité  extrême  soustrait 
à  l'action  des  sens,  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère,  en 
certaines  circonstances,  et  qui ,  introduits  dans  l'économie  ani- 
male par  la  voie  de  l'absorption  ,  déterminent  des  maladies 
particulières  et  ordinairement  contagieuses,  telles  que  la  peste, 
la  syphilis,  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  etc. 

D'autres  maladies  sont  dues  à  des  émanations  animales,  vé- 
gétales ou  minérales,  souvent  sensibles  par  l'impression  désa- 
gréable qu'elles  lont  sur  l'organe  de  l'odorat,  et  dont  la  physi- 
que et  la  chimie  constatent  d'ailleurs  quelquefois  la  présence 
dans  l'air  atmosphérique  par  divers  procédés  eudiométriques. 
Telles  sont  les  fièvres  intermittentes  et  les  fièvres  pernicieuses 
qui  se  développent  aux  environs  des  marais  infects;  tels  sont 
encore  le  plomb,  la mitte ,  que  produisent,  sur  les  vidangeurs, 
les  émanatious  des  fosses  d'aisance  ,  etc. 

Certaines  maladies  sont  dues  a  des»  causes  particulières  qui 
agissent  isolément  sur  chaque  individu,  comme  le  phlegmo-  y 
la  goutte,  la  pleurésie,  etc.  ;  on  les  nomme  alors  sporadqueo. 
D'aulies  sont  le  résultat  de  causes  générales  et  passagères,  qui 
agissent  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus:  on  les  ap- 
pelle populaires  ou  épidemiques.  De  ce  genre  sont  la  peste , 
les  fièvres  intermittentes,  la  grippe,  l'angine  gangreneuse, 
etc.  D'autres  enfin  tiennent  à  des  causes  locales  permanentes, 
qui  agissent,  d'une  manière  continue  ou  périodique,  sur  les 
habilans  d'un  même  lieu;  ce  sont  des  maladies  endémiques  on 
domestiques:  t  ls  sont  le  crétinisme ,  la  pellagre,  etc. 

Beaucoup  de  maladies  paraissent  dues  à  certaines  saisons  ,  à 
certains  climats,  et  s'affaiblissent  ou  disparaissent  dans  la 
saison  et  dans  le  climat  contraires.  Ainsi  les  fièvres  inflamma- 
toires régnent  au  printemps,  les  maladies  bilieuses  en  été,  les 
catarrhes  <:n  hiver.  Les  affections  bilieuses  et  nerveuses  sont  !e 
propre  des  pays  chauds  ,  le  scorbut  et  les  phlegmasies  pulmor 
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naires  se  manifestent  surtout  dans  1rs  pays  froids  ,  les  hydropf- 
sies  dans  les  contrées  humides  :  de  sorte  que  la  distinction 
des  maladies  en  veinules  et  <mi  automnales ,  selon  qu'elles 
se  manifestent  de  L'équinoxe  du  printemps  à  eelui  d'hiver  du 
réciproquement  ;  et  celle  des  maladies  des  pays  chauds  et  de 
pays  froids  ,  des  montagnes  et  des  plaines,  présentent  des  con- 
sidérations utiles  a  la  pathologie.  Ainsi  eu  été,  dans  les  climats 
chauds  et  sur  les  montagnes,  les  maladies  sont,  en  général, 
plus  aiguës  et  d'une  durée  beaucoup  plus  courte  que  dans  les 
pal  -  froids,  dans  les  plaines  ou  en  hiver. 

»e,  le  sexe,   le    tempérament,  le  régime,  la  pr< 
sont   encore  autant  de  causes  spéciales  de  maladies.  Tous  les 
observateurs  ont  reconnu,  par  exemple,  que  reniante  dispose 
aux    maladies  de    la  tête  ]   la   jeunesse  ,  à  celles  de  la  poitrine; 
l'âge  adulte,  à  celles  du  foie  et  de  L'abdomen  ;  et  la  vieillesse 

i  \  longues  affections  de  la  vessie  cl  de  l'appareil  urinaire.  On 
sait  que  !'■  tempérament  sanguin  expose  particulièrement  aux: 
hémorragies  et  aux  phlegmasies;  h'  tempérament  bilieux,  aux 
affections  hépatique.,  et  gastriques  ;  le  tempérament  nerveux. 
aux  spasmes,  aux  convulsions,  aux  vésanies  et  aux  névros< 
et  le  tempérament  lymphatique,  aux  catarrhes  et  aux  hydro- 
pisies.  Ou  voit  ,  chaque  jour,  dans  les  grandes  villes  .  qu'en 
vertu  de  Leurs  professions ,  les  peintres  et  les  doreurs  sont  I 

quemmeilt  atteints  de  la  colique  saturnine;  les  maçons  <(  les 
plâtriers,  d'asthme  et  de  phthisie;  les  cordonniers,  d'hépatite 
et  d'hypocondrie  ;  les  tailleurs,  de  dartres;  les  blanchisseurs, 
de  varices;  les  porte-faix  ,  de  hernies,  etc.  Enfin  les  voyageurs 
nous  apprennent,  par  leurs  observations  chez  les  différens  peu- 
ples, que  le  régime  animal  et  vivement  excitant  est  la  cause 
la  plus  fréquente  de  la  goutte,  des  6  irdentcs,  etc.  ;  que 

L'icntyophagie  dispose  à  la  lèpre ,  aux  dartres  et  aux  maladies 
de  la  peau  ;  et  que  l'usage  exclusif  du  Lait  rend  les  peuples 
Ia<  toph  iges  i  rès  su  jets  aux  \  i 

Mais  une  considération  extrêmement  importante  que  pré- 
sentent  les  maladies  sous  le  rapport  de  leurs  causes,  à  raison 
de  L'influence  que  cette  cin  onstam  e  doit  exer<  ei  sur  leur  trai- 
tement, c'est  leur  distinction  en  idiopathîques  et  sjrmpaihiqu 
Sont  idiopalhiqtn  ntielles  ou  primitives ,  ton  ma- 

ladies produites  immédiatement  par  uwr  cause  qui  agit  d'une 

m  m  i«re  dur,  le  s'il  nos  .11  on  nomme,  au  contraire,  sym- 

pathiques ,    secondait  onsécutives  ou    symptomatiqu 

celles  qui  résultent  d'une  maladie,   \in-u  l  apoplexû 

dans  le  premier  cas ,  el  la  paralysie  qui  la  suit  el  l'accom- 
pagn   .  est   dans  le  second.  Le  voie  t  qui  est  proyoqué 

l'action  d'un  irritant  directemenl  appliqué  sur  I  estomac, 
,  i  ei  al  eJ  "u  idiopathiquej  mais  celui  qui  est  le  résultai. 
cfu  jniiu'iui  lit  du  péritoine  et  de  l'étranglement  tl'ane  b*r**' 
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est  sympathique  ou  secondaire.  La  plupart  des  maladies  peu- 
vent encore  se  trouver  dans  l'une  Ou  l'autre  de  ces  catégo- 
ries, selon  qu'elles  sont  produites  par  l'excitation  directe  des 

organes  où  elle!  ont  leur  siège,  ou  par  l'excitation  indirecte  ou 
sympathique  de  ces  organes. 

111.  Sous  le  rapport  de  la  durée,  on  a  distingue  les  maladies 
en  éphémères ,  aiguës  et  chroniques ,  selon  qu'elles  durent 
d'un  à  trois  jours  ,  qu'elles  s'étendent  jusqu'à  quarante  jours, 
ou  qu'elles  se  prolongent  au-delà  de  ce  terme  ;  mais  eetle  dis- 
tinction est  peu  utile  ,  puisque  beaucoup  de  maladies  peuvent 
être  éphémères,  aiguës  ou  chroniques,  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  se  développent. 

A  la  vérité,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  une  durée  a  peu 
près  déterminée,  comme  la  variole,  la  rougeole,  un  grand  nombre 
d'exanthèmes  et  autres  maladies  aiguës;  mais  la  plupart  n'ont 
rien  de  fixe  sous  ce  rapport,  comme  on  l'observe  dans  les 
fièvres  intermittentes  qui  peuvent  se  terminer  en  six  ou  sept 
jours,  ou  se  prolonger  des  années  entières. 

Beaucoup  de  maladies,  et  particulièrement  les  phlcgmasies, 
passent  en  général  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique,  loisque 
les  mêmes  causes  qui  les  ont  produites  ou  de  nouvelles  causes 
d'irritation  agissent  d'une  manière  continue  sur  les  organes 
qui  en  sont  ail'ectés.  Ainsi  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
le  catarrhe  pulmonaire  devenir  chronique  lorsqu'un  air  froid 
irrite  sans  cesse  les  bronches.  Or,  ce  passage  a  lieu  plus  sou- 
vent dans  les  maladies  légères  que  dans  celles  qui  sont  très- 
intenses  ,  parce  que,  dans  le  premier  cas  ,  le  peu  d'incommo- 
dités qu'elles  occasionent  n'obligeant  pas ,  comme  dans  le  se- 
cond cas,  le  malade  à  changer  sa  manière  de  vivre,  il  conti- 
nue d'être  exposé  à  l'influence  des  causes  qui  l'ontrendu  tel.  11 
arrive  quelquefois  aussi  que  des  maladies  chroniques  rede- 
viennent tout  à  coup  aiguës  à  l'occasion  de  quelque  cause  vio- 
lente d'irritation  qui  imprime  un  caractère  de  rapidité  à  la  ma- 
ladie, et  la  rend  souvent  mortelle. 

La  durée  de  nos  affections  quelquefois  ne  dépend  pas  des 
causes  qui  les  ont  produites,  mais  bien  de  la  nature  spéciale  de 
la  maladie;  ainsi  ie  cholera-morbusest  en  général  d'une  courte 
durée,  et  le  cancer  et  la  phthisie  en  ont  une  très-longue.  Les 
inflammations  sont  en  général  bien  plus  courtes  que  les  hydro- 
pisies  ,  et  les  maladies  fébriles  beaucoup  plus  que  les  névroses. 
On  sait  que  la  plupart  des  lésions  organiques  durent  autant 
que  la  vie. 

La  nature  du  tissu  affecté  influe  surtout  sur  leur  durée.  Ainsi 
les  maladies  les  plus  courtes  sont  les  inflammations  de  la  peau  , 
et  les  plus  longues  sont  celles  des  os.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
se  classent,  suivant  Tordre  de  la  rapidité  de  leur  durée,  les 
maladies  des  membranes  séreuses ,  celles  des  membranes  mu- 
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queuses  ,  celles  des  muscles  et  «les  organes  fibreux.  Ainsi  la 
rougeole  dure  sept  j  »urs,  la  pleurésie,  quatorze,  le  catarrhe 
puliiiouaire ,  vingt-un,  Ja  goutte  et  Je  rhumatisme,  au-delà 
d'un  mois,  et  les  exostoses,  des  années.  En  gênerai,  plus  les 
vaisseaux  rouges  abondent  dans  un  organe,  plus  ses  maladies 
sont  aiguës,  [>lns  les  vaisseaux  blancs  y  prédominent ,  et  plus 
elles  sont  chroniques,  ainsi  que  le  prouve,  par  exemple,  l'his- 
toire comparée  du  phlegmon  ei  de  l'exostosc. 

Les  maladies  sont  généralement  plus  aiguës  dans  la  jeu- 
nesse, à  cause  de  l'énergie  vitale  et  de  la  vive  sensibilité  des 
organes  à  cette  époque  de  la  vie,  et  plus  longues  dans  la  vieil- 
lesse, à  raison  du  décrolssemeut  progressif  des  tonus  vitales 
h  mesure  (Tue  l'on  avance  en  âge,  Aussi  un  rhume  qui  se  ter- 
mine en  sept  ou  quatorze  jouis  chez  un  jeune  homme  ,  se  pro- 
longe quelquefois  des  années  chez  un  homme  très-âgé.  Par 
une  raison  semblable,  la  durée  des  maladies  est  en  général 
moins  grande  chez  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin,  bi- 
lieux ou  nerveux,  que  chez  ceux  qui  sont  doues  d'un  tempé- 
rament pituiteux,  e|   <>u   les  phénomènes  des  maladies  sont 

soumis  à  la  même  lenteur  qui  caractérise  toutes  les  actions  de 
la  vie  dans  ce  tempérament.  C'est  encore  en  verlu^de  la  même 
loi  qu'elles  sont  en  général  plus  aiguës  et  d'une  durée  beau- 
coup plus  comte,  au  printemps ,  en  été ,  dans  les  pays  élevés, 
dans  les  lieux  secs  et  dans  les  (limais  tempères,  qu'eu  automne 
et  en  hiver,  dans  les  pays  plats,  dans  les  contre  es  humides  et 
dans  les  climats  très-chauds  ou  très-froids.  Les  fièvres  inter- 
mittentes pi  intanières  disparaissent  ordinairement  en  effet  du 
troisième  au  septième  accès ,  tandis  que  celles  d'automne  du- 
rent souvent  plusieurs  moi-,  et  quelquefois  même  tout  l'hivei 
Si  l'on  compare  lescorbut  de  nos  pays  tempérés  :i  celui  qui  a 
été  observé  par  les  voyageurs  sur  les  plages  brûlantes  de  la 
Gambie  ou  du  Sénégal,  et  sur  les  cotes  humides  et  glacées  des 
mers  du  Nord,  on  voit  que,  dans  le  premier  cas.   quelque 
mois  ou  quelques  semaines  suffisent  pour  le  guérir,  et  qu'il  e-r 
d'une  longueur  interminable  d  ois  I    se<  ond.  11  y  a  au  -si  quel- 
ques ma  ad  es  dont  la  durée  est  abreg  e  par  une  haute  tempé- 
rature, et   prolongée  quelquefois  par   le  froid,  comme  on  U 
voit  dans  la  sypb  lis,  qui ,  après  avoii  longtemps  résisté  à  tous 
remèdes  a  Londres  el  .1  Paris,  disparaît  en   très-peu  d< 
temps  :  ulre  les  Tropiques. 

Liiliu  le  régime,  la  manière  de  vivre,  les  affections  de 
|fame  influent  puissamment  mu  la  durée  des  maladies.  En  gé- 
néral,elles  sont  aiguës  chez  les  personnes  qui  mangent  beau- 
coup ,  qui  font  an  ample  usage  ou  qui  abusent  des  substances 
animales  très  snimaiisées,  des  mets  épicéa  cl  succulens,  des 
boissous  alcooliques.  1 .'  sperience  journalière  prouve  que  h  s 
maladies  chroniques  sont ,  au  contraire,  le  partage  ordinaire 
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des  personnes  mal  nourries,  de  celles  qui  vivent  exclusivement 
de  végétaux,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  ,  et  qui  font  peu  ou 
point  d'exercice.  La  .liberté,  la  joie,  le  bonheur,  la  sérénité  , 
et  les  passions  gaies  rendent  aussi  les  maladies  plus  courtes  , 
tandis  que  l'esclavage,  le  chagrin  ,  l'envie,  la  haine,  la  peur, 
et  toutes  les  passions  tristes  tendent  à  prolonger  leur  durée. 

On  a  remarqué  aussi  que  les  maiadie»  sont  plus  courtes  lors- 
qu'elles attaquent  pour  la  première  fois,  et  qu'elles  sont  en 
général  d'autant  plus  longues,  que  leurs  atteintes  ont  été 
plus  souvent  répétées;  pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  ce  fait 
curieux  ,  on  voit  tous  les  jours  la  blennorrhagie  guérir  assez 
facilement,  en  deux  ou  trois  septénaires,  chez  [les  personnes 
qui  en  éprouvent  la  première  atteinte;  devenir  ordinairement 
chronique  après  plusieurs  attaques  successives,  et  finir  par 
être  permanente  et  interminable  chez  ceux  où  elle  s'est  fré- 
quemment renouvelée. 

IV.  Selon  que  les  maladies  se  présentent  avec  plus  ou  moins 
de  violence  ou  d' intensité ,  elles  sont  graves  ou  légères  -,  mais 
comme  le  danger  qui  les  accompagne  n'est  pas  toujours  pro- 
portionné à  la  violence  de  leurs  symptômes,  ou  à  leur  gravité 
apparente,  on  les  désigne  sous  les  noms  de  bénignes  lors- 
qu'elles ne  mettent  ni  la  vie,  ni  l'existence  d'aucun  organe  en 
danger;  de  malignes,  lorsqu'elles  menacent  directement  les 
jours  du  malade,  comme  si  elles  tenaient  à  quelque  chose  de 
malin  ou  de  destructeur  qui  s'attaque  aux  sources  même  de  la 
vie,  ou  aux  fonctions  les  plus  importantes;  et  sous  celui  de 
pernicieuses ,  lorsqu'avec  un  caractère  insidieux  elles  occa- 
sionent  promplement  la  mort. 

Le  degré  d'intensité  des  maladies  dépend  du  genre  de  cha- 
que affection,  des  causes  qui  y  ont  donné  lieu,  de  la  nature  du 
tissu  ou  de  l'organe  affecté  ,  de  la  disposition  individuelle  du 
sujet,  de  l'état  moral,  du  traitement,  el  des  choses  environ- 
nantes à  l'action  desquelles  le  malade  est  exposé. 

i°.  H  y  a  des  maladies  qui  ,  par  leur  caractère  propre  ,  sont 
naturellement  peu  graves  ,  et  d'autres  qui  le  sont  beaucoup. 
Ainsi  le  phlegmon,  l'érysipèle,  la  rougeole,  la  fièvre  an- 
géioténique ,  la  fièvre  gastrique  sont  le  plus  souvent  des  af- 
fections légères  ,  et  menacent  rarement  la  vie;  tandis  que  la 
peste,  la  fièvre  jaune  ,  la  phthisie  et  le  cancer  sont  des  mala- 
dies extrêmement  grav2s,  ainsi  que  le  prouve  la  grande  mor- 
talité qui  les  accompagne  sans  cesse  ,  ou  qui  les  suit  inévi- 
tablement. 

i°.  Cependant  beaucoup  de  maladies  ,  qui  sont  bénignes 
lorsqu'elles  sont  produites  par  des  causes  légères,  ou  de  peu 
de  durée,  deviennent  graves  et  plus  ou  moins  dangereuses, 
lorsque  ces  causer  ont  agi  sur  l'économie  animale  soit  avec 
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ii  en  résultera  une  ga  h  ne,  une  fièvre  gastrique,  une  fièvre 
muqueuse,  pu  toute  autre  maladie  grave  »{ui  peut  mettre  le 
malade  en  danger  de  perdre  la  vie. 

Quant  à  celles  qui  sont  malignes  ,  c'est-à-dire  dont  le  ca- 
ractère •  il  éminemment  insidieux',  parce  que  avec V apparence 
d'une,  grande  bénignil  »nl  accompagnées'  du  plus  grand 
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bles,  <;1!1  se  trouvent  répandus  dans  L'atmosphère,  et  qui, 
introduits  dans  l'économie  animale  pai  la  voie  de  l'absorption 
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«l  à  lu  cardile;  et  que  les  phlegmasics  du  cerveau  sont  de 
toutes  les  plus  meurtrières. 

4°.  L'état  de  force  ou  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouve 
l'individu  à  l'invasion  des  maladies  influe  aussi  sur  leur  in- 
tensité et  sur  leur  gravité.  C'est  ainsi  qu'une  hémorragie  abon- 
dante qui  peut  n'avoir  aucun  inconvénient  pour  un  homme 
fort,  et  quelquefois  même  qui  lui  est  favorable,  peut  être 
funeste  à  un  sujet  faible  et  épuise  par  des  maladies  antérieu- 
res. Par  la  même  raison,  une  apoplexie  qui  est  légère  chez  un 
homme  d'une  constitution  moyenne  et  d'un  tempérament  bi- 
lieux ou  lymphatique,  peut  tuer  avec  la  rapidité  de  la  foudre 
un  homme  pléthorique. 

II  est  également  reconnu  que  plus  une  maladie  a  do  rap- 
ports avec  la  constitution  et  le  tempérament  dit  sujet  ,  moins 
elle  est  grave  en  générai.  Par  exemple,  la  lièvre  inflammatoire , 
la  péripneumonie  et  autres  inflammations  sont,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ,  moins  graves  et  moins  dangereuses  chez  les 
sujets  jeunes,  d'un  tempérament  sanguin  et  d'une  constitu- 
tion forte  ,  que  chez  les  personnes  Agées  ,  d'un  tempérament  bi- 
lieux ou  mélancolique  et  d'une  faible  constitution.  L'hypocon- 
drie, la  mélancolie  ,  les  convulsions  et  autres  névroses  sont 
beaucoup  plus  légères  aussi  et  beaucoup  moins  difficiles  à 
guérir  chez  les  individus  délicats,  mobiles,  et  d'un  tempéra- 
ment nerveux,  que  chez  ceux  qui  sont  doués  d'un  tempéra- 
ment lymphatique  ou  sanguin,  et  d'une  constitution  épaisse 
et  apathique. 

5  e.  La  même  observation  a  été  faite  relativement  aux  âges , 
aux  saisons  ,  à  la  température  ;  au  climat  et  au  régime  habituel 
des  hommes.  Moins  il  y  a  de  rapport  entre  la  maladie  et  ces 
différentes  circonstances,  plus  elle  est  grave;  plus  il  y  a  d'a- 
nalogie, au  contraire,  entre  elle  et  les  conditions  sous  l'em- 
pire desquelles  elle  se  développe,  et  plus  elle  est,  en  gé- 
néral ,  bénigne.  Ceci  s'explique  facilement  si  l'on  considère  que 
les  causes  morbiiiques  agissent  avec  beaucoup  plus  de  violence 
et  d'énergie  pour  produire  la  maladie,  et  que  les  organes  en 
reçoivent  par  conséquent  une  atteinte  beaucoup  plus  profonde 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Ainsi  la  teigne,  les 
scrofules  et  les  convulsions  sont  des  affections  beaucoup  plus 
faciles  à  guérir  dans  l'enfance,  qu'à  toute  autre  époque  de  la 
vie,  à  cause  de  i'anaiogie  qui  existe  entre  ces  affections  et  la 
prédominance  d'action  de  la  tête,  du  système  lymphatique  et 
des  nerfs  chez  les  enfaus.  Lue  fièvre  bilieuse  est  Lien  moins 
dangereuse  pour  un  adulte  que  pour  un  vieillard  ,  à  cause  de 
la  prédominance  d'action  de  l'appareil  biliaire,  qui  dispose  le 
premier  à  contracter  cette  affection  par  les  causes  les  plus  lé- 
gères 0a  sait,  en  omrc,  que  les  pl.Je^uKtsics  qui  se  manifee* 
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lent  au  printemps  clans  les  pays  tempères,  circonstances  qui 
sont  les  plus  favorables  à  leur  développement,  sont  en  général 
plus  légères  et  pius  faciles  à  guérir  que  celles  qui  ont  lieu  eu 
hiver  et  dans  les  pays  très-froids  ou  très-chauds,  et  ainsi  de 
suite. 

b°.  L'habitude,  dans  beaucoup  de  cas,  paraît  diminuer  la 
gravite  des  maladies,  eu  affaiblissant  peu  à  peu  le  sentiment  de 
la  douleur  qui  les  accompagnée  Cela  se  remarque  d'une  ma- 
nière évidente  au  sujet  de  la  blennorrhagie ,  de  la  leucorrhée, 
du  mal  d'estomac,  des  rhumatismes,  de  la  goutte,  de  l'hypo- 
condrie, etc.,  <|ui  deviennent  moins  douloureuses  et  sont 
moins  insupportables  lorsqu'on  en  est  affecté  depuis  long- 
temps, ouqu'on  en  a  éprouve  plusieurs  atteintes,  (pic  lors- 
qu'on eu  est  atteint  pour  la  première  lois.  Mais,  dans  certains 
cas  aussi,  l'habitude  contribue  à  aggraver  en  quelque  sorte  les 
maladies,  (Mi  diminuant  les  chances  de  leur  guérison,  ou  en 
augmentant  leur  durée.  C'est  ainsi  que  les  affections  que  je  viens 
d'indiquer,  les  fièvres  intermittentes  (i  beaucoup  d autres  s,  en 
devenant  moins  insupportables,  par  l'habitude  d'en  recevoir 
les  funestes  atteintes ,  résistent  de  plus  en  plus  an  traitement, 
deviennent  souvent  constitutionnelles,  et  quelquefois  même 
incurables. 

--0.  Une  dernière  circonstance  dont  l'influence  n'est  pas  dou- 
teuse sur  la  gravité  des  maladies,  c'est  l'état  moral  des  sujets. 
Ou  a  vu  quelquefois  des  passions  fortes,  accidentellement  ex- 
citées, opérer  comme  par  enchantement  la  guérison  de  la  lièvre 
intermittente,  de  la  paralysie  cl  autres  affections  chroniques 
rebelles  qui  avaient  résisté  a  Ions  les  moyens;  mais  ces  heun  n\ 
événemens  sont  rares.  La  plupart  des  grandes  émotions  et 
des  pussions  vives,  soit  agréables  ,  soit  désagréables,  sont  en 
général  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  malades.  La  paix  de  l'amc, 
la  sécurité,  une  douce  confiance  en  l'avenir,  un  coin  âge  tran- 
quille, sont  I<s  seules  affections  morales  qui  soient  générale- 
ment propres  à  rendre  nos  maladies  plus  bénignes,  et  a  lavo- 
riser  leur  heureuse  terminaison.  La  tristesse,  la  crainte,  la 
haine,  l'envie,  l'ambition  malheureuse,  la  honte  et  tomes  les 

Eassioni  pénibles  ou  timides  aggravent  singulièrement  les  ma- 
idies  aiguës,  prolongent  ,  éternisent  les  maladies  chroniques, 
cl  suffisent  même  quelquefois  pour  rendre  mortelles  les  affec- 
tions les  plus  légères,  t  n  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
fort,  robuste,  et  d'une  belle  ci  excellente  constitution ,  était 
convalescent  d'une  fièvre  gastrique  légère,  dans  une  des  salles 
d<-  l'Hôtel  Dieu  :  un  élève  indiscret  ayant  accidentellement 
mis  tes  partie  nital<  découvert,  en  le  découvrant  sans 
précautions,  pour  examiner  l'état  du  venue,  on  l'aperçut 
qu'il  avail  CU  le  pénis  amputé.   La  tristesse  profonde  et  l'es- 
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pèce  de  honte  qu'il  éprouva  de  se  voir  ainsi  expose,  aux  yeux 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  privé  du  principal  organe 
de  la  génération,  lurent  telles  qu'il  ne  voulut  prendre  aucune 
nourriture,  ni  sortir  du  lit  de  toute  la  journée,  et  le  lende- 
main il  fut  trouvé  mort.  J'ai  vu  un  jeune  conscrit,  admis  dans 
une  salle  d'hôpital,  pour  une  gale  simple,  mourir  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures  des  suites  des  sarcasmes  et  des  ri- 
sées que  sa  timidité  et  son  extrême  délicatesse  lui  avaient  at- 
tirés à  son  entrée  à  l'hôpital  de  la  part  de  ses  camarades  brutaux 
et  grossiers. 

V.  La  marche  des  maladies,  ou  le  mode  suivant  lequel  se 
développent ,  se;  succèdent  et  s'enchaînent  les  phénomènes  qui 
les  constituent,  doit  particulièrement  s'étudier  dans  leur  type 
et  dans  lerrs  périodes. 

Sous  le  rapport  du  type,  il  y  en  a  qui,  à  l'exemple  de  la 
synoque,  du  coryza,  de  la  péripneumonie ,  etc. ,  n'éprouvent 
aucune  interruption  dans  leur  cours ,  depuis  leur  commence- 
ment jusqu'à  leur  terminaison;  ce  sont  les  maladies  continues. 
Il  y  en  a  d'autres  dont  les  symptômes,  sans  éprouver  d'inter- 
ruplion  oude  suspension  compiette,  présentent  des  intervalles 
réguliers  ou  irréguliers  d'augmentation  et  de  diminution,  ou 
des  remissions  et  des  redoublemens  -,  ce  sont  les  maladies  ré- 
mittentes, parmi  lesquelles  on  trouve  plusieurs  fièvres  gas- 
triques ,  muqueuses  et  autres.  Dans  d'autres  affections,  tous 
les  phénomènes  de  la  maladie  disparaissent  momentanément , 
ou  sont  entièrement  suspendus  pendant  un  ou  plusieurs  jours , 
pour  reparaître  ensuite,  et  ainsi  successivement,  à  des  inter- 
valles réguliers  ou  irréguliers ,  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie, qui  porte  alors  le  nom  d'intermittente  ou  de  périodique. 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  maladies  intermittentes  et  pé- 
riodiques :  c'est  que,  dans  les  premières,  les  retours  réguliers 
des  phénomènes  de  la  maladie ,  qu'on  nomme  accès ,  s'opèrent 
ordinairement  à  des  époques  fixes  et  déterminées.  La  maladie 
alors  se  compose  de  leur  succession  et  de  leur  ensemble ,  tan- 
dis que,  dans  les  secondes,  telles  que  l'épilepsie,  les  névral- 
gies ,  etc. ,  ces  retours  périodiques,  nommés  alors  attaques ,  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  inégaux,  va- 
riables et  irréguliers.  Un  seul  suffit  pour  constituer  la  maladie  , 
et  la  guérison  de  celle-ci  n'est  point  assujettie  à  la  succession 
de  plusieurs  attaques,  comme  les  fièvres  intermittentes  le  sont 
à  la  succession  de  plusieurs  accès. 

Presque  toutes  les  phlegmasies  aiguës  sont  continues,  ainsi 
que  les  fièvres  lesplus  intenses.  Plusieurs  de  ces  dernières,  d'un 
caractère  plus  modéré,  et  certaines  phlegmasies  chroniques, 
sont  rémittentes.  Les  phénomènes  de  beaucoup  de  maladies 
organiques  affectent  aussi  le  même  caractère;  mais  l'internait- 
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tenceest  le  propre  d'une  famille  particulière  de  maladies,  con- 
s  le  il  >m  de    ••  vres  (V accès.  Plusieurs  phlegmasieS, 
soit  roui  qu  es,  comme  quelques  érysipèles,  cer- 

tain      Lai  1res,  et  la  ]  névroses,  sont  périodiques. 

Parmi  <  eriodiques,  il  y  en  a  dont  les  attaques 

s(,in  journa  I  soumises  aux  révolutions  du  nyctémerôn  ; 

d'autres  sont  plus  ou  moins  septénaires,  et  subordonnées  en 
-   île  aux  phases  de  la  lune.  Quelques-unes  semblent 
fie  daus  leurs  attaques  le  cours  des  saisons,  mais  il  y  en  a 
ci  ; 'il;,  s  entièrement  irrégulières,  et  dont  la  périodicité  est  in- 
>ndante  de  toutes  1rs  conditions  appréciables. 
On  a  remarqué  que  Le  type  continu  est  le  plus  favorable  a 
la  proi  imi uai sou  des  maladies.  Les  atTections  rémH- 

tei  :  •  ni  i  h  (  Ifel  plus  longues  que  les  continues  ,  et  les  In- 
termittentes plus  es  encore  que  ces  dernières;  mais  les 
m  tladies  pei  iodiques  ont ,  en  général ,  une  durée  plus  grande 
que  toutes  ie>  autres.  La  marche  des  maladies  peut  être  lente, 
*  omme  dans  la  phUiisie  et  le  cancer;  rapide,  comme  dans  la 
lièvre  éphémère,  dans  le  eboléra-morbus ,  ou  avoir  la  rapidité 
>  ■  L'éclair,  comme  l'apoplexie  foudroyante  qui  tue  en  quelques 
d<  s.  •  >us  Ces  diiTérens  rapports  les  maladies  ont  été  dé- 
uées  sous  les  titres  di  lenies,  rapides  oujàudrojrantes,  selon 
<  elles  parcourent  leurs  périodes  avec  pins  ou  moins  de  ra- 
pidité ou  de  lenteur. 

L'im  asion,  l'accroissement ,  l'état  et  le  déclin,  sont  les  quatre 
périodes  qu'on  a  distinguées  dans  le  cours  des  maladies.  Toute 
lois,  ces  périodes  ne  sont  réellement  distinctes  que  dans  les 
iladies  aiguës  d'une  certaine  durée;  elles  se  confondent  ei 
es  dans  celles  qui  sont  très-rapides,  telles  que  l'apoph 
foudroj  ante,  l'asphyxie,  etc.,  et  dans  les  maladies  chroniques 
très- lentes,  telles  que  les  dartres,  le  passage  de  l'une  à  l'autre 
père  avec  tant  de  lenteur,  et  par  des  nuancer)  tellement  fu- 
gitives ,  qu'il  est  impossible  de  les  saisir. 

r  .  L'invasion,  ou   le  début,  est  l'instant  où  commence  1» 
mal  die;  mais  celte  période  n'est  pas  ordinal 
ciable  dans  les  maladies  chroniques;   elle  ne  !  pas 

tou jouis  dans  les  maladies  aiguës.  Ce  n'est  guère  que  chei  les 
individus  d'une  vive  sensibilité ,  qui  s'observent  avec  soin,  ; 
rendent  raison  de  ce  qu'ils  éprouvent,  qu'elle  est  susceptible 
d'être  notée.  Des  frissons,  la  défaillance,  an  sentiment  de 
ne,  une  douleur  locale,  quelque  ensation insolite ,  Le  chan- 
.  ment  de  la  couleur ,  et  autres  qualités  du  ^  :,  sont  ordi- 
nairement les  signes  qui  la  caractérisent* 

•  .  I  ,'a<    i  oissem<  ni  de    mais  mauifi  ste  quelqui 

la  continuation  et  l'augmentation  des  mène 
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qui  ont  eu  lieu  au  début  ;  d'antres  fois,  par  de  nouveaux pbé- 
nomènesqui  succèdent  aux  premiers,  et  alors  cette  seconde  pé« 
riode  présente  une  scène  nouvelle,  et  toute,  différente  de  ta 
première.  Comme  l'invasion  se  ressemble  dans  presque  toutes 
les  maladies,  ce  n'est  g'ièie  q  ic  dans  la  période  de  leur  ac- 
croisse uieiii  qu'on  peut  les  distinguer  les  unes  des  autres,  et 
commencer  à  déterminer  le  genre  auquel  elles  appartiennent. 
La  durée  de  eelte  période  1.1  a  rien  de  fixe,  elle  peut  être  (bit 
courte  dans  certaines  maladies  aiguës  ;  elle  est  communément 
de  plusieurs  mois.,  mais  Irès-peu  marquée  dans  les  maladies 
chroniques. 

3*.  Dans  la  période  qui  constitue  l'état  ou  la  violence  de  la 
maladie,  tous  les  phénomènes  qui  la  caractérisent  se  dessinent 
avec  la  plus  grande  vigueur,  les  altérations  sensibles  des  qua- 
lités naturelles  du  corps,  le  trouble  des  fonctions  ,  les  vices  dc^ 
sécrétions  sont  portés  au  pius  haut  point  d'intensité  •  c'est  alors 
que  la  maladie  se  dessine  sous  les  traits  de  la  plus  grande 
énergie,  que  se  manifestent  avec  évidence  ses  caractères  spéci- 
fiques, et  qu'il  est  plus  facile  d'en  établir  le  diagnostic  avec 
certitude.  Il  survient  souvent  dans  cette  période  de  nouveaux 
phénomènes  sympathiques  ou  accidentels  qui  masquent  quel- 
quefois le  vrai  caractère  du  mal ,  et  qui  souvent  augmentent  sa 
gravité.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  ces  maladies  se  com- 
pliquent avec  d'autres  affections.  Cette  période,  dit  M.  Chôme], 
commence  lorsque  les  symptômes  cessent  de  s'aggraver  ;  elle  se. 
termine  lorsque  leur  intensité  diminue,  ou  lorsque  le  malade 
vient  à  succomber.  Sa  durée  dans  les  affections  aiguës  est  ordi- 
nairement moins  longue  que  celle  del'augment;  dans  quelques 
cas,  néanmoins,  elle  l'est  davantage. 

4°.  La  dernière  période  enfin,  qui  constitue  le  déclin  on  îa 
terminaison,  est  marquée  par  le  retour  à  la  santé,  par  une  autre 
maladie ,  ou  par  la  mort.  Nous  emprunterons  à  M.  Chomel  le 
passage  où  il  expose  avec  une  rare  précision  les  phénomènes 
de  ces  trois  modes  de  solution  des  maladies  (Elémens  de  pa- 
thologie générale ,  iu-8°.  Paris  ,  1817  ). 

«  A.  Dans  le  retour  à  la  sante\  laguérison,est  marqué  par  le 
rétablissement  complet  de  toutes  les  fonctions.  Les  phénomènes, 
qui  l'accompagnent  sont  extrêmement  variés  ,  comme  les  ma- 
ladies  à  la  suite  desquelles  on  l'observe. 

ce  Parmi  les  maladies  bornées  à  une  partie,  les  hémorra*» 
gîes  et  les  douleurs  nerveuses  sont  celles  dont  la  terminaison 
-i  la  plus  simple  ;  le  sang  s'arrête  par  degrés  ou  tout  à  coup  , 
îa  douleur  cesse  de  se  faire  sentir,  et  la  maladie  est  terminée. 
Dans  la  guéris  on  des  phlcgmasies,  les  phénomènes  sont  plus 
variés  et  plus  nombreux.  Prenons  pour  exemple   l'iuilatfUHa- 
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lion  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  :  tantôt  la  douleur,  lcgon- 
Ûeraeut ,  la  rougeur  et  La  chaleur  se  dissipent  par  demies,  soit 
l'un  après  L'autre,  soit  simultanément,  et  la  partie  malade  re- 
prend peu  à  peu  le  même  état  qu'elle  offrait  auparavant;  c'est 
la  résolution  :  tantôt  il  y  a  exhalation  de  pus  dans  la  partie 
enflammée,  ce  liquide  .se  fait  jour  au  travers  des  tegumens 
amincis  ;  c'est  \sl suppuration.  Chez  d'autres,  la  tumeur, quelle 
que  soit  l'époque  de  son  développement,  sans  excepter  celle 
où  elle  offre  une  fluctuation  manifeste,  dispara  il  tout  à  coup. 
et  ne  laisse  d'autre  trace  de  sa  présence  que  sa  flaccidité  et 
Les  rides  des  tégumens;  c'est  la  délitescence  :  terminaison  fa- 
vorable dans  les  inflammations  produites  par  des  causes  ex- 
ternes évidentes,  mais  dangereuse  dans  celles  qui  sont  ducs  à 
des  causes  internes.  La  gangrène  est  quelquefois  aussi  la  ter- 
minaison de  ces  maladies  ,  comme  ou  le  voit  dans  quelques 
furoncles,  dans  certaines  brûlures. 

«  Dans  les  affections  générales  de  l'économie,  telles  que  les 
fièvres  continues,  les  maladies  pestilentielles,  les  convulsions, 
le  tétanos,  etc.,  le  retour  à  la  santé  peut  être  subit,  et  peut 
avoir  lieu  progressivement ,  ou  par  plusieurs  améliorations  sue* 
cessives.  Lorsque  le  retour  à  la  santé  est  subit,  ou  voit  tout  a 
coup  survenir  au  milieu  des  symptômes  les  plus  violens ,  le 
calme,  qui  annonce  la  lin  de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  le  re- 
tour ii  la  santé  est  progressif,  les  fonctions  se  rapprochent  peu 
à  peu  de  l'état  naturel  ;  la  physionomie  commence  à  reprendre 
s  mi  expression  propre ,  les  évacuations  se  rétablissent ,  la  peau 
s'humecte,  les  motivemens  sont  plus  faciles,  et  le  malade 
éprouve  un  sentiment  de  bien-être  qui  est  plus  marqué  de  jour 
en  jour, à  mesure  que  le  rétablissement  devient  plus  complet. 
Lorsque  la  guérison  a  lieu  par  plusieurs  améliorations  succes- 
sives et  distinctes,  on  voit  le  malade  ('[trouver  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  et  souvent  à  la  suite  de  quelque  phénomène 
qui  n'avait  pas  eu  lieu  précédemment  ,  après  une  sueur,  une 
1  \  ac  nation  al  vint.',  par  exemple,  un  soulagement  qui  semble  in- 
diquer le  commencement  »!<•  la  convalesceni  e  ;  mais  les  ^  mp_ 
iprès  s'être  adoucis,  persistent  au  même  degré  pendant 

f plusieurs  jouis,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  amélioration  ait 
ieu.  Ordinairement  la  seconde  amélioration  dissipe  complète- 
ment la  maladie:  quelquefois  ou  l'a  vue  persister  encore  ave< 
de   symptômes  plus  légers  .  et  ne  disparaître  qu'après  au  1 . 
ie  ou  un  quati  lème  effort. 

-  m  ladies  Locales  qui  déterminent  un  troubli 
néral  des  fonctions,  on  observe   simultanément  a  leur  déclin 
h  i  K  •  nés  ph  nomènes  que  dans  les  maladie-  lo<  îles  <  t  d 
ccU  it    l  iconomie.  D'une  part,  il  survient  d« 
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mens  particuliers  dans  L'organe  affecte;  de  l'autre,  dans   l<s 
fonctions  dont  le  trouble  était  sympathique.  Dans  L'mflammà- 
tion  du  poumon,  par  exemple,  la  douleur  de  côté  cesse,  la 
respiration  devient  plus   libre,  la  toux  moins  fréquente;  les 
crachats,  qui  étaient  sanguinolens,  sont  simplement  mu  ;ueux, 
et  le  coté  du  thorax  qui  rendait,  à  la  percussion,  un  so  1  mat, 
reprend  sa  sonoréilé  naturelle;  en  même  temps  la  figure  cesse 
d'être  animée,  la  soif  et  la  fréquence  du  pouls  diminuent,  la 
chaleur  n'est  plus  augmentée,  la  peau  est  douce  au  toucher, 
souvent  humide;  l'urine  coule  en  certaine  quantité,  l'appétit 
et  les  forces  reviennent,  etc.  Tels  sont  les  principaux  phéno- 
mènes qui  accompagnent  le  retour  à  la  santé ,  dans  les  maladies 
aiguës. 

«  Dans  les  maladies  chroniques,  cette  terminaison  est  presque 
toujours  progressive  :  les  symptômes,  après  avoir  augmenté 
pendant  un  certain  temps,  diminuent  peu  à  peu ,  en  sorte  que 
le  passage  de  la  maladie  à  la  santé,  comme  celui  d«±  la  santé  à 
la  maladie,  est  ordinairement  insensible;  c'est  c?  qu'on  ob- 
serve dans  les  écoulemens  et  les  catarrhes  chroniques,  dans  les 
anciens  ulcères,  dans  le  scorbut,  etc.  On  voit,  à  la  vérité, 
dans  quelques  cas,  les  maladies  chroniques  se  terminer  pres- 
que tout  à  coup,  d'antennes  dartres  disparaître,  les  flueurs 
blanches  cesser  ,  un  ulcère  se  cicatriser  promptement  ;  mais  ces 
guérisons  subites  ne  laissent  jamais  sans  inquiétude  sur  les  suites 
qu'elles  peuvent  avoir. 

«B.La  terminaison  par  la  mort  se  montreaussi  sous  plusieurs 
formes  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques.  Dans  les  pre- 
mières ,  elle  a  quelquefois  lieu  tout  à  coup,  soit  par  un  af- 
faiblissement rapide ,  comme  dans  les  grandes  hémorragies, 
soit  avant  que  la  faiblesse  parvienne  au  plus  haut  degré  , 
comme  on  le  voit  dans  quelques  fièvres  ataxiques,  et  dans 
certaines  inflammations  de  poitrine;  ailleurs,  c'est  au  milieu 
des  convulsions,  ou  dans  un  état  comateux,  que  le  malade 
expire.  D'autres  fois,  la  mort  survient  peu  à  peu  ,  précédée 
d'une  altération  profonde  dans  la  physionomie,  d'une  extrême 
faiblesse  dans  les  mouvemens  et  dans  la  voix;  la  langue  de- 
vient sèche  ou  livide,  la  déglutition  est  bruyante,  gênée,  im- 
possible; la  respiration  fréquente,  inégale  et  râleuse;  le  pouls 
petit,  faible,  intermittent,  insensible;  la  chaleur  s'éteint  par 
degrés  des  extrémités  vers  le  tronc;  le  corps  exhale  une  odeur 
cadavéreuse,  il  est  couvert  partiellement  d'une  sueur  gluante 
et  froide  ;  les  excrétions  sont  involontaires  ,  les  sensations 
éteintes;  le  malade  ne  diffère  plus  d'un  cadavre  que  par  les 
mouvemens  de  la  respiration  qui  s'exécutent  encore  par  inter- 
valles ,  j  usqu'à  ce  qu'ils  cessent  complètement  avec  la  vie.  Cet 
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état,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'agonie  (  Voyez  ce  mol 
peut  ne  dorer  qu'un  petit  nombre  d'heures ,  ou  se  prolonger 
pendant  plusieurs  joues,  et  même  plusieurs  septénaires;  sa 
durée  ordinaire  est  de  douze  à  \  ingt-quatre  heures.  Dans  d'au- 
tres cas,  plusieurs  exaspérations  successives  dans  les  symp- 
tômes précèdent  et  déterminent  la  mort.  C'est  surtout  dans 
fièvres  intermittentes  pernicieuses  qu'on  observe  cette  exaspé- 
ration successive  des  bj  mptômes  dans  chacun  des  accès  qui  se 
succèdent. 

a  Dans  1rs  maladies  chroniques  ,  la  terminaison  par  la  mut 
n'a  presque  jamais  lieu  d'une  manière  subite;  quelquefois 
néanmoins  elle  a  et<:  observée  dans  \v>  an  fvj  lu  *  œur  ou 

des  gros  vaisseaux  artériels,  dans  le  cancer  de  l'utérus  ei  dans 
la    phthisie    pulmonaire,    lorsqu'il   survient   \inc    hém 
considérable;  dans  la  pleurésie  chronique,  lors  [ue  le 
fait  jour  dans  ies  divisions  des  bronches,  et  qu'il  y  est   ve 
tout  à  cou])  en  assez  grande  quantité  douj  produire  la  suif 
tion;  dans  le  scorbut  enfin,  par  une  augmentation  de 

la  faiblesse;  mais  le  plus  souvent,  la  mort  a  lieu  par  l'aU 
blissement  progressif  du  sujet,  qui  tantôt  est  r  fduil  au  dernier 
degré  du  marasme ,  et  tantôt  devient  enflé  par  l'accum 
de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  lîi  p  de 

malades  conservent  leurs  facultés  intellectuelles  et  Leur  ap- 
pétit j  usqu'aux  derniers  momens.   Les  uns  s'éteignent 

peu,  sans  douleur  el  sans  inquiétude  sur  leur  sort;  i        i    'i 

au  milieu  des  souffrances  les  plus  actives  et  du  d ése  poir  le 
plus  affreux.  La  plupart  offrent,  trois  ou  quatre  jours  avant 
de  succomber ,  une  altération  remarquable  dans  la  physiono- 
mie, un  CollapSUS  et  une  pâleur  particulière,  qui  annoncent 
au  médecin  leur  fiu  prochaine* 

(  .  I  a  Ici  minaisou  par  une  autre  maladie  a  été  désignée  pat" 
les  méd<      a  gre<  i  s  >us  le  nom  de  metaschematt'snuu    i    an- 
de  forme).  Ils  ont  encore  propose  des  dénominatit  i  i 
particulier*  s,  selon  que  la  maladie  se  transform    \  dément 

«  m  une  aul  [u'elle  ne  fait  que  chan  er  de  ou  de 

as  le  premiei  cas  on  a  nommé  diadoche  (  diadoxis) , 
liai.  i  métastase  (i  sis) ,  le  «  b  m  sur- 

venu dans  le  genre  ou  la  forme  de  la  maladie;  quant  au  mot 
met  *  les  uns  l'ont  i  dam  le  pie- 

autres  «■  >nd. 
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simple  changement  de  siège  ou  de  forage,  la  maladie  étant  j;i 
même;  tandis  que  -si  un  abcès  termine  une  lièvre,  si  une  érup- 
tion succède  à  une  inflammation  de  poitrine,  c'est  une  maladie 
tout  à  l'ait  différente  qui  remplace  ia  première,  c'est  Je  dia- 
doris  des  anciens. 

«Quant  aux  affections  chroniques,  on  les  voit,  dans  quel- 
ques cas ,  cesser  à  l'époque  où  une  dartre,  une  fièvre  continue 
ou  intermittente  viennent  à  se  développer.  Nous  ajouterons 
que  la  même  affection  ,qui  est  chronique  , peut  devenir  aiguë, 
et  (jue  celle  qui  est  aiguë  devient  quelquefois  chronique  avant 
de  cesser;  mais  n'est  ce  pus  là  un  simple  changement  dans  la 
marche  de  ia  maladie,  plutôt  qu'une  maladie  qui  se  termine 
par  une  autre  ? 

«  Les  maladies  internes  ou  externes  peuvent  également  se  ter- 
miner par  la  mort  ou  la  gue'rison  ;  mais  la  terminaison  par 
métastase  est,  en  quelque  manière,  propre  aux  maladies  inté- 
rieures; celles  qui  sont  produites  par  des  causes  externes,  et 
qui  sont  exclusivement  du  domaine  de  la  chirurgie,  ne  se  ter- 
minent presque  jamais  de  celte  manière.  * 

VI.  Les  maladies  sont  sujettes,  pendant  leur  cours,  a  divers 
événemens  qui  influent  plus  ou  moins  sur  leur  caractère;  elles 
sont  elles-mêmes  suivies  de  differens  accîdeus  d'autant  plus 
utiles  à  considérer,  qu'ils  en  fout  mieux  ressortir  la  nature, 
et  qu'ils  servent  quelquefois  à  diriger  le  médecin  dans  le  choix 
du  traitement. 

Selon  qu'on  observe  chez  un  malade  les  symptômes  d'une 
seule  affection  ou  de  plusieurs  affections  réunies,  on  dit  que  sa 
maladie  est  simple  ou  compliquée*  Cependant  comme  les  no- 
sologistes  ont  souvent  établi  des  maladies  qui  n'existent  réel- 
lement pas,  en  réunissant  arbitrairement  certains  symptômes 
particuliers,  qu'on  n'avait  pas  encore  su  rapporter  à  la  lésion 
des  organes  d'où  ils  dépendent,  il  ai  rive  qu'on  regarde  sou- 
vent comme   une  affection  compliquée   un  mode  particulier 
d'une  maladie  véritablement  simple.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on 
rencontre  réunis  chez  un  malade  les  symptômes  de  la  fièvre 
gastrique,   avec  ceux   de  la  fièvre  adynamique  de  M.  Pinel? 
on  regarde  sa  maladie  comme  compliquée  ,  quoique  la  préten- 
due fièvre  gastro-adynamique  qui  eu  résuhe  ne  soit  réellement 
qu'un  certain  mode  très-simple  de  ia  gastro-entérite.  Il  seiait 
peut-être  beaucoup  mieux  de  nommer  simples  les  maladies  qui 
affectent  un  seul  tissu,  comme  le calarihe  bronchique,  la  péri- 
tonite, l'érysipèle  ,  etc. ,  et  de  réserver  le  litre  de  compliquées 
à  celles  dans  lesquelles  plusieurs  tissus  sont  simultanément  af- 
fectés :  comme  cela  arrive  dans  les  inflammations  qui  affectent 
ù  la  fois  la  plèvre  et  le  tissu  du  poumon,  l'estomac  cl  le  pçjri- 
3o.  i5 
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toine,  la  conjonctive  et  la  rétine,  la  membrane  muqueuse  de» 

broDcb  s  et  celle  de  l'intestin,  etc. 

La  plupart  des  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  sont 
acquises,  et  se  développent  en  nous  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la*  mort,  en  vertu  des  causes  variées  à  l'action  desquelles 
nous  sommes  exposés.  Les  fièvres,  les  phlcgmasies ,  les  hé- 
morragies, plusieurs  maladies  nerveuses,  diverses  lésions  or- 
ganiques sont  de  ce  génie.  D'autres  sont  innées ,  ou  nées  avec 
nou>  ;  elles  soni  le  résultat  de  l'organisation  vicieuse  du  fœtus 
ou  des  accidens  qu'il  a  éprouvés daus  le  sein  de  sa  mère  :  telles 
sont  les  hernies  congénitales,  l'hydrocéphale  ,  diverses  lésions 
organiques  et  autres  affections  qui  sont  déjà  développées  à 
notre  naissance,  ou  dont  nous  portons  seulement  le  germe  en 
naissant,  et  qui  se  développent  plus  tard.  Mais  parmi  les  ma- 
ladies innées  ,  il  y  en  a  qui  disparaissent  avec  les  individus 
qui  en  sont  atteints,  sans  que  leur  progéniture  en  soit  affectée, 
et  d'autres,  au  contraire,  qui  se  transmettent  des  pères  aux 
enians  par  la  voie  de  la  génération,  et  que  pour  cette  raison 
l'on  nomme  maladies  héréditaires:  la  goutte,  l'aliénation 
mentale,  l'épilupsie  et  autres  névroses  sont  dans  ce  cas,  et  se 
transmettent  ainsi  de  génération  en  génération. 

Les  maladies  héréditaires  ne  se  transmettent  cependant  pas 
nécessairement  à  tous  les  enians  de  la  même  famille;  il  n'y  en 
a  ordinairement  qu'un  certain  nombre  qui  reçoit  cette  funeste 
succession,  les  autres  en  sont  exempts.  On  a   remarqué  que 
ces  maladies  sont  toujours  plus  graves   et  plus  proinplemeul 
funestes  cite/,  les  enfans  que  chez  les  pères,  et  encore  plus  dan- 
gereuses et  plus  précoees  chez  les  enians  de  la  troisième  géné- 
ration, qui,  pour  l'ordinaire ,   sont  victimes  par  la  maladie  , 
avant  qu'Usaient  pu  donner  la  vie  à  de  nouveaux  cires.  La 
nature  paraîi  ainsi  prévenir  la  multiplication  indéfinie  de  ces 
maladies    redoutables,    en   détruisant  à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération  les  races  qui  en  sont  infectées. 

Il  y  a  des  maladies  salutaires ,  c'est-à-dire  qui  semblent  pro- 
pres à  donner  une  trempe  plus  vigoureuse  au  corps ,  et  à  la 
suite  desquelles  la  santé  est  plus  affermie  qu'auparavant  :  cela 
•e  remarque  surtout  parmi  certaines  maladies  aiguës,  telles 
qne  les  fièvres.  On  a  même  cru  qu'elles  étaient  nécessaires 
pour  terminer  diverses  affections  «  broniques  graves,  comme 
cela  arrive  à  la  fièvre  qui  survient  dans  les  convulsions,  et 
qui  les  guérit.  Lorsque  <«s  maladies,  qui  sont  ordinairement 
aiguës,  sont  accompagnées  de  symptômes  fort  intenses  el  «l'un 
trouble  général  très-marqué,  que  les  mouvement  et  les  éva- 
cuations salutaires  qu'elles  déterminent  soni  ^pn\  is  d'un  grand 
soulagement  ou  de  la  santé,  on  les  nomme  critiques  :c  est  ainsi 
«rue  les  hémorroïdes  ont  été  la  crise  de  diverses  maladies  ab- 
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dominales,  que  d'abondantes  évacuations  alvines,  avec  coli- 
ques vives,  ont  guéri  des  hypocondries,  des  mélancolies  et 
des  manies  rebelles;  mais  si  certaines  fièvres,  quelques  hé- 
morragies et  autres  affections  aiguës  peuvent  être  quelquefois 
considérées  comme  des  maladies  salutaires ,  ou  comme  des 
moyens  critiques  dont  la  nature  se  sert  pourguerird'  autres  ma- 
ladies plus  graves,  et  pour  faire  disparaître  des- indispositions 
habituelles  et  raffermir  la  santé,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  ne'- 
cessairement  ftaortelles  ,  d'autres  qui,  sans  être  mortelles  ,  sont 
incurables,  et  d'autres  qu'on  pourrait  faire  disparaître,  mais 
dont  la  suppression  pourrait  produire  des  accidens  plus  graves, 
ou  même  la  mort,  et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  point 
être  guéries.  Parmi  les  maladies  mortelles ,  ou  qui  résistent  à 
tous  les  remèdes,  et  qui  conduisent  insensiblement  le  malade 
au  tombeau,  plus  ou  moins  longtemps  avant  qu'il  ait  par- 
couru la  carrière  qui  semblait  lui  être  assignée  par  la  nature, 
on  reconnaît  surtout  le  redoutable  cancer  et  la  terrible  phthisie 
pulmonaire.  Quant  aux  maladies  incurables  ,  ou  qui  résistent 
à  tous  les  remèdes,  mais  qui  n'empêchent  pas  les  malades  de 
prolonger  longuement  leur  vie,  ce  sont  des  affections  chroni- 
ques, organiques  ou  nerveuses,  telles  que  les  hydropisies  en- 
kystées ,  certaines  épilepsies,  l'hypocondrie,  la  mélancolie,  et 
autres  affections  spasmodiques.  À  l'égard  des  maladies  quil 
est  dangereux  de  guérir,  à  cause  des  accidens  graves  que  leur 
suppression  pourrait  occasioner,  ce  sont  presque  toujours  d'an- 
ciens écoulemens  ,  de  vieux  ulcères ,  certaines  dartres ,  et  autres 
affections  locales  de  vieille  date,  auxquelles  l'économie  ani- 
male s'est  habituée. 

Plusieurs  maladies  sont  constamment  accompagnées  de  gan- 
grène, comme  cela  a  lieu  dans  le  charbon,  la  pustule  maligne, 
l'angine  gangreneuse,  l'ergotisme  et  autres  affections  que  l'on 
désigne,  pour  cette  raison  ,  sous  le  titre  de  maladies  gangre- 
neuses. 11  y  en  a  d'autres  qui  se  caractérisent  par  un  amai- 
grissement considérable ,  et  par  la  destruction  insensible  des 
forces;  on  dirait  que  toutes  les  parties  solides  et  liquides  du 
corps  se  consument;  ces  maladies  consomptives ,  ou  de  con- 
somption, sont  ordinairement  dues  à  la  destruction  lente  et 
insensible  d'un  organe  important,  comme  cela  a  lieu  à  l'égard 
du  poumon,  dans  la  phtlmie;de  l'intestin,  dans  ies  dysenteries 
et  entérites  chroniques;  du  foie,  dans  les  longues  suppurations 
de  ce  viscère,  etc. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  simulées  et  des  maladies  dissi- 
mulées. Les  premières  sont  imitées  par  des  individus  qui  ont 
un  intérêt  particulier  à  paraître  malades,  pour  s'exempter  de 
certains  devoirs,  de  certaines  charges,  ou  pour  «e  soustraire 
au  service  militaire,  à  des  peines  afrlictives?  etc.  Les  secondes, 
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au  contraire,  existent  tt  "[>  réellement  ;  mais  les  personnes  qui 
en  sont   affectées  s'efforcent  de  les  cacher  à  tous   les   feux, 

*<)ii  pour  n'être  pas  exclues  de  certaines  fonctions  et  de  certains 
emplois ,  soit  pour  contracter  un  mariage  ou  d'autres  engage- 
mens  auxquels  elles  ne  sciaient  pas  admises,  si  leur  maladie  était 
connue.  Lorsque  ces  maladies  sont  de  nature  à  n'être  pas  os- 
tensibles, il  est  souvent  d  il  (ici  le  de  découvrir  la  vérité;  les  moyens 
cu'on  emploie  pour  y  parvenir,  sont  du  ressort  de  la  médecine 

lcoale'  ._  f 

\  IL  Les  maladies  se  manifestent  a  nos  yeux,  et  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  leurs  symptômes  j  c'est-à-dire 
par  les  changement  appréciables  qui  surviennent  à  leur  occa- 
sion, soit  dans  L'habitude  extérieure  du  corps,  soit  dans  no» 
organes,  soit  dans  nos  fonctions  ;  seuls  et  uniques  moyens  qui 
nous  soient  donnés  pour  les  reconnaître.  C'est  à  l'aide  des  sens, 
de  la  vue  et  du  toucher,  quelquefois  avec  ceux  de  l'ouïe  et 
de  l'odorat,  très-rarement  au  moyen  de  celui  du  £OÛt,  (pie 
nous  recueillons  ces  symptômes  ;  et  c'est  à  l'aide  du  jugement 
ei  de  la  raison  que  nous  les  lions  entre  eux,  que  nous  les  rap- 
portons à  L'organe  souffrant  et  que  nous  nous  faisons  des  idées 
nettes  des  maladies  qu'ils  constituent  et  qu'ils  représentent. 

Dans  les  maladies  extérieures  <•(  dans  plusieurs  affections 
locales,  la  simple  application  des  sens  suffit  pour  recon- 
naître tous  les  symptômes  de  la  maladie  ;  mais  il  n'en  est  pas 
rie  même  dans  les  maladies  générales  :  la  recherche  ou  l'exa- 
men  des  symptômes  de  ces  dernières  exige  un  art  particulier 
et  des  opérations  de  l'esprit  aussi  complexes  que  difficiles.  Ce 
n'est  qu'après  a**rfr étudié,  recueilli ,  réuni  et  analysé  avec  soin 
t  'us  Les  changement)  même  les  plus  légers  qu'elles  suscitent 
dans  les  différent  organes  et  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
qu'on  peut  assigner  leur  caractère,  el  déterminer  l'organe  qui 
en  est  le  siège. 

Pour  parvenir  à  ce  double  but,1  il  faut  observer  avec  soin 
tou>  hs  dilù'iens  phénomènes  que  présente  le  malade  ,  el  I  on 
peut  procéder  à  cette  explication  de  différentes  manières  .  on 
peut  examiner,  par  exemple,  d'abord  les  symptômes  totaux, 
et  ensuite  les  symptômes  généraux  ;  mais  cette  méthode  n'est 
applicable  qu'aux,  affections  locales  qui  s'étendent  consécu- 
tivement à  toute  l'économie  ;  ou  bien  ou  peut,  suivre,  soit  l'or- 
dre anatomique,  en  nolantsuccessivement  ce  que  Ton  observa 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux 

pieds,   s>»it  en  recueillant  sucecsi\  emenl  les  phénoûl  !IK  I  p.«- 

Lhologiqucs,  selon  l'ordre  des  lystèmes  cutané,  cellulaire, 
musculaire,  nei  veux,  muquem  ,  séreui ,  vasculaire,  etc.  Pour 
ne  rien  ometlne  d'essentiel  dans  l'histoire  des  maladies,  ce  der- 
nier procédé  sérail  même  le  meilleur;  mais  comme  la  plupart 
de  exa  tissus,  profondément  cachés 7 sont  inaccessibles  h  1 1  vue 


MAL  197 

et  au  toucher ,  on  est  oblige  d'y  renoncer  et  on  est  dans  la  né- 
cessite de  juger  de  leur  état  par  Je  résultat  de  leur  action.  De 
soi  te  que,  pour  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  immédiatement  sous  les 
sens,  on  est  forcé  de  s'en  tenir  à  la  considération  attentive  des 
fonctions  et  des  modifications  qu'elles  éprouvent. 

Sans  doute,  il  est  indifférent,  en  suivant  cet  ordre  physio- 
logique pour  l'exploration  des  symptômes  des  maladies,  de 
commencer  par  les  fonctions  organiques  ou  par  les  fonctions 
animales;  mais  on  peut  avec  avantage,  ainsi  que  l'indique 
M.  Chomel ,  examiner  : 

i.°  La  physionomie  et  l'habitude  extérieure  du  corps  ,  la  lo- 
comotion ,  les  attitudes  et  les  gestes,  la  voix  et  la  parole, 
les  sensations,  les  affections  de  l'ame,  les  fonctions  de  l'esprit, 
le  sommeil  et  la  veille; 

2.0  La  digeolion,  la  respiration,  la  circulation,  la  chaleur, 
les  sécrétions; 

3.°  Les  fonctions  générales  de  l'un  et  de  Pautre  sexe. 

Lorsqu'on  a  ainsi  recueilli  tous  les  changemens  apprécia- 
bles qui  se  manifestent  dans  nos  organes  et  dans  leurs  fonc- 
tions, il  faut,  pour  déterminer  la  maladie,  séparer  les  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres ,  de  ceux  qui  ne  sont  qu'accessoires 
ou  accidentels ,  et  qui  lui  sont  communs  avec  d'autres  af- 
fections. Il  faut  distinguer  surtout  ceux  qui  appartiennent  h  l'or- 
gane primitivement  affecté,  de  ceux  qui  sont  le  produit  de 
l'excitation  secondaire  d'autres  organes  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, et  qui  sympathisent  avec  lui.  C'est  par  un  semblable 
procédé  que  l'on  parvient  à  déterminer  le  caractère  de  chaque 
maladie,  à  reconnaîtra  son  existence  et  à  établir  son  indivi- 
dualité. 

En  observant  ensuite  les  analogies  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  différentes  maladies  particulières  ainsi  déter- 
minées ,  et  par  un  artifice  semblable  à  celui  à  l'aide  duquel 
les  botanistes  et  les  minéralogistes  établissent  des  espèces,  des 
genres,  des  ordres  et  des  classes  parmi  les  végétaux  et  les  mi- 
néraux, on  a  réuni,  sous  divers  titres  et  dans  les  mêmes  groupes, 
toutes  les  maladies  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  caractères,  et  l'on  a  formé  de  ces  groupes,  autant 
d'êtres  abstraits  ou  d'espèces  pathologiques.  Comparant  ensuite 
les  unes  aux  autres,  toutes  ces  espèces  ainsi  artificiellement 
constituées,  on  a  groupé  entre  elles  celles  qui  ont  leplusd'a- 
Dalogie,  et  on  en  a  fait  des  genres  ou  des  êtres  abstraits  d'un 
second  ordre.  Par  le  même  mécanisme  ,  on  a  établi  de  nou- 
veaux groupes  parmi  ces  genres  ,  et  l'on  s'est  ainsi  élevé  succes- 
sivement, de  généralisation  en  généralisation,  à  la  formation 
des  ordres  etdesclases  de  maladies.  Tel  est  l'artifice  ingénieux 
que  les  nosologistes  et  les  nosographes  ont  employé  pour  dis- 
poser nos  affections  méthodiquement  et  dans  un  ordre  propre 
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îi  en  faciliter  l'étude,  et  propre  à  donner  à  tons  les  cspiits  ie 
moyen  de  saisir  facilement  I  ensemble,  les  1  apports  et  les  ca- 
ractères particuliers  de  celte  innombrable  quantité  de  maux 
qui  sont  le  triste  apanage  de  notre  espèce. 

Cependant  les  maladies  particulières  ou  individuelles  ont 
seules  une  existence  réelle,  elles  seules  sont  des  productions 
de  la  nature.  Les  espèces,  les  genres,  les  ordres,  les  classes 
dans  lesquelles  on  les  considère,  sont  de  simples  productions 
cfe  l'entendement,  de  pures  abstractions  intellectuelles,  dont 
l'invention  a  uniquement  pour  objet  de  soulager* et  de  guider 
notre  esprit  dans  l'étude  des  cas  particulieis  <pii  ,  seuls,  tom- 
bent sous  les  sens  et  qui,  seuls,  sont  les  londoniens  de  nos 
connaissances.  11  résulte  de  la  que  les  nosologistes  et  lesclassi- 
ficateurs,  selon  les  différens  points  de  vue  d'où  ils  sont  partis, 
ont  dû  nécessairement  varier  sur  le  nombre  et  les  caractères 
des  divisions  qu'ils  ont  artificiellement  établies  parmi  les  ma- 
ladies, et  (pièces  sortes  de  classifications  se  sont  singulièrement 
multipliées. 

Lu  autre  inconvénient  beaucoup  plus  grave  qui  en  est  ré- 
silté,  c'est  que  les  esprits  superficiels,  malheureusement  les 
plus  nombreux,  faciles  a  se  payer  de  mots,  au  Lieu  de  lé" 
levei  lentement  et  sûrement  avec  les  inventeurs,  de  l'étude  des 
maladies  particulières  aux  espèces,  aux  genres,  aux  ordres,  etc., 
sont  descendus  à  priori  des  classes  aux  ordres,  de  ceux-ci  aux 
genres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  espèces,  en  apportant  ainsi 
dans  l'étude  des  cas  particuliers,  seuls  fondemens  de  la  science 
médicale,  les  idées  préconçues,  nécessairement  vagues ,  par 
cela  même  qu'elles  sont  abstraites,  et  souvent  fausses  et  er- 
ronées, qu'ils  avaient  puisées  trop  hâtivement  dans  la  con- 
sidération des  classes,  des  ordres,  des  genres  et  autres  abs- 
tractions, auxquelles  on  a  trop  souvent  donné  la  réalité, 

C'e>t  ainsi  que  la  force  et  la  faiblesse  ayant  été  données  pour 
caractères  généraui  aux  deux  grandes  divisions  sons  lesquelles 
Brown  avait  arbitrairement  disposé  toutes  les  maladies,  on  s  en 
es4  tenu  à  ces  deux  simples  phénomènes  pour  reconnaître  les 
différentes  affections  humaines.  Quelque  nombreuses  que 
soient  leurs  différences,  dès-lors   on  na  plus  vu  entré  elles 

d'autres  signes  car. m  téristîqucs  que  I  eux  de  la  force  ou  de  la 
faiblesse.  Ce  simple  accident  (  excès  ou  défaut  de  force)  qui 
peul  être  le  résultat  d'un  si  grand  nombre  de  cause-,  variées,  l 
été  la  seule  boussole  des  méde<  ins  au  lit  des  mala< 
Toute  la  science  médicale  s'esl  bornée  à  savoir  quand  il  y 
a  da  la  faiblesse  <t  quand  il  y  a  de  la  force;  c'est  encore  là 
seule  eonn  qui  a  suili  pour  les  guérir;  car,  à  enten 

docteurs,  il  ne  s'agit,  dans  le  nremiei  cas,  que  de  di- 
luiiuvei  |c  par  Icsdébilitansj  eldelcs  augmenter  par  les 
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fortifïans  et  les  excitans,  dans  le  second.  Dieu  sait  ce  qui  est 
résulté  d'une  semblable  doctrine,  qui,  dispensant  d'approfon- 
dir les  maladies ,  et,  secondant  merveilleusement  Ja  paresse 
naturelle  des  esprits,  s'est  répandue  avec  une  rapidité  éton- 
nante, d'un  pôle  à  l'autre,  et  exerce  de  toutes  parts  l'influence 
la  plus  déplorable  et  la  plus  meurtrière  sur  l'espèce  humaine. 

Les  erreurs,  les  abus  et  les  fausses  idées,  auxquels  condui- 
sent ainsi ,  la  plupart  du  temps ,  les  classifications  uosologi- 
ques,  lorsqu'on  cesse  de  les  considérer  comme  des  échafau-- 
dages  destinés  à  nous  faciliter  l'étude  des  maladies,  ont  telle- 
ment frappé  quelques  bons  esprits,  qu'ils  les  rejettent  toutes 
sans  exception,  en  alléguant  que  les  avantages  qu'on  en  1  étire 
ne  sont  jamais  compensés  par  les  funestes  inconvéniens  aux- 
quels elles  donnent  lieu.  Toutefois,  l'empirisme  aveugle  au- 
quel conduit  directement  cette  opinion ,  est  lui-même  non 
moins  fertile  en  inconvéniens  d'un  autre  genre.  Sans  nier  ceux 
qui  résultent  des  classifications,  lorsqu'on  personnifie  les  dé- 
nominations génériques  qu'elles  renferment,  et  qu'on  donne 
aux  abstractions  dont  elles  se  composent  une  réalité  qu'elles 
n'ont  pas,  il  faut  convenir  qu'elles  sont  d'une  utiiité  mani- 
feste pour  faciliter  l'étude,  qu'elles  soulagent  singulièrement 
la  mémoire,  et  qu'elles  épargnent  beaucoup  de  temps  et  de 
travail,  sans'  nuire  à  l'étendue  et  à  l'exactitude  des  connais- 
sances qu'on  acquiert  avec  leur  secours,  pourvu,  toutefois, 
qu'on  se  borne  à  les  regarder  comme  un  instrument  dont  on  se 
sert  pour  parvenir  à  saisir  l'ensemble  des  connaissances  patho- 
logiques. 

Les  méthodes  nosologiques  ont  donc,  sous  ce  rapport,  des 
avantages  réels;  mais  elles  en  auraient  de  bien  plus  grands  , 
et  les  inconvéniens  qui  en  ont  été  souvent  le  résultat,  auraient 
été  bien  moins  redoutables  si  les  altérations  des  organes  y  eus- 
sent occupé  une  place  plus  importante,  si  on  y  avait  donné 
plus  d'attention  au  siège  des  maladies,  et  qu'on  eût  séparé 
moins  souvent  les  lésions  de  nos  tissus  des  symptômes  qui  les 
suivent  ou  les  accompagnent.  Les  heur  u  .  essais  qu'on  avait 
déjà  faits  de  l'application  de  l'anatomie  pathologique  à  la  dé- 
termination de  certains  genres  et  de  certains  ordres  de  mala- 
dies ,  avaient  assez  fait  pressentir  toutes  les  ressources  qu'on, 
pourrait  en  retirer  pour  les  fondemens  d'une  bonne  classifica- 
tion ;  mais  pour  cela  l'anatomie  pathologique  était  encore  trop 
peu  cultivée,  et  l'anatomie  médicale  n'existait  pas,  pour  que 
la  pathologie  pût  se  servir  de  ses  puissans  secours.  11  fallait 
attendre  que  Bichat  eût  porté  un  œil  scrutateur  dans  l'écono- 
mie animale  de  l'homme,  qu'il  eût  créé  l'anatomie  médicale, 
comme  il  la  fait  en  découvrant  la  structure  de  nos  organes,  et 
en  distinguant  les  différentes  espèces  de  tissus  dont  ils  se  corn- 
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posent.  M.  Broussais,  qui  a  hérite  des  grandes  vues  de  cet  i\- 
îu^ic  physiologiste,  et  qui  possède  tout  ye  qu'il  faut  pour  les 
féconder  et  pour  les  étendre,  en  donnant  pour  fondement  à 
la  nouvelle  doctrine  médicale,  dont  il  pose  en  ce  moment  les 
bases,  l'observation  des  symptômes  des  maladies,  dune  part, 
cl  de  l'autre  les  résultats  positifs  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie pathologiques,  semble  destiné  à  ramener  les  esprits 
dans  la  véritable  route  qui  doit  nous  conduire  un  jour  à  la 
connaissance  exacte  des  maladies. 

A  l'égard  de  leurs  dénominations,  «il  n'est  peut  être  aucune 
science,  dit    \l.  Chomel,  dont  la  nomenclature  soit  aussi  dé- 
fectueuse que  l'est  celle  de  la  pathologie.  La  lenteur  avec  la- 
quelle les  hommes  se  sont  ("levés  à  la  connaissance  des  mala- 
dies en  est  sans  doute  une  des  causes.    Si,   à  l'exemple    de  la 
chimie,  la  pathologie  eut  fait  tout-à-coup  de  grands  progrès, 
on  aurait  été  conduit  à  remplacer  les  premières  dénominations 
par  de  nouvelles  qu'on  aurait  établies  sur  des  bases  plus  régu- 
lières. Mais  ii  en  a  été  tout  autrement,  et  rien  n'est  pjus  bi- 
zarre que  l'ensemble  des  noms  donnes  aux  maladies.  Elles  ont 
été  désignées ,    tantôt  d'après  leur  siège,    connu    ou   présumé, 
comme  la  pleurésie  et  Y  hypocondrie  }  tantôt  d'après  les  caus<  - 
qui  ies  produisent,  comme  le  coton  d'air,  la  suppression  dçs 
régies;  quelquefois  d'après  les  lieux  et  1rs  saisons  où  elles  se 
montrent,  comme  lajièvre  d<  s  camps  ,  iesjièvres  de  la  mois- 
son (de  Grant);  ailleurs,  d'après  le  lieu  d'où  elles  sont  ori- 
f  inaires,   comme   \:\  fièvre  d'Amérique  ;    d'après  le  nom  des 
peuples  qui  les  ont  transmises,  comme  le  mal  français  ;  d'a- 
ptes le  nom  de  Y  animal  qui  la  communique,  comme  la  vc.c- 
t'inc;  d'autres  fois,   c'est  ii  raison  (Yuu  des  symptômes  princi- 
paux,  comme    Vhydtopho'tic ,   la  chorée%  etc.    Quant    aui 
affections  éruptives,   la  couleur  de  la  peau  a  souvent  décidé 
du  nom  qu'on  leur  a  donné:    la  scarlatine ,   la  rougeole,    en 
lont  des  exemples;   le  mot  variole  semble   indiquer  aussi  le 
même  phénomène,  i  t  dcsignei  cette  bigarrure  que  présente  la 
peau  l.'is  ;u\i!e  oirrt  .   disséminées  sur  toute  sa  surface,  des 
pustules  blanchi  >.  faunes  ou  brunâtres,  entourées  d'une  aréole, 
rouge,  et  seps  éea  pai  des    nlerslicei  dam  lesquels  la  couleur 
naturelle  n'est  pas  <  bangée,  Ls  forme  particulière  de  certaines] 
éruptions,   ls  manière  doni  elles sonl  dispersées  sur  la  peau, 
h  m  mobilité  ,  leur  app.ti  itîon  pendant  la  nuit ,  ont  porté  ;i  leur 

donner  des  m  ms  qui  indiquent  ces  diverses  circonstances  , 
comme  on  le  voit  dans  la  nniunic,  le  zujia,  le  rosa  saltans  % 
Vepiayctis.  D'autres  maladies  onl  reçu  des  noms  relatifs  à  leui 

marche  oui  leur  durée:  telles  sont   les  lièvres  continues,   ré 

mùieuieS)  \ntermitiente%\   telle  est  la  fièvre  éphémère  s  Ja. 

fou  ^e  de  Quelouçi  [cm  a  lait  dpmxci  i\ 
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dénomination  de  maligne.  C'est,  dans  quelques  cas,  d'après 
une  sorte  de  ressemblance  avec  certains  produits  de  V indus- 
trie humaine,  ou  avec  quelque  objet  d'histoire  naturelle, 
qu'on  a  dénommé  les  maladies;  la  tympanite ,  le  clouy  sont 
ds  le  premier  cas;  le  cancer,  le  polype,  les  taies,  ïélé- 
phantiasis,  les  teignes  faveuse  et  amiantacée ,  sont  dans  le 
second.  Plusieurs  maladies  ont  reçu  des  noms  qui  indiquent 
leur  nature  présumée,  comme  les  fièvres  bilieuse,  putride, 
les  vapeurs.  D'autres  dénominations  font  connaître  le  genre 
d  altération  organique  qui  constitue  la  maladie,  comme  le 
tubercule,  la  mèlanose ,  Yencéphaloïde  ;  d'autres,  enfin,  rap- 
pellent le  nom  du  médecin  qui  les  a  décrites,  tel  est  le  mal 
de  Putt.  Outre  ces  dénominations  principales,  on  a  souvent 
encore  joint  au  nom  de  la  maladie,  une  e'pithèle  qui  indique 
sa  gravite',  sa  durée ,  sa  terminaison,  sa  mobilité  ;  ou  peut 
citer,  pour  exemple,  la  petite  vérole  bénigne,  V apoplexie 
foudroyante,  V angine  gangreneuse ,  Yèrysipèle  vague ,  am- 
bulant ,  etc.  a 

»  On  voit,  d'après  ce  court  aperçu  ,  qu'aucune  règle  n'a  été 
observée  dans  le  choix  des  noms  sous  lesquels  on  a  décrit  les 
maladies,  et  que  la  nomenclature  pathologique  ne  présente 
qu'incohérence;  mais  elle  offre  encore  un  autre  inconvénient 
plus  grave,  c'est  que  beaucoup  de  dénominations  sont  fausses, 
et  propres  par  conséquent  à  induire  en  erreur  :  telles  sont 
celles  qui  reposent  sur  Je  siège  présumé  de  la  maladie,  sur  sa 
nature  intime.  Quelquefois  même,  l'erreur  est  plus  grossière, 
elle  porte  sur  quelque  point  relatif  à  son  origine,  ou  à  quel- 
qu'un de  ses  phénomènes  les  plus  apparens.  Ainsi,  le  mal  de 
Siam  est  originaire  d'Amérique;  \c  jlttx  hépatique,  le  plus 
souvent,  ne  vient  pas  du  foie;  lesjlueurs  blanches  peuvent 
offrir  d'autres  couleurs,  etc.  » 

On  aurait  pu  ajouter,  ici ,  beaucoup  d'autres  détails  curieux 
sur  la  maladie  ;  mais  les  considérations  générales  que  nous 
venons  d'exposer  suifiront  pour  rappeler  les  faits  qu'il  importe 
le  plus  de  connaître  sur  cet  objet;  elles  ont  d'ailleurs  atteint 
les  limites  auxquelles  paraît  devoir  se  borner  un  article  de  die- 
tionaire.  (cham  béret) 

iiippor.RATE,  Demorbis. 

GAlenus,  De  locis  ajjfèctis. 

—  De  differenliis  morborum. 

poi.ïbus,  De  morbis,  swe  affectibus  corporis,  libriduo;  in-8°.  Basilear, 

'544- 

momamjs  (rétros),  De  morborum generibus  carmen;  in-8°.  Argentoraîi  t 

1064 
1)Utempl.sus  (stepbanus),  Tabulée  in  Galeni  libros  demorbis  et  symptoma- 

tibus  ;  in-8°.  Lugduni  Batavorum,  io"-6. 
KMEiBius,  Disseriutio  de  morborum  generibus;  in-4°.  Lipsiœ ,  i583. 
£ic  serait-ce  poiui  la  un  piemux  e&sui  tic  classification  des  Baladin»? 
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mai. ces  de  oriDis,  Demorbi  nalurâ  et  effeclu;  in-4°.  Pataiùœ,  i58g. 
amicl's  (niomcdes),  De  morbis  commumbus  ;  in~4°.   Venetiis,  \5<)6. 
horstivs  (jacobns),  De  morbis  eorumque  differenliis  et  speciebus  ;  in-4". 

Helmsladii ,  i  598. 
Iiddelils  (duuc.n,  De  morbis  et  morborum  différends  ;  in-40.  Helmstadii, 

l598- 
Stein metz  ,  Dlssertalio  de  morborum  dejinitione générait;  in~4°.  Lipsiœ, 

1601. 
«tcpanus  (joannes-NicoIans),  Dissertatio  de  sanilatis  ac  morbi  essenlid , 

prindsque  morborum  generibus  ;  in-40.  Basilea?.  1601. 
KORSTioa  (Gregorioa),  Dissertatio  de  morbo  ejttsquc  differenliis  ;\u-^°. 

Killenbergœ ,  1 606. 
yn  m  a,  Dissertatio  de  morbis  et  morborum  differenliis  in  génère;  in-4°. 

Helmsladii .  1  G06. 
rtJciLs  (joanneft-JOSsioa) ,  Dissertatio  de  morborum  nalurâ  et  differenliis , 

in-40.  Heidelbcrgœ ,  1608. 
dolring,  Dissertatio  de  sauitatis  et  morbi  nalurâ  ;  in-4°.  Giessœ,  ifior). 

—  Dissertatio  de  statu  neulro  morborum  in  génère  et  morbis  ab  intem- 
périe in  specie;  in-4°.  Gicssa*,  1610. 

AMPsiNG  (jeannes-Assuorus),  Dissertatio  de  morbo  in  génère  consideralo  ; 
in-4°-  Hoslochii,  i6\6. 

—  Dissertatio  de  morbo  in  specie  consiileralo  ;  in-4°-  Bostochii ,  16 16. 
HCTTE>BAcn  ,  De  locorum  ajj'cctorum  secundum  Galcnum  notitiâ  ;  in-4°. 

Villenbergœ ,  1 G  1  7 . 
BLEtKFBLD   (vicolaaa),  De  morbis  et  symptomatibusf  eorumque  causis  et 

differenliis  ;  in- 1 1.  Lugduni ,  1618. 
HKiM/.us,  Dissertatio  de  sanitale  ac  morbo  ;  in-4°.  Lipsiœ,    1610. 
UAiniNG,  Dissertatio  de  morbis  eorumque  differenliis  ;   iu-4°.   Lipsiœ , 

Ciiarsfai),  Dissertatio  de  morbis;  in~4°.  Argenlorali,  1617. 

beck.er  (Daniel),  Dissertatio  de  morbi  nalurâ  cjusdemque  differenliis  es- 

sentudibus  in  génère  ;  in-4°.  hegiomonlis ,  \G\(>. 
■OPP1DS,   Dissertatio  demorbi  nalurâ:  in-4".  Lipsiœ,  l65o. 

—  Dissertatio  de  morborum  differenliis;  in-4°.  Lipsiœ,  l65o. 
bleciischmid,  Dissertatio  de  ajj'eetibus  Immanis  ingenere;  in-4°-  Lipsiaf, 

]C,:9-  .  .  .  ,.  . 

bivims    (  Anpnslns-Quirinns),    JVotilia    morborum    compendiosa  ;    in-12. 

tiipsim,  1G82. 

VEDEi  (otortî.-wolfg.; ,  Programma  de  morbo   crasso  Uippocralis ;  in-4°- 

Unœt  1G88. 

—  Dissertatio  de  morborum  simililudinc  ;  in-4°.  Irnœ  ,  1689. 

LAîvg  DE  LANf.r.NTHAL  (jacol)iis-Aruhi omus) ,  Dissertatio  de  i/iorbnrum  liu- 
manorum  h  bruloriim  morbis  diffcrenliâ  ;  in-f  '■  Altdorjil%  1689. 

MAiir.  GCOffg.  -tmtstu.s) ,  Dissertatio  de  morbis  mrruplis  ;  in~4'J.  Halœ , 
1  70a. 

ieimwm    .  Dissertatio  de pnteipuis  dwersitatit  morborum  fundamentist 

et  curatione  diverse  i  in-Ju.  Lugduni  Batavorumt  rii. 
non  ma>>    1  rklericas] ,   Dissertatio  de  corporum  disposUione  md  morbost 

in-4  '■  tiâl&i  '  7  1  ■*» - 
Ar.r.f.iiii  (MÎcbaèl),  Dissertatio  de  tnnrborum  gradu   différend pro  locorum 

diversitate;  in-j°.  Houe.  17^1. 
vaii.r    a1h.iIi.hiO,  Dissertatio  dr  magnis  morbis  ci  -parfis  initiis  et  leiio- 
ribus  causis;  in-4°.  yîltenberga?,  '744* 

/'        '  ni  '  dejàllaci  morborum  simititudine ;  in-  §  »  -  Lugduni 
lavorum .  \  7  jfi. 
w      moci    rohanrv  1  colhofrediu  .  Programma  dr  morbo  onuto  Il'.pvocra- 
1  1  ■  iu  \     GoeUingaft  1748.  V.  Oper.,toin.  1,  p.  166. 
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bueciinf.r  (Andr.-Elias),   Dissertatio  de  morborum  differentid  individuali 

generatim ;  in-/J°.  tialœ ,  1768. 
—  Dissertatio  de  morborum  simditudne;  in-4°.  Halœ ,  1768. 
TOftEr,   (Rudolphus-Augusln.s),    Dissertatio  de  cognalionibus    morborum; 

in-4°.  Goettingœ,  1^63. 
janotiius  (Thomas-philolopus-navennas),  De  microcosmi  affeclnum ,  maris, 

fœminœ,  heimapJiroditi,  gatlique  miseriâ  ;  in-8°.  fendus,  17^5. 
spielmann, Dissertatio-  Morborum cognatio  fdum  ariadneum  medici  prac* 

tici;  in-4°  •  Marburgi ,  «790. 
KREysig  (Fridericus-i,udovicus),  Dissertatio.  Morborum  simplirium  a  vilio 

vis  vitalis  repetendorum  scrutinium ;  in-4°.  f^ittcnbergœ ,    1800. 
birckholz,  Dissertatio  de  naturâ  morborum,  ipsisque  medendi  ratio  ne; 

in-40.  Lipsice,  1801. 
wolfaiit  (cari),  Ueber  den  Genius  der  Krankheile'n;  c'esl-à-dire,  sur  le 

génie  des  maladies  ;  in-8°.  Francfort-sur-le-Mein ,   1 80  1 . 
LUDwfg  (cliristianns-Fridericus) ,  Programma  de  nosogeniâ  in  vascuhs  mi- 

ninns;  in-4°.  Lipsiœ,  1809. 
K-norlauch  (Gullielnius),  Dissertatio.  Phœnomenorum  hominis  cegroti  ex— 

positio  ;  in-4° .  Lipsiœ,  1810. 

maladies  aiguës,  morbi  acuti;  on  nomme  ainsi  toutes  les 
maladies  d'une  certaine  intensité  qui  parcourent  rapidement 
leurs  périodes.  Cette  définition  nous  paraît  au  moins  plus  exacte 
que  celle  de  Boerhaave,  d'après  lequel  sont  réputées  maladies 
aiguës  toutes  celles  qui  sont  accompagnées  de  fièvre.  Beaucoup 
de  maladies  très-aiguës,  telles  que  le  choléra-morbus,  sont 
exemples  en  effet  de  tout  mouvement  fébrile,  tandis  qu'une 
foule  de  maladies  chroniques,  comme  le  scorbut,  la  phtliisie 
en  sont  ordinairement  accompagnées;  elle  se  rapproche  davan- 
tage de  celle  qu'en  donne  le  Dictionaire  de  l'Académie,  où  ces 
affections  sont  considérées  comme  des  maladies  violentes  qui 
se  terminent  en  peu  de  temps  par  la  guérison  ou  par  la  mort. 

Les  subdivisions  introduites  dans  ces  affections  par  les  pa- 
thologistes,  sous  le  rapport  de  la  durée  ,  en  maladies  très-ai- 
guës, morbi  acutissimi ,  qui  durent  trois  ou  quatre  jours  au 
plus,  maladies  per  aiguës,  morbi  peracuti,  qui  en  durent 
sept;  maladies  aiguës  proprement  dites  ,  morbi aculi,  dont  la 
durée  est  de  quatorze  jours;  et  maladies  sub-aiguës,  morbi 
subacuti,  qui  peuvent  se  prolonger  de  vingt-un  à  quarante 

I'ours,  sont  purement  arbitraires,  et  ne  présentent  aucune  uti- 
ilé  réelle.  La  plupart  de  ces  affections  en  effet  peuvent  avoir 
une  durée  variable  et  appartenir  en  quelque  sorte  à  chacune  de 
ces  divisions  selon  les  circonstances.  Sous  ce  rapport,  il  suffit 
de  remarquer  qu'elles  peuvent  présenter  une  foule  de  variétés 
infinies  :  il  y  en  a,  par  exemple,  qui  disparaissent  souvent  en 
quelques  heures ,  comme  certaines  coliques  ;  d'autres  qui  ne 
durent  pas  au-delà  de  quelques  minutes,  comme  diverses  hé- 
morragies ;  quelques-unes  qui  tuent  en  quelques  secondes,  ainsi 
que  cela  s'observe  dans  l'apoplexie  foudroyante,  tandis  que 


plusieurs  peuvent  se  prolonger  pendant  quarante  jours  et  au- 
delà. 

A   l'égard  de  la  marche  des  symptômes,   second   élément 
de  leur  acuité,  les  maladies  aiguës  présentent  aussi  beaucoup 
de  variations.  «   Nous  pensons  (dil   VI.  Chomel,  Elcmens  de 
juitholo^ic  générale  ,    p.    '<><))  qu'if  est  un  certain  nombre  de 
maladies  qui  out  une  marche  aiguè,  bien  qu'elles  appartien- 
nent par  leur  durée  aux  maladies  chroniques,  comme  lien  est 
a  autres  qui   ont   une  marche  chronique t  bien  que  par  leur 
durée  elles  appartiennent  aux  maladies  aiguës  :  par  exemple, 
la  paralysie  est  essentiellement  chronique  par  sa  marche,  lors 
même  qu'elle  se  dissipe  au  bout  de  trente  à  quarante  jours,  et 
qu'elle  est   encore  aiguë   par  sa  durée;  une  fièvre  putride  ou 
maligne  ,  au  contraire,  est  toujours,  par  sa  nature,  une  affec- 
tion aiguë,  lors  même  que  par  sa  durée  elle  entre  dans  la  classe 
des  affections  chroniques.  Eu  effet,  une  maladie  a  une  marche 
ai;^:ie   lorsque  le  développement,    la  succession  et  l'intensité 
des  symptômes  qui  la  caractérisent,  annoncent  une  affection 
qui  doit  s-.-  terminer  daus  un  court  espace  de  temps;  au  con- 
traire, lorsque  les  symptômes  se  développent,  s  accroissent, 
se  succèdent  avec  lenteur,  sa  marche  est  essentiellement  chro- 
nique. » 

Les  maladies  aiguës  présentent  plusieurs  périodes  distinctes 
dont  on  ne  trouve  aucun  indice  dans  les  maladies  chronique  s. 
La  première  période,  qui  est  leur  commencement  ou  inva- 
sion ,  est  marquée  par  un  frisson,  le  tremblement ,  des  dé- 
faillances, la  perte  de  l'appétit,  une  soif  vive,  une  douleur 
fixe  dans  quelque  organe,  ou  quelque  sensation  inaccoutumée, 
des  nausées,  des  vomituritions ,  la  dyspnée,  la  fréquence  du 
pouls,  une  hémorragie,  le  délire,  des  convulsions  ou  tout 
autre  phénomène  insolite*  La  plupart  des  évacuations  sont  di- 
minuées  ou  suspendues,  et  le  dérangement  des  fonctions  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  marqué.  Pendant  la  seconde  pé- 
riode, connue  sous  le  nom  d'état  ou  violence  de  la  maladie , 
tues  les  symptômes  parviennent  à  leui  plus  haut  point d  inten- 
sité: il  survient  divers  phénomènes  secondaires  ou  sympa- 
thiques ,  résultat  de  l'influence  que  l'organe  malade  exerce  sur 
les  divers  appareils  ou  systèmes  de  l'e\  onomic  animale.  Enfin 
au  déclin  ou  troisième  période  de  la  maladie,  il  ic  manifeste 

SOUVetil    des   efforts    critiques  qui    amènent,    des    évacuations 

varices,  onèreut  un  allégement  marqué  des  symptômes ,  el  le 
,  (qui    '  à  leur  type  naturel.  Quelquefois  aussi  lu 

maladie  e  termiue  tout  à  coup  par  la  santé  ou  parla  mort, 
ou  pai  uûi  autre  affection,  sans  qu'il  survienne  aucune  crise» 
Or,  ri  'des  ne  s'observe  I  i    I 


maladies  chroniques  qui  suivent  une  pi  on  continue  et 

uniforme  depuis  Je  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Le  degré  d'acuité  des  maladies  dépend  d'un  grand  nombre 
de  causes  diverses  qui  peuvent  a'gir  collectivement  ou  séparé- 
ment. 

i-.  Sous  le  rapport  de  la  nature  des  maladies,  on  remarque 
par  exemple  qu,:  les  phlegmasies  sont  beaucoup  plus  aiguës 
que  les  névroses  j  aussi  la  péripneumonie  se  termine  du  sep- 
tième au  vingt-unième  jour,  et  l'asthme  dure  des  années  en- 
tières. Tout  le  monde  connaît  la  rapidité  extrême  du  choiéra- 
morbus  et  de  la  métrite,  et  la  longueur  démesurée  de  l'hypo- 
condrie et  de  l'hystérie.  La  même  différence  d'acuité  se  mani- 
feste entre  les  convulsions  et  la  paralysie,  entre  le  tétauos  et 
la  chorée,  et  entre  l'angine  et  la  cystite. 

i°.  Les  tissus  des  organes  affectés  influent  également  beau- 
coup sur  la  durée  et  la  marche  des  maladies;  ainsi  la  même 
affection  peut  être  aiguë  ou  chronique  selon  le  système  qui  en 
est  le  siège.  L'inflammation  du  tissu  cellulaire  et  des  membra- 
nes dure  par  exemple  deux  ou  trois  septénaires,  tandis  que 
celle  des  os  et  des  cartilages  dure  des  mois  entiers.  En  général, 
les  tissus  où  prédominent  les  vaisseaux  rouges  et  les  nerfs  sont 
les  plus  favorables  au  développement  des  maladies  aiguës ,  et 
ceux  qui  abondent  en  vaisseaux  lymphatiques,  comme  les  tis- 
sus blancs,  éprouvent  plus  particulièrement  des  affections  de 
longue  durée  et  d'une  marche  lente.  Voilà  pourquoi  l'irritation 
spéciale  des  vaisseaux  rouges  dans  le  même  organe  oroduit  une 
phlegmasie  aiguë  dont  la  durée  est  de  sept  à  vingi-un  jours, 
tandis  que  l'irritation  des  vaisseaux  blancs  produit  des  phleç- 
rrasies  chroniques  ou  des  désordres  organiques  qui  ont  une  du- 
:ce  illimitée  et  une  marche  interminable.  Le  système  séreux 
paraît  être  un  des  plus  susceptibles  de maiadies aiguës  ;  viennent 
ensuite  le  système  cellulaire,  les  systèmes  muqueux  etcutahe 
Je  système  lymphatique,  le  système  musculaire,  les  systèmes 
fibreux  et  cartilagineux,  et  Je  système  osseux. 

3°.  Le  degré  de  sensibilité,  le  tempérament,  Tidiosyncrasie 
des  individus  sont  aussi  de  puissantes  causes  d'acuité  des  ma- 
ladies. C'est  ainsi  que  l'apoplexie  est  foudroyante  et  à  peine 
de  quelques  secondes  chez  certains  sujets  sanguins ,  forts  et 
pléthoriques,  et  qu'elle  persiste  au-delà  d'un  mois  chez  les  in- 
dividus pâles  et  lymphatiques.  C'est  encore  ainsi  oue  la  Gas- 
trite, la  bronchite,  la  cystite  et  autres  phlegmasies  sont  aiguës 
ou  de  quelques  septénaires  seulement  chez  des  sujets  délicat- 
et  très-susccptiblcs,  tandis  qu'elles  durent  des  mois  et  des  an- 
nées chez  des  personnes  dont  ta  réaction  vitale  est  faible  et  peu 
énergique. 

4°.  Le  degré  d'acuité  des  maladies  est  également  dû      dans 
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certains  cas,  à  la  nature  ou  à  l'intensité  de  leurs  causes.  C'est 
ainsi  qu'un  poison  qui,  en  quantité  suffisante,  détermine  une 
gastrite  ou  une  entérite  qui  tue  au  bout  de  quelques  jours, 
pourra,  s'il  est  administre  à  petite  dose,  occasioner  unephleg- 
masie  d'une  marche  lente  et  d'une  durée  lus-longue.  Selon  que 
la  quantité  des  miasmes  absorbes  est  plus  ou  moins  grande,  on 
voit  en  gênerai  les  maladies  contagieuses  ou  miasmatiques  être 
plus  ou  moins  aiguës.  C'<  st  ainsi  que  le  typhus  pris  eu  entrant 
dans  une  salle  d'hôpital  pourra  durer  un  ou  trois  septénaires, 
tandis  que  celui  dont  on  prend  le  germe  dans  un  cachot  étroit 
et  infect,  où  plusieurs  hommes,  entasses  les  uns  sur  lei  antres, 
ont  saturé  l'air  de  leurs  émanations  délétères,  peut  tuer  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  comme  on  le  voit  chaque  jour  dans  ces 
sombres  et  redoutables  asiles  du  crime  et  du  malheur,  où  des 
gouvernemens  qui  se  disent  paternels,  et  des  peuples  qui  se 
prétendent  éclairés ,  immolent  une  foule  de  victimes  que  le 
glaive  de  la  loi  avait  respectées. 

5°.  Les  saisons  et  les  climats  n'influent  pas  moins  puissam- 
ment sur  le  degré  d'acuité  des  maladies.  Lu  général  la  sic- 
cité  de  l'air  unie,  soit  à  la  chaleur,  soit  au  froid  ,  favorise  le 
développement  des  maladies  aiguës,  tandis  que  l'humidité, 
soit  chaude,  soit  froide,  occasione  des  affections  lentes  et  de 
longue  durée;  aussi  voyons-nous  les  formes  les  plus  aigués  de 
la  gastro-entérite,  telles  que  le  cholcra-morbus ,  la  gastrite  ai- 
gué,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  jaune,  etc.,  se  manifester  de 
préférence,  ou  exclusivement  en  été,  dans  les  climats  méridio- 
naux, et  surtout  entre  les  tropiques,  où  régnent  une  chaleur 
et  une  humidité  extrêmes;  tandis  que  les  embarras  gastriques 
simples,  les  fièvres  muqueuses  et  vermineuses,  la  diarrhée  et 
autres  formes  beaucoup  moins  aigués  de  la  gastro -entérite  sont 
le  propre  des  contrées  septentrionales  et  de  l'hiver,  c'est-à-dire 
des  cii  constances  où  régnent  le  froid  et  l'humidité.  On  sait  <jue 
Ja  pleurésie,  la  péripneumonie  et  autres  phlegmasiei  les  plus 
aiguës  régnent  plus  particulièrement  au  printemps,  dans  les 
pays  de  montagnes  et  SOUS  l'influence  des  Tenta  froids,  tandis 
que  les  catarrhes  ou  inflammations  muqueuses  se  manifestent 
surtout  dans  les  temps  pluvieux  el  dans  les  paj  s  fiouls  et  hu- 
mides. La  manie,  la  dysenterie  et  autres  affections  sont  même 
beaucoup  pi  us  aiguës  sous  le  ciel  ardent  de  l'Espagne,  de  l'A- 
frique ,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde ,  que  dans  les  (limais  tempérés 
et  froids  de  l'£uiop<  . 

6°.  A  L'égard  du  régime,  il  est  reconnu  qu'une  alimentation 

abondante  ou  exubérante,  l'usage  des  nourritures  animales, 

des  liqueurs  alcooliques  et  autres  boissons  excitantes,  une  vie 

..  live  et  exercée  disposent  aux    maladies   aiguës,  comme   les 
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conditions  contraires  favorisent  le  développement  des  maladies 
chroniques.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  Jcs  maladies 
inflammatoires  qui  prédominent  chez  les  peuples  et  parmi  les 
individus  soumis  à  l'influence  des  premières  de  ces  causes,  aux 
catarrhes  chroniques ,  aux  écoulemens,  aux  hydropisies  ,  aux 
lcufcophlcgmaties  ,  qui  se  manifestent  surtout  sous  l'influence 
des  circonstances  opposées.  On  peut  même  comparer  la  môme 
maladie,  une  angine  ou  une  pleurésie,  par  exemple,  chez  un 
athlète  ou  un  riche  voluptueux  livré  à  la  bonne  chère,  à  celte 
même  affection  chez  un  tisserand,  un  corroyeur ,  un  tailleur 
ou  tout  autre  individu  qui  vit  de  mauvais  alimens,  et  habite 
un  lieu  bas,  humide  et  obscur.  Dans  le  premier  cas,  la  phleg- 
masie  offre  une  rapidité  et  une  intensité  remarquables;  dans 
le  second  elle  est  faiblement  diminuée  et  traîne  souvent  en 
longueur. 

70.  L'éducation ,  les  mœurs ,  les  institutions ,  les  habitudes  et 
les  professions  peuvent  avoir  une  influence  très-remarquable 
sur  le  caractère  aigu  de  nos  maladies.  En  général,  le  libre  dé- 
veloppement de  nos  facultés ,  l'exercice  plein  et  entier  de  nos 
droits,  des  habitudes  sociales  conformes  à  l'intérêt  général, 
la  liberté,  la  sécurité,  la  gaîté,  le  bonheur  et  les  passions 
affectueuses,  nobles  et  généreuses,  favorisent  le  développement 
des  maladies  aiguës,  autant  que  les  entraves,  l'oppression,  la 
servitude,  la  terreur,  la  crainte,  les  passions  basses  et  hon- 
teuses, et  les  calculs  étroits  de  l'égoïsme  tendent  à  réprimer 
leur  marche  ainsi  que  leur  développement,  et  à  les  rendre 
chroniques  et  lentes.  Voilà  pourquoi  les  heureux  habitans  de 
l'ancienne  Grèce  et  les  citoyens  de  Rome  aux  beaux  temps  de 
la  république,  devaient  avoir  des  maladies  plus  souvent  aiguës 
que  les  peuples  opprimés  et  avilis  qui  couvrent  plus  des  trois 
quarts  du  globe,  et  parmi  lesquels  les  crises,  qui  sont  un  des 
caractères  particuliers  des  maladies  aiguës ,  sont  par  cela  même 
beaucoup  plus  rares  qu'elles  ne  l'étaient  jadis. 

8°.  Un  des  traits  de  l'histoire  des  maladies  aiguës  les  plus 
dignes  de  remarque,  consiste  dans  la  prodigieuse  influence  que 
leur  retour  plus  ou  moins  fréquent  chez  le  même  individu 
exerce  sur  leur  intensité  et  sur  leur  rapidité.  En  général ,  toute 
maladie  est  beaucoup  plus  aiguë  la  première  fois  qu'elle  affecte 
un  individu,  que  lorsque  le  malade  en  a  éprouvé  une  ou  plu- 
sieurs ensemble;  c'est  ce  qu'on  observe  chaque  jour  dans  la 
blennorrhagie,  qui  est  en  général  très-aiguë  chez  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  pour  la  première  fois,  qui  diminue  d'a- 
cuité à  mesure  qu'on  en  éprouve  plus  d'atteintes,  et  qui  finit 
par  s'éterniser  et  par  devenir  constitutionnelle  chez  les  sujets 
chez  lesquels  la  maladie  s'est  manifestée  trop  fréquemment  : 
c'est  ce  que  j'ai  eucore  observé  bien  souvent  dans  les  catarrhe* 
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bronchiques,  la  dysenterie,  les  (luxions  de  poitrine  et  autres 
maladies  qui,  après  plusieurs  attaques,  finissent  même  par  ne 
plus  se  manifester  qu  à  l'état  chronique.  Le*,  maladies  nerveuses 
présentent  à  cet  égard  le  même  caractère  que  les  phle^masics  , 
et  si  la  fréquence  de  leur  retour  rend  le<  souffrances  qu'elles 
occasioncnl  plus  supportables,  cet  avantage  est  bien  compensé 
par  les  difficultés  croissantes  que  la  nature  éprouve  à  les  sur- 
monter, et  par  rimpuissance  progressive  de  ses  efforts  salu- 
taires. 

90.  Enfin,  un  point  de  doctrine  intéressant  à  examiner,  se- 
rait l'influence  que  les  différons  modes  de  traitement  exercent 
sur  l'acuité  des  maladies.  Les  méthodes  stimulantes  qu'on  em- 
ploie généralement  en  Europe  contre  la  plupart  des  maladies 
aiguës,  faussement  attribuées  à  un  étal  de  faiblesse,  sont  très- 
propres  sans   doute  à   renforcer   le  caractère  d'acuité  de  ces 
maladies,   dont  elles  précipitent  ordinairement  la  funeste  et 
rapide   terminaison,   comme  on  le  voit  dans   les  prétendues 
fièvres  bilieuses,    adynamiques,  ataxiques,   etc.   Quelquefois 
cependant  ce  traitement,  au  lieu  de  rendre  la  maladie  rapide- 
ment mortelle,  amené   dans  les  organes    des  désorganisations 
locales,  qui  suivent  alors  une  marche  chronique.  Ainsi,  se- 
lon le  caractère  delà  maladie-  et  son  intensité,  des  Stimula  tlS 
peuvent  favoriser  l'acuité  ou  la  chronicité  des  maladies;  mais 
toujours   au  détriment  du  malade.  Le  traitement   aniiphlogis- 
lique  ou   débilitant ,  en  faisant  rapidement  cesser  l'irritation 
Cause  de   la  maladie,  peut  la  rendre  tellement  aiguë  sous   le 
rapport  de  la  durée,  qu'il  la  fait  quelquefois  avorter,  comme 
on  le  dît  vulgairement  ,  en  faisant  disparaître  par  exemple,  au 
deuxième  ou  troisième  jour,  une  phlegmasie  qui  était  destinée  à 
en  durer  quatorze  ou  vingt-un.  Ce  même  traitement  débilitant , 
trop  dnergiquement  appliqué  à  des  maladies  aiguës  d'un  cai 
tère  modéré,  peut  bien,  dans  quelques  cas,  sans  doute?,  leur 
imprimer  une  Sorte  de  caractère  chronique  sous  le  rapport  «le 
L'intensité* ,  et  peut  être  aussi  sous  celui  de  la  durée  ;  mail  cette 
dernière  circonstance,  qui  seule  pourrait  avoir  un  léger  incon- 
vénient, ne  présente  aucun  danger  réel  ■,  et  se  trouve  amplement 
compensée  par  tous  les  avantages  qui  en  résultent  relativement 
aux  chances  de  la  guérison. 

il  serait  peut-être  utile  de  rappeler  ici  que  les  maladies  ai 
3  i  clament  en  général  par  dessus  tout  une  expectation  at- 
tentive, et  que,  dans  la  plupai  i des  cas,  elles  guériraient  beau- 
i  ip  plus  sûrement  sans  aucun  remède,  et  par  les  seuil  et 
poissans  efforts  de  la  nature  médicatrice,  qu'elles  ne  font  ions 
l'influem  c  pernû  ieuse  de  cette  foule  de  médicationi  intempes- 
tives que  leur  opposent  si  maîhcui  eusemcnl  leÉ  8S1  laves  de  la 
i online  et  les  aveuglei  iélateuis   des  doctrine^  incendiaires; 
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mais  il  faudrait  alors,  d'après  les  sages  préceptes  d'une  salu- 
taire cxpcclation  ,  s'attacher  à  régler  les  rapports  du  malade 
avec  tout  ce  qui  l'entoure,  de  manière  à  prévenir  et  à  modifier 
ou  à  neutraliser  l'action  des  causes  susceptibles  de  reproduire , 
d'entretenir  ou  d'aggraver  la  maladie.  (chamiseket) 

ue  la  barre,  Ergo  in  acutis  ,  lurgente  materiâ,  eodem  die  purgatulum; 

in-fol .  Parisiis ,  1577. 
BouRDiiLoi,  Ergo  peraculis  ut  pluiimiim  purgalio  per  superiora;  in-fol. 

Ji arisus,  iSgfj. 
t>CForjR,  Ergo  acutis  diœta  tenuis  ;  in-fol.  Parisiis,  i5ç)Q. 
le  moine,  Ergo acutorum,  quant  chrouicorum  morborum  Jacilior  ab  iaitio 

'7r/it)ro/«5t j  in-fol    Parisiis,  1  599. 
Toi  .'tain  ,  Ergo  invitas  in  morbis  acutis  lacrymœ  8atv*T»J*ç;  in-fol.  Pari- 
siis, 1 6 1 3. 
ellain   (Nicolaus),  Ergo   in  acutis  raro  purgandum;  in-fol.   Parisiis, 

i6t5. 
gorris  (joannes),  Ergo  in  acutis  sudores  optimi;  in-fol.  Parisiis  ,  1 6 1  5. 
Tatjry  ( oankl),  Pratique  des  maladies  aiguës  qui  dépendent  de  la  fermentation 

des  liqueurs;  in- 1  2.  Paris,  1690. 
v—  Disserlatio  de  morbis  acutis  veterum;  in~4°.  HaLp,  1709. 
H  aun  altek,  Dissertalio  sistcnsgeneralia  quœdam  in  morbis  acutis  ;  in-<i0. 

findobonœ,  1 7  Oc- 
elle e.  (joannes-Theodorus),    Qbservaliones  de  cognoscendii  et  curandis 

morbis  prwsertim  acutis;  in-8°.  Amstelodami,  1  768. 
vogel  (Kudolplms-Augustus),   Disserlatio  de  tuto  et  eximio  usu  vesicato- 

riorumin  acutis;  iu-4°.  Goetlingœ,  1768. 
Engel  (christianus),  Animadversiones  circa  prœcipua  in  morbis  acutis  usi- 

tata  remédia  ;  in-8°.  Tyrnaviœ ,  1775. 
leroy  (chailes),  Du  pronostic  dans  les  maladies  aiguë'*;  in-8°.  Montpellier  et 

Paris,  1  So-j- 
La  première  édition  avait  paru  en  1776. 
kebel  (Daniel-Gulielmus),  Disserlatio  de  acutorum  morljorum  soluiionibus ; 

in-S°.  Heidelbergœ ,  1781. 
moericke  (carolus-Ludovicus),  Dissertalio  de  morbis  acutis;  in-4°.  S  tut" 

gardiœ,  1  79s. 

maladies  des  artisans.  À  l'article  artisan  de  ce  Dictionaire 
(tom.  11,  p.  335),  on  a  renvoyé  au  mot  profession  pour  y 
décrire  les  maladies  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles;  mais 
nous  avons  pensé  qu'il  vaiait  mieux  ne  pas  retarder  jusque- 
là  la  connaissance  de  ces  maladies,  dont  la  place  se  trouve  si 
naturellement  ici.  En  en  éloignant  la  description  jusqu'au 
mot  profession ,  on  serait  obligé  de  les  accumuler  à  cet  ar- 
ticle, ce  qui  pourrait  apporter  quelque  confusion. 

Déjà  pour  réparer  celte  lacune  dans  les  volumes  précédens, 
publiés  l'année  dernière  ,  on  a  traité  des  maladies  propres  à 
certains  états  ,  qui  se  sont  présentées  à  leur  ordre  alphabé- 
tique; telles  sont  celles  des  laboureurs,  des  gens  de  let- 
tres ,  des  imprimeurs ,  des  maçons.  Celles  des  soldats  et  des 
marins  font  le  sujet  des  articles  armée,  hygiène  militaire 7 
hydrographie  médicale ,  etc. 

3».  14 
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Nous  allons,  dans  cet  article,  reprendre. la  description  de 
celles  de  ces  affections  propres  aui  professions  dont  il  eût  dû 
être  mention  dans  les  volumes  precédens.  Désormais  au  cou- 
rant, on  continuera,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  à  eu  parler 
à  leur  place  voulue.  Les  généralités  sur  l'ensemble  de  ces  ma- 
ladies  seront  réservées  pour  le  mot  profession. 

A  l'exemple  de  Ramazzini-,  nous  placerons  sous  l'épi thète 
de  maladies  des  artisans  celles  de  quelques  professions  bien 
autrement  distinguées,  et  qui  sont  souvent  exercées  par  des 
gens  (pie  leur  mérite,  les  grands  services  qu'ils  rendent  à  la 
soci<;i<:  et  leur  vaste  savoir  placent  aux:  premiei s  1  angs  de  la  so- 
ciété.  Nous  ne  confondons  point  le  maçon  avec  le  chimiste, 
l'avocat  avec  le  cordonnier. 

I •',  urcroy,  dans  l'introduction  à  la  traduction  qu'il  a  don- 
née du  Traité  de  Ramazzini  sur  les  maladies  des  artisans  9 
n'étant  encore  qu'étudiant  en  médecine,  propose  un  plan  de 
classification  de  ces  maladies,  d'après  les  substances  qui  les 
produisent,  ou  le  genre  d'occupation  de  ceux  qui  les  éprouvent. 

Des  deux  classes  qu'il  établit,  la  première  serait  loi  me"  des 
maladies  produites  par  des  vapeurs  ou  molécules  nuisibles  : 
elle  renfermerait  quatre  ordres.  Dans  le  premier  seraient  les 
mal  a  lies  produites  par  des  vapeurs  ou  des  molécules  mine- 
raies  ,  qui  comprendraient  celles  des  mineurs,  des  doreurs,  des 
potiers  d'étain,  etc.  Dans  le  second,  formé  des  maladies  eau» 
séespar  des  Tapeurs  ou  molécules  végétales,  seraient  rangées 

celles  d:  s  parfumeurs  ,  des  ouvriers  en  tabac,  des  cabaret" 

celles  des  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  du  charbon,  etc.  Dans 
Je  troisième,  on  trouverait  les  maladies  causées  par  des  va- 
peurs  ou  des  molécules  animales  ,  telles  que  celles  des  vi- 
dangeurs,  des  corroyeurs,  «les  bouchers,  des  cuisiniers  j  etc. 
Dam  le  quatrième,  les  affections  morbifiques  <jui  sont  le  ré- 
sultat de  vapeurs  ou  i  des  des  trois  règnes  mi  l 
ensemble,  comme  celles  des  chimistes,  pharmaciens, 

La  seconde  classe,  qui  comprendrai!  les  affections  eau 
par  V excès  ou  le  défaut  d'exercice  de  certaines  parties  du 
corps,  aui.ni  pouj  piemiei  ordre  l<s  maladies  des  ouvriers 
que  leur  travail  Jorce  d'être  le  plus  souv  ni  assis,  comme  les 
écrivains,  le>  tailleurs,  etcj  pour  le  second,  les  maladies 
causées  par  la  station  troj  mps  continuée,  comme 

celles  des  crochet  es  couvreuj  i  menuisiers,  et( 

pour  !<•  troisième,  les  malad  >  juir  la  trop  gTOi 

application  des  veux,  c'est-à-dire,  celles  des  horlogers, 
joailliers,  des  ouvrières  en  dentelle^  etc.  ;  et,  dans  le  qua- 
trième, les  maladies  produites  par  un  trop  violent  et  trop 
Içng  exercice  de  la    voix,  c'est-b  dire  celles  des  chanteurs  f 
crieurs  publics ,  d         i  pstrumens  à.  vent,  etc. 
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!  Dans  un  groupe  a  part,  il  propose  déranger  les  maladies 
produites  par  la  reunion  de  vapeurs  ou  molécules  nuisibles  et 
uw  exercice  trop  pénible,  c'est-à-dire,  les  maladies  qui  tien- 
nent de  ces  deux  classes  ;  mais  elles  sont  peu  nombreuses  ,  et 
rentrent  ordinairement  dans  Tune  ou  l'autre  des  sections  pré- 
cédentes par  leur  principale  circonstance  productrice  :  ainsi, 
les  boulangers ,  qui  font  un  exercice  violent,  respirent  en 
même  temps  des  molécules  nuisibles,  etc. 

Nous  pensons  que  si  on  voulait  traiter  méthodiquement  des 
maladies  des  artisans  ,  ce  plan  serait  très-convenabie  à  suivre, 
et  classerait  bien  les  affections  diverses  qui  sont  le  résultat  de 
leurs  travaux. 

Avant  de  passer  à  parler  sommairement  des  maladies  de 
quelques  professions  omises,  nous  voulons  faire  remarquer 
qu'on  peut  grouper  celles  qui  offrent  des  maladies  analogues 
de  manière  à  en  restreindre  le  nombre  à  une  quantité  beau- 
coup moindre  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Si  la  profession 
exige  des  travaux  violens ,  quels  qu'ils  soient ,  les  maladies 
sont  les  mêmes.  Ainsi,  un  boucher,  un  portefaix,  un  bûche- 
ron, dnt,  sous  ce  rapport,  des  affections  absolument  les  mê- 
mes ,  des  hernies  ,  des  fractures  ,  des  luxations  ,  des  distensions 
musculaires,  tendineuses,  etc.  Si  ces  professions  sout  séden- 
taires, il  en  résultera  des  embarras  des  viscères,  des  obstruc- 
tions, des  hydropisies ,  etc.,  etc.,  comme  on  le  voit  chez  le 
cordonnier,  le  tailleur,  le  tisserand  ,  etc.  ;  et ,  dans  des  pro- 
fessions plus  relevées,  de  l'hypocondrie  et  autres  affections 
nerveuses  chez  le  poète,  le  peintre,  le  musicien,  etc.  Enfin 
les  émanations  nuisibles  produisent  les  mêmes  maladies  chez 
tous  ceux  qui  y  sont  exposés,  si  elles  sont  absolument  sem- 
blables. C'est  ainsi  qu'Un  ministre  contracte  la  colique  des 
peintres,  puur  coucher  dans  un  appartement  nouvellement 
peint,  comme  le  barbouilleur  qui  a  peint  l'appartement. 

Il  en  résulte  donc  que  ce  serait  plutôt  en  parlant  des  subs- 
tances délétères,  qu'il  faudrait  traiter  des  maux  qu'elles  cau- 
sent, qu'à  l'occasion  des  artisans  qui  les  emploient,  pour  celles 
de  la  première  classe  proposée  par  Fourcroy  ;  on  pourrait  en 
faire  autant  pour  les  maladies  de  la  seconde  classe  du  même 
auteur,  c'est-à-dire,  n'en  parler  qu'en  traitant  des  fonctions 
musculaires,  ou  des  organes  qui  s'altèrent  dans  telle  ou  telle 
profession. 

11  y  avait  autrefois  des  professions  qui  n'existent  plus,  et 
dont,  par  conséquent,  les  maladies  ne  doivent  plus  figurer 
dans  les  Livres,  telles  sont  celles  de  baigneurs,  de  porteurs  de 
chaise,  d'athlètes  ,  de  coureurs,   etc. 

Nous  nous  bornerons  le  plus  souvent  et  toujours  txès-briè- 

,4. 
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vemcnt ,  dans  les  articles  suivans,  à  indiquer  les  circonstances 
qui  produisent  les  maladies  affectées  à  chaque  profession,  et 
à  donner  quelques  conseils  pour  s'opposer  à  ces  circonstances, 
ou  du  moins  à  les  rendre  le  moins  fâcheuses  possible.  Nous 
ne  traiterons  p:-»s  des  moyens  curatoires  des  maladies  contrac- 
tées, puisqu'ils  ont  été  exposés  lorsqu'on  a  parlé  de  ces  mala- 
dies daus  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage,  qu'on  consultera  au 
besoin. 

Amidonniers,  La  fabrication  de  l'amidon  nécessite  une  espèce 

de  fermentation  du  grain  dans  l'eau,  et  celle-ci  acquiert  une 
odeur  suie  très -désagn  aide  et  nuisible.  A  cause  de  celte  odeur, 
on  relègue  les  amidonniers  dans  les  faubourgs  des  villes;  il 
serait   encore   mieux    de    ne   fabriquer   cette    substance  qu'en 

Îdeine  campagne,  sous  des  hangars  à  jour.  Lorsqu'on  séparera 
'amidon,  il  faut  opérer  en  plein  air  et  se  mettre  sous  le  vent. 
Dans  les  villes,  le  mieux  serait  d'opérer  sous  un  manteau  de 
cheminée,  qui  aurait  un  fourneau  d'appel,  semblable  à  celle 
dont  nous  parlerons  à  l'article  doreur.  Si  les  odeurs  acides  des 
eaux  des  amidonniers  ont  été  respirées  en  trop  grande  quantité, 
elles  provoquent  de  la  toux,  de  la  gène  de  respirer,  de  l'amai- 
grissement, de  la  pâleur,  etc.  U  faut  alors  cesser  ce  travail,  res- 
pirer un  air  pur,  faire  usage  fl'adoucissana  pectoraux,  comme 
de  gomme  arabique,  de  mucilage  de  graine  de  lin,  de  celui 
de  guimau\  e,  de  solution  d'amidon  même  ;  car  cette  substance 
n'est  pas  nuisible  lorsqu'elle  est  pure;  ce  sont  seulement  les 
eaux  qui  servenl  à  sa  préparation  qui  acquièrent  des  qualités 
délétères.  La  pulvérisation  de  l'amidon  a  des  inconvénient  qni 
rentrent  dans  ceux  produits  par  les  corps  tres-diviscs;  c'est  une 
véritable  farine,    /oyez   BOULAlfOÊB. - 

Blanchisseuses «  Plusieurs  causes  concourent  à  produire  des 
maladies  dans  cette  classe  ouvrière.  i°.  Le  linge  qu'on  leur 
donne  à  blanchir  peut  être  imprégné  de  miasmes,  de  virus, 
de  déjections  nuisibles  et  même  contagieuses ,  et  cauaei  «liez 

elles  des  maladies  analogues  à  celles  des  individus  qui  se  SOSJt 

servis  de  ce  linge,  il  v  b  des  exemples  de  ce  résultat.  ■>.".  La 

lessive,    qui   est   une    solution    alcaline,    attaque    la    peau    des 

mains  des  blanchisseuses,  \  cause  «les  (usasses,  des  écor- 
chures  et  tutres  excoriations  trèi  douloureuses.  3°.  Ces  fem- 
mes vivent  dans  l.i  vapeur  alcaline  de  la  letSÎve  lorsqu'elles 
coulent  leur  linge,  ce  qui  produit  de  l'irritation  sur  les  voie* 
aériennes.  ,j°.  Elles  sont  d  •  un.  humidité  continuelle  lors- 
qu'elles lavenl  leur  linge,  ce  qui  leur  cause  des  refroidis 
Biens,  des  coliques,  des  suppressions  de  transpiration,  de 
l'écoulemenl  des  règles,  «le-  rhumatismes,  l'hydrepiste,  etc. 
La  plupart,   logées  dans  des  chambres  peu  spacieuses  dans  les 
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grandes  villes,  font  se'cher  leur  linge  dans  celle  où.  elles  cou- 
chent, de  sorte  que  l'humidité  les  pénètre  pendant  la  nuit;  ce 
qui  donne  lieu  à  une  multitude  de  maladies,   comme  la  leu- 
cophlegmatie ,  le  rhumatisme,  les  fièvres  intermittentes,  etc. 
Hour   parer  aux   inconvènieus   du   premier  ordre,   iJ  faut, 
autant  que  possible,  étendre  le  linge  sale  à  l'air,   jusqu'à  ce 
qu'on  le  lessive,  en  le  prenant  avec  des  instrumens,  comme 
■es  pinceltes,  si  on  a  des  raisons  de  croire  à  la  contagion;  Je 
faire  tremper  dans  une  première  eau  alcaline,  ou  mieux  dans 
une  eau  qui  contient  de  l'acide  murialiquc  oxigéne' ,  connue 
des  blanchisseuses  sous  le  nom  d'eau  de  Javelle  :  avec  ces  pré- 
cautions ,  il  y  aura  peu  d'accidcns  de  contagion  a  craindre^ 
surtout   si  les  particuliers,   au  lieu  d'enfouir  leur  linge  sale 
dans  des  armoires  où  on  l'entasse,  et  où  il  subit  une  sorte  de 
fermentation  putride,  l'exposent  sur  des  cordes  dans  un  grenier, 
comme  on  le  fait  dans  les  campagnes,   et  quelquefois  après 
l'avoir  préalablement  échangé  dans  l'eau  ,  précaution  qui  mé- 
nage le  linge,  en  le  rendant  plus  facile  à  blanchir,  et  qui  l'as- 
sainit pour  les  ouvrières  qui   le  travaillent.   Il  n'y  a  guère 
moyen  d'éviter  les  inconvéniens  du  second  ordre,  les  exco- 
riations de  la  peau,  qui  ont  toujours  lieu   dans   les  lessives 
trop  fortes,  c'est-à-dire ,  dans  celles  qui  sont  trop  chargées  de 
principes   alcalins,    lesquelles  usent  trop  le  linge,  de  sorte 
qu'il  faut  les  faire  plus  douces,  tant  pour  ne  pas  détruire  le 
tissu  du  chanvre  ou  du  lin  ,  que  celui  de  l'organe  cutané.  Les 
remèdes  sont  les  émolliens ,  les  adoucissans  locaux,  et  la  ces- 
sation momentanée  du  travail.  Les  inconvéniens  du  troisième 
ordre  sont  les  moins  à  redouter  ;   seulement  la   vapeur  tient 
le  corps  dans  une  sorte  de  moiteur,  qui  peut  avoir  des  suites 
fâcheuses  ,  si  on  s'expose  au  froid  trop  vite.  On  y  obvie  en  aL 
lant  à  l'air  avec  précaution  ,  et  en  attendant  que  la  moiteur 
soit  dissipée.  Quant  aux  accidens  de  la  quatrième  espèce,  ils 
sont  la  plupart  impossibles  à  éviter,   à   moins  de  quitter  la 
profession.  Il  est  certain  qu'il  est  indispensable  à  ces  femmes 
d'être  presque  constamment  les  mains  dans  l'eau,  hiver  comme 
été  ;   seulement    elles   devraient  s'abstenir   de   laver  pendant 
qu'elles  ont  leurs  règles,  ou  lorsqu'elles  éprouvent  quelques 
indispositions;  elles  devraient  aussi  éviter  de  se  mouiller  les 
pieds,  les  genoux   et  autres  parties  du  corps  qu'elles  ne  sont 
pas  forcées   démettre  à  l'eau.  De  cette  manière,  elles,  évite- 
raient une  grande  partie  des  maux  qui  les  atteignent;  enfin, 
elles  devraient  éviter  de  rester  et  surtout  de  coucher  dans  des 
chambres  où  leur  linge  sèche.  Par  toutes  ces  considérations,  je 
crois  qu'on  devrait  reléguer  les  blanchisseuses  dans  les  fau- 
bourgs des  grandes  villes,  et  ne  pas  leur  permettre  d'habiter 
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de  petites  rues  étroites,  dans  Je  centre  d'une  Vaste  population 
où  les  locaux  sont  toujours  trop  chers  pour  elles.  On  remar- 
que que  les  blanchisseuses  de  la  campagne  sont  sujettes  a 
bien  moins  de  maladies  que  celles  de  Paris,  probablement 
parce  qu'elles  sont  loge'es  plus  grandement  et  plus  sainement. 
Si  on  veul  classer  parmi  les  blanchisseuses  1rs  femmes  qui 
repassent  le  linge,  ce  qui  est  assez  naturel,  nous  signalerons 
parmi  les  maladies  qui  le>  atteignent  celles  produites  par  la 
vapeur  du  charbon,  pouvant  ailei  jusqu'il  l'asphyxie,  comme 
on  n'en  a  que  trop  d'exemples.  Ces  femmes  doivent  mettre 
leur  fourneau  sous  le  manteau  d'une  vaste  cheminée  qui  tire 
bien;  avoir  une  fenêtre  ou  du  moins  un  vagistas  ouvert ,  et 
travailler  loin  du  fourneau  et  pies  des  fenêtres  :  de  cetti  ma- 
nière, leur  profession  aura  beaucoup  moins  de  dangers.  On  a 
d'ailleurs  remarque  que  leurs  fers,  sur  les  charbons,  dimi- 
nuaient un  peu  le  mauvais  effet  de  l'acide  carbonique  qui  s'en 
dégage.  Pour  les  moyens  de  remédier  aux  maux  causes  par 
l'acide  carbonique,    Fuyez  acide  carbonique,  asphyxie  et 

Ml'riHTIsVîE. 

Bouchers,  Dans  cette  profession,  des  causes  diverses  d< m 
viennent  la  source  des  maladies  qu'on  v  observe  :  i°.  Les  ina- 
trumens  dont  on  se  sert  pour  couper  les  viandes  font  souvent 
blessures  considérables  aux  bouchers;  on  en  a  \u  s'abattre 
les  doigts  en  coupant   la  chair  des  animaux.  v°.  Les  efforts 
qu'ils  font  pour  soulever  des  animaux  entiers  ou   leurs  quar- 
tiers h1  s  k  n dent  très-sujets  aux  hernies,  aux  maladies  du  cu-ur, 
aux  anévrysmes,   aux   ruptures  tendineuses  et   musculaii 
M)°.  Les  maladies  dont  les  animaux  des  boucheries  sont  atteints 
s;.-  communiquent  souvent  aux  bouchers,  surtout  dans  la  sai- 
.sou  chaude;  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  pris  du  charbon  et  de  la 
p   stule  maligne;  j'ai  observé  fréquemment  ces  affections  dans 
la  Bourgogue,  province  où  elles  sont,  comme  on  sait,  bien 
plus  fréquentes  qu'a  Paris,  t*.  La  putréfaction  qui  se  mani- 
feste quelquefois  dans  le  sang  et  autres  parties  des  animaux 
qu'on  conserve  dans  les  tueries  sont  souvent  la  source  de  lièvres 

graves  dans  (  f  lie  pi     f<    -nui. 

Engendrai,  les  bouchers  éprouvent  des  maladies  considé- 
rables, très  aigui  -,  ce  qui  »!  ins  doute  de  leur  constitu- 

;i  robuste,  et  de  l'abondance  des  parties  sanguines  et  mus- 
culaires qu'on  observe  chez  eux.  On  peut  remarquer  qu'effec- 
tivement la  plupart  ont  le  teint  in  m  1 ,  de  belles  couleurs,  et 
deviennent  gras  ;  ce  qui  dépend  sans  doute  de  l'atmosphère 
nutritive  où  ils  sont  continuellement.  La  fraîcheur  des  femmes 
des  boni  !,.  i-  est  connue  de  tout  le  monde  ,  et  leurs  enfani  he- 
rilent  de  cette  carnation  et  de  leui  tempérament  Jymphaiico- 
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sanguin.  La  vie  succulente  des  boucliers  les  dispose  à  l'apo- 
plexie. 

On  accuse  les  bouchers  d'être  cnuls  et  féroces,  ce  qu'on 
attribue  à  l'habitude  qu'ils  ont  d'égorger  les  animaux. 

Les  émanations  putrides  qui  s'exhalent  des  échaudoirs  des 
bouchers  font  désirer  que  partout  on  les  relègue  aux  extré- 
mités des  villes.  A  Paris,  on  vient  d'établir  des  abattoirs  aux 
barrières  pour  cet  usage,  afin  d'ôter  ce  loyer  de  contagion  du 
centre  de  la  ville,  et  c'est  un  grand  service  rendu  par  l'admi- 
nistration aux  habitans. 

L'adresse  et  l'attention  peuvent  préserver  les  boucliers  des 
accidens  traumatiques  dont  nous  avons  parlé;  au  moyen  de 
machines,  ils  pourraient  hisser  leurs  quartiers  d'animaux,  ce 
qui  leur  éviterait  les  maladies  qui  naissent  des  efforts  muscu- 
laires qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  soulever  ces  fardeaux  très- 
lourds.  Quant  aux  maladies  cutanées  contagieuses,  c'est  à  l'ad- 
ministration à  empêcher  la  vente  des  bêtes  malades;  mais  la 
cupidité  des  bouchers  sera  toujours  un  obstacle  presque  in- 
surmontable à  ce  qu'une  bonne  police  s'exerce  sur  les  viandes 
malades.  Les  affections  putrides  ou  malignes  qui  naissent  de 
la  corruption  des  viandes  ou  des  issues,  cesseront  en  grande 
partie  avec  de  la  propreté,  et  en  plaçant  les  tueries  dans  de 
grands  locaux  aérés ,  ouverts ,  et  pourvus  d'eau  courante ,  aux 
extrémités  des  villes. 

Boulangers.  La  farine  qui  est  employée  à  la  fabrication  du 
pain,  étant  un  corps  très-divisé,  vole  dans  l'air  avec  uns 
grande  facilité,  et  est  respirée,  par  les  boulangers,  en  abon- 
dance. Les  meuniers,  les  perruquiers,  ceux  qui  mettent  l'ami- 
don en  poudre,  les  porte-faix  qui  mesurent  et  transportent  les 
sacs  de  farine  ,  sont  dans  le  même  cas.  Par  elle-même ,  cette 
substance  n'est  pas  nuisible;  mais  c'est  en  s'ihsinuant  dans 
les  voies  aériennes  qu'elle  présente  des  inconvéniens.  Elle 
provoque  la  toux,  cause  l'asthme  et  la  phthisie.  On  croit 
qu'elle  peut  se  pelotonner  et  produire  des  espèces  de  calculs 
bronchiques ,  chose  qui  ne  me  paraît  pas  prouvée  bien  évidem- 
ment. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  tous  les  boulangers  sont 
très-pâles,  ce  qui  annonce  que  leur  sang  est  peu  riche,  peu 
oxigéné;  ils  sont  même,  en  général,  maigres  et^assez  délicats, 
autre  preuve  de  l'effet  nuisible  de  l'atmosphère  pulvérulente  au 
milieu  de  laquelle  ils  vivent  ;  mais  si  cette  atmosphère  cause  une* 
sorte  de  cacochymie,elle  n'ulcère  pas  les  membranes  muqueuse* 
comme  celle  composée  de  particules  anguleuses,  comme  la 
poussière  des  meules,  des  pierres  de  taille,  etc.  Au  surplus, 
l'atmosphère  pulvérulente  des  boulangers  n'est  pas  composée 
seulement  de  farine;  il  y  a  encore  la  poussière  des  fournis,  1a 
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dre  qui  s'attacha  au  pain  <>n  qui  voir  du  four,  la  poussière 
de  la  biaise,  le  son  qu'on  met  dans  les  corbeilles,  etc 

On  doit  distinguer  les  ouvriers  boulangers  en  deux  classes; 
ceux  qui  travaillent  a  la  pâte,  au  pétrin,  (t  ceux  qui  travail-! 
Jcnt  au  four.  Tous  sont  exp  se'é  a  l'atmosphère  pulvérulente 
de  la  farine,  surtout  les  boulangers  au  pétrin,  mais  ceux  du 
four  ont  déplus  des  maladies  causées  par  la  chaleur  excossisc 
dans  laquelle  ils  vivent  presque  constamment,  ce  qui  les  des- 
Bêche,  leur  donne  de  Ja  soif,  les  expose  ii  toutes  les  maladies. 
<jui  naissent  du  passage  de  la  chaleur  au  froid,  parce  que  ce$ 
ouvriers  vont  se  lalkucliir  au  dehors,  cl  contractent  ainsi  des 
rhumes,  des  catarrhes,  des  peripneumonies  ,  des  pleuré* 
sies  t  etc.  Ils  sont  donc,  eomme  on  yoit,  encore  plus  exposes 
aux  maladies  que  les  boulangers  au  péti  in  ,  qui ,  cependant ,  ont 
une  peine  musculaire  considérable;  car  l'effort  nécessaire  pour 
soulever  des  masses  de  pâte  plus  ou  moins  fortes,  est  tel  qu'il 
leur  fait  faire  un  bruit  pai  lieu  lier  qu'on  appelle  geindre,  nom  qui 
est  resté  affecté  au  premier  ouvrier  du  pétrin.  Il  paraît  cepen- 
dant que  ee  bruit  est  autant  l'effet  de  l'habitude  que  lerétul* 
fat  de  Tel  foi  t  qu'ils  sont  <  de  faire.  Les  boulangers  dia  d| 

«pi  i  !  les  soulage.  Ces  ouvriers  de  four  sont  encore  expos  s  à 
I  asphyxie  de  la  braise.  Il-,  jettent  souvent  cette  dernière  dans 
des  caves,  où  elle  s'e'teint  mal  et  où  elle  forme  de  l'acide  car» 
bonique  en  abondance  ,  qui  tue  ceux  qui  \  oui  la  cherclu  r ,  .s'ils 
no  prennent  pas  les  précautions  çouvenables.  Il  est  facile  de 
remédier  a  ces  ineon venions,  eu  étouffant  la  biaise  dans  d  . 
vaisseaux  clos,  connue  on  le  fait  actuellement  Dit  y  Le  par- 
ton  t . 

Comme  il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  l'atmosphère pulvér,u< 
lente  delà  farine ,  on  ne  peut  que  prendre  quelques  précau* 
lions  pour  avaler  le  moins  possible  de  poussière.  Les  ouvriers 
ont  I  habitude  de  se  mettre  un  mouchoir  devant  la  bouche, 
m  travaillant ,  <  e  qui  empê<  hc  h  s  pai  ii<  u  les  l<  i  plu  i  gi  ' 
de  passci  dans  les  voies  aériennes.  S'ils  pouvaient  travailler 
sous  le  manteau  d'une  <  In  mince  qui  aurait  un  fouj  n<  au  d'ap- 
pel, le  dangei  serait  encore  moindre.  Quan(  aux  inconvénj 
du  .  Icmcul  difficile  de  les  éviter.  Cependant,  «  n 

prenant!  tir  qu'après  s'etn  - .  ..<!i  .  !i(  rncut 

u  licud  l'air,el  en  petit  jupon, 

rs,  ce  qui  est  aussi  io 
leui  santé,    n    •   : .  .  ut  une  p  u  lie  des  maux  qui 
frappent  <  n  qu'ils  De  boivent  ; 

•  i  «  I,  car  cela  a  h  double  iucom  émeut 

l'i  thaï  ition  muqueuse  et  [><  ; 
piralon e,  i  i  i  <  j]        ,.;n  >  nui  U  \  i  ut. 

I,  les  ouyricti  I        \  gers  soni  héquemmcu^ 
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Jades.  On  en  voit  un  grand  nombre  dans  les  hôpitaux,  ce  qui 
provient  non-seulement  de  la  fatigue  de  leur  profession,  et  des 

ineouvéniens  qui  y  sont  attaches  ,  mais  encore  de  l'habitude  de 
travailler  la  nuit  au  lieu  du  jour,  de  sorte  qu'ils  jouissent  ra- 
rement de  la  chaleur  solaire  et  de  la  lumière  ;  ce  qui  peut  con- 
tribuer autant  à  les  étioler  que  la  farine  qu'ils  avalent,  et  qui 
cependant  doit  les  nourrir  un  peu.  Remarquons  pourtant  que 
les  pâtissiers,  qui  travaillent  de  jour,  ne  sont  pas  plus  colores; 
il  est  vrai  qu'ils  travaillent  au  tour  et  au  pétrin.  Les  boulan- 
gers sont  en  outre  tiès-adonnés  au  vin,  et  leurs  garçons  mènent 
souvent  une  vie  crapuleuse.  On  a  remarqué  que  dans  la  peste 
de  Marseille,  en  1720,  tous  les  boulangers  périrent. 

Carriers.  Les  maladies  de  ces  ouvriers  sont  dues  a  quatre 
circonstances  différentes  de  leur  travail  :  i°.  ils  sont  sujets  à 
être  blessés  ou  même  assommés  par  des  pierres  qui  leur  tom% 
bent  sur  le  corps,  ou  a  se  tuer  en  descendant  ou  montant  de  la 
Carrière,  ou  même  à  être  ensevelissons  ses  voûtes  ;  i°.  l'air 
humide,  épais,  froid,  des  carrières  ,  est  très-nuisible  à  Jasante 
de  ces  artisans;  il  les  rend  paies,  bouffis,  les  dispose  à  la  ca- 
chexie, à  l'hydropisie,  au  rhumatisme,  etc.;  3°.  des  gaz  délé- 
tères peuvent  se  dégorger  dans  les  carrières  ,  et  asphyxier  les 
ouvriers,  ce  qui  les  assimile,  sous  ce  rapport,  aux  mineurs 
(  f^ojez  asphyxie  et  mineur);  zj°.!a  poussière  qui  s'échappe,  pen- 
dant le  travail  des  pierres,  et  qu'ils  respirent,  leur  est  desplus 
nuisibles.  Cette  poussière,  composée  de  fragmens  anguleux  et 
coupans,  s'insinue  dans  les  voies  de  la  respiration,  provoque  la 
toux,  cause  de  petites  ulcérations  qui  donnent  lieu  à  des  cra- 
chemens  de  sang  et  à  la  phthisie;  les  ouvriers  carriers  dési- 
gnent cette  affection,  lorsqu'elle  résulte  de  cette  cause,  sous 
le  nom  de  maladie  des  grès  ou  de  maladie  de  Suint-Rock. 
Les  tailleurs  de  pierre,  les  statuaires,  etc.,  y  sont  sujets 
comme  les  carriers.  On  dit  avoir  rencontré  dans  les  poumons, 
des  concrétions  pierreuses,  qui  étaient  le  résultat  des  fragmens 
de  pierre  qui  avaient  pénétré  dans  les  voies  aériennes.  Je  ne 
puis  adopter  cette  opinion  ;  la  nature  délicate  des  voies  aé- 
riennes ne  permet  à  aucun  corps  étranger  mobile  d'y  séjourne!  ; 
les  accident  qui  en  résultent  sont  si  graves  que  la  mort  s'en 
suit  bientôt.  Ce  qui  a  pu  tromper,  c'est  qu'on  trouve  effecti- 
vement, parfois,  des  concréiions  comme  pierreuses,  dans  les 
ramifications  bronchiques ,  chez  quelques  phthisiques  ;  mais 
on  les  rencontre  dans  toutes  professions ,  et  le  plus  souvent 
chez  des  gens  qui  n'ont  jamais  travaillé  de  pierres.  Ces  con- 
crétions sont  le  résultat  de  lésions  organiques  spontanées ,  de 
petrincations,  cl  incrustations,  et  ne  sent  aucunement  dues  a 
î'intromis->ion  de  corps  extérieurs  étrangers. 

L'espèce  de  pli-hi::c  qui  résulte  des  fragmens  de  pierre  ava- 
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les  ,  se  trouve  décrite  à  la  fin  du  Précis  d'opérations  de  chi- 
rurgie de  Leblanc.  Elle  attaque  ces  ouvriers  avant  quarante 
ans ,  dure  six  mois  ou  un  an  ,  el  quelquefois  plusieurs  années. 
Elle  ne  diffère  guère,  par  ses  symptômes,  de  Ja  plilhisie  tu- 
berculeuse, el  exige  le  même  traitement. 

Pour  se  préserver,  autant  que  possible,  de  l'effet  nuisible 
de  celte  poussière,  qui  est  très-subtile,  puisqu'on  dit  qu'elle 
peut  pénétrer  dans  des  bouteilles  et  des  vessies  fermées  ,  il  faut 
travailler  le  dos  au  vent,  de  manière  qu'elle  soit  chassée  loin 
du  visage  de  l'ouvrier. Quant  aux  maladies  qui  résultent  de  sa 
présence  dans  le  poumon,  elles  doivent  être  traitées  comme 
les  affections  analogues;  nous  n'avons  pas  de  moyen  particu- 
lier pour  faire  sortir  ces  particules  pierreuses,  que  la  toux 
chasse  ordinairement  des  bronches. 

Chandeliers.  Les  aceidens  qu'éprouvent  les  chandeliers 
sont  tous  relatifs  à  la  fonte  du  suif  pour  le  couler  dans  le-s 
moules. 

Comme  ils  le  fondent  très-souvent  dans  des  caves,  où  il  n'y 
a  guère  d'air,  ils  sont  fréquemment  inconnu  -<i  par  la  vapeur 
du  charbon  de;  leurs  fourneaux.  On  en  a  vu  être  asphyxiés  pai 
<  i  tie  cause. 

Riais  la  circonstance  la  plus  nuisible  pour  eux.,  résulte  des 
émanations  qui  s'exhalent  de  la  gi  aisse  pendant  sa  fonte,  et  qui 

sont  d'une  odeur  ires-nauseabonde  ;  aussi  les  chandeliers  sont- 
ils,  en  général  ,  pâles,  bouffis,  et  (-prouvent  de  la  gène  de  res- 
pirer, des  maux  de  poitrine  et  des  aceidens  nerveux,  de  diffé- 
rente nature. 

Lorsque  les  suifs  dont  ils  se  servent  ont  appartenu  à  des 
animaux  malades,  on  a  vu  les  chandeliers  eu  éprouvei  d<  i 
affections  parfois  contagieuses ,  d'une  nature  fort  grave  ,  comme 
ki  pustule  maligne,  l'anthrax,  la  fièvre  putride,  etc.  Cepen- 
dant .  la  graisse  n'éprouve  pas  par  elle-même  de  décomposition 
putride  comme  la  chair  ;  cest  par  l'action  d'un  feu  vif,  qu'elle 
acquiert  en  brûlant  une  odeur  très  «nuisible. 

Les  chaudronnées  de  suif  s'enflammi  il  souvent,  et  causent 
des  incendies  considérable  .  Cet  ac<  ident  est  asseï  fréquent ,  et 
c'est  une  des  raisons ,  joint  à  la  fétidité  qu'i  eni  les  chau- 
dières, qui,  dans  beaucoup  de  pays,  a  fait  i  i  les  chan- 
deliers dans  les  faubourgs,  ils  sciaient  en<  ore  mieui  en  pl< 
i  ampagne,  et  isoh  s. 

L  odeur  d'une  chandelle  qui  brûle  est  Insupportable  à  beau- 
coup de  personnes,  qui  ne  peuvent  s'en  servir  pour  lire  ou 
travail lei  tans  en  être  malades.  L'usage  '  mpes  à  double 
d  m  mi  d'air,  qui  n'ont  pai  conséquent  ni  odeur,  ni  fum 
•i  répandu  maintenant,  a  caqse  de  l'économie  qui  en  résulte, 
et  de  la  beauté  de  la  lumière,  a  grandement  diminué  les  m  I 
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vais  effets  de  la  chandelle ,  parce  qu'on  en  use  réellement  en 
bien  moindre  quantité  qu'autrefois.  Les  médecins  doivent  pro- 
pager cette  méthode  d'éclairage  aussi  salubre  qu'agréable,  et 
qui  deviendra  bientôt  générale,  si  on  réfléchit  à  l'économie  et 
à  la  salubrité  qui  en  résultent. 

Chanteurs.  Les  organes  de  la  voix ,  ou  ceux  qui  ont  des 
connexions  avec  eux,  sont  le  siège  des  maladies  qu'éprouvent 
les  chanteurs,  et  en  général  les  personnes  qui  parlent  souvent  et 
avec  véhémence,  tels  sont  les  acteurs,  les  avocats,  les  orateurs, 
les  prédicateurs ,  et  même  les  joueurs  d'instrumens  à  vent , 
qui  font  également  un  emploi  plus  ou  moins  prolongé  des  or- 
ganes de  la  voix,  quoique  dans  un  autre  genre. 

La  voix  naturelle,  trop  longtemps  prolongée,  même  sans 
effort,  fatigue  le  larynx  et  surtout  les  poumons,  et  cause,  par 
la  répétition  du  même  acte,  de  l'oppression,  de  l'asthme,  des 
douleurs  de  poitrine  ,  des  hémoptysies  ,  etc. 

Si  la  voix  est  forcée  et  soutenue,  pendant  un  certain  temps, 
dans  des  proportions  qui  dépassent  les  forces  pulmonaires,  il. 
s'en  suit  des  accidens  plus  graves  encore;  on  a  vu  des  goitres 
d'air,  suite  de  la  rupture  des  parois  laryngées  ou  trachéales, 
des  ruptures  artérielles,  et  des  vomissemens  de  sang,  par  suite 
d'excès  vocaux;  l'exercice  outré  de  la  voix  donne  encore  lieu 
à  des  anévrysmes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ,  à  cause  des 
connexions  des  organes  pulmonaires  avec  ceux  de  la  circula- 
tion; à  la  phthisie,  surtout  à  la  phthisie  laryngée,  si  fréquente 
chez  les  crieurs  des  rues,  chez  les  chanteurs  de  carrefours.  Ou 
a  également  avancé  que  les  chanteurs  et  les  professions  ana- 
logues étaient  sujets  à  la  hernie,  mais  je  crois  que  c'est  sans 
preuve  bien  manifeste  ;  du  moins  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  le 
remarquer.  Une  dernière  maladie  que  j'ai  observée  chez  ceux 
qui  font  des  efforts  de  la  voix  ,  c'est  Y  œdème  de  In  glotte  ;  il 
y  a  peu  de  temps  que  j'en  ai  observé  un  exemple  très-remar- 
quable ,  chez  une  dame  qui  avait  fait  de  grands  efforts  de  dé- 
clamation. 

Les  chanteurs  et  autres  personnes  qui  parlent  en  public, 
sont  sujets  à  contracter  des  maladies  qui  sont  très-fâcheuses 
pour  eux,  tandis  qu'elles  sont  à  peine  remarquées  chez  d'au- 
tres individus.  Soit  résultat  d'une  susceptibilité  particulière, 
soit  par  toute  autre  cause,  il  est  notoire  que  ces  personnes  sont 
très-exposées  à  l'enrouement,  à  l'aphonie,  ou  seulement  à  une 
diminution  dans  le  volume,  l'étendue  ou  la  justesse  de  la  voix. 
Ces  indispositions  sont  très-graves  pour  les  chanteurs,  puis- 
qu'elles les  privent  d'exercer  leur  profession  ,  ou  au  moins  de 
l'exercer  avec  la  même  perfection.  J'ai  soigné  des  cantatrices 
qui  étaient  désolées  de  ce  que  leur  voix  était  baissée  de  quel- 
ques tons,  et  où  véritablement  je  n'apercevais  rien  de  i;-ieu 
changé;  on  en  a  vu  oblige'cs  de  quitter  le  théâtre  par  celle  cir- 


23»  M    NI- 

constance  ;  ce  qui  les  réduit  à  mener  une  \  ie  for!  triste  ,  privi 
de  l'organe  qui  riait  pour  elles  une  source  de  richesses,  ou  au 
moins  d'existence.  I>e  mal  vénérien  est  souvent  la  cause  de 
chan^emens  dans  la  voix;  c'est  du  moitié  ce  (juc  je  puis  con- 
clure de  deux  cas  arrivés  récemment  à  doux  actrices  bien  con- 
nu* s  de  cette  capitale,  dont  la  voix  n'a  retrouve  sou  volume 
et  sa  justesse  qu'après  un  traitement  anti  vénérien  complet. 

La  nudité  de  beaucoup  de  costumes  de  théâtre  est  une  autre 
source  de  maladies  pour  les  chanteurs  ou  acteurs;  ils  sYc.hauf- 
fent  beaucoup  en  jouant,  et  se  refroidissent  dans  les  scènes  où 
ils  n'ont  rien  à  dire,  ce  qui  leur  donne  des  rhumes,  des  ca- 
tarrhes et  autres  affections  aiguës  de  la  poitrine  :  c'est  la  sou- 
vent aussi  le  germe  des  altérations  dans  la  voil  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Il  y  a  peu  de  moyens  à  employer  pour  empêcher  les  chan- 
teurs et  autres  personnes  qui  trouvent  dans  leur  voi\  un 
moyen  d'existence,  de  contracter  les  maladies  que  nous  v<  nous 
d'énumérer.  S'ils  modèrent  le  volume  de  leur  VOÎX ,  ils  ne 
pi od  ni  sent  plus  ie  m'me  r!|Vt  ,  et  manquent  leur  but.  I  n  (hau- 
teur <|ui  n'atteindrait  pals  aux  note* marquées  dans  la  partition 
ne  pourrait  plus  chanter  son  rôle.  Eo  un  mot  ,  il  n'y  a  v<  11- 
tableinent  que  la  cessation  de  l'exei  eiee  de  la  VOIX  qui   [misse  y 

apporter  du  soulagement,  Aussi  les  chanteurs  doivent -ils 
n'ouvrir  la  bouche  que  pour  leur  ait;  ils  SOTIt  forcés  d'être 
sobres  de  paroles  pour  loul  autre  besoin;  ils  doivent  user  de 
lu  (  :  01  a  us.  ,  de  b  -chiques,  d'à  do  m  d'huileux  j  ces  artistes 

ont  des  moyens  à  eux  pour  coi.-<  ■  \  n  leur  voix,  mats  la  plu- 
part ne  sont  que  des  remèdes  tans  valeur,  et  nui- 
sibles qu'utiles.  La  plus  célèbre  actrice  de  cetl  i  île  m'a 
raconte  avoir  recouvré  sa  voix,  étant  en  \  .  au  mo 
d'une  teinture  alcoolique  con  ;  qu  un  A  lui  donna, 
e1  doo(  elle  lit  usage ,  lassée  de  n  ei»1  d<  s  pec- 
t  •. .ois  ord  Daires  depuis  près  idrc 
avantage.  J'ignore  quel  était  c<             ament. 

rue  (  oui  raclent  ateui  s  cl  autres  ai  listes 

ro.  </.■/  /   i    i  •     iieni  le  1 1 aiten  i  iinoire  des 

dui      :  mail  <>n  doit  toujoui  tai  rrd  a   l'organe  prit 

pal  ,  c'est-a- dite  à  celui  de  la  \  ors    qui  es 
substances  douces  et  onctueuses ,  et  uni  abstanth 

stiiuulass  épices.  Le  vm  ne  convient  que  peu   ;i  ces  art 
ncoi  ••  moins  les  liqueu  i  iliques. 

On  arematuué  sjuel'abusdcs  j<  riennes  altérait 

singulièrement  les  s*gnnes  de  la  ••  I    torfeqne  l<  scbant<  m  i 

nui  veul'  ni  conseryei  cesorgai  dans  I  >ute  i(  ut  pur<  t<  doi- 
vent eu  être  très  --  <  •  l  >  *  •  .C'est  (ans  dont.-  une  des  i  :  •  qui 
î.i  faire  I     '  rrwfi  en  Italie  -,  le.|   à!  de  la 
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musique  vocale  est  si  prononce,  qu'on  y  sacrifie  tout,  et  qu'on 
le  retrouve  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  société. 

Chanvriers.  Sous  ce  nom  ou  comprend  les  gens  qui  font  su- 
bir au  chanvre  et  au  lin  toutes  les  opérations  nécessaires  pour 
pouvoir  en  faire  de  la  toile. 

La  première  et  la  plus  insalubre  de  toutes  ces  opérations  est 
le  rouissage ,  qui  consiste  à  mettre  le  chanvre  par  bottes  dans 
l'eau  ,  pour  qu'elle  dissolve  une  espèce  de  gomme  qui  em- 
pêche la  fibre  de  se  séparer  de  la  tige.  L'odeur  extrêmement 
forte  et  nauséeuse  du  chanvre  se  communique  à  l'eau  ,  qu'elle 
gâte  ;  la  partie  végétale  y  subit  une  sorte  de  fermentation  pu- 
tride qui  ajoute  a  i'inlection  des  eaux,  et  les  rend  fort  insa- 
lubres, et  même  désagréables  à  boire,  si  c'est  dans  une  mare 
que  le  chanvre  est  placé  pour  rouir;  le  danger  est  beaucoup 
moindre  dans  les  eaux  courantes. 

Non-seulement  les  eaux  sont  altérées,  l'air  vicié,  et  des 
odeurs  désagréables  s'émanent  par  le  rouissage,  mais  ces  trois 
causes  réunies  fomentent  souvent  des  maladies  très  com- 
munes dans  les  villages,  et  qui  exercent  de  grands  ravages 
sur  la  population  des  campagnes.  Des  fièvres  intermittentes 
de  toutes  natures ,  parfois  pernicieuses,  sont  souvent  dues  à 
cette  triple  cause;  un  état  de  langueur,  la  disposition  au  scro- 
fule, à  la  cachexie,  frappent  les  enfans  qui  habitent  habituel- 
lement autour  des  mares  ou  ruisseaux  ;  et  mille  autres  incom- 
modités qu'on  ne  sait  à  quoi  attribuer,  ne  reconnaissent  pas 
d'autre  source  chez  les  habilans  des  campagnes. 

L'administration  devrait  donc  bien  tenir  la  main  à  ce  que  le 
rouissage  n'ait  lieu  dans  les  villages  que  dans  des  eaux  cou- 
rantes, ou  au  moins  dans  des  rnarcs  situées  loin  des  habita- 
tions, et  dont  l'eau  ne  servirait  ni  à  la  boisson  des  hommes, 
ni  à  celle  des  animaux;  elle  devrait  même  obliger  à  ce  qu'il 
n'eût  lieu  que  par  un  temps  froid  ,  comme  en  novembre ?  plu- 
tôt qu'à  une  époque  plus  chaude. 

Le  teillage  du  chanvre  répand  une  poussière  qui  picote  les 
yeux  et  la  poitrine,  mais  d'une  manière  peu  dangereuse,  à 
cause  de  sa  petite  quantité,  chaque  brin  étant  pris  isolément; 
mais  qu'au  lieu  de  le  teillér  on  le  broyé ,  il  se  répand  alors 
u':e  quantité  considérable  de  cette  poussière,  composée  de  dé- 
tritus du  chanvre,  de  vase  de  marais  desséchée ,  et  de  chêne- 
vottes.  Les  broyeurs  de  chanvre  respirent  cette  poussière,  qui 
leur  donne  des  picotemens  de  poitrine,  de  la  toux,  de  l'en- 
rouement ,  et  à  la  longue  les  rend  asthmatiques  et  même 
phthisiques.  Chez  beaucoup,  il  y  a  une  sorte  de  sécheresse  ou 
d'acidité  de  la  poitrine,  et  même  de  tout  le  corps.  On  diminue 
le  danger  du  broyage  en  le  pratiquant  en  plein  air,  le  dos  au 
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vent ,  et  en  buvant  dos  tisanes  adoucissantes  ,  du  lait,  de  l'eau 
de  gomme i  de  guimauve,  de  graine  de  lin  ,  etc. 

On  moyen  facile  d'empêcher  la  plus  grande  partie  des  maux 
qui  résultent  des  différentes  préparations  du  chanvre,  c'est  de 
propager  l'emploi  de  la  machine  de  M.  Christian  qui  a  le  triple 
avantage  de  dispenser  du  rouissage,  de  donner  plus  de  chanvre 
cl  de  lin,  et  de  lui  laisser  nue  plus  grande  force,  puisqu'il 
reste  pourvu  de  la  gomme  que  I  eau  lui  enlevai!  pendant  son 
s  ijour  dans  ce  liquide.  Sous  le  rapport  de  la  santé ,  la  seule  dis- 
pense du  rouissage  rendra  de  grands  services  au\  campagnes, 
dont  les  eaux  resteront  potables,  et  dont  l'air  ne  sera  plus  vicié 
d'émanations  dangereuses,  qui  portaient  avec  elles  le  germe 
d'un  grand  nombre  de  maladies. 

Charbonniers.  Ces  hommes,  couverts  d'une  poussière  noire 
sur  tout  leur  corps,  enveloppés  de  vêtemens  grossiers  impré- 
gnés de  la  même  substance,  nous  semblent  devoir  être  dans 
une  condition  très-misérable,  et  être  sujets  à  des  maladies  dues 
à  la  malpropreté  habituelle  où  nous  les  supposons.  Il  en  est 
peu  cependant  qui  soient  plus  sains  et  plus  exempts  de  ma- 
ladies. 

On  doit  di\iser  les  charbonniers  en  deux  classes,  cens  qui 

font  le  charbon  ,  et  ceux  qui  le  mesurent  et  le  portent  en  ville. 

I  ,t  -  premiers  travaillent  eu  plein  air,  et  sont  rarement  in- 
commodés par  le  lait  de  la  cuite  du  charbon,  qui  se  lait  au 
milieu  des  bois ,  et  en  recouvrant  de  tiare  la  (liai  bonnette  ,  il 
mesure  qu'elle  est  carbonisée;  les  émanations  délétères  s'échap- 
pent par  le  sommet  du  eune,  et  9' évaporent  dans  l'atmosphère 
.sans  incommoder  les  ouvriers  :  niais  ceux-ci  ,  travaillant  BOUr 
vent  jour  et  nuit  dans  !»s  bois,  sont  incommodés  par  la  iraî- 
cheui  de  Ces  dernières, par  la  pluie,  parla  privation  de  beau- 
coup de  choses;  ils  couchent  sur  la  terre,  peu  couverts,  de 
sotte  qu'ils  éprouvent  des  douleurs,  des  rhumes,  des  fièvres 
intermittentes,  etc.  ;  des  cabanes  fermées  l«s  préserveraient  ai- 
sément de  ces  ai  cidens ,  mais  le  plus  souvent  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  d'en  <  onsti  uire. 

I  es  charbonniers  qui  portent  le  charbon  et  le  mesurent ,  dans 
lev  grandes  villes*,  ne  paraissent  point  incommodes  par  la 
poussière  de  cette  substance ,  qui ,  de  sa  nature,  n'est  nulle- 
ment délétère.  Dans  les  voies  digeslives,  elle  ne  cause  nulle 
espèce  de  dérangement  ;  dans  les  aériennes,  «die  paraît  en 
causer  très-peu  aussi;  il  j  a  seulement  un  peu  de  toux ,  si  la 
poussière  v  pénètre  momentané  ment  en  ti<>p  grande  quantité. 
Je  n'ai  pas  \  u  que  les  »  harboo  1  1  I    plus  sujets  que 

d'autres  aux  maladies  cl  itrine,  etengi  néral 

je  n'ai  pas  oh  dans  les  hôpitaux  qu'ils  fussent  attaqués 

de  maladies  pai  ti<  ulières. 
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11  y  a  plus  :  c'est  que  le  charbon  les  préserve  de  la  plu- 
part des  maladies  cutanées  ;  rarement,  ou  presque  jamais,  ces 
artisans  ont  la  gale  ;  je  ne  leur  ai  point  trouve  non  plus  de 
dartres;  les  maladies  putrides  nie  semblent  aussi  plus  rates 
chez  eux.  Serait-ce  à  la  vertu  dépurative  et  antiseptique  bien 
connue  du  charbon  qu'il  faudrait  attribuer  ces  avantages  ?  Cela 
paraît  de  toute  probabilité. 

Au  surplus,  les  charbonniers  devraient  user  de  bains,  de  lo- 
tions ,  de  temps  en  temps,  ne  fût-ce  que  par  propreté;  mais  il 
faut  avouer  que  c'est  ce  dont  ils  s'occupent  le  moins.  Ordinai- 
rement le  père ,  la  fcmrne  et  les  enfans  vivent  couverts  de  pous- 
sière de  charbon ,  et  bien  portans. 

Chasseurs.  Le  plaisir  de  la  chasse,  qui  est  une  source  si  fré- 
quente de  santé,  qu'on  ordonne  même  dans  bien  des  cas  comme 
un  excellent  moyen  curatif  des  obstructions  ,  des  engorgemens, 
de  la  mélancolie ,  de  l'hypocondrie ,  etc. ,  devient  parfois  aussi 
cause  de  maladies ,  sans  y  comprendre  l'extrême  fatigue  qu'on 
peut  y  prendre,  et  dont  il  résulte  des  courbatures  ,  des  fièvres 
éphémères,  etc.  Le  froid  et  l'humidité  qu'on  y  ressent  souvent 
pendant  l'hiver ,  qui  est  l'époque  de  l'année  où  on  se  livre  le 
plus  à  cet  exercice,  causent  également  des  rhumes,  des  catar- 
rhes, et  même  des  péripneumonies.Les  chasseurs  très-échauffés 
boivent  souvent  de  l'eau  froide,  et  contractent  diverses  affections 
de  poitrine,  ce  à  quoi  la  plupart  obvienten  portant  une  bouteille 
d'osier  qui  contient  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie  ,  avec  laquelle 
ils  étanchent  la  soif  qui  les  dévore.  Les  armes  des  chasseurs 
sont  sujettes  a  crever  dans  leurs  mains ,  ou  à  partir  accidentel- 
lement, ce  qui  leur  cause  parfois  de  graves  blessures  et  même 
Ja  mort. 

De  toutes  les  chasses ,  celles  où  on  court  le  plus  de  risques 
est  celle  des  grands  animaux,  comme  le  loup,  le  sanglier,  le 
daim ,  etc.  On  a  vu  des  chasseurs  blessés  et  tués  par  ces  qua- 
drupèdes  qui  revenaient  furieux  sur  leur  meurtrier. 

La  plus  pénible  des  chasses  est  celle  qui  se  fait  à  l'affût.  Le 
chasseur  reste  immobile  des  heures  entières  dans  les  roseaux 
d'un  étang,  ou  dans  une  cabane  de  feuillée  à  attendre  des  ca- 
nards ou  d'autre  proie ,  et  éprouve  dans  des  attitudes  gênées 
du  froid  et  toutes  espèces  d'intempéries.  On  en  a  vu  avoir  les 
pieds,  les  doigts,  le  nez  gelés,  pour  être  restés  ainsi  exposés  à 
la  brutalité  de  la  saison,  à  la  neige,  et  ne  s'en  apercevoir  que 
quand  le  mal  était  fait.  Le  moins  qu'il  arrive  à  ceux  qui  res- 
tent mouillés  sont  des  coliques,  des  diarrhées,  des  rhuma- 
tismes, des  fièvres  intermittentes,  etc.  On  a  vu  ia  récidive  de 
ces  chasses  amener  l'hydropisie  et  autres  cachexies;  mais  rien 
ne  corrige  le  chasseur  :  la  pluie  de  l'automne,  le  froid  de 
1'hjver,  les  brouillards,  la  neige,  ne  peuvent  arrêter  cette  pas- 
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sion,  qui  devient  funeste  à  beaucoup  d'entre  eux  lorsqu'elle  est- 

poussée  à  l'excès. 

A/a  net  suh  Jnve  friguJo 

Venator,  tenerœ  conjugi*  immcmor. 

BOBACI ,  Od.  1  ,  lib.  I. 

Le  remède  à  tout  cela  serait  la  modération  et  de  sages  pre'- 
cautions;  mais  que  conseiller  a  des  gens  entraînés  invincible- 
ment par  l'attrait  de  ce  noble  délassement,  et  dont  l'excès  seul 
devient  meurtrier?  Les  précautions  sont  connues  de  tous,  et  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  mais  bien  rarement  on  les  met  en 
usage.  Voyez  chasse,  lom.  rv  ,  p.  >"o. 

Chiffonniers.  Ces  artisans  abjects,  qu'on  neconnaft  quedans 
les  grandes  villes,  qui  sont  sans  cesse  revêtus  des  baillons  de 
la  misère,  sont  pourtant  très-nécessaires;  ils  livrent  aux  arts 
une  foule  d'objets  utiles  qui  sans  eux  seraient  perdus.  Le  vieux 
linge,  le  papier,  les  os,  le  cuir,  la  laine,  la  cendre,  le  verre, 
le  1er,  etc.,  ramassés  et  mis  à  part  par  eux,  vonl  servir  de  ma-» 
lériauxà  des  fabriques  importantes.  Ils  les  vendent  ii  des  prix 
assez  honnêtes;  aussi  dit-on  que  ceux  de  ces  ouvriers  qui  ont 
de  la  conduite  sont  riches,  ce  qu'assurément  on  est  loin  de 
•'imaginer  en  les  voyant. 

\a  s  chiffonniers  sont,  par  goût  on  par  état,  la  classe  la  plus 
sale  qu'il  y  ait  au  monde;  ils  sont  sans  cesse  rongés  de  ver- 
mine ,  ont  le  teint  hâve,  la  peau  crasseuse ,  et  sont  un  objet  de 
dégoût,  même  pou/*  les  chiens,  qui  les  aboient  dan-,  les  rues: 
il  est  vrai  qu'on  les  accuse  de  leur  faire  la  guerre,  pour  porter 
ces  quadrupèdes  dans  tes  amphithéâtres  d'anatomic ,  où  ils  sont 
soumis  aux  expériences  physiologiques.  Les  chiffonniers  enlè- 
vent aussi  les  chats,  dont  ils  vendent  la  pian  au  v.  chapeliers,  et 
mangi  ut ,  dit-on,  la  chair. 

Ces  artisans,  qui  logenl  dans  les  faubourgs  des  capitales  (à 
Paris  au  faubourg  Saint- Marceau),  dans  de  petites  chambres, 
ventassent  les  ordures  qu'ils  rapportent,  et  qui  v  éprouvent 
une  soi  le  de  fei  mentation  ,  d'où  s  émanent  des  odeurs  plus  ou 
moins  délétères  et  nuisibles»  Ceux  qui  respirent  ces  odeurs  en 
irprou\<  nt  des  maladies  l.  brifas,  el  souvent  d'une  nature  pu- 
tride ou  maligne.  Couchanf  pêle-mêle,  n'ayaul  pas  de  linge 
pom  changer,  les  maladies  contagieuses ,  comme  la  petite  ve- 
rdie, la  rougeole,  la  scarlatine  etc.,  se  communiquent  à  toute 
la  (ami lie.  qui  périt  souvent  en  grande  partie, moins  par  i'ac- 
tivité  du  mal.  que  par  les  mauvais  soins  «  la  malpropreté  et  le 
mauvais  état  des  humeurs  des  individus  de  cetl  .qui 

h.  -r  (  ompose  guère  que  d'hommes ,  de  femmes  <ui  enfani  qui 
n'out  pas  voulu  apprencLe  d'état,  ou  qui  vivent  dans  la  cra- 
pule la  plus  grande  \  ce  qu'on  reconnaît  bien  à  l'odeur  fétide 
qui  t'exhale  de  leui  corps. 
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Si  on  pouvait  espérer  d'apporter  quelque  amélioration  dais 
la  saute  de  ces  artisans,  ce  seiait  par  des  moyens  de  propreté 
et  d'assainissement  dans  leur  demeure,  dont  ils  sonl  bien  peu 
susceptibles.  Au  lieu  de  conserver  en  tas  Us  objets  qu'ils  ont 
recueillis  dans  leurs  courses  nocturnes,  ils  déviaient  en  faire 
le  triage,  lessiver  ceux  en  fil  ou  en  colon,  exposer  a  l'air  les 
tissus  animaux,  les  étendre  de  manière  à  en  empêcher  la  fer- 
mentation, et  cela  dans  des  lieux  où  ils  n'habitent  pas.  On 
devrait  même  les  obliger  a  déposer  ces  débris  sous  des  han- 
gars dans  les  faubourgs  des  villes,  ou  en  pleine  campagne; 
de  cette  manière  ils  en  souffriraient  moins*,  et  les  voisins  n'en 
recevraient  pas  de  vapeurs  délétères.  On  devrait  encore  les 
obliger  à  se  baigner  au  moins  une  fois  par  mois,  et  à  changer 
de  chemise  aussi  tous  les  mois,  ce  qu'assurément  ils  sont  loin 
de  faire,  la  plupart  n'en  ayant  pas  ou  rivn  mettant  pas. 

Chimistes.  Cette  classe  intéressante  de  savans,  a  laquelle 
nous  adjoindrons  les  pharmaciens ,  les  distillateurs,  certains 
manufacturiers,  les  essayeurs  des  monnaies,  etc.,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'analyse  et  à  la  combinaison  des 
corps  de  la  nature,  est  susceptible  de  contracter  des  affections 
qui,  le  plus  souvent,  sévissent  sur  la  poitrine. 

i°.  La  méditation  de  ia  partie  théorique  de  la  science  les  as- 
simile aux  gens  de  lettres,  dont  ils  sont  susceptibles  de  con- 
tracter les  maladies.  Voyez  lettres. 

i°.  Les  odeurs  plus  ou  moins  désagréables  qu'offrent  une 
multitude  de  substances  du  ressort  de  la  chimie  ou  de  la  phar- 
macie paraissent  agir  à  la  longue  sur  la  constitution  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  travaux  de  ces  sciences.  Ces  savans  sont  en 
général  pâles,  souvent  maigres,  d'une  constitution  nerveuse  et 
hypocondriaque. 

3°.  Les  particules  pulvérulentes  de  quelques  substances 
agissent  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  chimistes  ou  leurs  ou- 
vriers. L'arsenic,  l'antimoine,  etc.,  pulvérisés  volent  avec  une 
grande  facilité  ,  passent  dans  les  voies  muqueuses  du  poumon 
et  de  l'estomac,  et  y  causent  des  crachemens  de  sang ,  des  vo- 
missemeus,  quelquefois  la  toux ,  des  catarrhes  et  la  phthisie. 

4°.  Les  vapeurs  acides  ou  salines  sont  certainement  de  toutes 
les  causes  nuisibles  celles  qui  provoquent  le  plus  de  maladies 
aux  chimistes.  Le  chlore,  les  vapeurs  nitriques,  sulfuriques  , 
ammoniacales,  etc.,  ont  fait  périr  bien  des  chimistes,  en  alté- 
rant petit  à  petit  leur  poitrine,  ou  en  les  suffoquant  d'une 
manière  plus  prompte.  Ordinairement  ces  vapeurs  donnent 
Jieu  à  des  crachemens  de  sang,  à  la  toux  sèche,  puis  à  la 
phthisie. 

5°.  La  dégustation  de  certaines  substances  délétères  a  souvent 
causé  des  maladies  auxehimistes.  Désirant  connaître  la  sapidité 
3o.  i  j 
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d'un  nouveau  corps,  d'un  compose  récent,  etc. ,  ils  en  portent 
sur  la  langue,  cl  eo  ont  éprouvé  parfois  des  accident  qui  ne  se 
sont  pas  bornés  à  cet  organe. 

6  La  détonation  qui  a  lieu  dans  quelques  opérations. 
chimiques,  connue  les  préparations  des  poudres  fulminantes, 
des  sels  fulminans,  etc., a  u<  quefois  cause  des  blessures  gra- 
ves, et  la  mort  même  aux  chimistes  et  aux  pharmaciens.  De- 
puis qu'on  se  sert  des  appareils  de  W  cil',  ce  danger  est  moins 
à  craindre. 

-'\  Le  désir  de  connaître  les  vertus  d'une  substance  a  sou- 
vent poussé  les  chimistes,  les  pharmacieus  el  les  médecins  à 
l'expérimenter  sur  eux-mêmes,  el  plusieurs  lois  ils  ont  été  vic- 
times de  leurs  tentatives. 

8°.  Des  quiproqr.  >  ont  aussi  été  la  source  de  maladies  plus 
ou  moins  graves  pour  les  chimistes,  pour  les  pharmaciens-. 
mais  surtout  pour  leurs  élèves  :  plusieurs  de  ces  derniers  ont 
bu  parfois  des  solutions  cinétiques  ou  du  muriale  suroxigené 
de  mercure,  etc.,  à  la  place  de  médicamens  qu'ils  croyaient 
sans  inconvénient ,  et  ont  ainsi  été  punis  cruellement  de  leur 
gourmandise* 

La  plupart  de  ces  causes  de  maladies  sont  dues  à  des  i  \»  es 
de  zèle  pour  la  science  et  au  désir  d'ètie  utiles  qui  anime  les 
membres  de  cette  classe  intéressante  d'artistes.  La  plupart  n'i- 
gnorent pas  les  maux  qui  les  attendent,  et  ne  s'en  livrent  pas 
us  à  leurs  travaux  avec  ardeur;  niais  tous  devraient  l'aire 
leurs  opérations  dangereuses  sous  dcgi  ands  manteaux  de  chemi- 
née pourvus  d'un  fourneau  d'appel  :  ils  seraient  alors  à  l'abri 
des  gax  délétères  et  meurtriers.  Al.  Darcet,  inspecteur  des  essais 
à  l'Hôtel  royal  des  monnaies,  m'a  raconté  que. plusieurs  de  ses 
prédécesseurs  avaient  succombé  aux  vapeurs  acides  qui  se  dé- 
gagent dans  les  essais  d'or  et  d'argent  ;  depuis  qu'il  •  appliqué 
i  son  travail  la  cheminée  pourvue  d'un  appel,  il  n'y  a  plus  l<- 
moindre  dégagement  -''./.eux,  et  j'ai  pu  me  convaincre  par 

mot-méme  qu'on    ne  Sent   plus  maintenant   la   moindre  odeur 

nuisible  dans  ses  laboratoires. 

Au  surplus,  la  plupart  des  chimistes  el  pharmaciens  ont 
assez,  de  connaissances  médn  îles  pour  savoii  les  précautions 
hygiéniques  s  prendre  pour  leurs  travaux  j  ou  ont  pour  amis 
des  médecins  qui  se  font  un  devoir  de  leur  prodiguer  sur-le- 
champ  les  soins  qu'ils  méritent  si  bien. 

Généralement  ils  doivent  faire  un  usage  presque  habituel  dea 
adoucissant,  des  bains,  des  boissons  pectorales,  respirer  fré- 
quemment l'air  de  l.i  campagne,  ne  rester  dans  leur  labora- 
toire que  le  mo  us  de  temps  possible ,  et  toujours  les  fenêtres 
ouvertes;  oe  se  livrer  h  des  essais  qui  peuvent  avoir  des  incon- 
•  émeus  qu'avec  di  •  pré<  Butions  «  xtrêmes  ••  tels  sont  les  prin- 
cipes qui  doivent  les  diriges  (Lins  leurs  travaux. 
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Cordonniers.  Dans  cette  profession  sédentaire  et  où  ou  tra- 
vaille assis,  les  viscères  de  l'abdomen  sont  dans  un  état  de 
compression  permanent,  soit  par  l'allilude  de  l'ouvrier,  soit 
par  le  genre  de  travail  qu'il  exécute  et  qui  se  l'ait  le  plus  sou- 
vent en  appuyant  le  soulier,  ou  la  forme  qui  est  dedans,  sur  le 
creux  de  l'estomac  ou  sur  une  pièce  de  bois  fixée  sur  l'épi- 
gastre. 

Le  foie  et  l'estomac  sont  les  viscères  qui  éprouvent  la  com- 
pression la  plus  marquée  de  cette  manière  de  travailler  :  aussi 
sont-ils  les  deux  viscères  qui  sont  le  plus  fréquemment  malé- 
iiciés  chez  ces  ouvriers  ;  ils  y  sont  tous  les  deux  le  siège  fré- 
quent de  maladies  diverses,  et  surtout  du  squirre. 

Le  foie  est  particulièrement  dans  un  état  de  gène  qui  influe 
sur  la  constitution  des  cordonniers  ;  le  bas  du  sternum  est  pres- 
que toujours  enfoncé  chez  ceux  de  ces  artisans  qui  ont  com- 
mencé de  bonne  heure  leur  apprentissage.  11  est  vrai  que  sou- 
vent on  destine  il  ce  métier  des  enfans  rachi tiques,  parce  que  7 
pourvu  que  leurs  bras  soient  libres,  ils  peuvent  l'exercer.  La 
teinte  jaune  du  visage  des  cordonniers,  ou  au  moins  sa  déco- 
loration ,  prouve  que  la  bile  est  refoulée  et  ne  circule  pas  avec 
sa  facilité  ordinaire,  aussi  sont-ils  habituellement  constipés  et 
d'un  tempérament  mélancolique,  par  suite  de  ce  mauvais  état 
de  la  sécrétion  biliaire.  Beaucoup  périssent  avec  des  engorge- 
mens,  des  squirres  du  foie;  on  rencontre  chez  beaucoup 
d'entre  eux  des  concrétions  dans  la  vésicule  du  fiel. 

L'estomac,  viscère  plus  flexible  que  îefoie,  éprouve  moins 
de  gêne  de  l'attitude  et  du  travail  des  cordonniers,  à  moins 
qu'il  ne  soit  plein  d'alimens  ;  cependant  l'inflammation  lente  et 
surtout  le  cancer  de  l'estomac  ne  sont  pas  rares  chez  ces  ouvriers  ; 
ils  ont  en  général  des  digestions  difficiles  et  souvent  des  affec- 
tions gastriques. 

Quelques  cordonniers  sont  pris  de  la  colique  métallique,  a 
cause  desoxides  de  plomb  qu'on  mélange  dans  la  poix  blanche 
dont  ils  se  servent ,  et  de  quelques  couleurs  dont  ils  usent  pour 
colorer  les  talons,  etc.  des  chaussures. 

Cette  profession  si  utile  est  donc,  comme  on  voit,  exposée  à 
des  maux  graves  et  difficiles  à  éviter;  il  faudrait  qu'il  ny  eut 
que  les  gens  d'un  tempérament  non  bilieux  qui  la  pratiquassent, 
ils  seraient  moins  disposés  que.peux  d'une  autre  constitution  à 
en  contracter  les  infirmités.  Sous  ce  rapport,  les  Allemands, 
presque  tous  lymphatico-sanguins,  y  sont  plus  propres  que 
d'autres  :  aussi  l'exercent-ils  en  grand  nombre. 

On  doit  donc ,  eu  égard  aux  maux  attachés  au  métier  de  cor- 
donnier, favoriser  l'établissement  des  machines  dont  les  An- 
glais se  servent  pour  fabriquer  les  chaussures,  ce  qu'elles  font, 
^lil-ou;  avec  une  grande   facilité,  et  iniiui tuent  d'économie. 
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puisqu'en  quelques  mi  ou  tes  elles  terminent  ce  que  nos  aiti- 
•ans  ae  peuvent  exécuter  qu'en  plusieurs  jouis. 

On  remédiera  aux  engorgemens  auxquels  sont  sujets  les  cor- 
donniers par  la  promenade,  l'exercice,  l'usage  des  sucs  d'her- 
bes, de  quelques  purgatifs  doux  de  temps  en  temps;  le  séjour 
ii  la  campagne,  les  courses  à  cheval,  ou  dans  une  charrette 
dure,  etc.,  (jai  secouerait  les  viscères,  sont,  ainsi  que  tous  les 
désobstruans  connus ,  bons  à  mettra  en  usage. 

Corrojcurs.  Ils  préparent  le  cuir  au  sortir  de  la  fosse  où  il  a 
été  tanné  pour  le  rendre  propre  à  être  employé  par  le  cordon- 
nier, le  bottier,  le  mégissier,  etc.  En  sortant  de  la  fosse,  les 
peaux  sont  encore  très-fétides,  parce  qu'il  y  reste  toujours  dei 
débris  de  chair  qui  sont  en  putréfaction;  cette  odeur  infecte, 
qui  lait  reléguer  les  corroyeurs  aux  extrémités  des  villes, 
dérange  beaucoup  la  santé  des  ouvriers,  qui  .'•oui  en  générai  pâ- 
les, émaciés,  bout  lis  et  les  plonge  parfois  dans  des  maladies  putri- 
des ou  malignes.  <t  en  général  dans  des  affections  avec  débilité. 
Malgré  le  séjour  des  peaux  dans  la  poudre  d'écorce  de  ebéne  , 
qui  déviait  les  priver  des  principes  morbi tiques,  on  a  pour- 
tant vu  des  cori  oy<  urs  pi  is  de  pustules  malignes  et  d'anthrax, 
pomme  les  bouchers  et  les  tanneurs  ;  enfin  les  huiles  grasses  il 
les  suifs  dont  se  servent  les  corroyeurs  pour  mettre  les  peaux 
en  état  de  servir,  leur  sont  encore  nuisibles  par  leur  odeur 
nauséabonde. 

C'est  par  la  propreté  et  le  travail  en  plein  air,  qu'on  remé- 
diera aux  altérations  principales  quepeut  éprouver  la  santé  de-» 
corrovenrs. 

Cuisiniers,  Nous  n'imiterons  pas  ces  déti acteurs  de  loi. 
mérites ,  qui  traitent  les  cuisiniers  d'empoisonneurs ,  attribuant 
«  Leui  an  la  plupart  des  maux  qui  affligent  l'humanité,  no *> 
tammenl  '•>  goutte,  l'apoplexie,  l'obésité,  etc.,  etc.,  et  qui 
concluent  fièrement  qu  ils  déviaient  être  bannis  de  tous  les 
états  policés  ,  comme  on  en  chasse  les  i  et   les  meur- 

triers. Nous  voyons  là  h'  raisonuement  de  gens  atrabilaires  qui 
nedigèreut  plus ,  ou  tout  au  moins  de  quelque  maigre  rentier. 
Cette  proiession ,  porté*  à  un  grand  point  de  perfection  eu 
Prance  ll,M  a  '■'  8*0*re  <i,r  l'lllt|ir  <le  cuisiniers  l'Ëun  |  b 
gourmande), est  la  source  des  jouissances  indicibles  de  nos 
gastronomes;  elle  lait  de  Paris  I  centre  de  la  bonne  chèi 
■  mu.  ,1  l'est  «les  arts  et  du  goût  ;  mais  elle  entraîne  après 
elle  <!•'  grands  incoovéniens  pour  h  s  artistes  qui  s'en  occu- 
pent. 

Sans  cesse  au  milieu  de  substances  nutritives  de  div< 
nature    ,  passant  leur  vie  à  loucher,  préparer,  goûter,  as* 

muer  les  compositions  les  pi  m-  savantes,  enfans  de  leur  génie, 
lu  eu  .  absorbant  tans  ces^c  kl  particules  qui  l'éçjiap- 
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pcnt  de  ces  mets,  et  en  reçoivent  un  accroissement  notable 
dans  leur  embonpoint;  mais  ce  n'est  pas  là  le  teint  fleuri  des 
bouchers:  leur  visage  conserve  quelque  chose  de  pale  et  de 
blaffard  ,  leur  chah  reste  molle;  c'est  plutôt  de  la  bouffissure 
que  de  la  graisse.  Ces  nobles  atteintes  altcslent  sans  cesse 
leurs  grands  travaux:  ,  leur  dévouement  sans  bornes  pour  le 
premier  et  le  plus  utile  des  arts,  puisque  de  lui  dépend  l'exis- 
tence de  l'espèce  humaine  :  c'est,  assez  dire  que  les  cuisiniers 
sont  des  héros  dans  leur  genre. 

Le  feu  des  fourneaux.,  les  émanations  des  substances  com- 
bustibles et  surtout  du  charbon,  nuisent  prodigieusement  à 
la  santé  des  cuisiniers,  et  des  autres  professions  qui  ont  avec 
la  leur  un  rapport  intime  ,  comme  rôtisseurs,  traiteurs,  restau- 
rateurs ,  etc.  Ce  sont  ces  vapeurs  carboniques  qui  altèrent  prin- 
cipalement leur  santé,  qui  détruisent  le  coloris  de  leur  visage. 
Comme  le  plus  souvent  les  officines  de  ces  messieurs  sont  si- 
tuées très  à  l'étroit,  quelquefois  dans  des  espèces  de  cave,  il 
en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'espace  pour  que  l'air  puisse 
circuler  librement  et  emporter  les  gaz  et  les  odeurs  nuisibles 
qui  s'y  trouvent.  Aussi  la  plupart  des  cuisiniers  sont-ils  en  proie 
à  des  maux  de  tête  presque  continuels  ,  h  des  pesanteurs  des 
membres,  à  la  lourdeur  des  sens  ;  le  feu  des  fourneaux,  la 
chaleur  des  foyers  les  incommodent  surtout  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  où  il  fait  vraiment  étouffant  dans  les  cui- 
sines ;  tous  supportent  patiemment  ces  incommodités  insépa- 
rables de  leur  profession,  et,  nouveaux  Vatels,  ils  périraient 
plutôt  au  milieu  du  feu  de  leurs  fourneaux,  que  de  reculer 
un  instant  devant  leur  devoir. 

11  résulte  du  genre  d'occupation  de  ces  artistes  que  le 
sang  se  porte  chez  eux  sans  cesse  à  la  tête  ;  et  ,  de  fait,  un 
grand  nombre  périssent  d'apoplexie,  quelques-uns  d'asphyxie, 
et  presque  tous  misérablement,  des  suites  d'un  art  qui  a  fait 
les  délices  des  autres,  qui  a  contribué  à  faire  savourer!'' existence 
a  un  grand  nombre  d'êtres  privilégiés,  en  précipitant  les  jours  de 
l'artiste.  Aussi  un  grand  cuisinier  est-il  un  homme  véritable- 
ment précieux  ;  c'est  un  sujet  qui  se  dévoue  de  sang-froid  pour 
le  bien  de  l'empire  gastronomique,  qui  voit  sans  cesse  le  péril 
soussespas  ,  et  qui  le  brave  toujours.  QuelDécius  pourrait  lui 
être  comparé  ?  Un  maître  digne  de  sentir  le  prix  d'un  savant 
cuisinier  doit  le  chérir,  le  serrer  souvent  dans  ses  bras,  en  faire 
son  meilleur  ami  in  petto  ,  et  avoir  pour  lui  tous  les  égards 
que  mérite  l'illustration  d'un  talent  sublime,  que  l'injustice 
des  hommes  rabaisse  , mais  qui  élst  presque  divin  par  la  somme 
clés  jouissances  qu'il  procure  aux  gastronomes. 

Un  cuisinier  doit  sans  cesse  surveiller  les  vases  qui  servent 
h  ses  opérations  de  cjiiuiie    alimentaire;  le  cuivre  qui   ca 
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fait  Ja  base  est  sujet  à  s'oxider  ,  el  plus  don  a  été  victime  de 
s  ii  imprudence  à  cet  égard.  Comme  il  déguste  le  premier,  le 
premier  aussi  il  porte  la  peine  de  sa  négligence.  Des  coliques 
at.oces,  des  vowissemens,  un  empoisonnement  ver  table  peu- 
vent résulter  de  l'ox  dation  du  cuivre  dans  lequel  on  laisse 
séjourner  des  aliinens  ;  l'argenterie  n'est  pas  même  à  l'abri  du 
vert-de  ^îis,  tant  elle  contient  d'à  liage  de  cuivre  pour  pou- 
voir être  Uavaillee  :  aussi  ne  doit-on  rien  laisser  séjourner 
dans  ces  vases  trompeurs. 

Oji  st.'  figure  parfois  que  les  cuisiniers  ,  ayant  autant  de 
moyens  de  mauger,  consomment  beaucoup  d'alihiens,  on  se 
trompe:  la  plupart  touchent  à  peine  aux  morccaui  (pi'ils 
préparent  j  soit  dégoût,  soit,  ce  qui  est  plu6  probable  ,  qu'il 
y  ait  chez  eux  absorption  des  molécules  nutritives,  ils  man- 
gent véritablement  peu  :  au  milieu  de  tout  ce  (pie  le  grand  art 
de  la  gueule  offre  de  plus  appétissant ,  ils  restent  sans  désirs ,  et 
6ont  comme  l'eunuque  au  milieu  du  sérail.  Les  cuisiniers  dot- 
■v  eut,  pour  remédier  à  cette  apathie  ^  raimenl  lâcheuse ,  faire  de 
l'exercice,  s'arracher  de  leur  cuisine  le  plus  qu'ils  peuvent,  aller 
au  grand  air;  ils  trouveront  ainsi  de  I  appétit,  el  pourront  ap- 
précier eux-mêmes  Je  degré  de  leur  talent. 

Les  cuisiniers  éviteraient  aussi  une  partie  des  maladies  qui  les 
attaquent  en  ne  travaillant  que  sur  des  fourneaux  établis  sous 
de  larges  manteaux  de  cheminée,  qui  seraient  pourvus  d'un 
appel,  suivant  ie  procédé  de  M.  DarceU 

Au  surplus,  un  des  plus  grandi  soins  de  l'artiste  de  bouche 
est  d'avoir  le  palais  et  la  langue  dans  un  grand  degré  de  pureté; 
c'est  chez  eux  l'organe  le  plus  essentiel ,  puisqu'il  sert  à  la  dé- 
gustation ,  fonction  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable  génie 
alimentaire.  \  ussi  M.  ( »i  imod  de  la  Reynière,  célèbre  auteur  de 
l'AImanaçh  des  gourmands,  l'un  dc>  hommes  auxquels  les 
cuisiniers  doivent  l<  plus  de  reconnaissance,  puisqu'il  est  an 
de  ceux  qu  i  ont  contribué  le  plus  à  leur  taire  rendre  justice,  en 
montrant  les  difncult  s  et  le  grand  mérite  de  leur  ait  ,  <<>n 
seille-t-i1  aux  maiins  d'inspecter  fréquemment  l'organe  du 
goût  chez  ces  artistes*  Peur  pou  que  leurs  ragoûts  pèchent  pat 
trop  ou  pat  ti<  p  peu  d'assaisonnement  ,  il  y  a  lieu  «le  douter 
que  leui  palais  soil  en  bon  état;  el  abus  le  remède,  suivant 
ce  patrian  he  de  la  gourmandise,  est  de  les  purger*  ^;>  maxime 
•  qu'il  faut  purgei  louvent  les  cuisiniers  pouriendreà  leui 
toute  la  virginité  dont  il  i  besoin  pour  confectionner 
gve<    le  > m  .  ..in*,  et  les  compositions 

précieuses  qui  forment  de  leor  art  le  premier ,  le  plus  utile  et 
je  plus  délh  ieux  «le  tous  ,  au  due  di  cet  immortel  gourmand. 

(  ureui  t  de  puits.  Plusieurs  <  m  ^concourent  s  produire  dis 
maladie  s  habitue  Iles  ou  accidei  :  liez  ces  ouvriers,  aun  • 
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quels  il  faut  associer  les  gens  chargés  de  ne'toyer  les  égoùts 
dans  les  grandes  villes.  Ces  individus  ,  pendant  leur  travail, 
sont  sans  cesse  dans  des  lieux  bas,  humides,  respirant  un  air 
épais  et  chargé  d^xhalaisous  plus  ou  moins  désagréables  et 
nuisibles.  Un  air  aussi  peu  riche  en  partie  oxigénée  ne  peut 
qu'altérer  le  sang  et  nuire  aux  poumons  ;  la  respiration  se  l'ait 
d'une  manière  incomplettc  ,  et  le  sang  veineux  ne  prend  qu'en 
partie  aussi  les  qualités  de  sang  artériel  ;  de  là  la  pâleur,  la  bouf- 
fissure ,  le  teint  hâve  de  ces  artisans,  qui  sont  atteints  en  outre 
par  les  affections  résultant  d'une  humidité  froide,  constante, 
comme  le  rhumatisme ,  l'hydropisie ,  les  maladies  de  la  peau  , 
les  fièvres  intermittentes.  Voilà  pour  les  maladies  habituelles. 
Les  accidentelles  naissent  des  émanations  gazeuses  délétères 
qui  s'échappent  parfois  des  puits  à  la  surface  des  eaux ,  lors 
même  que  celles-ci  sont  bonnes  à  boire.  Ces  gaz  qui  ,  le  plus 
souvent,  sont  formés  par  l'acide  carbonique,  asphyxient  les 
ouvriers  qui  descendent  dans  les  puits  ,  et  ceux  qui  vont  pour 
les  secourir  après  qu'un  accident  leur  est  arrivé.  Tous  les 
jours  ces  malheurs  arrivent ,  et  tout  récemment  j'ai  eu  occa- 
sion d'en  observer  deux  exemples. 

Ces  ouvriers  sont  encore  sujets  à  se  noyer  par  des  irruptions 
subites  d'eau,  à  travers  les  parois  des  puits,  ou  par  des  orage» 
inattendus.  Quelquefois  aussi  ils  tombent  au  foud  des  puits,  et 
y  périssent  après  s'être  blessés  avant  d'avoir  pu  être  secourus. 

11  est  difficile  de  remédier  aux  maladies  inhérentes  à  la  pro- 
fession même  de  cureur  de  puits  ;  mais  on  peut  éviter  du  moins 
une  partie  des  affections  qui  proviennent  des  gaz  délétères.  On 
devrait  assujétir  les  ouvriers  à  essayer  le  fond  des  puits  comme 
on  le  fait  pour  les  fosses  des  latrines  (  Voyez  ce  mot)  ;  et  au 
moyen  de  ventilateurs  on  pourrait  descendre  dedans.  Ensuite 
les  ouvriers  devraient  toujours  être  attachés  à  des  cordes  et 
prêts  à  être  retirés  au  moindre  accident ,  ce  qui  éviterait  au 
moins  à  ceux  qui  vont  pour  les  secourir,  de  courir  les  mêmes 
dangers. 

L'asphyxie  causée  par  les  gaz  des  puits  doit  être  traitée 
comme  toute  autre  espèce.   Voyez  asphyxie  et  méphytisihe. 

Danseurs.  Ces  joyeux  enfans  de  Terpsichore  qui  frappent 
d'un  pied  léger  la  terre  rebondissante,  qui  font  naître  le  plaisir 
et  les  ris  parmi  les  spectateurs  avides  de  leurs  jeux,  n'en  sont 
pas  moins  susceptibles  de  payer  tribut  aux  maladies  comme 
de  simples  mortels. 

Le  Français ,  reconnu  pour  être  le  peuple  le  plus  léger  du 
monde,  est  effectivement  celui  où  la  danse  est  cultivée  avec  le 
plus  de  succès.  Nos  danseurs  sont,  comme  nos  cuisiniers,  re- 
nommés dans  toute  l'Europe,  et  nous  avons  le  privilège  d'eft 
fournir  toutes  les  cours  assez  riches  pour  payer  leur  talent, 
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La  danse  est  une  profession  qui  exige  un  exercice  continuent 
malheur  à  qui  se  reposerait  sur  un  talent  acquis!  il  venait 
bientôt  a  la  roideur  de  se>>  jarrets,  au  peu  de  flexibilité  de  si  «. 
pieds,  que  ne  pas  s'entretenir  dans  le  travail,  c'est  reculer. 
Aussi  tous  Jes  danseurs  et  danseuses  sont-ils  maigres  ei  secs,  à 
cause  de  la  violeu  e  de  l'exercice  auquel  ils  sont  obligés  de  se 
livrei  continuellement.  Eté  comme  biver,  la  sueur  les  couvre, 
cl,  passant  de  cet  ctat  d'ex<  itation  au  repos  absolu,  i!s  sont  sus- 
ceptibles  de  contracter  des  maladies  de  poitrine,  < I <  s  inflam- 
mations de  nature  diverse.  Beaucoup  de  danseuses  périssent 
phi!) 1 3i <l  ues,  sans  don  le  parce  que  la  respiration  éprouve  beau- 
coup de  dérangement  et  de  gène  pendant  l'exercice  de  leur 
art.  ( )n  en  \  oit  qui  tombent  presque  suffoqués  a  la  fia  d'un  y.\> 
qui  a  excité  l'admiration  dés  spectateurs.  On  a  vu  des  danseurs 
se  rompre  les  veines ,  gagner  des  berniel ,  plutôt  que  de  quitter 
la  partie,  tant  l'amour  de  son  ait.  on  le  besoin  de  l'exercer, 
peuvent  conduire  à  des  suites  fâcheuses! 

Les  plus  fréquentes  de  Lootel  les  maladies  qui  affectent  les 
danseurs  sont  les  entorses  et  les  ruptures  des  tendons  d<  s 
ïambes. 

Lies  entorses  ont  lieu  après  des  faux  pas,  des  chutes,  soit 
en  dansant,  soii  en  figurant  sur  le  théâtre,  ou  par  accident. 

Les  ruptures  du  plantaire  grêle  ou  dn  tendon  d'Achille  ar- 
rivent après  des  poses  forcées,  (les  pirouettes  prol  ,  ou 
d<  s  entrechats  laits  à  une  grande  hauteur;  ce  qui  est  le  nec 
plus  ultra  du  talent  du  danseur. 

Ces  entorses  et  ces  ruptures  tendineuses  ont  des  méthodes 
"bien  connues  de  traitemeut ;  j'insisterai  seulement  sur  un  [>ro- 
»  cédé  recommandé  par  Al.  le  docteur  Sédillot  pdui  traiter  les 
i  upturcs  tendineuse  i;  il  conseille  de  sei  rer  fortement  la  jambe 
au  moyen  d  une  bande  roulée^  et  il  assure  qu'en  quelques  jours 
les  individus  peuvent  marcher,  et  reprendre  leur  proless  ■  b 
cl u  bout  de  quinze  (/--,<-  son  Mémoire  sur  la  rupture  mus- 
culaire ,  inséré  daus  le  premier  volume  de  ceux  de  làSociét  ■  de 
médecine;  Pans  1^17),  au  lieu  que  par  le  procédé  ordinaire  ils 

bout  si \  semaines  OU  deux  mois  s. 1  us  pouvoir  danser. 

On  accuse  les  danseurs  d'être  fort  enclins  aux  plaisirs  de 
l'amoui  ,  et  d'être  fréquemnn  nt  atteints  de  maladie  syphiliti- 
que; il  r  a  longtemps  qu'en  a  prétendu  que,  I  usqu'il  y  avait 
C(  it  personnes  aux  le  inéitrc  de  l'Opéra, environ  quatre-vingt- 
dix  sacrifiaient  au  dieu  Mercure.  Heureusement  que  cette  ma- 

Lie  n'a  pas  pour  eux  autant  d'inconvéniens  que  pour  les 
chanleui  1. 

/  ur  métaux,  Deux  opérations  fort  distinctes  de  l'art 

du  doreui  sur  métaux  nuisent  1  la  santé  de  ces  ouvriers.  La 
première  cit  ce  qu'ils  appellent  le  dérochuge^  qui  consiste  a  faire 
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tremper  les  métaux  qu'on  veut  dorer  dans  des  liquides  acides, 
dont  les  émanations  Se  répandent  dans  les  ateliers,  et  affec- 
tent désagréablement  la  poitrine  des  doreurs.  Beaucoup  trou- 
vent là  le  germe  de  diverses  maladies  de  poitrine  ,  de  la  phtlii- 
sie  même,  ou  au  moins  d'un  état  languissant  presque  conti- 
nuel. C'est  surtout  au  dérochage  qu'il  faut  attribuer  le  teint 
pâle  et  plombé  des  doreurs  sur  métaux.  Cependant  ils  prévien- 
draient assez  facilement  ces  inconvéniens  s'ils  voulaient  déro- 
clier  en  plein  air,  au  lieu  d'y  procéder  au  milieu  de  leurs  ate- 
liers ;  ou  bien  ,  s'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  le  faire  à  l'air, 
le  pratiquer  sous  le  manteau  de  la  forge,  muni  d'un  appel  comme 
nous  allons  le  dire  tout  à  l'heure. 

Mais  le  dérochage  n'inquiète  que  peu  les  ouvriers  ,  parce 
qu'ils  n'en  voient  pas  de  suite  les  inconvéniens;  ils  sont  beau- 
coup plus  effrayés  des  résultats  de  la  dorure,  qui  produit  sur 
eux  une  espèce  de  tremblement  particulier,  qu'on  appelle 
lè'trnbierneni  des  doreurs ,  et  qui  est  causé  par  le  mercure  qui 
se  volatilise  pendant  l'opération. 

L'amalgame  d'or  et  de  mercure  préparé  convenablement  et 
appliqué  sur  les  pièces  qu'on  veut  dorer  est  exposé  au  feu;  le 
mercure  se  volatilise,  et  une  partie  des  vapeurs  mercurielies  re- 
viennent dans  le  visage  de  l'ouvrier,  quien  absorbe  nécessaire- 
ment une  partie,  soit  pat  les  voies  aériennes,  soit  par  la  peau. 
Il  en  résulte  pour  beaucoup  d'entre  eux  un  tremblement  pres- 
que couvulsif;  il  se  manifeste  particulièrement  aux  bras,  les 
rend  vacillans,  surtout  s'il  faut  faire  quelques  efforts  muscu- 
laires; le  tremblement  peut  devenir  général,  et  être  si  violent, 
qu'on  est  obligé  de  faire  manger  ces  gens,  car  leurs  mouvemens 
désordonnés  sont  si  prompts,  qu'ils  se  meurtrissent  la  figure  en 
voulant  porter  à  leur  bouche. Cependant  le  tremblement  n'est  pas 
par  lui-même  fort  dangereux,  mais  il  a  le  grave  inconvénient 
d'empêcher  ces  artisans  de  travailler,  et  réduit  ceux  qui  n'ont 
pas  d'autre  fortune  que  leurs  bras  à  être  dans  la  misère  la 
plus  profonde. 

On  guérit  le  tremblement  mercuriel  par  la  cessation  mo- 
mentanée de  tout  travail,  par  le  séjour  dans  un  air  pur,  par 
l'usage  des  bains,  des  sudoriflques  et  de  quelques  antispasmo- 
diques; mais  il  est  sujet  à  des  récidives  fâcheuses,  en  ce  que 
les  attaques  deviennent  de  plus  en  plus  longues  ,  et  plus  diffi- 
ciles à  guérir.  On  voit  des  ouvriers  trembler  des  mois  entiers, 
surtout  pendant  l'hiver,  saison  où  il  est  plus  fréquent  et  plus 
rebelle  aux  moyens  employés  pour  en  obtenir  la  gue'rison. 

M.  Ravrio ,  célèbre  marchand  de  bronze  doré,  à  Paris,  qui 
avait  été  témoin  des  trembSemcns  qui  attaquent  les  doreurs, 
voulut  laisser  un  monument  de  sa  sollicitude  envers  ces  ou- 
vriers, autant  que  de  reconnaissance  pour  un  art  qui  l'a  Y  ait 
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enrichi  ;  il  laissa,  par  son  testament  de  mort,  une  somme  de 
trois  mille  lianes  en  faveur  de  celui  qui  trouverait  un  moyen 
de  préserver  lés  doreurs  des  maladies  auxquelles  ils  sont  su- 
jeu,  et  laissa  à  l'Académie  des  sciences  le  soin  de  décerner  le 
prix  ,  au  cas  où  elle  croirait  que  son  désir  aurait  été  rempli. 

M.  Darcetj  fils  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom,  vérificateur 
des  essais  à  la  Monnaie  royale,  à  Paris,  ayant  eu,  dans  ses 
travaux  chimiques,  l'occasion  de  vérifier  par  lui-même  com- 
bien les  vapeurs  minérales,  ou  autres  également  délétères  y 
étaient    nuisibles   à   la    santé,  avait  inventé   un  moyen    fort 
simple  pour  s'en  préserver  lui-même.    Réfléchissant   que,   le 
plus  souvent ,  c'était  parce  que  les  cheminées  des  fourneaux  de 
travail  liraient  mal,  que    les  vapeurs  refluaient  dans  les  ate- 
liers et    incommodaient  les  artistes  ,  il  comprit  qu'en  rendant 
le  tirage  de  la  cheminée  plus  fort,  il  obvierait  à  ce  grave  in- 
convénient; il  imagina  qu'en  dilatant  l'air  de  la  cheminée  par 
le  moyen  d'un  air  plus  chaud,  et  qui  offrirait  par  conséquent 
moinsde  résistance  pour  l'ascension  des  couches  inférieures  ,  il 
arriverait  à  ce  buf  :  il  y  parvint  en  faisant  ouvrir  le  tuyau  d'un 
poêle  allumé  audessus  du  manteau  de  la  cheminée,  et  des-lors 
s'établit  un  courant  si  rapide,  que  les  corps  légers  qui  volti- 
geaient dans  le  laboratoire  étaient  entraînés  dans  la  cheminée; 
c'est    c<*   qu'il  appelle  un  fourneau  d'appel.  Nous   en    avons 
parlé  ;i  l'article  Vitrine^  où  nous  avons  offert  un  dessin  qui 
pourra  en  donner  une  idée. 

M.  JJarcct  proposa  donc  d'appliquer  au  fourneau  des  do- 
reurs le  procédé  de  la  cheminée  d'appel  ,  pour  les  préserver 
des  dangers  des  ,  apeurs  men  urielles.  Son  moyen  fut  reconnu 
pour  être  excellent,  et  lui  mérita  le  prix  de  l'Académie.  Bcau- 
ip  de  doreurs  l'ont  adopté  à  Paris,  et  s'en  trouvent  très- 
bien.  Je  puis  assurer  que  plusieurs  de  ces  artistes  que  je  soignais 
autrefois  du  tremblement  n'en  sont  plus  atteints  maintenant, 
depuis  qu'ils  ont  adopté  le  moyen  proposé  par  M.  Darcel.  Ef- 
fectivement ,  comment  le  seraient  ils  ?  Les  vapeurs,  qui  seules 
Causaient  leurs  maux,  Sont  maintenant  entraînées  avec  rapidité 

pai  !<■  tuyau  de  leur  forge,  muni  d'un  appel. 

Il,  D.u<  1 1  <  onseille  !<■  même  moyen  pour  toutes  les  profes- 
sion-, où  des  ém  m  iliniis  nuisibles  ont  lieu ,  et  d'après  lui ,  nous 
l'avons  recommandé  dans  plusieurs  des  articles  prêt  edens.  C'est 
,nu' nient  une  des  plus  belles  applications  de  la  physique 
mbdei ne  aux  ai ts  utiles* 

Ou  croitque    les  doreurs    sur  métaux   peuvent  être  atteints 

de  la  colique  métallique;  si  j'en  juge  d'après  ma  pratique, 
c'est  une  erreur.  Dans  le  grandnombre  de  (eux  que  j'ai  soi^m  - 
«le  cette  maladie,  il  n'y  avait  pas  de  doreurs,  de  même  que  je 
n'ai  pas  vu  de  plombiers  pria  de  tremblement  mercuriei. 
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On  consultera  avec  fruit,  sur  la  sanlé  des  doreurs,  l'ou- 
vrage de  M.  Darcet ,  intitulé  :  Mémoire  sur  Part  de  dorer  le 
bronze,  ouvrage  qui  a  remporte  le  ju  i  v  fondé  par  M.  llavrio,elc, 
ï  vol.  in  8°.,  Paris,  1818. 

Fossoyeurs.  Grâces  aux  progrès  de  la  philosophie  et  de  la 
raison,  les  morts  ne  sont  plus  enterrés  au  milieu  des  temples 
et  des  villes;  les  vivans  ne  respirent  plus  les  émanations  pu- 
trides des  cadavres,  et  la  santé  publique  n'en  reçoit  plus  d'at- 
teintes, comme  cela  avait  lieu  encore  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans. 

Les  hommes  chargés  de  donner  les  derniers  soins  aux  morts, 
à  cette  époque,  étaient  exposés  à  des  dangers  considérables.  A 
l'ouverture  des  caveaux,  il  s'en  échappait  des  ga/.  meurtriers,  et 
plus  d'un  fossoyeur  a  été  asphyxié,  ou  a  gagné  dans  ces  sépul- 
tures le  germe  de  maladies  auxquelles  il  a  succombé,  lotit' 
avaient  alors  le  teint  plombé,  l'aspect  cadavéreux,  et  péris- 
saient de  bonne  heure.  Les  ouvrages  des  médecins  du  temps 
sont  remplis  du  récit  d'événemens  tragiques  arrivés  à  des  fos- 
soyeurs ,  et  autres  gens  qui  avaient  ouvert  des  tombeaux  sans 
précaution,  ainsi  que  du  détail  de  maladies  dues  aux  émana- 
tions pestilentielles  qui  s'échappent  des  cimetières. 

Il  y  a  pourtant  quelques  faits  qui  semblent  prouver  que, 
dans  quelques  circonstances,  le  voisinage  d'un  cimetière  n'a 
pas  autant  d'inconvéniens  qu'on  le  croit  généralement.  A  Paris, 
celui  des  Innocens  placé  au  centre  de  la  capitale,  et  recevant 
à  peu  près  la  moitié  des  morts  de  son  immense  population , 
n'a  jamais  présenté  d'inconvéniens  marqués,  au  dire  des  habi- 
tans  du  quartier.  Des  vieillards  dont  la  demeure  était  immé- 
diatement sur  cet  établissement,  m'ont  assuré,  qu'à  leur  con- 
naissance, personne  n'en  avait  été  incommodé  ;  le  préjugé  po- 
pulaire était  même  que ,  loin  de  nuire  ,  la  santé  publique  pa- 
raissait s'en  bien  trouver ,  car  on  vivait  fort  vieux  dans  le  quar- 
tier, et  lorsqu'un  ordre  du  gouvernement  eut  supprimé  ce  ci' 
metière,  le  voisinage  en  fut  très-fâché. 

La  profession  de  fossoyeur  n'a  plus  maintenant  d'infirmité 
qui  lui  soit  particulière.  Chaque  cadavre  étant  placé  en  plein 
air  dans  une  fosse  de  quatre  pieds  de  profondeur ,  et  recouvert 
de  suite  de  terre,  aucune  émanation  ne  peut  être  assez  dange- 
reuse pour  nuire.  11  n'y  a  que  les  fosses  communes  ,  dans  les 
grandes  villes  ,  qui  puissent  présenter  quelque  danger,  mais  le 
soin  qu'on  prend  de  recouvrir  chaque  lit  de  cercueils  d'une  ' 
couche  de  terre  assez  épaisse  pour  préserver  de  tout  accident , 
et  le  gisement  de  ces  cadavres  en  plein  air,  en  diminue  beau- 
coup les  inconvéoiens. 

11  n'y  a  que  dans  les  cas  de  maladies  contagieuses  très-graves 
<jue  les  fossoyeurs  7  et  ceux  qui  donnent  les  derniers  soins  aux 


fc36  M  A  L 

morts,  soient  susceptibles  de  contiacter  ces  maladies;  ils  sont 
alors  dans  la  catégorie  de  lous  les  autres  individu?  qui  prati- 
queraient les  mêmes  attouchemens ,  ou  qui  entoureraient  les 
malades. 

Dans  les  hôpitaux  et  les  amphithéâtres  d'aualomie,  où  les 
cadavres  et  Leurs  débris  re6tent  des  temps  quelquefois  consi- 
dérables ,  la  putréfaction  peut  incommoder  beaucoup  les  gens 
chargés  de  le^  porter  aux  cimetières.  On  voit  tous  les  Jours  des 
affections  putrides  et  malignes  naître  de  ce  défaut  de  soin  de 
la  part  des  chefs  de  ces  établisseraens,  et  tous  les  ans  plus  d'un 
individu  périt  par  cette  cause,  si  facile  à  éviter,  en  enlevant 
t  débris  avant  leur  entière  décomposition,  et  même  eu  les 
arrachant  des  mains  de  l'élève  laborieux  qui  trouve  dans  leur 
Contemplation  et  leur  étude  la  mort ,  en  y  cherchant  l'instruc- 
tion dont  il  est  avide. 

Nous  terminerons  ici  ce  court  exposé  sur  les  maladies  des 
artisans  et  sur  celles  de  quelques  professions  pins  distinguées 
que  nous  y  avons  jointes.  Nous  n'avons  fait  qu'exposer  som- 
mairement les  principales  circonstances  qui  provoquent  les 
inaUX  dont  peuvent  être  atteints  <  eux  qui  les  exercent  ,  en  in- 
diquant les  moyens  d'en  diminuer  l'influence ,  ou  de  s'y  oppo- 
ser lorsque  cela  était  possible.  On  continuera,  à  leur  ordre  » 
dans  le  reste  de  I  «>  ivrage,  à  parler  avec  un  peu  plus  de  dé- 
tails des  maladies  des  professions  dont  il  îestc  à  traiter. 

(méhat) 

jtjsh  ktr  (jobannrs),  Disscrlalio  de  morbis  îahoriosorum  cUromcis  ;  iii-4^* 

lial'r ,  i  7  \  5. 

r.AM.MA7zi\i  ( Bernard uc),  Dr  morbis  arlrfieum  dûuriba,  Voy.  Oper,  met?., 

n.  47°* Traduiten  français,  avec  <i<-s  additions  ,  pai  M.  rooremy j  lo-ià. 

trie 9  1777  Eo  allemand,  par  Ackensano,  qui  l'a  également  angmeoW  ; 

i.)-H  '.  Stendal ,  1  780. 

BAtTflOLoi,  lh  tertalio  de  morbis  artificum  et  opificum  ,  imprtmu  me- 

taita  deaurnntium,  a  merourio oriundis ;  \n-\°.  Eriansœ^  iy£5. 
AbSxiiaiiii    ceoeg  |,  l  eberdie  Kmnkheiten  der  Kueruuer  una  Handw 
'  'r:  c'est-ft  dire,  roi  les  maladies  <ies  artiste*  et  «rttsaosj  io-8°.  WurBboorsji 
■8o3. 
■ai  (franc),  Oie  Kunst,  die  Getundîteii  der  Handwi  rkergegen  die  (.<•■ 
fahren  i/ttet  Uandwerh  n<  verwahren  jc'est-i-dirs ,  LVari  de  présenrei  loi 
•uniers  eoafcé  les  dansera  oblettr  profession;  m-ia.  Manheim,  i8o3. 

■  ,  es,  Par  cette  Résignation  on  entend, dans 
quelques  ouvrages,  les  affections  où  les  parties  de  notre  orga- 
ni§ation  ont  perdu  une  portion  plus  ou  moins  considérable 
du  /->//,  qui  leur  est  naturel.  Ce  sont  des  maladies  avec  débi- 
lit(:  %  lelleg  que  les  paralysies,  les  affections  comateuses,  la 
chlorose,  le  g  but,  la  fièvre  adynamique,  etc.  Il  y  a  des  ma- 
ladies  qui,  après  avoir  pèche,  dans  leur  début,  par  excès 
de  ton.  deviennent  ensuite  aioniquêt:  telles  suiit  la  plupa 
ali  s  inflammations.  'r'  *  u" 
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maladie  dï  la  barb.vdi  ,  appelée  encore  maladie  glandu- 
laire de  la  Barbade  :  c'est  une  variété  de  l'élcphantiasis  qu'on 
observe  dans  celle   île,   l'une  des  Antilles.    Voyez  Élkphan- 

T1ASIS,  tOIll.   XI,  LEPRE  et  LEPREUX,   tOtïl.   XXVII.  (»•'•  v.  m.) 

maladies  bilieuses.  Altérations  de  la  santé  causées  par  la 
bile.  Les  opinions  des  auteurs  ont  souvent  fait  jouer  un  rôle 
à  cette  humeur,  et  pour  quelques-uns  la  classe  des  maladies 
bilieuses  se  compose  de  la  plupart,  des  affections  connues.  Le 
nombre  en  est  réellement,  beaucoup  plus  restreint  qu'on  ne  le 
croit  communément,  erreur  qui  peut  provenir  de  ce  qu'on  re- 
garde comme  bilieuses  toutes  les  maladies  où  le  vomissement 
est  nécessaire  ,  ce  qui  n'est  pas  exaet.  Voyez  bile  et  fièvre. 

(W.   V.  M.) 

maladie  bleue,  ainsi  appelée  de  la  couleur  que  3a  peau  con- 
tracte par  le  vice  du  sang  artériel,  qui  conserve  les  qualités 
veineuses,  à  cause  de  la  communication  qui  a  lieu  entre  les 
circulations  droite  et  gauche  du  cœur,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Voyez  bleue  (maladie),  tom.  ni,  pag.  i\ 5. 

(F.   V.   M.) 

maladies  CATARRiiALES  ,  morbi  catarrhales ,  du  grec  Ketiap- 
foç-,  KetTet,  en  bas  ,  et  psa),  je  coule;  catarrhus ,  distiilalio  , 
catarrhe,  écoulement.  On  donne  ces  diverses  dénominations  à 
certaines  maladies  accompagnées  d'un  écoulement  plus  ou 
moins  abondant  de  mucus  ou  d'un  fluide  muqueux.  Or. 
comme  ce  phénomène  appartient  exclusivement  aux  phlegma- 
sies  des  membranes  muqueuses  ,  il  en  résulte  que  toutes 
les  inflammations  du  système  muqueux,  indiquées  à  l'ar- 
ticle maladies  muqueuses  (  Voyez  ce  mot  ) ,  sont  de  vraies 
maladies  catarrhales.  Tels  sont  ,  en  un  mot,  les  angines , 
les  aj)hlhes ,  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  X 'entérite ,  la 
gastrite  ,  ]agonorrhéeo\\  blennorrhagie ,  X inflammation  de  la 
vessie  ou  cystite,  la  leucorrhée  ou  /lueurs  blanches ,  Vophthal- 
mie,  V  otite  ,  le  rhume  de  poitrine ,  le  catarrhe  vaginal,  etc., 
pourvu,  toutefois,  que  la  phlegmasie  soit  bornée  aux  mem- 
branes muqueuses,  et  ne  s'étende  point  jusqu'au  tissu  des  or- 
ganes quelles  tapissent. 

Ces  maladies  sont  toujours  continues,  tantôt  aiguës  et  tan- 
tôt chroniques.  Elles  peuvent  être  sporadiques ,  endémiques 
ou  épidémiques;  maïs  il  n'est  pas  prouvé  qu'elles  soient  con- 
tagieuses, quoique  cela  soit  très- probable  pour  la  dysenterie. 
Elles  sont  beaucoup  plus  communes  dans  les  pays  froids  et 
humides  que  dans  les  contrées  sèches  et  chaudes.  On  les  ren- 
contre fréquemment  parmi  les  individus  casanieis  qui  vivent 
dans  l'oisiveté  ou  exercent  les  professions  sédentaires,  et  rare- 
ment chez  les  hommes  qui  passent  leur  vie  en  plein  air,  qui 
exercent  beaucoup  leur  système  musculaire,  et  se  livrent  ha- 
bituellement à  des  travaux  pénibles.  Elles  sont  beaucoup  plus 
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fréquentes  en  hiver  et  dans  les  contrées  septentrionales,  ([n'en 
été  et  daus  les  pays  méridionaux  ,  et  l'on  observe  tous  les  jouis 
qu'elles  affectent  plus  souvent  les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfans  <'t  les  individus  faibles,  que  les  adultes  et  les  sujets  ro- 
bustes.  Enfin,  les  maladies  catarrlialcs  régnent,  pour  ainsi 
dire,  sans  cesse  et  comme  endémiquement  dans  les  grandes 
villes,  comme  Paris  et  Londres.  Divers  observateurs  ont  cru 
remarqu  r  que  leur  fréquence  est  en  raison  des  progrès  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  et  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  raies  dan» 
li  s  siècles  passes,  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours;  ce  qui  sem- 
blerait annoncer  un  decroissement  successif  des  forces  vitales 
chez,  les  peuples  civilises.. 

Beaucoup  de  personnes  sont  tellement  effrayées  du  mot  ca- 
tarrhalj  que  tel  qui  se  eroit  à  peine  malade  lorsqu'il  est  affecté 
d'un  rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine,  se  croit  un  homme 
perdu  s'il  vient  à  apprendre  qu  il  est  réellement  atteint  d'un 
catarrhe  pituitaire  ou  pulmonaire.  C'est  ainsi  qu'un  malade 
qui  n'éprouve  pas  la  moindre  ('motion  lorsque  sou  chirurgien 
lui  propose  de  le  débarrasser  d'une  partie  cancéreuse  ou  aan- 
«renée,  tombe  en  syncope  el  peut  même  éprouver  des  accident 
Liés- graves  -i  on  a  l'indiscrétion  «Je  lui  proposer  l'amputation 
de  celte  paitie.  Mais,  ces  circonstances  ne  sont  pas  les  seules 
qui  manifestent  la  prodigieuse  influence  des  mots  sur  le  mo- 
ral ,  et  par  suite  sur  le  phi  sique  de  l'homme. 

Certains  auteurs  ont  admis  l'existence  d'une  fièvre  catar- 
rhale  indépendante  de  toute  espèce  de  Catarrhe,  mais  avec 
aussi  peu  de  raison  que  quelques  autres  ont  admis  une  fièvre 
varioleuse  sans  variole;  car  ceci  implique  contradiction.  Il 
faut  donc  bannir  cette  expression  du  langage  médical,  comme 

fausse  et  CMiime  propre  à  consacrer  une  erreur,  à  moins  qu'on 

ne  s'en  serve  pour  désigne]  la  fièvre  symplomatiqne  qui  ac- 
compagne les  catarrhes,  comme  on  dirait  fièvre  pleurc'tique 
ou  rhumatismale,  pour  indiquer  la  fièvre  que  produit  la  pleu- 
résie ou  le  rhumatisme.  (chah 

maladies  en  boriques.  Woya  cnnoMous  (maladies),  t.v, 

p.    l-I.  (*•  v     M.) 

n-')  fcArolat),  Liber setêctîofuM obiêtvationum  et  consiliorwn  de  "Jjccii- 
i  n>  ,i  verotà  f  olluuie  ortu  .  in-  j  ".  Ponte  tut  M  >nticuium%  161  S 

i     «  l..n  lim |,  S 190  diuturniafft  Clin  toct  mulalionc  cuiandi ;  in-fol. 
Pafisiû ,  166  j. 

,  uisterlaUo  dé  moihis  chronicù  «   aetdb  wÂftaie;  ia-4*.  Jfîisw 
burgiy  \<\-i\. 

DùsertAtio  de morbu  enronicis ,  \n-/L°.  Mebnstaaù,  1718. 
11  m  s,  Diseertatio  de  eo ,  nuod  mort  ■  >  hrrtnù  1  plerùmtfue  parentt- 
beu  ;nrr  hœrcdilmrio  §int  eongem  ii ,vet ci  juuentute  >>••■<  •  1  i>  ,  m-jw. 
/ 
van  V  de  morlis  chvonv  is  Uo  onundi»  ; 

in- j  .  f  liiiijcal,  1  7  j  \. 
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ALtEflTI  fRiichacl),  Dissertatio  de  venœ  sectiouc  in  morbis  quibusdam  chro- 

nicis  vere  secundâ  ;  in-4°.  Halos ,  1 72G. 
nouLL.iwu,  An  mor]>i  chroniciavitio  digestionum? in-fol.  Parisiis,  >74f* 
Westphal  (Andréas),  Dissertatio  de  vi  alquc  ejjicacid  diœlœ  et  remedio- 

runt  sloTjiachicorum  in  curandis  morôis   chronicis  ;  in-4°.    Gryphis- 

valdœ,  17  {4* 
MJECHiNF.R    (  AtuJr.-Elias) ,  Dissertatio  de  melhodo  morbos  chronicos  rite 

tractandt  ;  in— 4°-  Halos ,  1  " 4  7 • 
—  Dissertatio  de  morborum  acutorum  et  chronicorum.  dijferentiâ  verâ; 

in-4°-  Halos,  1764. 
l alouette.  An  prœcavendis  sanandisque  chronicis  ojjeclibus  exercitu- 

tio  ?  in-fol.  JParisiis ,  1  7 5 1 . 
FAP.ER  (GOtdieb-Benjamin),  Dissertatio.  Ulterior  exposilio   noi'oe  methodi 

Kaempfianœ  curandi  morbos  chronicos  inveteratos ,  prœcipue  malutu 

hjrpocïiondriacum  ;  in— 4°-  Tubingas,  1758. 
La  méthode  de  Kaempf  consistait  dans  l'administration  des  lavemcns. 
RiCHEVtLLE,  An  ut  sœpius  cîironicorum  officina  venlriculus ,  ila  et  acu- 
torum f ornes  ?  in-4°.  Ultrajecti ,  1 76 1 . 
dejeeiv,  An  plurimi  inter  acutos  morbi  crises  ludunt?  in- fol.  Parisiis, 

1765. 
fermin  (philippe),  Instructions  importantes  au  peuple  sur  les  maladies  chro- 
niques; 11  vol.  in-12.  "Yverdon,  1768. 
morland  (john),  A  raiional  account  of  the  causes  of  cJironic  discases  ; 

c'est-à-dire  ,  Description  rationnelle  des  causes  des  maladies  chroniques  ; 

in-8°.  Londres.  1 774- 
de  roroeu  (Théophile),  Recherches  sur  les  maladies  chroniques;  in-12  Paris, 

Bâcher  (ceorge-Frédéric),  Recherches  sur  les  maladies  chroniques,  particu- 
lièrement sur  leshydropisies;  in-8°.  Paris,  1772.  Deuxième  cdiiion  j  in-8°. 
Paris,   1  777- 

delà  rastays,  Précis  d'une  nouvelle  théorie  sur  les  maladies  chroniques  ; 
in-12.  Paris,  1780. 

QTjARiN  (  josephus),  Observationes  practicœ  in  morbos  chronicos;  m-S°. 
Viennes ,  1780. 

de  relgaric,  An  in  morbis  chronicis  febris  s'il  excitanda  adearum  cura- 
tionem  ?  in-4°-  Monspelii,  1 783. 

stoll  (Maximihanub),  DisserUitiones  medicœ  ad  diuersos  morbos  chronicos 
pertinentes;  11  vol.  in-8u.  Pierinœ,  1788. 

Prœlectiones  in diversos  morbos  chronicos;  in-8a.  Viennœ ,  1788. 

tali.i  fEusebio),  Saggio  sopra  diverse  malathe  chmaiche  ;  c'est-à-dire, 
Essai  sur  diverses  maladies  chroniques;  in-8°.  Pavie,  1792. 

C'est  le  même  Valli  qui  s'est  inoculé  la  peste  à  Consianlinople,  et  qui  est 
mort  en  Amérique,  où  il  était  allé  pour  observer  la  fièvre  jaune.  Tons  les 
ouvrages  sortis  de  la  plume  de  cet  intrépide  expérimentateur  portent  un  ca- 
chet particulier  de  génie  et  d'originalité;  et ,  ce  qui  doit  rendre  la  mémoire  de 
Valli  chère  aux  gens  de  bien,  c'est  qu'il  était  aussi  désintéressé  que  laboi  ieux. 
L'amour  delà  science,  et  un  dévoilement  généreux  pour  l'humanité,  étaient 
les  nobles  passions  qui  lui  ont  fait  exécuter  les  plus  périlleuses  comme  les 
plus  utiles  recherches. 

clylasd  (Bcm. -josephus),  Generaha  medico-praclica  prima  in  morbos 
chronicos  ;  in-8°.  Dusseldorpiœ ,  1  7Q5. 

©kevssig  (wilh. -Friedrich),  Handbuch  der  Pathologie  der  sogenanr.ten 
chroniscfien  KranhJieiten  ;  c'est  à  dire,  Manuel  de  la  pathologie  dçs  mala- 
dies chroniques;  in  8°.  Leipzig,  1796. 

kljpsch  ,  Dissertatio  de  diffic'Ui  morborum  chronicorum  curatione:  in-4°. 
Erlangajf  1798. 
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UBXNtMC,  uUsertitiio  i'e  <li  rtd in morbis chronicis , prageipue scrqfutoslê 

âlque $c9rbulïcis ;  \t\-\° .  K il  j. 

«Ai.A'urs,  Disaeria  torbù  chronicis  gênera  tint  •  in-8°.  Francofurti 

(ui  /'lU'iium  .   i  .Su.j. 
>iacm  l  j(.h.-<  In  it(o|  li  .  JTieoreliach-praktisi  ht  Abhandlung  ùbcr  Nalur, 

ferwandschaft ,  /  orbauurrg t unù  Hé  .'u//.,-  der hartnaeckigslen  /<;//:,- 

wicrigen  Krankheiten;  e  (•■■><  a  dm.-,  Traité  inéoiiq  i<-  et  pratique  mu-  la  ua- 

toreei  les  aimuiés  fies  maladies  chroniques,  ainsi  que  sur  L  manière  de  les 

prévenu  el  de  les  gnérii  |  in-cW.  \  i<  n  •<•,  iH   - 
WEscn,   Disserlatin  de  morbis  chronicu  gentratimi   io-4°>  Erjordittt 

1808. 
ochibk,  Dissertation,  Fragmens  d'hygiène  générale  pour  les  maladies  chro- 

iiKji.i'N ,  m- |  ■.  Montpellier,   1808. 
po ili or.  x  {fi.  ■ ,  Mi  ni'  iie  biu  les  maladie!  chroniques  ;  couronné pai  la  Société 

de  médecine  pratique  de  Al  intpelliei  .  in  8  '.  Paris,  1812. 
hedbubc  (johami-Georg),  A  'inische  Benvrkungen  ueber  einige  chronisch* 

Krankheiten;  c'est— a— dire,  Observations  cliniques  sur  quelque»  maladies 

chroniques;  i;.  8°  de  1C8  pages,  Francfort,  18  '4- 
ia.hu  (Friedrich),  Kii  ûk  iwr  chronischen  Krankheiten,  nacli  eiccnen  Er» 

fahrungen  un  i  Benbachtutigen,  und  mit  Beruccksichtigung  fJerbew- 

aehrtesten  SchrifUleiier;  c'est-à-dire,  Clinique  îles  maladies  ctuoniqui 

d'après  l'expérieu   -  el  les   propret  observations  if--  l'auteur,  avc(  des  cita- 

lions dea  auteurs  les  plus  dignes  defoij  in-8°.  Erfuit,  i8i5. 
b  .bi.io'/.  (t.  >•'•  ,  M lires  sur  Ici  mulad    -  <  hroniques ,  les  évacuations  sao- 

guines et  l'acupuncture;  in-8°.  Paris,  1816.  [y.) 

maladies  m  1  01  db  .  Qom  bous  loque!  le  professeur  Con  îsart 
désigne  les  altérations  vitales  et  organiques  qui  arrivent  .1  1* or- 
gane central  de  la  circulation.  /  oyez  coeua  (pathologie), 
tom.  v.  (**«  v-*0 

maladies  cokvulsives.  On  entend  par  maladies  convuls 
ecl  les  1  11   les  convulsi  >ns  existent  roi  mm*  symptôme  principal 
ou  même  comme  accès  aire  ;  elîc9  sont  les  mêmes  que  les  ma- 
ladies spasmodiques  :  l'hystérie,  la  chorée,  L'épilcpsie,   1*1 
drophobic,  etc.,  sont  des  maladies  convulsives.  /  ojtet  1 
vulsion  ,  tom.  vi,  p.  197 ,  et  les  diiïérens  mots  que  nous  v<  - 
nons  de  citer.  (r  •  x 

maladifs  ctjtafees,  affections  <jni  attaquent  la  peau.  /  i  1 
dans  cet  ouvrage  la  série  des  maladies  de  la  [><;iii  déjà  decri- 
.  comme  dartres,  élépbuntiasis,  gale,  icbtyose,  lèpre,  etc*, 
et  celles  qui  le  seront  par  la  suite.  (■'•  v.st.) 

[ss   ••  i  ;  m  >.  lai  ((ite  épilhète  «m  entend  les  affec- 
ns  qu*on  a  intérêt  de  cacher  h  la  «  onnai  sanec  des  auti 
1  1  is  que  le  bien  publia  ou  particulier  ont  également  intérêt  a 
découvrir.  <  >n  dissimule  ces  maladies  dans  ia  crainte  que  l'au- 
té  ne  vous  scqu<         ,:  1  de  la  so<  icté  ,  ou  ne  vous  in- 

certains actes  civils,  comme  le  mi  l'occupation  de 

li  I  ou  tel  1  im|-»m  1  auquel  on  1 

Lçs  maladies  contagieuses  dissimulées  -  Iles  qui   dor- 

rent  cxcil  es  recherches  de  la  t  h  (  de  1'autoritéj 
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puisque  leur  existence  peut  compromettre  la  santé  de  tout  no. 
pays.  Les  magistrats  doivent  prendre  les  mesures  les  pJus  pro- 
pres a  éteindre  ces  maladies,  si  elles  existent,  et  surtout  celles 
propres  à  en  empêcher  la  propagation  ,  ou  bien  ils  doivent  <•<  '.ti- 
rer les  administrés  dans  les  cas  où  ces  maladies  n'existeraient 
pes  ou  ne  seraient  pas  contagieuses;  ce  qui  servira  à  dissiper  la 
terreur  que  leur  nom  seul   a  coutume  de  répandre. 

D'autres  affections  dissimulées  n'ayant  rapport  qu'à  des  par- 
ticuliers, sont  d'un  bien  moindre  intérêt,  mais  n  exigent  pas 
moins  d'attention  et  de  soin  de  la  part  des  médecins,  puisque 
de  leur  décision  dépendent  la  tranquillité  et  le  bonheur  des 
familles  :  telles  sont  J'épilcpsie,  la  phlhisie,  la  lèpre,  la  vé- 
role ,  la  grossesse ,  etc. 

On  doit  rechercher  avec  beaucoup  de  prudence  les  signes  de 
ces  maladies,  afin  de  porter  un  jugement  sain  sur  des  matières 
aussi  délicates,  qui  exigent  pour  experts  des  hommes  non-seu- 
lement très-savaus,  mais  encore  très-expérimentés. 

(F.   V.  M.) 

maladifs  endémiques,  maladies  domestiques,  rriorbi  ende- 
ttici,  morbi vemacuîi  (Voyez  endémie).  Cette  dénomination, 
dérivée  du  grec  sv ,  dans,  et  ^fuxos",  peuple,  s'applique  aux 
maladies  particulières  à  certaines  contrées  ,  à  certains  pays  ou 
à  certains  peuples  au  milieu  desquels  elles  régnent  d'une  ma- 
nière continue  ou  périodique;  elles  peuvent  atteindre  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  la  population,  comme  les 
fièvres  intermittentes  dans  laZélande,  ou  n'affecter  qu'un  petit 
nombre  d'individus,  comme  la  pellagre  en  Piémont.  On  ne 
peut  les  confondre  avec  les  maladies  épiddmiques ,  en  ce  que 
les  causes  auxquelles  elles  sont  dues,  quoique  également  com- 
munes à  tous  les  habitans  d'une  même  contrée,  au  lieu  d'être 
universelles  et  passagères,  comme  dans  ces  dernières,  sont  lo- 
cales, permanentes  et  particulières  à  chaque  pays  ou  à  chaque 
peuple,  elles  diffèrent  des  maladies  spûfàâiques ,  parce  que, 
loin  de  se  manifester  comme  celles-ci  chez  des  individus  iso- 
lés ,  eu  vertu  de  causes  diverses  et  parliculièresa  chacun,  elles 
affectent  à  la  fois  ou  successivement  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes en  vertu  de  causes  fixes,  permanentes  et  communes  à 
nue  classe  entière  d'hommes  ou  à  toute  une  population;  elles 
sont  rarement  contagieuses,  mais  elics  le  deviennent  cependant 
quelquefois. 

Chaque  climat,  chaque  pays,  chaque  peuple,  chaque  pro- 
fession sont  exposés  en  quelque  sorte  à  des  maladies  endémi- 
ques qui  leur  sont  propres  :  ainsi  le  scorbut  est  endémique  dans 
les  climats  septentrionaux,  dans  les  pays  froids  et  humides  ;  la 
lièvre  jaune  r  e  les  tropiques  et  dans  les  contrées  de  l'Amé- 
rique où  domir;  u  la  chaleur  et  l'humidité;  les  goitres  et  le  cré- 
3o.  iQ 
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tinisme dans  les  profondes  vallées  des  Alpes  et  dans  les  sortes 

ii  if-  •  or? 

étroites  des  hautes  montagnes  ;  les  lièvres  intermittentes  et  les 

engorgemens  chroniques  des  viscères  dans  les  pays  plats  et 
marécageux;  la  lèpre  est  établie  de  temps  immémorial  parmi 
les  Orientaux,  et  l'on  connaît  les  ravages  p  nnanens  du  spleen 
parmi  les  Anglais;  enfin  ne  voit-on  pas  la  colique  saturnine 
endémique  parmi  les  peintres,  les  doreurs,  etc.,  comme  la 
phtbisie  parmi  les  plâtriers,  et  les  varices  chez  les  blanchis- 
seurs ? 

11  y  a  des  maladies  endémiques  aiguës,  comme  les  fièvres 
pernicieuses  des  marais  Pontins;  et  il  y  en  a  qui  sont  chroni- 
ques, comme  les  scrofules  dans  plusieurs  parties  de  la  Flandre 
arrosées  par  la  Lis;  quelques-unes,  à  l'exemple  de  la  peste  du 
Levant,  constituent  désaffections  générales;  quelques  autres 
sont  purement  locales  ou  bornées  a  une  seule  partie  du  corps, 
comme  la  maladie  lymphatique  des  Barbades;  plusieurs 
sont  contagieuses,  ainsi  qu'on  l'observe  à  l'égard  de  la  lièvre 
jaune  en  Ain  Tique,  de  la  gale  en  Bretagne;  beaucoup  d'autres, 
telles  que  les  fièvres  intermittentes,  le  crétinisme,  ne  le  sont  pas; 
enfin  certaines  maladies  endémiques  disparaissent  avec  l«-s  indi  - 
yidus  qui  en  sont  atteints ,  et  de  ce  genre  sont  la  peste  et  lr>  fiè- 
vres d'accès:  taudis  que  plusieurs  autres  se  transmettent  des 
pères  aux  enfans,  par  la  voie  de  la  génération ,  et  semblent 
terniser  ainsi  parmi  divers  peuples,  comme  l'histoire  des  scro- 
fules et  de  diverses  maladies  de  la  peau  nous  en  donne  la 
preuve.  On  yoit  sou  y  eut  des  maladies  endémiques  qui  s'éten- 
dent par  le  moyen  d'une  sorte  de  contagion,  soit  médiate,  suit 
immédiate,  hors  des  limites  de  leur  berceau,  et  occasionent  des 
épidémies  dans  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées  «le  leur 
foyer  naturel;  cela  a  lieu  à  l'égard  de  la  peste,  transportée  par 
la  voie  du  commerce  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  où  elle  esi  en- 
démique, dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  I  t  a  l'égard 
de  la  vai  iole  et  de  la  lèpre,  qui ,  également  endémiques  ches  les 
Orientaux,  ont  été  transportées  eu  Occident,  et  dont  l'une  a  peu 
à  peu  disparu  de  nos  contrées,  tandis  (pic  l'autre  s'est  défi- 
nitivement établie  parmi  nous. 

Nous  ayons  vu  que   les  causes  des  maladies  endémiques 
•ont  toujours   locales,  permanentes,  <m  qu'ell  icnt  sur 

tous  les  habitans  du  même  pays,  de  la  m  i  Ile  ou  du  même 
lieu  ;  m,ii>  parmi  ces  eau-  i  -  unes  tiennent  a  la  disposition 
du  sol  el  à  la  constitution  atmosphérique  qui  en  résulte  :  c'est 
ain^i  que  l'humidité  permanente  de  l atmosphère,  la  stagna- 
tion habituelle  de  l'air,  les  ombres  épaisses  projetées  sur  cer- 
taines contrées  par  de  hautes  montagnes,  d'épaisses  forêts  ou 
des  bois  de  haute  futaie  trop  multiplies,  rendeni  les  scrofules, 
Je-,  goîtn  ■  el  le  «  rétinisrae  endémi  mes  dans  le  \  alais ,  la  Sa- 
vais et  autie»  imitiez  des  Alpes,  daii>  k*  Pyrénées,  dans  cei  - 
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taînes  parties  de  la  Flandre,  des  Ardennes,  de  la  Pologne,  etc. 
C'est  encore  ainsi  que  les  émanations  nuisibles  qui  s'élèvent 
des  terrains  marécageux  ou  submergés,  que  les  eaux  aban- 
donnent pendant  les  chaleurs  de  l'été,  en  les  laissant  recou- 
verts d'une  foule  de  matières  végétales  et  animales  en  putréfac- 
tion ,  rendent  les  fièvres  intermittentes  et  les  fièvres  pernicieuses 
endémiques  en  Zélande,  aux  environs  deRochefort,  de  Mail- 
touc ,  sur  les  bords  du  golfe  Adriatique  et  dans  la  campagne  de 
Home.  C'est  encore  par  cette  raison  que  la  fièvre  jaune  est 
endémique  sur  les  plages  de  l'Amérique  et  dans  les  parties 
basses  du  littoral  des  îles  de  l'Océan  Atlantique,  où  l'air,  à. 
certaines  époques,  est  imprégné  des  émanations  qu'exhalent 
les  terrains  bas  et  submergés  que  les  eaux  abandonnent  à  l'é- 
poque des  grandes  chaleurs.  La  peste  parait  également  due  à 
des  conditions  analogues  dans  les  parties  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie  où  elle  est  endémique. 

Toutefois  ,  les  mauvaises  qualités  physiques  de  l'air,  et 
les  miasmes  qu'il  renferme  ne  sont  pas  les  seules  causes  des 
maladies  endémiques  :  souvent  en  effet  ces  maladies  tien- 
nent à  des  sources  d'insalubrité  beaucoup  plus  circonscrites,  et 
particulièrement  aux  vices  des  habitations  et  des  établissemens 
où  les  hommes  sont  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 
M.  le  professeur  Fodéré  a  signalé,  avec  le  talent  d'un  habile 
observateur,  et  avec  la  chaleur  d'un  vrai  philantrope,  les  fu- 
nestes effets  de  la  malpropreté  et  de  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité qui,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  entourent  sans 
cesse  la  demeure  du  laboureur  j  et  puisse  sa  voix  courageuse 
provoquer  les  importantes  réformes  que  réclament  les  construc- 
tions rurales  et  la  police  médicale  des  campagnes  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  !  mais  au  sein  même  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes, une  foule  de  maladies  endémiques  minent  sourdement 
3a  population  par  l'incurie  et  l'ignorance  profonde  des  autorités 
locales.  Si  les  progrès  du  luxe,  de  l'architecture  et  des  arts  ont 
forcé  un  gouvernement  oppresseur  et  fiscal  à  sanifier  des  quar- 
tiers de  la  capitale  déjà  très  beaux  et  très-sains  par  eux-mêmes 
le  faubourg  Saint-Marceau,  sans  aucune  amélioration,  est 
resté  en  proie  aux  émanations  infectes  et  délétères  de  la  Bièvre 
qui  y  entretiennent  d'une  manière  endémique  plusieurs  mala- 
dies graves,  et  impriment  à  la  nombreuse  et  laborieuse  popu- 
lation de  ce  quartier  un  caractère  indélébile  de  cacochymie. 
Dans  la  ville  de  Lille,  que  j'habite  en  ce  moment,  la  p]us 
grande  et  la  plus  intéressante  partie  de  la  population,  puis- 
qu'elle est  la  plus  laborieuse,  habite  des  caves  où  l'air  et  la 
lumière  pénètrent  par  une  seule  ouverture  qui  sert  en  même 
temps  de  porte  d'entrée.  J'ai  souvent  observé  des  réunions  d'en- 
fant» élevés  dans  ces  cayes  humidcs?  et  je  me  suis  convaincu 
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qu'à  peine  un  dixième  d'entre  eux  est  exempt  du  vice  scrofu- 
leux.  La  proportion  des  rachitiques.  et  des  écrouelleux  esl  en- 
core plus  considérable  parmi  les  enfans,  et  surtout  parmi  les 
jeunes  filles  de  l'hôpital  général  dé  cette  ville,  <|ui  joint  à  nue 
liès-bel  le  façade  nne  distribution  intérieure  qu'il  serait  difficile 
de  rendre  pins  insalubre  et  plus  contraire  aux  lois  de  l'hygiène. 
Faut-il  attribuer  à  d'autres  causes  qu'aux,  vices  de  construc- 
tion, de  distribution  et  du  régime  intérieur  des  hôpitaux,  des 
vaisseaux  et  des  prUons,  les  endémies  de  scorbut ,  de  scrofules, 
de  lièvre  putride  ,  de  typhus,  etc.,  qui  y  régnent  sans  cesse'.' 

C'est  à  tort  que  Ton  a  accusé  l'eau  de  neige,  donl  <>n  fait 
usage  dans  les  pays  de  montagnes,  d'être  la  cause  des  goitres, 
qui  sont  endémiques  dans  les  gorges  et  dans  les  vallées,  car 
cette  eau  est  extrêmement  pure  et  n'a  rien  de  malfaisant}  mais 
plusieurs  autres  maladies  endémiques  tiennent  essentiellement  à 
la  mauvaise  qualité  de  l'eau  dont  on  se  sert  pour  boisson,  dans 
certains  pays  plats  de  nature  calcaire,  ainsi  qu'on  le  remarque 
a  "égard  de  I  eau  stagtiante  des  marais  de  la  Sologne,  et  de 
l'eau  saumâtre  de  plusieurs  côtes  maritimes,  dont  l'usage  occa- 
sione  des  affections  scorbutiques  ,  la  diarrhée,  des  engorgement 
chroniques  des  viscères  abdominaux,  et  autres  affections  endé- 
miques dans  ces  contrée  peu  favorisées  «le  la  nature. 

Les  alimens,  les  boissons,  et  plus  généralement   le  régime 

alimentaire  des  peuples  devient  dans  plusieurs  cas  la  source  de 

di\  erses  maladies  endémiques ,  et  cette  obsei  vation  parait  a\  oir 
cte  faite  dans  les  temps  les  plus  reculés,  si  nous  en  jugeons  au 
m  mis  par  l'attention  de  plusieurs  législateurs  de  l'antiquité  et 
de  diverses  sectes  philosophiques  à  proscrire  certains  alimens, 
comme  le  cochon  chez  les  Juifs,  oucei  t aines  liqueurs,  comme 
le  vin   chez  les  musulmans  :  c'est  ainsi  (pie  l'élc'phantiasis ,  la 

lèpre  et  maladies  chroniques  de  la  peau  appartiennent 

plus  partit  u  lièrent  ni  aux  peuples  ichtyopLages ,  que  les  aff<  c- 
lions  vermineuses  sont  bui  tout  communes  et  permanentes  pai  mi 
ceux  qui  vivent  de  lait ,  que  la  chute  des  dents  est  endémique 
chez,  les  nations  de  l'Orient  qui  font  un  usage  abusif  des  assai- 
sonnement acres  et  brûlans,  et  particulièrement  du  bétel. 

Enfin  il  y  a  des  maladies  endémiques  qui  semblent  ne  pou* 
voir  être  attribuées  ni  à  l'air,  ni  aux  eau\,  ni  aux  lieux,  ni  au 

ime  des  peuples,  mais  qui  paraissent  tenir  au  concours  de 
plusieurs  cause-  physiques  el  morales  parmi  lesquelles  les 
institutions  et  les  mœurs  semblent  devoir  occuper  le  premier 
rang  :  de  ce  genre  sont  le  spleen  et  le  suicide  en  Angleterre, 
l'aliénation  mentale  et  i  ei  Laines  dartres  dans  le  climat  brûlant 
de  l'Inde,  et  même  dans  le  midi  de  l'Espagne,  la  phthi 
pulmonaire  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Lon- 
dres, ou  le  relâchement  excessif  des  mœurs,  les  progrès  du 
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luxe  et  do  la  mollesse,  le  défaut  d'exercice  semblent  rendre 
celte  maladie  de  plus  eu  plus  fréquente. 

D'après  ce  simple  aperçu  il  est  facile  de  voir  que  les  causes 
des  endémies  ne  sont  pas  audessus  de  la  puissance  humaine; 
qu'avec  quelques  lumières,  de  la  constance  et  l'amour  défaire 
le  bien,  ou  pourrait  parvenir  à  la  longue  à  en  détiuirc  plu- 
sieurs, à  modifier  les  autres  au  point  de  rendre  leur  influence 
presque  nulle,  et  a  délivrer  ainsi  les  peuples  de  ces  sources 
permanentes  de  dépopulation  ,  de  dégradation  et  de  malheur. 
11  faudrait  pour  cela,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  entièrement 
disparaître  les  causes  locales  des  endémies,  modifier  leur  ac- 
tion sur  l'économie  animale  par  un  heureux  concours  de 
moyens  hygiéniques  adaptés  à  chacune  d'elles,  et  relatifs  aux. 
habitations,  aux  vétemens,au  régime  alimentaire,  aux  travaux 
aux  exercices  gymnastiques,  aux  institutions  et  à  de  sages 
dispositions  de  police  médicale.  Tout  ce  qu'on  a  déjà  fait  et 
entrepris  sous  ce  rapport,  depuis  environ  un  demi-siècle  dans 
quelques  états  civilisés ,  et  surtout  l'assainissement  qui  s'est 
opéré  à  Londres  et  à  Paris,  assainissement  dont  il  est  résulte 
une  diminution  notable  de  certaines  maladies  et  la  disparition 
de  quelques  autres  ,  qui  auparavant  étaient  communes  dans  la 
première  de  ces  villes,  et  une  augmentation  remarquable  delà 
vie  moyenne  de  l'homme  dans  la  seconde,  sont  une  preuve 
manifeste  des  avantages  immenses  que  la  société  doit  retirer  de 
l'extension  de  ces  mesures  locales  de  salubrité  publique. 

(chamberet) 

maladies  des  enfans ,  expression  par  laquelle  on  désigne  les 
maladies  qui  arrivent  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  pu- 
berté. Voyez  enfant,  enfans  (  maladies  des  ) ,  et  de  plus  les. 
articles  convulsion,  dentition,  ictère  des  nouveau-nés , etc. 

(  F.  T.  M.  ) 

maladies  épidémiques,  maladies  universelles,  maladies  po- 
pulaires, morbi  epidemici.  Cette  dénomination,  synonyme 
d'épidémies,  et  dérivée  du  grec  ccr/,  sur,  et  <Tw/>coç%  peuple, 
s'applique  à  toute  maladie  qui  se  manifeste  en  même  temps  sur 
une  plus  ou  moins  grande  partie  des  habitans  d'un  pays  ou 
d'un  lieu  quelconque,  en  vertu  de  causes  générales  et  passa- 
gères qui  agissent  accidentellement  sur  la  population  entière. 
La  grande  quantité  d'individus  qui  sont  simultanément 
affectés  ,  distingue  les  maladies  épidémiques  des  affections 
sporadiques.  Elles  diffèrent  des  maladies  endémiques  par 
la  nature  passagère  et  accidentelle  des  causes  qui  les  pro- 
duisent et  qui  sont  toujours  hors  du  peuple,  au  lieu  d'être 
dans  le  peuple;  et  des  maladies  contagieuses,  en  ce  que  elles 
ne  sont  pas  toujours,  comme  ces  dernières,,  susceptibles  de  se 
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communiquer  des  individus  malades  aux.  individus  sains,  soit 
par  l'inoculation,  soil  par  le  coûtât  t. 

Quoiqu'il  y  ait  des  maladies  épidémiques  très- bénignes  et 
très-légères,  ou  se  figure  généralement  dans  le  monde  que  toute 
alfection  de  ce  genre  est  nécessairement  très-grave,  et  accom- 
pagnée d'une  grande  mortalité;  mais  ce  préjuge  qui,  chaque 
jour,  suscite  de  vaines  craintes  parmi  Les  peuples,  et  devient 
souvent  plus  funeste  encore  que  les  épidémie*  elles-mêmes  ,  a 
cause  de  l'épouvante  et  de  la  terreur  qu'il   répand  sur  les  na- 
tions, n'est  pas   la  seule  erreur  funeste  qui  lègue  au  sujet  des 
épidémies.  Il  suffit,  en   effet;   (pic  quelques  détenteurs  du 
pouvoir,  ou  autres  personnes  iulluenles  dan*  une  ville   ou  \\\\ 
lieu  quelconque,  succombent  à  di\ei>es  maladies  partit  ulic 
à  peu  près  à  la  même  époque,  pour  qu  à  l'instant  ce  mot  redou- 
table vole  de  bouche  en  bouche, retentisse  de  toutes  paris, et  porte 
la  consternation  dans  tous  les  esprits  ;  mais  que  des  hommes 
laborieux  et  utiles,  tels  que  les  artisans,  les  ouvriers,  les  la- 
boureurs, les  simples  soldats,  succombent  à  une  épidémie  réelle 
et  meurtrière  :  la   mort  peut  les  moissonner  impuni  nient  pat 
centaines,  avant  qu'on  puisse  croire  à  l'exigence  d Une  mala- 
die épidemique.  Ce  mot ,  qui  tout  à  l'iieuie  était  prodigué  sans 
raison,  n'est  plus  prononcé  alors,  et  encore  timidement)  que 
par  quelques  médecins  amis  de  la  vérité,  dont  le  fcèîe  et  l'at- 
tention sont  ordinairement  payés  par  l'injurieuse  épithète  d'a- 
larmistes.  Les  classes  oisives  et  opulentes,  et  la  plupart  dei 
autorités,  entraînées  par   le  tourbillon  des  plaisirs  et  des  af- 
faires, ne  font  aucune  attention  à  un  danger  qui  ne   les  atteint 
pas  encore  ,  etqu'ils  croient  ne  devoir  jamais  les  atteindre.  La 
maladie  lait  des  progrès,  étend   et  multiplie  horriblement  ses 
lavages,   et  lorsqu'on  vient  à  sentir    tardivement    la    nécessité 
de  lui  opposer  des  moyens  efficaces  et  de  sages  mesures  de  sa- 
lubiile.  le   mal    parvenu  à  son  comble,  rend  souvent  infruc- 
tueux les  efforts  les  mieux  entendus.  Pendant  plus  de  dit  uns 
que  j'ai  e\ei(  e  la  médecine  dans  nos  armées  ci  dans  les  hôpi- 
taux militaires  soit  en  Trame,  soit   au  milieu  de  diverses   na- 
tions, j'ai  bien  souvent  signalé-  les  causes  et  le  développement 
de  diverses  maladies  épidémiques,  et  indiqué  les  moyens  quel- 
quefois très-simples  et  très-sûrs  de  I  nir  ou  ueu  arrêter 
les  progrès;  mais  presque  toujours  j'ai  eu  la  douleui  de  trou- 
ver les  autorités  et  l'administration  sourdes  aux  <ii*  de  i'Iiu* 
manité,  comme  à  la  VOIX  de  la  l  aison  ;  et  là  comme  ailleurs  j'ai 
pu  me  convaincre,  par  une  nialheureuse  et  triste  expérieti 
que  le*  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité,  l'intérêt  <l"  p; 

la  vie  des   hommes  sont  presque   toujours  su  .  ifi<:*  a  I  il 

■  la  cupidité  ou  à  de  misérables  considérations  particulic 
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résultats  des  faux  calculs  de  l'orgueil ,  de  l'ignorance  et  de  l'é- 
g  ois  me.  Pendant  la  redoutable  disette  qui  a  régné  à  Madrid  en 
1812,  sous  le  gouvernement  éphémère  et  ridicule  de  Joseph 
Buonaparte,  j'ai  vu  une  horrible  épidémie  de  pbly<  tènes  gan- 
greneuses aux  jambes,  avec  oedème,  exercer  longtemps  ses  ra- 
vages sur  la  population  de  cette  capitale.  La  mortalité  était 
telle,  qu'à  une  époque,  les  morts  qu'on  ramassait  la  nuit,  ou 
au  point  du  jour,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques, 
étaient  chaque  matin  au  nombre  de  quinze  à  vingt  dans  cha- 
que paroisse,  sans  parler  du  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  particulières  et  dans 
les  hôpitaux;  mais  comme  cette  redoutable  maladie  épide ini- 
que n'affectait  que  les  malheureuses  victimes  de  la  faim,  et  se 
bornait  par  conséquent  aux  classes  nombreuses  dont  les  facul- 
tés pécuniaires  ne  pouvaient  atteindre  au  prix  exorbitant  du 
pain  et  des  autres  denrées  de  première  nécessité,  on  ne  prit 
aucune  mesure  pour  y  remédier.  On  se  bornait  à  ramasser  pai- 
siblement les  mprts ;  les  spectacles  étaient  ouverts,  la  cour 
donnait  des  fêles  brillantes,  les  étals-majors  étaient  resplen- 
dissans  de  luxe  et  de  santé,  tandis  que  des  millieis  de  familles 
vivaient  d'herbes  sauvages  qu'elles  allaient  recueillir  dans  les 
champs,  ou  qu'elles  disputaient  souvent  aux  animaux,  dans 
les  egoûts.  Cependant  les  calamités  publiques  étaient  à  leur 
comble,  et  une  épouvantable  mortalité  décimait  la  ville  de 
Madrid,  sans  que  le  nom  d'épidémie  ait  jamais  fatigué  les 
oreilles  délicates  des  puissans  du  jour. 

11  y  a  des  maladies  épidémiques  très-légères ,  comme  le  co- 
ryza ,  la  diarrhée,  d'autres  très-graves,  comme  la  peste  ,  le 
typhus  et  la  fièvre  jaune.  Plusieurs,  à  l'exemple  du  pemphi- 
gus ,  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  variole,  etc.,  af-^ 
fectent  essentiellement  la  peau;  certaines  sont  catarrhales  ou 
muqueuses,  comme  l'ophthalmie,  l'angine,  le  catarrhe  pul- 
monaire, la  dysenterie,  etc.  Quelques-unes  ont  un  caractère 
spasmodique,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  la  coqueluche, 
certaines  convulsions,  et  d'autres  un  caractère  gangreneux, 
comme  la  pustule  maligne  ,  la  gangrène  ou  pourriture  d'hôpi- 
tal ,  le  mal  de  gorge  gangreneux  ,  etc.  Enfin  ,  il  est  des  maladies 
épidémiques  qui  ne  sont  pas  contagieuses, comme  les  fièvres  in- 
termittentes,  les  lièvres  bilieuses,  etc.,  et  il  en  est  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  communiquer,  soit  par  le  contact,  comme  la 
peste  et  la  lièvre  jaune,  soit  par  inoculation  ,  comme  la  va- 
riole. 

Il  est  remarquable  que  la  plupart  de  ces  maladies  sont  ai- 
guës. Elles  ne  sont  point  bornées  à  tel  pays,  à  tel  climat  ou  à 
telle  nation;  elles  sont  communes  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
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lieux,  à  tous  les  âges,  et  peuvent  parcourir  successivement 
toute  la  surface  du  globe.  Cependant  il  yen  a  qui  ne  se  mani- 
festent, en  quelque  sorte,  que  dans  l'enfance  ou  la  jeunesse, 
comme  les  exanthèmes  cutanés;  d'autres  qui  affectent  plus  par- 
ticulièrement les  adultes,  comme  la  peste,  le  typhus  el  la  fièvre 
jaune,  ei  quelques-unes  qui,  à  l'exemple  i\r*  aliénions  gan- 
greneuses et  catarrhales,  se  manifestent  de  préférence  chez  les 
vieillards.  Ou  a  remarque,  depuis  longtemps,  que  les  femmes 
grosses  étaient  quelquefois  exemptes  de  tl i\  ei  ses  maladies  épi- 
démiques ,  el  q  ne  les  sujets  faibles  ,  maigres  et  d<  \i<  als  \"  étaient 
en  £  inéral  moins  exposés  que  les  personnes  robustes  et  les  su- 
jets vigoureux.  Il  laut  remarquer  aussi  que, quoique  suscep- 
tibles de  se  dr\  elopper  en  tout  temps,  certaines  al  ferlions  épi- 
déraiques  ,  telles  que  la  rougeoie  et  les  exanthèmes  aigus,  ont 
lieu  de  préférence  au  printemps;  que  les  fièvres  bilieuses  cl 
autres  maladies  épidémlques  qui  se  rapportent  aux  gastro»en- 
térites,  se  manifestent  surtout  en  été  ;  de  même  que  les  fièvres 
intermittentes  et  les  dysenteries  se  déclarent  essentiellement 
en  automne,  ainsi  que  le  scorbut ,  l'ophlhalmie  et  les  catarrhes 
en  hiver.  Diverses  maladies  épidémiques,  en  outre,  semblent 
■e  complaire  plus  spécialement  dans  certains  pays,  s1  tendent 
difficilemeul  hors  de  certains  climats,  et  m  dépassent  qu'a- 
vec peine#  ce  laines  latitudes- ,  ainsi  qu'on  l'observe  à  IVgard 
He  la  lièvre  jaune,  qui  Semblé  trouver  des  obstacles  invincibles 
dans  la  température  froide  des  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
et  des  parties  de  la  terre  qui  sont  au-delà  des  tropiques.  Mais 
la  plupart  d'entre  elles,  sans  méconnaître  absolument  in- 
fluence de  la  température  et  autres  (anses  propres  à  entraver 
ou  à  favoriseï  leur  marche, peuvent  embrassi  1  toute  la  suiface 
<lu  globe,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  plusieurs  épidémies 
catarrhales,  et  particulièrement  dans  celle  qui,  sous  le  nom 
de  grippé^  a   parcouru   I'£ur0pe  au  commencement  de  ce 

i  le. 

La  plupart  des  maladies  épidémiques  sont  dues  a  des  causes 
générales ,  qui ,  presque  toujours,  ont  leur  source  dans  les  vi- 
itudes  atmosphériques,  c'est- a-dire  :  dans  les  variations 
barométriques,  thermomekriquei  el  hygrométriques  de  l'air, 
el  dans  la  nature  des  vents;  dam  le  caractère  des  miasmes 
délét  d      émanations  min  raies .  végétales  et  animales 

dont  il  <  -I  <  !j.u_;<:  ;  peul-ùir  aUC  I  dans  (  ci  tai  n<  s  (  ond  il  ions 
inapprét  <t  dépendantes  de  l'élecdicité,  du  magnétisme 

et  auti es  i  auses  indétei min 

Kn  général ,  h  e  d'une  température  élevée  h  une  t< 

pérature  froide  <   i  la  cause  la  plus  ordinaire  des  ophthalm 
des  ans  ai  s,  «l<  -  catarrhes  pulmonaires,  d   »  dysenteries  cl 

■    •  ûuence  ptoloi  -  . 
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d'une  vivo  chaleur,  surtout  lorsqu'elle  est  unie  à  l'humidité, 
produit  ordinairement  l'angine  gangreneuse  épidémique  ,  le 
choiera- morbus  ,  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  putride,  la  fièvre 

jaune,  et  autres  affections  epidémiques  qui  se  rapportent  à 
l'iu/lammalion  du  canal  digestif.  Les  pleurésies ,  les  péripneu- 
motiies  epidémiques  sont  le  plus  souvent  occasionnes  par  le 
froid,  et  régnent  en  gênerai  sous  l'influence  des  vents  secs  et 
piquans  du  Nord  ;  tandis  que  le  froid  associe  à  l'humidité  est 
îa  source  la  plus  commune  du  scorbut,  des  aphtes,  des  fièvres 
muqueuses,  des  affections  vci  mineuses  et  autres  maladies  epi- 
démiques analogues.  La  distinction  des  maladies  en  vernales  et 
automnales  n'a  pas  d'autre  fondement. 

Les  voyageurs  n'ont  pas  laissé  ignorer  l'influence  de  certains 
vents  sur  la  production  de  diverses  maladies  epidémiques  eu 
Asie,  en  Afrique  et  même  en  Europe;  et  pour  nous  en  tenir  à 
cette  partie  du  globe,  tout  le  monde  connaît  l'influence  du 
scirocco  sur  les  Italiens,  et  celle  non  moins  remarquable  que  le 
vent  chaud  d'Afrique,  designé  sous  le  nom  de  soluno  par  les 
Espagnols,  exerce  en  Andalousie  ,  et  particulièrement  à  Sé- 
vi lie,  où  il  occasione  une  foule  d'hystéries,  de  délires  et  autre  s 
névroses. 

Beaucoup  de  maladies  epidémiques  reconnaissent  pour  causes 
les  émanations  malfaisantes,  quoique  ordinairement  impondé- 
rables, qui  s'élèvent  dans  certaines  circonstances  des  eaux  stag- 
nantes ,  des  terrains  submerges,  des  matières  végétales  et  ani- 
males en  putréfaction ,  et  des  miasmes  délétères  qu'exhalent 
les  hommes  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  réunis  en  grand  nombre 
dans  des  lieux  étroits  et  mal  aérés.  Ainsi,  les  fièvres  perni- 
cieuses et  intermittentes  epidémiques  surviennent  lorsque  de 
grandes  masses  d'eau  évaporées  par  la  chaleur  laissent  des  ha- 
bitans  exposés  aux  émanations  des  terres  précédemment  sub- 
mergées et  des  débris  de  végétaux  desséchés  et  autres  matières 
putréfiées.  C'est  à  des  causes  de  cette  nature  que  paraissent 
dues,  au  moins  en  partie,  les  épidémies  de  fièvre  jaune  entre 
les  tropiques.  La  peste,  selon  divers  observateurs,  pourrait 
bien  avoir  une  source  analogue  dans  le  Levant,  avant  de  nous 
être  transmise  par  la  contagion,  au  moyen  du  commerce.  A 
l'égard  du  typhus,  de  nombreuses  et  trop  malheureuses  expé- 
riences ont  suffisamment  établi  qu'il  est  constamment  du  aux 
miasmes  délétères  qui  s'élèvent  des  hommes  réunis  en  grand 
nombre  dans  des  lieux  où  l'on  néglige  la  propreté  et  la  ven- 
tilation. 

Ou  est  beaucoup  moins  éclairé  sur  les  effets  que  l'électricité 
et  le  magnétisme  atmosphériques  exercent  sur  la  production 
des  épidémies  3  mais   ce  que    toutes   les   persones  valéludi-. 
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iiaircs  éprouvent  clans  certains  états  de  l'atmosphère  encore 
indéterminés ,  doit  faire  penser  que  ces  deux  conditions  ne 
sont  pas  étrangères  à  certaines  épidémies;  et  peut-être  faudra" 
t-il  nn  jour  rapporter  à  cette  cause  les  effets  que  les  anciens  at- 
tribuaient à  l'influence  des  astres. 

Les  alimens  et  les  boissons  sont  bien  plus  c'vidcmment ,  dans 
certains  cas,  la  cause  de  diverses  maladies  épi  demi qu es.  Ou 
sait,  par  exemple,  que  l'usage  des  taux  stagnantes  pour  bois- 
son a  souvent  occàsioné  des  embarras,  des  fièvres  gastriques, 
des  diarrhées,  des  dysenteries  et  autres  affections  épiduniques, 
à  de  plus  ou  moins  grandes  réunions  d'iiommes  qui  étaient  ac- 
cidentellement obligés  d'y  avoir  recours.  Les  vins  et  les  cidre» 
mal  fermentes  et  trop  austères  donnent  quelquefois  lieu  à  des 
coliques  et  autres  affections  gastriques  et  intestinales  épidé- 
miques  ,  parmi  les  babitans  des  contrées  où  ces  boissons  cons- 
tituent la  boisson  habituelle.  Personne  n'ignore  que  le  pain 
fait  avec  le  blé  ergoté  produit  des  gangrènes  cl  autres  acci- 
dens  épi  demi  ques  dans  toute  population  où  on  en  fait  usage. 
On  a  vu  en  Portugal  une  épidémie  meurtrière  de  gastro-enté- 
rite occasionée  dans  l'armée  française  privée  de  pain  el  de 
toute  espèce  de  végétaux,  par  l'usage  exclusif  de  la  viande 
pour  aliment. 

Enfin  ,  il  est  des  maladies  épidémiques  qui  ont  leur  source 
dans  une  sorte  de  sympathie  sociale,  dans  celte  tendance  à 
l'imitation  qui  est  un  des  caractères  dominans  de  notre  espèce, 
et  qui  se  développe  surtout  d'une  manière  prodigieuse  dans 
les  grandes  réunions  sociales.  Col  ainsi  qu'on  a  VU  l'épilepsie 
et  les  convulsions  affecter  épidémiquemenl  dans  des  hôpitaux 
tous  h  s  malades  de  certaines  salles  qui  avaient  (  n  spectacle  un 
individu  en  proie  ii  ces  acctdens  :  le  singulier  délire  des  biles 
de  Mîlet  qui  les  portait  en  foule  à  m:  donner  la  mort  par  imi- 
tation n'avait  pas  d'autre  source.  11  en  est  de  même  de  l'épi- 
démie convulsive  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années  m  An- 
gleterre ;  au  sein  d'une  église  de  la  secte  des  méthodistes,  un  fana- 
tique en  pi  oie  aux  terreurs  des  ton  i  mens  de  1  enler  ,  est  pris  de 

«  om  ulsipns}en  s'é<  i  tant,  dans  un  ex<  es  de'ièle,  au  milieu  de  ses 
frères:  Que  faire  poui  être  sauvé  ?  La  plupart  de  <e>i\  qui 
étaient  présent  à  cette  scène  entrent  aussitôt  en  convulsions, 
et  cette  affection  se  transmet  instantanément  dans  plusieurs 
paroisses  des  acteurs  a  tous  ceux  que  la  curiosité  amenait  en 
i  nie  ;'i  un  spectai  le  aussi  extraordinaire* 

Les  moyens  curât  ifs  et  préservatifs  qu'il  faut  employer  contre 
les  maladies  épidémiques ,  sont  particuliers  ou  généraux.  I- 
premiers  doivent  être  relatifs  à  la  nature  particulière  de  chaque 

épidémie  ,  aux  modifications  nombreuses  qu'elle  présente  dans 

les  diiïérens  individus,  selon  ses  diverses  périodes  et  tes  dii- 
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ferons  degrés  d'intensité;  connue  aussi  selon  l'âge,  le  sexe  ,  le 
tempérament,  la  saison,  etc.;  et,  sous  tous  ces  rapport!,  ils 
rentrent  dans  les  attributions  de  la  thérapeutique  spéciale. 
Quant  aux  moyens  généraux,  ils  ont  pour  objet,  de  prévenir 
les  épidémies,  de  les  concentrer  dans  |e  plus  petit  espace  pos- 
sible, ou  d'en  détruire  la  source  ,  et  sont  du  ressort  de  l'hy- 
giène publique,  de  la  médecine  légale  et  de  la  police  mé- 
dicale. 

Ces  dentiers  moyens   doivent  varier   selon  la  nature   des 
causes  des  maladies   épidémiques.  Ainsi  ,  l'on   ne  peut  point 
annihiler  ni   détruire  les  influences  atmosphériques  ,  source 
principale  de  ces  affections,  mais  on  peut  les  modifier  et  les 
affaiblir  par  certaines  règles  de   régime  relatives  aux  habita- 
tions,  aux  vétemens,   aux  exercices,  et  surtout  aux  alimens 
et  aux  boissons.  On  est  parvenu  quelquefois  à  prévenir  et  à 
faire  cesser  diverses  maladies  épidémiques  produites  par  l'ac- 
tion de  certains  vents  dominans  ou  périodiques,  par  la  dispo- 
sition des  habitations,  par  des  plantations   d'arbres  de  haute 
futaie,  ou  par  la  construction  de  murailles  propres  à  leur  faire 
obstacle.  Quelquefois  aussi  on  a  obtenu  le  même  résultat,  en 
abaissant  des  montagnes,  en  faisant  des  abattis  a  travers  les 
bois,  en  établissant  des  canaux,  et  en  général   par  différentes 
mesures  propres  à  entretenir  des  courans  d'air  contraires  aux 
vents  dont  on  redoute  l'action.  Les  desséchemens  des  terrains 
submergés,  quand  la  chose  est  possible,  et,  lorsqu'on  ne  peut 
y  parvenir,   rétablissement  de  digues  et  de  canaux  propres  à 
mettre  en  mouvement  les  eaux  stagnantes,  et  avenir  les  marais 
continuellement  et  entièrement  submergés,  sont  les  moyens 
destinés  à  prévenir  ou  à  affaiblir  les  épidémies  produites  par  les 
émanations  délétères  des  marais.  Un  peu  plus  de  soin   dans 
la  construction  des  établissemens  publics,  et  surtout  une  heu- 
reuse application  des  progrès  de  l'architecture,  de  la  physique 
et  des  sciences  médicales  à  la  distribution  et  à  l'administra- 
tion intérieure   des   hôpitaux,    des  hospices,    des   vaisseaux  t 
des  prisons,  des  grands  ateliers,  et  autres  lieux  destinés  à  rece- 
voir  de    grands    rassemblemens    d'hommes ,    sont   les    seuls 
moyens  de  prévenir  les  épidémies  miasmatiques.  Quant  à  celles 
qui  sont  le  produit  de  l'usage  d'une  eau  insalubre,  ou  des  ali- 
mens et  des  boissons  de  mauvaise  qualité,  on  ne  peut  que  cor- 
riger ou  affaiblir  les  vices  de  ces  alimens  ou  de  ces  boissons  par 
des  moyens  que  la  physique  et  la  chimie  indiquent  pour  cela  ; 
c'est  ainsi  qu'on  remédie  à  l'insalubrité  de  l'eau  soit  par  la  fil- 
tration  à  travers  le  charbon  et  le  sable,  soit  par  l'infusion  des 
plantes  aromatiques,  que  l'autorité  fait  surveiller  la  prépara- 
tion des  boissons  alcooliqes  ,  et  celle  des  alimens  qui  servent  de 
base  à  la  nourriture  du  peuple;  c'est  encore  ainsi  qu'on  prescrit 
l'usage  de  certaines  substances  propres  à  modifier  les  effets  des 
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choses  dont  l'usage,  quoique  insalubre,  ne  peut  être  entière" 

ment  proscrit.  (chamibbet) 

maladies  kvacuatoiiu  î.  C'est  ainsi  que  quelques  praticiens 
nomment  ies  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  des  ilux ,  des  écou- 
lemens  cpntre  nature  :  telles  sont  les  hémorragies,  la  dysen- 
terie, la  salivation,  la  gonorrhée,  etc.  (f.v.m.) 

maladli  >  cxagébées.  Ce  sont  cil  «s  dont  on  exagère  à  des- 
sein les  symptômes,  surtout  la  douleur  ressentie  et  la  gravite! 
du  mal.  Le  médecin,  trompe  par  le  récit  du  malade,  peut  in- 
dus.; aus^i  les  autres  en  erreur,  s'il  s'en  rapporte  entièrement 
au  plaignant.  C'est  ordinairement  par  un  motif  d'intérêt  que 
les  malades  trompent  ainsi  ,  et  à  dessein  de  s'exempter  de 
quel. pie  devoir  publie  ou  particulier,  comme  dans  le  cas  des 
maladies  simulées,  dora  celles  ci  ne  différent  qu'en  partie. 
Quelquefois  pourtant  les  malades  s'exagèrent  leurs  maux  par 
pusillanimité. 

Le  médecin  doit  chercher  a  connaître  au  juste  l'état  naturel 
du  malade,  afin  d'estimer  s'il  n'est  pas  dans  son  caractère  de 
se  plaindre  sans  motif;  il  doit  apprécier  aussi  la  circonstance 
où  il  se  trouve  afin  de  connaître  s'il  n'a  pas  d'intérêt  à  feindre 
d'.i\  bit  plus  de  mal  qu*il  n'en  a  réellement,  comme  dans  le 
de  dédommagement  pour  blessures  ou  autres  :  <>u  enfin  s'il  s'agit 
seulement  d'exemption  de  quelque  service.  Ce  sont  là  lesd 
nées  principales  sur  lesquelles  il  basera  son  jugement^  qui 
servira  à  motiver  celui  de  l'autorité.  (r.  v.m.) 

MALADIES  EXAWTHÉMATIQ1  I  s  ou  i:xan  i  n  \. m  \  i  i  i  SES .niorbiexan- 

tkematici,  morbi  exanthematàsi ,  exanthemata  ,  efllnrcscen- 
tt\f.  Ces  expressions  diverses ,  dérivées  du  verbe  grec  s^e/.vèeivy 
efflorescere,  fleurir,  ont  été  appliquées  à  toutes  les  elllores- 
cences  cutauées,  à  toutes  leséruptions  détaches,  de  pétéchics, 
de  papules  ou  de  boutons,  de  pustules,  de  vésicules,  de  tu- 
bercules, et  autres,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Sou.-; 
cette  dénomination  générale  sont  vennes  par  conséquent  se 
placei  les  dartres ,  les  ephéltdes,  la  franwœsia\  la  gfûfei  la 
lèpre ,  la  miliaire}  le  pemphigus ,  les  pétéchies ,  leptoft,  la 
porcelaine )  le  prurigo,  l<  s  pustules  syphilitiques ,  la  row- 
geole,  la  scarlatine t  les  tacites  hépatiques  ,  la  teigne ,  Yma- 
i.  r»,  la  vaticine*  la  variole ,  la  variolette,  les  vibices^ 
Je  zon,t  et  autres  affections  aiguës  ou  chroniques  de  la  peau. 
Pai  suite  on  a  même  étendu  ce  nom  à  beaucoup  d'autres  ma- 
ladies  toit  générales ,  soit  locales,  accidentellement  accompa- 

g d'une  éruption  quelconque  régulière  ou  anomale.  C  est 

uiusi  que  certaines  fièvres  muqueus  s,  les  fièvres  putrides",  les 
b'  vres  nerveuses,  le  typhus  et  autres  pyrexies  <  £  «  t  î  se  rannoi 
t<  n: .  p  mu  la  plupart,  aux  gastro -en tentes,  et  dans  i-  (quelles 
m  manifeste  quelquefois  des  éruptions  sytnptomatiques  3 
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(spontanément  ,soit  par  suite  des  mduicalions inceadiaircs  quou 
fait  subir  aux  malades;  que  le  scorbut,  dans  lequel  on  re- 
marque si  souvent  des  ecchymoses  ;  la  vérole  qui  se  manifeste 
dans  beaucoup  de  cas  par  des  pustules  cuivrées  ;  la  peste  dont 
les  charbons  et  Jes  bubons  sont  ordinairement  les  symptômes 
dominant,  etc.,  ont  reçu  très-arbitrairement  le  titre  de  ma- 
ladies exanthématiques.  Toutefois,  il  est  bien  évident  que 
si  Ton  ne  veut  pas  confondre  les  choses  les  plus  disparates,  il 
faut  réserver  ce  nom  aux  affections  cutanées  primitives* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  va  de  ces  maladies  qui  sont  aigres  et 
d'autres  qui  ont  un  caractère  chronique.  Parmi  les  premières,  les 
unes  se  terminent  en  quelques  jours,  comme  la  vaiioietle  ou  pe- 
tite vérole  volante  j  les  autres,  h  l'exemple  de  la  rougeole,  de  la 
scarlatine,  de  la  variole,  etc.,  peuvent  durer  un  ou  plusieurs 
septénaires.  A  l'égard  des  maladies  exanthématiques  chroniques, 
plusieurs,  et  certaines  dartres  sont  dans  ce  cas,  se  terminent 
dans  l'espace  de  quelques  mois;  beaucoup  d'autres,  comme  la 
teigne ,  parcourent  à  peine  toutes  leurs  périodes  en  plusieurs 
années;  et  quelques-unes,  à  l'exemple  de  la  lèpre,  persistent 
toute  la  vie.  Celles  qui  ont  un  caractère  aigu  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'une  fièvre  symptomatique  particulière, 
qui  précède  de  quelques  jours  l'éruption,  comme  ou  le  voit 
dans  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  petite  vérole  régulières. 
Les  chroniques,  au  contraire,  sont  presque  toujours  exemptes 
de  toute  espèce  de  mouvement  fébrile,  ainsi  que  cela  se  re- 
marque daus  la  teigne,  les  dartres,  etc.  Les  unes  et  les  autres 
exercent  pour  l'ordinaire  une  influence  particulière  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'appareil  digestif,  qui,  sympathique* 
ment  affectée,  donne  lieu  a  diverses  affections  consécutives 
ou  concomitantes  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  dont  se  com- 
pliquent pour  l'ordinaire  les  maladies  exanthématiques.  Quel- 
ques-unes ,  et  particulièrement  celles  qui  sont  de  nature 
chronique,  ont  une  liaison  plus  ou  moins  intime  avec  cer- 
taines affections  du  système  lymphatique  ;  et  c'est  à  ce  rap- 
port encore  très-mal  detetminé  ,  qu'il  faut  attribuer  ia  fré- 
quence du  carreau,  des  hydropisies  et  autres  lésions  des  glan- 
des et  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  les  dartres,  la  teigne, 
ia  lèpre,  etc.  Plusieurs  autres  semblent  plus  spécialement  met- 
tre en  jeu  l'action  du  système  nerveux,  ce  qu'on  remarque 
surtout  chez  les  enfans  dans  les  exanthèmes  aigus,  où  ces 
affections  sont  très-souvent  accompagnées,  comme  on  sait ,  d? 
spasmes,  de  convulsions,  de  délire,  etc. 

Il  y  a  des  maladies  exanthématiques  essentielles  ou  idio- 
pathiques  ,  et  d'autres  qui  sont  secondaires  ou  sympathiques  : 
Je  pemphijjuSj  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. ,  sont  daus  le 
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premier  cas  ;  les  pétéchies,  les  pustules ,  les  ecchymoses ,  le* 
vibices ,  etc. .  sont  dm-  le  second.  Toutes  o  étions  peu- 

vent être  sporadiques,  ainsi  qu'on  a  occasion  de  l'observer  cha- 
que jour.  Plusieurs  sr  manifestent  d'une  manière  endémique 
dans  certains  pays,  comme  la  lèpre  en  Orient,  le  pian  ù  Ja^ 
les  dartres  dan:  .  ;  tndes  villes  et  sur  les  bords  de  la  mer,etc. 
La  plu  part  peuvent  se  manifester  épidémiquement  comme  ccia 
a  lieu  phaque  jour  parmi  nous  au  sujel  de  la  petite  vérole,  <le 
Ja  rougeole  et  auli  es  éruptions  aiguës.  Il  y  en  a  qui,  à  l'exemple 
de  la. gale  et  de  la  variole,  sont  contagieuses  par  le  simple 
contact;   quelques-unes,  comme  la  vaccine,  ne  sonl  conta- 

LSes  que  par  inoculation  ;  et  plusieurs,  (elles  que  les  dar- 
tres, le  prurigo,  etc.,  ne  sonl  point  susceptibles  de  se  commu- 
niquer. Enfin  ou  trouve  des  maladies  exan thématiques  pas- 
sagères et  accidentelles  qui  ne  laissent  après  laguérison  ancune 
trace  de  leur  existence  ,  et  l'on  en  voit  d'autres  qui  sont  cons- 
titutionnelles ou  identifiées  avec  l'organisation  de  certains  in- 
dividus, et  qui  se  transmettent  des  pères  aux  enfans  par  la 
voie  de  la  génération. 

D'après  les  vieilles  opinions  erronées  des  humoristes ,  on  a 
cru  que  les  maladies  exanthématiques  étaient  dues  à  <!<•>  hu- 
meurs corrompues  ou  viciées,.!  une  espèce  de  levain  morbide 
qui  d  'terminait  une  sorte  de  fermentation  dans  les  fluides  ani- 
maux, fermentation  au  moyen  de  laquelle  on  pensait  que  la 
nature  se  débarrassait  de  la  matière  morbifîque,  en  la  fixant 
ii  Ja  surface  de  la  peau  sous  forme  d'efflorescence.  11  e>i  fat  île 
aujourd'hui  d'apprécier  cette  théorie  à  sa  juste  valeur.  Cepen- 
dant c'est  d'après  une  semblable  hypothèse,  simple  jeu  de  [ima- 
gination ,  qu'a  été  invente  le  système  des  dépuratifs  ,  et  qu'on 
a  longtemps  préconisé  et  administré  comme  tels  une  foule  de 
médicamens  divers  qu'où  a. ridiculement  supposés  propre 
dépurer  la  masse  du  sang  et  des  humeurs,  et  susceptibles  pai 
conséquent  de  guérir  les  affections  exanthematiqui 

De  nos  jouis  on  convient   généralement   que  ces  maladies 

:  le  résultat  de  l'irritation  de  la  peau ,  qu'elles  consistent 
dans  l'inflammation  du  tissu  de  cet  organe,  tantôt  avec  pré- 
dominance d'action  des  vaisseaux  r<  ce  qui  constitue  le 
caractère  aigu;  tantôtavec  excès  d  eaux  blancs, 

qui  leur  imprime  le  caractère  chronique.  Cette  manière  de 

,  qui  est  sans  doute  destinée  »  reléguei  pour  toujours  dans 
l.i  poussière  des  officines  le  fatras  les  dépuratifs  et  autres  re- 
iM  «les  les  plus  vantés ,  doit changei  totalement  le  traitement 
(  >nsacré  par  la  routine  cou  tic  la  plupart  de  ces  affections. 

Celles  qui  sont  constitutionnelles,  comme  les  éphélide   des 
jeu     -  femmes  qui  ont  la  peau  fine,   les  taches 

•atiques de  certains  adultes,  etc.,  doivent  être  respect) 
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et  on  ne  doit  point  chercher  à  les  détruire  par  des  remèdes  qui 
sont  souvent  pires  que  le  mal. 

Dans  les  cas  où  les  exanthèmes  sont  sympathiques  ou  symp- 
tomatiques,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  tiennent  à  d'autres  maladies 
qui  exercent  un  effet  secondaire  sur  la  peau  ,  ils  ne  méritent 
aucune  attention  particulière,  et  disparaissent  avec  la  maladie 
principale  qui  eu  est  la  cause.  C'est  ainsi  que  les  éruptions  mi- 
liaircs,  les  pétéchies,  et  autres  exanthèmes  secondaires  qui  sur- 
viennent accidentellement  dans  plusieurs  maladies  aiguës,  dis- 
paraissent sans  aucun  secours  lorsque  ces  maladies  arrivent  k 
leur  terminaison. 

Il  en  est  aussi  quelques-uns  qui  sont  critiques  ,  comme  cela 
arrive  à  diverses  éruptions  de  miliaire,  de  pustules,  débou- 
tons, etc.,  qui  surviennent  dans  la  troisième  période  ou  vers 
la  fin  des  maladies  aiguës ,  et  qui  sont  accompagnées  de  soula- 
gement et  de  la  diminution  de  tous  les  symptômes.  Dans  ce 
cas,  ils  doivent  également  être  respectés  et  prolégés  contre 
toutes  les  influences  qui  pourraient  en  opérer  la  délitescence 
ou  la  suppression. 

Les  maladies  exanthématiques  essentielles  exigent  seules  un 
traitement  particulier  :  les  moyens  qu'elles  réclament  lors- 
qu'elles sont  aiguës,  sont  exposés  aux  articles  de  chacune  d'elles. 
1 1  est  bon  scu  lement  de  remarquer  ici  que  l'emploi  de  ces  moyens 
doit  toujours  être  subordonné  à  une  sage  expectation,  parce  que 
la  nature  suffit  seule  ordinairement  pour  en  opérer  la  guérison, 
lorsqu'on  n'entrave  pas  le  développement  de  ses  efforts  salutai- 
res par  des  médications  intempestives,  et  qu'on  sait  habilement 
détourner  l'influence  des  causes  extérieures  susceptibles  d'en- 
traver sa  marche. 

Quant  au  traitement  de  celles  qui  sont  chroniques  ,  il  se 
rapporte  à  trois  grands  objets  principaux  :  i°.  calmer  l'irrita- 
tion ,  ou  changer  le  mode  d'action  de  ia  peau  par  les  moyens 
que  l'expérience  a  consacrés  dans  chacune  de  ces  maladies  • 
2°?  soutenir  les  forces  par  un  régime  analeptique  approprié  à 
chaque  individu  et  à  la  nature  particulière  de  chaque  affection; 
3°.  rompre  les  habitudes  vicieuses  de  la  peau  et  la  funeste  ten- 
dance des  forces  à  s'y  porter  en  excès  ,  par  un  concours  salu- 
taire et  bien  ordonné  de  la  gymnastique  ,  des  promenades, des 
distractions,  et  autres  moyens  que  les  circonstances  peuvent 
suggérer. 

A  l'égard  de  celles  qui  sont  endémiques  ,    épidémiques  ou 


à  ce  sujet  par  les  lois  des  peuples  les  plus  célèbres  de  l'anti 
quité  ,  par  les  institutions  de  divers  philosophes  et  législateur 
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anciens ,  et  doitf  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  règles  de 
divers  ordres  religieux,  nous  fournissant,  à  ce  sujet]  des  faks 
dignes  de  toute  notre  attention,  et  prouvent  que  ces  affections 
doivent  être  plutôt  combattues  par  de  sages  institutions  sani- 
taires ,  et  par  de  bons  réglemensde  police  ,  que  par  le*  drogues 
de  la  pharmacie.  (cbawbbbbt) 

maladies  d'exemption.  On  donne  ce  nom  aux  maladies 
qui  dispensent  d'un  service  public  quelconque,  comme  de 
servir  dans  la  troupe,  dans  la  garde  nationale,  d'être  membre 
d'un  jury,  etc.  Les  m  îdecins  sont  chargés  de  constater  ces  ma- 
ladies (l'exemption  et  d'en  donner  des  certificats,  <jui  servent 
de  b.^''  au  jugement  des  autorités.  Au  mot  hygiène  militaire , 
on  a  indiqué  les  cas  d'exemption  pour  les  militaires  :  on  est 
m. mus  sévère  pour  les  autres  services.  Cependant,  le  médecin 
ne  doit  pas  donner  légèrement  ces  certificats ,  comme  il  n'est 
que  trop  ordinaire  de  le  faire,  puisque  d'autres  personnes  sont 
obligées  de  remplacer  les  individus  manquai»,  et  de  faire  le 
service  d'un  autre.  (f.v  m.) 

MALADIES  FEBRILES.  On  donne  ce  nom  aux  maladies  dont  la 
fièvre  constitue  l'esscm  e  ,  el  qu'on  appelle  alors  fièvres  essen- 
tielles} telles  sont  les  fièvres  inflammatoire,  bilieuse,  putride, 
etc. ,  et  à  d'autres  affe<  fions  «pie  la  iié\  re  accompagne  comme 
symptôme;  telles  bout  la  plupart  des  inflammations.  /  <>_?'•  * 

FI]  VBE.  (  F.v.  m.) 

lLADIES  DES  m  MMES  considérées  d\me  manière  générale. 
\  ous  nous  dispenserons  de  parler  ici  des  maladies  propres  aux 
femmes,  cel  objet  ayant  été  traité,  par  notre  confrère  M<  le 
docteur  Foumier ,  à  l'article  femme  de  ce  Dictionaîre  ;  nous 
déclarons  même  q'ie  nos  idées  étant  en  tout  conformes  a  i  elles 
qu'il  a  émises  à  ce  su  jet ,  nous  ne  pourrions  que  répeter  en 
partie  ce  qu'il  eu  a  dit.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons 
à  préseutci  quelques  considérations  générales  sur  l'iufluei 
que  li  constitution  particulière  des  femmes  peut  avoir  -su. 
développement  de  leurs  inaladii 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  eu 
uni  senti  la  h  cesçilé  de  s'occupei  spécialement  des  n 
propres  aui   femmes.  Hippocrate   leur  a   consacré  plusieurs 
traités  particuliers ,  qui  prouvent  l'importance  que  le  père  de 
la  médecine  attachait  •'  l'étude  de  maladies  qui,  n  ayaut  ni  la 
même  source,  ni  les   mêmes   i  que  celles  des  hommes  ? 

produisaient  aussi  des  effets  qui  n'avaient  pas  ton;. mis  heu 
dans  les  maladies  de  ces  derniers.  Cette  distinction  dans  !■ 
marche  el  le  développement  d'affections  morbifiaues  en  ;,j'~ 
parence  les  mêmes»  admises  par  tous  les  esprits  judicieux,  i s' 
i)i  les  différences  de  toute  espèce  <pii  <  ln    tériscnl  la 

institution  particulière ,  le  tempérament,  1      passions,  le» 
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nchans  et  jusqu'aux  habitudes  des  femmes.  Nous  ne  1 
ferons  pas  l'injure  de  ne  les  considérer,  à  l'exemple  de  quel- 
Quel  anciens,  que  comme  des  clr-es  imparfaits,  des  hommes  à 
demi;  nous  sommes  intimement  convaincus,  au  contraire, 
que  rien  ne  manque  a  la  juste  proportion  des  diverses  parties 
qui  les  composent,  et  qu'elles  sont  aussi  parfaites  dans  leur 
espèce,  que  l'homme  dans  la  sienne;  mais  ou  ne  peut  dis- 
convenir qu'eu  les  formant  le  but  de  la  nature  n'a  pas  été  le 
même,  et  qu'en  donnant  à  l'homme  la  force  et  le  courage  eu 
partage,  elle  ne  leur  a  départi  que  la  faiblesse  et  la  timidité'; 
ne  pouvant  résister  à  la  puissance  de  l'homme,  elles  sont  for- 
cées de  reconnaître  sa  supériorité  :  aussi  l'empire  qu'elles 
exercent  quelquefois  sur  nous  n'est  il  que  celui  que  leur  don- 
nent Jes  charmes  dont  elles  sont  pourvues;  elles  ne  subju- 
guent qu'eu  cédant,  et,  dans  leur  défaite,  ne  fuient  que  pour 
mieux  nous  enchaîner  :  Et  fugit  ad  salices ,  et  secupit  antè 
vider i.  Aimer  et  plaire,  voila  toute  l'existence  de  la  femme, 
ce  sont  là  ses  plus  douces  et  ses  seules  occupations. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  tracer  le  tableau  sédui- 
sant de  ses  charmes ,  bornons-nous  a  rechercher  les  lois  phy- 
siologiques qui  président  à  sa  constitution  particulière,  pour 
en  déduire  quelques  considérations  générales  sur  les  maladies 
qui  peuvent  l'affecter  d'une  manière  plus  spéciale.  Or,  ce 
n'est  point  par  un  examen  rapide  et  superficiel,  ni  par  le  seul 
aspect  de  ses  formes  extérieures,  qu'il  est  possible  d'apprécier 
les  grandes  différences  qui   la  distinguent  de  l'homme.  Les 


véritable  caractère.  C'est  donc  à  l'anatomie,  c'est  à  la  physio- 
logie à  nous  fournir  les  lumières  qui  doivent  nous  guider  dans 


et  les  fonctions  de  ces  mêmes  parties.  Ce  sont  elles  qui  nous 
apprennent  que  le  système  osseux  chez  la  femme,  qui  d'ail- 
leurs est  d'une  stature  généralement  moins.élevée  que  l'homme, 
est  grêle  et  peu  consistant;  que  ses  surfaces  articulaires  peu. 
prononcées,  en  rendant,  il  est  vrai,  les  mouvemens  très-faci- 
les, font  perdre  en  force  ce  qu'elles,  font  gagner  en  agilité; 
que  le  système  musculaire,  parfaitement  en  harmonie  avec  le 
système  osseux,  est  en  général  composé  de  fibres  plus  déco- 
lorées et  moins  énergiques  que  chez  l'homme;  de  même,  un 
çcear moins  volumineux  et  un  appareil  vasculaire  moins  vaste, 
donnent  lieu  à  une  circulation  moins  rapide  :  c'e,t  ce  que 
démontreut  la,  fréquence,  moins  grande  des  pulsations  artérielles 
2q%  17 
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et  l'énergie  moins  considérable  tics  battcmens  de  leurs  pavois. 
Nous  voyons  également,  chez  la  femme,  que  la  tète  moins 
grosse  renferme  un  cerveau  inoins  volumineux  ,  el  que  le  sys- 
tème  nerveux,  quoique  très-abondant  chez  elle,  est  composé 
de  filets  plus  minces  et  de  ganglions  plus  petits  que  clic/ 
l'homme. 

La  respiration  cl  la  digestion    prennent,   en  général,    une 
part  trop  active  à  L'entretien  de  la   vie  et  au  maintien  de  la 
santé,  pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Ces  deux  gran- 
des fonctions  ont  cela  de  commun  qu'elles  reçoivent  également 
du  dehors  les  élémens  propres  à  mesurer  leur  activité.  Il   faut 
de  l'air  aux  poumons  ;  il  faut  des  alimens  h  l'appareil  digestif; 
c'est  de  leur  énergie,  plus  ou  moins  développée,  que  dépend 
en  général  la  force  de  l'individu.  Or,  nous  voyons  que  l'or- 
gane pulmonaire,  chez   la  femme,   a  moins  de  volume  que 
chez   l'homme;   qu'il   doit  en  résulter  une  respiration  moins 
active,  moins  abondante,   et  peut  -  être  aussi   une  hématose 
moins  prononcée  :  il  en  est  de  même  de  l'appareil  digestif. 
Non  seulement  les  femmes  mangent  moins  que  les  hommes  , 
mais   les   alimens   dont   elles    se  nourrissent  sont    en   général 
moins   snbltantielsj  ce   qui   doit,    à  la  longue,  avoir  une  in- 
fluence très-marquée  sur  la   forme  particulière  de  son  tempé- 
rament et  sur  l'ensemble  de  sa  constitution.  Un  seul  système 
d'organe  prédomine   chez  elle  et  l'emporte   de  beaucoup   sur 
l'homme,   c'e^t   le  système   muqueux  ou    lymphatique.    Par- 
tout enveloppé  d'un    tissu  cellulaire  très-abondant,  c'est  lui 
qui  fait  la  base  fondamentale  du   tempérament  de  la  femme. 
C'est  à  lui  qu'elle  doit  la  blancheur  de  son  teint,  la  rondeur 
et  la  souplesse  de  ses  formes   extérieures;   mais,  d'un  autre 
côté,  c'est  lui  qui  entretient  celte  exubérance  de  sucs  blancs  , 
qui,  en  abreuvant  toutes  les  autres  parties  de  son  économie,  les 
disposent  a  de  nombreuses  altérations.  Ce  coup  d'oeil  général 
sur  l'ensemble  des  parties  qui  composent   la  femme  nous  per- 
met de  pouvoir  présenter  maintenant  un  aperçu  des  maladies 
qui    lui    sont    propres,    nou>    réseivant    d'indiquer   plus    bas 
celles  qui  appartiennent    plus   particulièrement    aux   femmes 
grosses  et  accouchées. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  femmes  mé- 
ritent, enj  gén<  rai,  le  reproche  d'avoir  négligé  d'en  présenter 
le  tableau  méthodique  et  raisonné  :  les  cadres  des  nosologis!<  s 
même  les  plus  modernes  en  fonl  a  peine  mention.  De  <  et  ou- 
bli résulte  un  grave  inconvénient  dans  la  pratique  médicale 

da  maladies  des  femmes.  Les  jeunes  praticiens,  (jui  n'ont 
point  fait  une  étude  spéciale  de  cette  importante  partie  d< 
l'ait  de  guéiir,  peu  familiarises  avec  lea  anomalies  et  les  va- 
riét<  *  de  toute  espèce  qui  accompagnent  la  marche  de  ccj  ma- 
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ladies,  restent  incertains  non-seulement  sur  le  ve'ritable  carac- 
tère de  l'affection  qu'ils  sont  appelés  à  traiter,  niais  plus  en- 
core sur  le  traitement  qu'il  faut  lui  appliquer;  et  cependant, 
s'il  est  vrai  que  les  maladies  des  femmes  diffèrent  beaucoup 
de  celles  des  hommes,  il  est  également  démontré  que  la  thé- 
rapeutique de  ces  maladies  ne  doit  pas  être  la   même.  Or, 
comme  la  médecine  des  femmes,  ainsi  que  celle  des  hommes, 
n'a  qu'un  but,  qui  est  la  guérison  des  maux  qui  viennent  les 
assiéger,  toute  étude  médicale,   qui  n'a  pas  pour  résultat  ce 
double  point  de  vue,  est  incomplette  et  vicieuse.  Forcés,  par 
les  bornes  qui  nous   sont   prescrites,  de  ne   présenter  ici  que 
des  considérations  générales  sur  les  maladies  des  femmes,  nous 
avons  désiré  ne  pas  mériter  le  reproche  que  nous  venons  d'a- 
dresser aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  maladies. 

La  vie  de  la  femme  peut  être  divisée  en  trois  grandes 
époques,  pendant  lesquelles  les  maladies  dont  elles  sont 
atteintes  présentent  des  différences,  qu'il  est  essentiel  de  faire 
remarquer.  La  première  s'étend  du  moment  de  la  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  la  puberté  ,  c'est  l'enfance  de  la  vie;  la  se- 
conde, qui  est  la  plus  importante  et  qui  est  aussi  la  plus  fer- 
tile en  malades,  peut  être  appelée  l'âge  adulte  ;  c'est,  propre- 
ment dit,  toute  la  vie  de  la  femme;  vingt  cinq  à  trente  ans  à 
peuples  la  composent.  C'est  pendant  ce  long  intervalle  que 
les  organes  de  la  génération  jouissent  de  toute  leur  activité, 
et  que  la  femme  se  trouve  alors  favorablement  disposée  pour 
la  reproduction.  Deux  temps  partagent  cette  période,  celui  de 
la  grossesse  et  de  l'allaitement,  et  celui  du  repos  des  organes 
qui  servent  à  ces  dernières  fonctions.  Enfin,  la  troisième  et 
dernière  époque  comprend  le  reste  de  la  vie  de  la  femme  : 
elle  commence  à  l'âge  critique  et  ne  finit  qu'à  sa  mort.  Sous 
le  rapport  des  fonctions  qui  lui  sont  propres  ,  cette  dernière 
période  de  sa  vie  est,  pour  ainsi  dire  ,  perdue  pour  elle. 

Pendant  la  première  période,  les  maladies  dont  elle  est  at- 
taquée diffèrent  peu  de  celles  de  l'homme.  Ce  sont  pour  les 
deux  sexes  les  maladies  communes  de  l'enfance ,  qui  offrent 
pour  l'un  et  l'autre  des  chances  égales  de  souffrances  et  de 
danger.  La  dentition  ,  le  carreau ,  la  petite  vérole  ,  la  rougeole 
la  coqueluche  ,  les  convulsions ,  le  croup  ,  les  maladies  vermi- 
neuses,  le  scrofule  ,  le  rachitisme,  telles  sont  les  principales 
maladies  qui  les  accablent ,  mais  qui  ne  présentent  pas  assez 
de  différence  dans  leur  marche  entre  les  filles  et  les  garçons 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  établir  dans  le  traitement. 

Cependant  on  observe  que,  même  longtemps  avant  l'époque 
de  la  puberté  et  par  conséquent  la  première  apparition  des 
règles,  les  jeunes  filles  sont  sujettes  à  plusieurs  affections 
nerveuses,  rares  ou  même  inconnues  chez  les  garçons.  Parmi 
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les  premières,  il  faut  ranger  la  nymphomanie  et  l'hystérie; 

parmi  les  secondes,  la  danse  de  Saint-  (niy  et  l'épilepsie.  Il 
faut  y  joindre  les  dérangements  ou  maladies  propres  aux  par- 
lies  de  ta  génération  des  petites  filles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  moment  de   la   puberté.  Alors 
commence  pour  les  femmes  une  série  de  maladies  qu'on  n'ob- 
serve point  <  lie/,  les  homme*».  Ces  maladies,  qui  ne  se  mou 
trent  d'ailleurs  qu'h  celte  époque  delà  vie,  appartiennent  ex- 
clusivement aux  grands  changemens  qui  s'opèrent  dans    les 
organes  de   la  génération  an  moment  de  la  puberté.  A  cette 
époque,  en  effet,  la  matrice    et   ses  annexes  éprouvent   une 
s<u le  de  turgescence  et  deviennent  le  siège  et  comme  le  centre 
de  toutes  les  forces  de  la  vie.  Lorsque  la  menstruation  a  lieu 
sans  trouble  et  sans  effort ,  la  jeune  fille  ,  chez,  laquelle   s'o- 
pèrent, il   est  vrai ,  des  changemens   très-remarquables  ,  n 
prouve  que  des  indispositions   très-légères  ,  et   sa  sauté  n'en 
est  nullement  dérangée.   Mais  on  n'a  que  trop  à  gémir  sur  la 
foule  des  maladies  qui  viennent  fondre  sur  les  jeunes   filles  , 
lorsque  la  menstruation  ne  se  manifeste  pas  ou  ne  se  fait  que 
d'une  manu  re  in-  omplette.  Les  plus  communes  sont  la  iu\ 
ménbrrhagique  d<  s  1  i J les  pubères,  la  ebloroso  ou  pâles  cou- 
leurs, l'hystérie,  la  nymphomanie,  la  danse  de  Saint-Guy, 
l'épilepsie  et  les  palpitations.  Plus  tard  et  pendant  toute   li 
période  menstruelle,  la  femme  peut  éprouver  dai  inté 

des  dérangemem  aussi  nombreux  que  variés.  Les  maladies  ie- 
latives  à  la  menstruation  dépendent  toujours  ou  du  défaut 
d'écoulement  ou  de  sou  excès.  Dans  le  premier  cas,  il  en  ré- 
sulte l'aménorrhée  et  toutes  ses  modifications;  dans  le  second, 
les  ménorrhagies  et  toutes  leurs  suites  ;  dans  l'état  d'aménor- 
rhée, la  femme  en  général  est  inhabile  à  la  génération  ;  des 
menstrues  excessives  l'exposent  s  de  fréquens  avortemens,  à 
l'inflammation  de  la  matrice  et  a  son  ulcération. 

Enfin  l'âge  critique  s'avance ,  et  traîne  souvent  à  sa  suite 
les  maladies  les  plus  cruelles,  les  maux  les  plus    invétéi 
Les  femmes  sont  alors  exposées  à  des  palpitations,  à  de    cha- 
leurs intestinales,  a  des  ménorrhagies  passives,  accompagi 
d'irritation,  de  douleurs,  d'élancemens  dans  la  matrice  ,  qui 
finissent  par   \    dévelopj  ■    germes    (l'une    inflammation 

chronique,  d  un  ulcère  ou  d'un  squirre  utérin.  Des  engorge- 
mens  de  toute  espèce  se  manifestent  tantôt  dans  les  membres, 
tôt  et  plus  souvent  dans  quelques  parties  du  bas-ventre; 
quelquefois  lescorbut  sedéi  I  m\c  dissolution  général*: 

i  aène  une  moi  t  prochaine . 

Quant  ;'!i\  maladies  indépendai  :      d<  •  d  rangement  de  la 
menstruation  et  de  celles  qui  peuvent  survenir  pendant  I 
Iftffl        •    l'accouchement  (dOQÈ  nous  uou|  < 
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plus  bas),  ollea  ont  sans  doute  beaucoup  d'analogie  avec  les 
maladies  analogues  des  hommes  $  mais  on  observe  toujours. 
que  L'influence  du  tempérament  et  de  la  constitution  particu- 
lière de  la  femme  donne  à  ces  maladies  une  physionomie 
spéciale,  qui  demande  que  le  traitement  en  soit  modifié  d'a- 
près cette  considération  générale.  Les  maladies  éminemment 
inflammatoires  sont  rares  chez  les  femmes.  Lue  constitution 
naturellement  humide  et  froide  ,  un  tissu  cellulaire  abreuvé 
d'une  lymphe  abondante  s'opposent  aux  progrès  d'une  grande 
inflammation.  Les  Unîmes,  sous  ce  rapport,  ont  beaucoup 
d'aualogie  avec  la  constitution  des  eufans,  chez  lesquels  se 
montrent  rarement  des  péripneumonies,  des  rhumatismes  ai- 
gus ,  des  fièvres  ardentes,. des  céphalalgies  opiniâtres  ,  etc. 

L'écoulement  du  flux  menstruel,  qui  survient  assez  fré- 
quemment chez  les  femmes,  dans  le  cours  d'une  maladie  in- 
tlammatoire  ,  tend  encore  à  en  diminuer  l'intensité.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  la  classe  nombreuse  des  névroses  et  des 
maladies  lymphatiques.  Des  spasmes,  des  convulsions,  di- 
vers genres  d'aliénation  mentale  d'une  part  ;  des  engorge- 
jnens  glanduleux,  cancéreux,  quelques  affections  cutanées,  des 
hydropisies  de  l'autre ,  forment  l'ensemble  des  maladies  des 
femmes  pendant  la  seconde  période  de  lsur  vie. 

La  troisième  et  dernière  période  comprend  l'intervalle  qui 
s^écoule  depuis  l'âge  critique,  et  par  conséquent  la  cessation 
absolue  de  la  menstruation  jusqu'à  la  mort ,  qui  est  d'autant 
plus  éloignée ,  que  la  femme  a  traversé  plus  tranquillement 
îe  moment  orageux  de  la  cessation  des  règles.  Lorsqu'en  effet 
les  femmes  sont  assez  heureuses  pour  passer  sans  accident  cette 
époque  critique  de  leur  vie,  leur  santé  se  raffermit  ;  elles  sem- 
blent renaître  pour  ainsi  dire  ;  et,  n'ayant  que  de  faibles 
causes  d'altération  de  leur  santé,  on  les  voit  pousser  leur  car- 
rière fort  loin.  Cependant,  dans  ce  long  intervalle ,  quelques 
maladies  inhérentes  à  leur  constitution  viennent  troubler 
l'état  de  calme,  nous  dirions  presque  d'heureuse  indiffé- 
rence, dans  lequel  s'écoule  leur  paisible  existence.  Quoique 
exemptes  des  passions  qui  les  tourmentaient  au  printemps  de 
leur  vie,  et  qu'elles  ne  dussent  éprouver  pour  ainsi  dire  que 
lee  infirmités  inséparables  d'un  âge  plus  ou  moins  avancé,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  matrice  et  ses  dépendances  devenir  le 
siège  d'altérations  profondes  ,  qui  présentent  tour  à  tour  les 
caractères  de  catarrhes  chroniques  ,  d'obstructions  ,de  square 
et  de  cancer.  Des  hydropisies  partielles  ou  générales,  des  ca- 
chexies scorbutiques  ,  des  engorgemens  de  toute  espèce  ,  la 
mélancolie,  quelques  autres  affections  nerveuses,  la  goutte,  des 
rhumatismes  •  telle  est  la  triste  série  des  maladies  qui  vien- 
nent assiéger  les  femmes  au  déclin  de  leur  vie,  et  dont  la  plu- 
part finissent  par  les  entraîner  au  tombeau.  (manguier) 
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valadifs  Drs  femmes  grosses.  Au  moment  de  la  conception 
et  pendant  huit  le  cours  de  la  grossesse,  un  nouvel  ordre  de 
fondions  se  développe  chez  la  femme  enceinte.  La  matrice 
qui,  jusqu'à  celle  époque  ,  était  restée  dans  une  sorte  de  nul- 
lil  ;.  el  qui  semblait  avoir  élé  oubliée  par  la  nature,  sort  lout 
a  coup  du  long  sommeil  dans  lequel  elle  était  comme  plon- 
gée,  et  présente  alors  une  activité  extraordinaire.  Le  trouble 
général  qu'elle  porte  dans  toute  l'économie,  l'action  puis- 
sante qu'elle  exerce  sur  plusieurs  systèmes  d'organes,  el  1  in- 
fluence qu'elle  a  pour  ainsi  dire  sur  toute  la  vie  de  l'individu, 
ont  de  tout  temps  fixé  l'attention  des  praticiens.  Mais  cette 
influence  it  les  changemens  qui  en  résultent  dans  l'organisa- 
tion de  la  femme,  ne  sont  point  les  mêmes  à  toutes  les  épo- 
ques d  !..  grossesse  et  pendant  toute  la  gestation,  llicn  n'est 
plus  remarquable,  en  effet ,  que  la  différence  qui  existe  à  cet 
égard  entre  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  la  gros- 
sesse; lu  véritable  doctrine  médicale,  ainsi  que  l'hygiène  des 
femmes  enceintes,  ne  peut  être  établie  qu'en  observant  scrupu- 
leusement ces  différences.  Ainsi  on  ne  peut  méconnaître  la 
prédominance  exclusive  du  système  nerveux  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  ,  ei  l'influence  qu'il  exerce  sm  les 

maladie-,  qui  accompagnent  les  commenremens  de  la  gestation. 
C'est  en  eiïet  pendant  celle  première  période  que  les  femmes 
sont  tourmentées  de  maux  de  cœur  ,  de  nausées,  d'envies  de 
vomir,  de  vomissemens ,  d'anorexie,  de  dégoûts,  d'inappé- 
tence, de  goûts  dépravés,  de  spasmes  et  de  convulsions. 

Vers  le  milieu  de  la  grossesse,  le  système  nerveux  perd  de 
son  Influence  :  les  maladies  qui  avaient  pour  ainsi  dire  carac- 
térisé le  début  de  la  grossesse,  s'affaiblissent  ou  même  dispa- 
raissent entièrement  ;  tout  annonce  un  changement  dans  l'or- 
ganisation de  la  femme.  C'est  le  système  vasculaire ,  qui ,  à 
cette  époque,  joue  le  premier  rôle,  el  qui  prédomine  d'une  ma- 
nière très- remarquable.  lien  résulte  à  la  longue  un  étal  de  plé- 
thore (|ui  1«>i  me  comme  la  base  ou  le  type  de  toutes  les  ma- 
ladies  du  milieu  ou  m  tond  temps  de  la  grossesse,  telles  que  la 
toux  ,  les  palpitations,  l'hémoptysie ,  les  syncopes,  les  binet- 
tes, les  vertiges  et  les  coups  (|c  sang;  il  faut  y  joindre  l'in- 
a  o'mnie  symptomatique,  les  douleurs  aux  aines  et  aux  ma- 
fftelles,  l  orlnopnée  el  la  dyspnée. 

A  mesure   que   la   aro  avance,  le   système  vasculaire 

)>r;  »!  de  son  exaltation  el   U  circulation  de  sa  vivacité;  une 

le  d'infiltratioi  fait  jour  à  travers  toutes  les 

•    les  mes  blancs  deviennent    très-abondans.  On    ne 

mnaftre  l'influence  du  système  lymphatique  à  la  fln 
de  la  '         i  sa  pn  tnce  que  sont  dues ,  en  et- 

(et.  les  maladies  du  dexu  pi  de  la  gro  Lcj    ■ 
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mes ,  les  engorgemens  des  membres  inférieurs,  l'hydropisie , 
les  varices  reconnaissent  pour  cause  la  surabondance  des  sucs 
blancs  et  un  certain  état  de  relâchement  et  peut-être  même 
d'inertie  de  toute  l'économie  animale  de  la  femme  enceinte,  à 
la  fin  de  sa  grossesse.  D'autres  maladies ,  indépendantes  de  ces 
premières  causes,  peuvent  survenir  pendant  le  dernier  temps 
de  la  gestation.  Elles  résultent  ordinairement  de  la  pression 
que  la  matrice  exerce,  à  la  fin  de  la  grossesse ,  sur  les  organes 
environnans.  Ces  maladies  sont  des  hernies,  des  hémorroïdes, 
le  ténesme,  la  difficulté  d'uriner  en  général,  et  l'incontinence 
d'urine. 

Mais  l'ordre  dans  lequel  se  développent  les  maladies  de  la 
grossesse  n'est  pas  tellement  rigoureux  et  invariable  ,  que  les 
maladies  du  premier  temps  ou  de  la  première  période  ne 
puissent  se  montrer  dans  le  courant  de  la  seconde,  se  conti- 
nuer de  même  jusque  dans  la  troisième,  et  par  conséquent  se 
manifester  ainsi  pendant  tout  le  cours  de  la  grossesse.  Cette 
circonstance  qui  ne  détruit  point  les  bases  de  la  classification 
que  nous  venons  de  présenter  ,  peut  avoir  lieu  ,  parce  qu'en 
effet  la  prédominance  d'un  système  quelconque  sur  l'économie 
est  quelquefois  si  puissante  et  si  vive,  que  son  action  peut 
durer  beaucoup  au-delà  du  motif  qui  l'a  fait  naître.  Mais  ce 
qu'on  n'observe  point,  c'est  que  les  maladies  du  dernier  temps 
ou  de  la  troisième  période  de  la  grossesse,  telles  que  les  œdè- 
mes, etc.,  ne  se  montrent  pas  pendant  la  première. 

Indépendamment  des  maladies  qui  appartiennent  exclusi- 
vement aux  trois  grandes  périodes  de  la  grossesse  ,  et  dont  les 
caractères  généraux  résultent  du  système  prédominant,  on 
sait  qu'il  se  manifeste,  pendant  la  grossesse,  des  maladies, 
qui,  très-irrégulières  dans  leur  marche,  n'appartiennent  pré- 
cisément à  aucune  de  ses  périodes ,  mais  peuvent  se  montrer 
également  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation.  Ce  sont  l'o- 
dontalgie,  la  constipation,  la  diarrhée,  les  coliques,  les  con- 
vulsions et  la  cardialgie.  (maygrieb) 

maladies  des  femmes  accouchées.  Immédiatement  après 
l'accouchement,  de  grands  changemens  se  manifestent  dans  l'é- 
conomie, une  certaine  faiblesse  s'empare  de  la  femme,  une  débi- 
lité générale  accable  et  fait  languir  toutes  les  fonctions  ;  on  peut 
comparer  cet  état  à  celui  qui  succéderait  à  une  grave  mala- 
die. Quoiqu'il  ne  survienne  assez  ordinairement  aucunes  suites 
fâcheuses  chez  la  femme  accouchée,  la  pratique  médicale  nous 
apprend  combien  les  maladies  qui  suivent  l'accouchement,  ou 
qui  se  déclarent  quelques  jours  après  ,  sont  fréquentes  et  mul- 
tipliées; on  peut  même  assurer  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  maladies  des  femmes  accouchées  sont  bien  plus  re- 
doutables que  celles  de  la  grossesse. 
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On  peut  diviser  ces  n  incipales,  et 

les  disposer  de  la  manière  suii 

uièee  ci  i  se.   Maladies  relatives   à  l'écoulement  des 
iocln'-s.  Les  lochies  peuvent  pécl  u  pai  défaut; 

il  peut  y  avoir  excès  ru  rouge  ou  en  On  doit  mettre  au 

rang  tics  maladies  de  la  première  <  !  isse  les  hémorroïde»,  qui 
compliquent  si  souvent  les  premiers  momens  de  la  couche. 

DEixii.M!  classe.  Maladies  relatives  à  la  lésion  des  par- 
ties externes  de  la  géru  ration.  Ûesont  les  dccbij  lires ,  les  con- 
tusions, les  meurtrissures  causées  par  le  p  forcé  di 
tête,  ou  par  l'introduction  violente  de  la  main  de  l'accou- 
cheur ou  des  inetrumens.  Le  prurit,  le  gonflement  des  parties 
externes,  tontes  las  incommodités  relatives  à  l'excrétion  des 
m  nés,  rentrent  également  dans  cette  seconde  clasfi 

troi->  EUE  classe.  Maladies  relatives  à  la  lésion  des  par- 
ties internes  de  la  génération.  Cette  classe  comprend  la  chute 
et  le  prolapsus  delà  matrice  et  du  vagin,  le  renversement  et 
la  rupture  de  la  première,  ainsi  que  la  déchirure  du  col  et 
du  vagin  :  il  faut  y  joindre  la  chute  du  rectum. 

QUATElÈ  ir  CLASSE.  Maladies  relatives  <i  la  lactation  et  aux 
seins,  soit  que  la  femme  allaite  ou  n'allaite  pas.  I  ou- 

ot  les  sécrétions  excessives,  ou  Je  défaut  d<-  sécrétion  du 
lait,  l'engorgement  des  seins,  la  maladie  connue  sous  le  nom 
depoti,  l'inflammation  générale  ou  partielle  et  L'ulcération 
des  mamelles  ,  ainsi  que  toutes  les  maladies  du  mamelon. 

«  IKQ1  ii  m   l  I  ISSE.  Maladies  générales ,  c  est-à-dire,  celles 
qui  peuvent  affecter toute l  économie  de  la  femme  accouchée . 
On  3es  distingue  en    bénignes   et    en  aiguës;  ces   demi* 
qui  peuvent  être  très- funestes,  sont  la  métrite,  [a  péritonite 
puerpérale,  la  fièvre  dite  mitiaire,  la  plithisie  etlaconsomp- 

<n. 

si\'  sssE.  Dans  cette  dernière  classe  se  trouvent  les 

maladies  qui  nappai  tiennent  rigoureusement  à  aucune  des 
•  '  n  pourrait  les  appeler  maladies  anomales 

-.  Elles  surviennent  a  ivent  après  l'accou- 

ah  *  •  !.t .  souvent  aussi  elles  ne  se  monti «  ni  point  :  <  c  sont  des 
sspèces  <  actère  t  ssenticl ,  la         .les  eng*u> 

membres  inf<  ri<  m  s,  soil  d<  u  lie 

du  coi  ps  ;  les  maladies  dites  laiteuses,  admises  par  quelques 
praticiens,  rej<  ir  d'autres;  les  fièvres  ou  maladies  putri- 

des ou  i  r«uaa  ) 

atSjLABlEfl  (m  des  ) ,  t. 

p.   5  (|  .  V.  M.  ) 

■ALADll    DE    riVHE    ou    de   ICBEALIEVO.    La    maladie    < 

evo  '•■.  de  1  iui  «ne  vai . 

de  Inlis,  qui  s'est  ;uoiiUcc,  j  i(-  fois  >  eu 
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?Soo,  clans  les  districts  de  Scberliero,  de  Gromnico,  de 
Fiume,  etc.,  et  a  été  observée  et  décrite  par  MM.  Cambieri, 
Bagneris,  Boue  et  Vial.  Les  données  sur  l'origine  de  celle 
maladie  sont  assez  incertaines ,  et  cependant  on  <  u  a«sez  géné- 
ralement d'accord  pour  l'attribuer  à  quatre  matelots  venant 
«ic  Jii  Turquie,  quoiqu'elle  ne  se  soit  manifestée  que  quelques 
années  après  leur  retour  dans  leur  pairie.  Un  avocat,  qui 
en  a  lait  aussi  l'objet  de  ses  recherches,  croit  au  contraire 
qu'elle  a  élé  apportée,  la  première  lois  ,  à  Kukulianova, 
par  un  paysan  nommé  Kumzut  .  venant  de  Turquie  ,  en 
1790.  Peu  de  temps  après,  ses  père  et  mère,  âgés  de  soixante- 
dix  ans,  en  furent  atteints  les  premiers,  et  la  propagèrent 
ensuite  à  Scberlievo  ,  elc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
fut  pendant  le  mois  de  juin  1800,  que  les  accidens  graves 
et  nombreux  de  ce  mal  nouveau,  excitèrent  la  sollicitude  du. 
gouvernement  de  Fiume,  qui  envoya  à  Scberlievo  les  docteurs 
-Vlassich  et  Fentier,  qui,  après  l'examen  le  plus  attentif  de 
tous  les  symptômes  de  la  maladie,  ont  été  fondés  à  la  regarder 
co  wne  vénérienne. 

Ce  nouveau  fléau  se  propagea  avec  tant  de  rapidité,  au 
commencement  de  1801  ,  dans  les  provinces  de  Boucary  ,  de 
Fiume,  de  Yiccodol  et  de  Fuccini,  parmi  une  population  de 
quatorze  à  quinze  mille  individus  ,  qu'on  en  comptait  déjà 
plus  de  quatre  mille  cinq  cents  qui  en  étaient  affectés.  Ce  fut 
alors  que  le  docteur  Jean  Cambieri  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  diriger  le  traitement  de  cette  maladie  contagieuse. 
Une  commission  de  médecins  et  de  chirurgiens  fut  envoyée 
de  Bude,  au  mois  de  septembre  de  la  même  armée,  et  trouva 
plus  de  treize  mille  personnes,  sur  une  population  de  trente- 
huit  milleindividus,  affectées  duSclieriievo.  Cette  commission 
hongroise,  présidée  parle  professeur  Sthali,  s'établit  à  Fiume, 
où  elle  fît  ouvrir  un  hôpital.  File  adopta  ,  contre  cette  mala- 
die, un  traitement  mercuriel ,  qui  réussit  à  dissiper  tous  les 
accidens.  Après  deux  ans  de  séjour,  la  commission,  croyant 
la  maladie  éteinte,  repartit  pour  la  Hongrie;  mais,  bientôt 
après,  de  nouveaux  symptômes  reparurent  dans  quelques 
cantons,  et  notamment  dans  la  seigneurie  de  Grobnico  et  sur 
la  côte  maritime  occidentale.  En  1809  et  1810  ,  on  observait 
un  très -grand  nombre  de  malades,  principalement  dans 
le  village  de  Scberlievo  :  la  maladie  s'étendit  ensuite  à  Bou- 
cary, Pertoré,  Cerlois  et  Lovrana.  Elle  paraît  cependant 
avoir  été  beaucoup  plus  répandue  ,  et  sévir  avec  beaucoup 
plus  de  violence  à  Scherlievo  que  partout  ailleurs,  et  on 
a  cru  pouvoir  attribuer  celte  cause  à  la  malpropreté  des  ha- 
bitans  de  la  basse  classe  du  peuple,  dont  les  chaumières  hu- 
mides sont  partagées  par  les  animaux  domestiques.  Ces  ho  m- 
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se  nourrissent  mal,  soin  mal  habille?,  et  se  trouvent  dans  les 
circonstances  les  pins  favorables  pour  donner  prise  à  la  con- 

>n.  A  >  i  -  s  i ,  comme  il  es!  très-peu  de  familles  de  ce  village 

n'aient  été  infectées,  ou  ne  le  soient  peut-être  encore,  et 
que  c'e>t  là  qu'on  a  pu  l'observer  dans  toutes  ses  périodes  et 
dan<  toutes  ses  variétés,  on  s'est  cru  foodé  à  donner  à  la  mala- 

le  nom  (\<  Scherlievo.  La  nature  des  symptômes  lui  a  fait 
trouver  beaucoup  de  ressemblance  avec  I  affection  vénérienne 
du  Canada  ,  le  sibbens  d'Ecosse,  le  radzygé  de  Pforwège  et 
IV  pian. 

Description  de  la  maladie.  Elle  débute  ordinairement  par 

lassitudes  dans  les  membres ,  et  quelquefois  des  douleurs 
ostéocopes,  qui  augmentent  pendant  la  nuit;  par  une  légère 
phlogose  de  la  bouche  et  de  la  gorge;  le  malade  est  d'abord 
enroué  pendant  plusieurs  jours;  la  déglutition  est  difficile;  la 
face  est  animée;  le  voile  du  palais,  la  luette,  les  amygdales, 
er  quelquefois  le  larynx  et  le  pharynx  sont  enflammes;  bien 
tôt  apr»  s  de  petites  pustules  naissent  sur  la  partie  enflaram 
s'ouvrent,  el  laissent  échapper  un  îchor,  qui  ronge  bientôt  les 

ties  voisines;   ii    en  résulte   de  petites  ulcérations,  qui 
réui  onstitui  nt  un  ulcère  plus  ou  inoii  I ,  mais 

stamment   de  forme   ronde ,  de  couleur  cendrée,  et  dont 

les  bords  durs,  élevés  et  d'un  rouge  obscur,  lui  donnent  l'as- 

ct  véuéricn.   Ces  ulcérations   *«•    développent  quelquefois 

avec   rapidité,  el   envahissent  la    luette,    les  amygdales,  le 

!c  du  palais   el  la  sut  1";  «  e  interne  des  joues  et  des  levi  es.  I  a 

ie  s'empare  d<  s  os  du  nez ,  et  laisse  écouler  un  pu-  <! 
tidile  insupportable.  La  \  OÎX  diminue  de  plus  en  plus  .  et  finit 
par  se  perdre  entièrement.  La  maladie  commence  quelquefo  -. 
mai-  rarement,  pai  des  douleurs  ostéocopes,  qui  déterminent, 

dans  l'endroit  OU  elles  Sont  le  plus  violent*  S  .  des  eXOSt 
plus  ou  moins  élevées,  lesquelles  diminuent  et  disparaissent 
ensuite  avec  les  douleurs  qui  les  accompagnaient,  aussitôt 
qu'une  tumeur  pustuleuse  s'esl  manifestée  sui  la  peau.  Le 
docteur  Cambieri  rapporte  cependant  quatre  observations, 
qui  prouvent  que  l<  i  d  i  il<  urs  6stéo<  >q>es  sont  même  devenues 
l5  1   rtea     i  le  ti  alternent ,  et  pnt  persisté  pendant  le 

1rs  de  la  maladie. 

...    ,|i,  i  tion  débute  par  une  éruption  pustuleuse, 

o  insupportable,  qui  res- 
nl  |,   d  tboi  i  tu  prurit  de  I.»  gale,  mais  qui  en  diffère  en- 
•  e  qu'elle  diminue  |  option  se  ter- 

.    pustuli  i  sont  d'une  «  ouleur  cuivreuse,  d'une  f<> 
ronde  ;  elle  i  ont  plus  ou  i  iduc ,  et  occupent  If  p 

,  peau  de  i.i  tête,  mais  ell< 
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autour  de  l'anus  et  aux  parties  génitales.  Elles  laissent  quel- 
quefois transsuder  une  humeur  acre  et  corroiive,  <jui  enflamme 
la  peau,  la  corrode,  et  donne  à  Ja  maladie  l'apparence  d'une 
dartre  rongeante  :  d'autres  fois  ,  cette  humeur  se  dessè- 
che et  forme  des  croûtes,  et  c'est  le  plus  souvent  dans  cet 
état  que  la  maladie  reste  stationnaire  pendant  plus  ou  moins 
longtemps.  Après  la  chute  des  croûtes,  la  peau  conserve  des 
taches  cendrées,  ou  d'une  teinte  cuivreuse,  lesquelles  dispa-* 
laissent  difficilement  et  s'ulcèrent  même  quelquefois. 

Onavudanscertainscas.au  lieu  de  pustules,  la  maladie  débu- 
ter par  des  taches  plus  ou  moins  larges ,  de  couleur  cuivreuse,  au 
centre  desquelles  on  remarquait  un  ramollissement  très-grand 
de  la  peau,  qui  s'ulcérait,  laissait  transsuder  une  humeur  qui, 
en  se  desséchant,  formait  des  croûtes  semblables  à  celles  qui  re- 
couvrent les  pustules  ;  ces  taches  sont  généralement  entourées 
d'une  aréole  d'une  teinte  cuivreuse,  et  donnent  au  malade 
l'aspect  le  plus  hideux;  d'autres  fois  elles  deviennent  fon- 
gueuses, et  ressemblent  assez  bien  au  fruit  de  la  mure  ou  de 
la  fraise ,  ce  qui  rapproche  cette  variété  de  la  maladie  du 
frambœsia,  de  l'épian,  et  de  l'yaws.  Cesfongosités  s'ulcèrent, 
et  font  des  progrès  si  rapides,  qu'elles  arrivent  bientôt  aux  os, 
qu'elles  carient. 

On  cite  comme  un  fait  digne  de  remarque  que  les  parties 
génitales  des  femmes  sont  bien  plus  souvent  le  siège  de  la  ma- 
ladie que  celles  des  hommes.  Le  docteur  Carnbieri  n'a  trouvé , 
parmi  le  grand  nombre  de  malades  soumis  à  son  observation , 
qu'un  seul  cas  de  blennorrhagie,  qui  s'était  manifestée  après 
le  dessèchement  des  pustules  de  la  peau,  et  qui  disparut  aussi- 
tôt qu'on  eut  rappelé  l'affection  cutanée. 

11  existe,  entre  le  maldeScherlievo  e\  la  sj'philis  de  nos  cli- 
mats, cette  différence  remarquable,  que  les  symptômes  de 
cette  première  maladie  négligés,  au  lieu  d'augmenter  toujours 
d'intensité,  restent  stationnaires  pendant  plusieurs  années,  et 
finissent  même  par  disparaître  sans  traitement  ni  régime.  M.  le 
docteur  Boue  a  vu  des  paysans  refuser  de  se  soumettre  au  trai 
lement  qu'on  leur  avait  prescrit ,  se  livrer  à  tous  les  excès  ,  et 
se  trouver  enfin  guéris  de  leurs  ulcères  à  la  gorge,  par  le  seul 
emploi  journalier  d'un  gargarisme  avec  î'eau-de-vie  étendue 
d'eau. 

La  transmission  delà  maladie  de  Scherlievo  est  rarement  la 
suite  du  coït,  mais  elle  est  produite  constamment  parle  simple 
contact  immédiat  ■  ainsi ,  les  vêtemens  ,  les  ustensiles  de  table , 
tels  que  les  verres  ,  les  cuillers,  fourchettes,  serviettes  ,  etc.  > 
et  l'air  même  chargé  des  émanations  des  personnes  infectées , 
ont  suffi  pour  en  communiquer  les  symptômes.  On  a  vu  des 
enfans  apporter  la  maladie  en  naissant,  et  des  nourrices  la  leur 
4onner  par  l'allaitement.  Elle  ne  s'est  presque  jamais  maiù- 
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I      v  par  des  bubons  aux  aines,  ni  par  l'engorgement  des 
autres  gland 

Le  pronostic  de  celte  maladie  est  généralement  peu  fâcheux, 
cai  il  est  (1  observariou  que  lorsqu'elle  s'est  montrée  sous  forme 
de  pustules,  de  taches  ou  d'ulcères  à  la  bouche,  sou  activité 
paraît  épuisée ,  et  en  général  sa  durée  esl  peu  longue  lors- 
qu'<  car  elle  cède  facilement  aux  remèdes  anti- 

vénériens.  Le  pronostic  serait  plus  fâclieuxdaps  le  cas  où  les 
individus  auraient  déjà  c'te  affaiblis  par  des  maladies  et  des 
tetnens  antérieurs,  lorsque  les  ulcères  ont  atteint  les  os,  et 
^c^  ont  .  -  ou  lorsque  les  individus  plongés  dans  la  débau- 
che .  o  isanl  dans  la  crapule,  négligent  toute  <  spèce  de 
soins  ou  de  traitement.  Dans  tous  les  cas,  il  est  très-peu  a  exem- 
ples que  cette  maJadie  ait  ètè  mortelle,  et  elle  ne  l'est  devenue 
que  lorsque  les  ulcères  gagnant  la  gorge  et  le  voile  du  palais, 
arrivaient  à  l'oesophage,  où  ils  déterminaient  une  abondante 
suppuration,  laquelle  jointe  à  la  difficulté  de  livrer  p 

v  al i mens,  amenait  un  prompt  marasme,  et  la  fin  prochaine 
de  la  plus  malheureuse  existence. 

Le  traitement  de  la  maladie  de  Scherlievo  sera  celui  de 
toutes  les  maladies  vénérien ues ,  en  le  modifiant  suit  ant  i\  . 
le  sete,  Péiat  de  grossesse,   le  tempérament  et  le  degré  d'in 
lensité  des  accidens.  Cependant  il   parait  ,  d'après  I» 
breuses  observations  recueillies  par   les  praticiens  que   u< 
tvons  cités ,  que  le  deuto-chlorure  de  mercure,  donné  dans  le 
op  de  Cuisinier,  a  été  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
efficace. 

Lorsque  les  accidens  étaient  fort  graves,  et  que  '  avait 

envahi  les  os  ,  alors,  il  était  très-avantageux  de  teiminei  le  trai- 
tement  par  dix  à  douze  frictions  mercuri elles.  L'<  piun 
au  mercure  réussissait  toujours  contre  les  douleurs  osléocoj 
et  les  faisait  disparaître  sans  retour*  Lie  mercure  doux  (proto- 
chlorure de  mercure)  incorporé  dans  le  cérat,  produisait  lemeil- 
\<  ui  <  ffi  t  appliqué  sur  les  pustules  ulcérées,  et  la  liqueur  de\  an 
Swiélen  employée  <  irisme contre  les  ulcérations  delà bou- 

»  lie ,  en  a  t  anstammi  al  hâté  la  guérison.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler l'utilité  dès  bains  ,  surtout  contre  l'affection  pustuleuse  . 
qui  parait  être  la  plus  commune. 

Il   serait  facile  de  détruire  entièrement   «rite  maladie  de 
Scherlievo,  et  le  gouvernement  autrichien  «m  viendrait  façih 
ment  .\  bout,  s'il  voulait  établir  un   lazaret,  où  les  ps 
gens  affi    t<  i  d<-  quelques  si  mptômes  seraient  f< 
dr<  iiifianip.ii  les  procédés  chimiques  connus  leurs  ha- 

bitations et  leurs  vétetnens,  el  en  infligeant  «les  peines 

ânes  qui  ne  se  présente! aient  pas.  < 
classe  ouvrière  qu'il  est  le  plus  important  de  surveilla  ,  pi 
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que  c'est  elle  qui  est  le  principal  loyer  de  la  contagion.  Alors, 
cette  hideuse  maladie  cesserait  de  peser  sur  l'humanité,  et  ne 
figurerait  plus,  comme  la  lèpre,  que  dans  les  fastes  de  l'art. 

(  PBRCÏ  et  LAURgWT  ) 
MALADIES   DES    GENS    DE    LETTRTS.    VojCZ   LETTRES    (  Santé   de.> 

gens  de  ) ,  torn.  xxvn  ,  p.  55*2.  (  F.  v.  u.  ) 

maladies  glaireuses.  On  donne  ce  nom,  dans  Je  langage  po- 
pulaire, aux  maladies  où  le  fluide  muqueux  est  exhalé  dans  une 
proportion  plus  grande  que  dans  l'état  de  santé  :  les  médecins 
classent  encore  parmi  les  maladies  glaireuses  ou  mti</ueuse$ 
(  Ployez  ce  dernier  mot  )  celles  où  ces  membranes  sont  le  s!é(re 
de  quelque  altération  pathologique.  L'expression  de  glaire,  tqut 
au  plus  tolérablc,  suivant  nous,  dans  la  conversation,  devrait 
cire  bannie  des  livres,  où  les  mots  propres  doivent  seuls  être 
employés.  Ausurprus,  le  peuple  ne  voit  parlent  quedesgluires 
et  des  maladies  glaireuses,  et  les  médecins  qui  descendent  avec 
lui  jusqu'à  se  servir  de  ce  mot  sont  certains  d'en  être  fort  goû- 
tés. Voyez  glaires  ,  t.  xvm.  (  F,  V-  M>  ) 

maladies  goutteuses.  On  appelle  ainsi  des  maladies  qu'on 
attribue  au  principe  goutteux,  dont  le  siège  est  ordinairement 
clans  les  parties  tendineuses  et  aponévrotiques  de  nos  organes. 
Les  maladies  goutteuses  se  distinguent  parfois  très-diffic;lemenL 
des  affections  rhumatismales  et  de  quelques  névroses  doulou- 
reuses ,  comme  les  tics  douloureux,  etc.  Voyez  goutte  ,  t.  x:x 
pag.  67.  ^  (f.v.  m.) 

maladies  des  grès  ,  synonyme  de  maladie  de  Saint-Pioch. 
Voyez  ce  mot.  (  f.  v.  m.  ) 

maladies  héréditaires,  affections  qui  passent  des  parens  à. 
leurs  descendans.  Voyez  héréditaire  ,  torn.  xxi,  p.  58. 

(f.  v.m.) 

maladies  imaginaires.  Sous  cette  acception  on  entend  les 
maladies  qu'on  croit  avoir  ou  qu'on  feint  d'avoir.  Voyez  hy~ 

POCHONDRIE,  IMAGINATION,  IMAGINAIRE  et  SIMULATION. 

(F.  y.  M.) 

alberti  (iviichael) ,  Dissertatio  de  morlis  imaginariis  hypochondriacorum ; 
iu-4°.  Halœ,  1755. 

maladies  imputées  :  ce  sont  celles  dont  on  accuse  les  genç 
d'être  atteints  dans  l'intention  de  leur  nuire  ou  de  leur  être 
utile;  des  motifs  d'intérêt  ou  de  haine  dirigent  le  plus  souvent 
en  pareil  cas  les  accusateurs.  On  a  vu  dans  les  demandes  en  di  - 
vorce  les  époux  s'accuser  réciproquement  de  maladies  diverse^ 
des  enfans  pressés  de  jouir  accusent  leurs  parens  de  folie  et 
veulent  les  faire  interdire;  d'autres  fois  des  individus  qui  ont 
commis  des  crimes  sont  représentés  comme  imbécilles  ou  ma- 
niaques par  leurs  défenseurs  et  leurs  amis,  etc. 

La  aoa-existence  de  ces  maladies  se  constate  par  l'absence 
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des  signes  qui  les  caractérisent.  On  doit  apporter  dans  le  juge 
ment  qu'on  a  a  porter  sur  la  realite  de  ces  maladies  une  grande 
circonspection,  puisqu'outre  l'intérêt  que  comporte  la  chose  à 
juger,  il  y  a  celui  de  l'honneur  du  médecin  qu'il  ne  faut  pas 
»  m  promettre.  (f.  v.  m  ) 

\dies  inflammatoires.  On  donne  ce  nom  à  celles  dont 
l'inflammation  est  le  caractère  principal,  soit  à  l'état  aigu,  soit 
à  Pétat  chronique,  et  même  à  celles  où  cet  état  pathologique 
n'existe  que  d'une  manière  secondaire.  Voyez  inflammation 

61    l'ULl  C.MASIE.  (F.  V.  M.) 

MALADIES  intermittentes.  Affections  dont  la  durée  n'est  pas 

continue,  et  qui  a  des  intervalles  où  les  symptômes  disparais- 

I  complètement,  pour  revenir  ensuite  après  un  temps  plus 

ou  moins  long.  Les  fièvres  sont  souvent  intermittentes.  Voyez 

INTERMITTENCE,  tome  XXV  ,  p.  ^83.  (»•  *■  M.  ) 

MALADIES  DES  LABOUREURS,  VojCZ  LABOUREURS  (maladies  des}, 

loin,  xxvn  ,  p.  79.  (f.v.  m.) 

maladifs  laiteuses.  On  a  compris  sous  cette  dénomination 
unefoule  de  maladies  différentes  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport.  Non-seulement  on  a  rangé  indistinctement  dans  cette 
espèce  de  division  la  plupart  des  maladies  qui  peuvent  se 
présenter  pendant  la  durée  de  l'allaitement ,  soit  qu'il  y  ait  eu 
un  dérangement  de  la  sécrétion  laiteuse,  soit  qu'elle  ne  soit 
nullement  troublée;  mais  encore  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  qui  se  manifestent  longtemps  après  que  la  sécrétion 
du  lait  a  complètement  cessé,  et  qui  par  conséquent  sont  entiè- 
rement étrangères  à  cette  humeur  animale;  d'un  autre  côté, 
par  une  bizarrerie  assez  singulière,  tandis  qu'on  donne  le  nom 
de  maladies  laiteuses  :i  un  grand  nombre  d'affections  morbides, 
qui  sont  le  plus  souvent  entièrement  étrangères  au  lait,  on  re- 
fuse ce  nom  ii  plusieurs  affections  morbides  de  la  lactation  qui 
dépendent  de  la  sécrétion  du  lait ,  et  tiennent  essentiellement  à 
cette  humeur  animale. 

La  manière  fausse  sous  laquelle  on  me  parait  avoir  consi- 
déré  jusqu'à  ce  jour  les  maladies  laiteuses  a  pris  sa  source  dans 
la  prépondérance  que  le  système  des  humeurs  avait  acquise  a 
une  certaine,  époque  en  médecine  :  il  n'est  point  d'humeur  a 
laquelle  OU  a,l  fait  jouer  un  aussi  giand  rôle  que  le  lait.  Le 
1. lit  et  la  bile  étaient  pour  les  humoristes  les  deux  causes  prin- 

des  de   la   plupgrt   de  DOS  maladies,  la  souice  de  tous  nos 

maux.  Cette  théorie  <:taii  en  effet  très-commode  pour  les  mé- 
decins, qui  n'étaient  alors  jamais  embarrasses  pour  répondre 
aux  questions  perpétuelles  des  malades  sm  les  cause*  de  leurs 
maladies,  et  qui  n'étaient  pas  obligés,  comme  \  présent,  <>u 

de  leui  parler  un  langage  souvent  obscur,  ou  de  convenir  de 
notic  ignorance  profonde  sur  U  chapitre  des  causes,  au  uiouig 
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dans  la  plupart  des  cas.  Ce  jargon  avait  aussi  un  grand  avan- 
tage pour  les  malade*,  qui  accueillaient  d'autant  plus  volon- 
tiers les  idées  humorales,  qu'elles  conduisaient  nécessairement 
à  L'usage  des  évacuans,  des sudorifiques  et  surtout  des  purga- 
tifs, moyens  dans  lesquels  la  plupart  des  hommes  qui  n'ont 
aucune  connaissance  en  médecine  ont  toujours  une  ires-grande 
confiance.  Les  malades  voient  toujours  leur  salut  dans  des 
évacuations  abondantes.  Le  système  des  humeurs,  après  avoir 
longtemps  prévalu  dans  les  écoles,  a  passé  des  discours  des 
médecins  dans  ceux  du  vulgaire,  et  a  donné  naissance  à  celle 
foule  d'erreurs  populaires  sur  le  lait,  et  les  maladies  qui  dé- 
pendent du  lait.  Les  médecins  solidistes  des  écoles  modernes, 
frappés  des  maux  que  la  théorie  des  humeurs  as  ait  laits  eu 
conduisant  à  l'abus  des  purgatifs,  sont  depuis  tombJs  dans  un 
autre  extrême,  en  rejetant,  avec  toutes  les  maladies  impropre- 
ment appelées  laiteuses,  l'influence  que  les  humeurs  répercu- 
tées des  mamelles  peuvent  avoir  ensuite  sur  les  maladies  des 
femmes* 

Au  milieu  de  ces  écarts  de  l'imagination  ,  nous  nous  attache- 
rons particulièrement  aux  faits  qui  sont,  en  médecine,  comme 
dans  toules  les  sciences  physiques,  les  vrais  fondemens  de  toutes 
nos  connaissances.  Nous  examinerons  d'abord  les  maladies  de 
la  lactation  qui  dépendent  essentiellement  du  lait  et  de  sa  sé- 
crétion :  ce  sont  celles  que  nous  considérerons  comme  les  vraies 
maladies  laiteuses;  nous  nous  occuperons  ensuite  des  maladies 
improprement  nommées  laiteuses  qui  surviennent  pendant  la 
durée  de  Y  allaitement,  et  de  celles  qui  continuent  ou  se  déve- 
loppent longtemps  après  que  la  sécrétion  du  lait  a  complète- 
ment cessé, 

A.  Des  maladies  de  la  lactation  dépendantes  du  lait  et  de 
sa  sécrétion ,  ou  des  maladies  laiteuses  proprement  dites. 

Les  maladies  auxquelles  on  doit  réserver  le  nom  de  mala- 
dies laiteuses,  sont  celles  qui  affectent  particulièrement  l'or- 
gane mammaire,  soit  primitivement,  soit  secondairement,  et 
qui  tiennent  essentiellement  à  la  sécrétion  du  lait.  L'organe 
mammaire  est  en  effet  le  seul  où  se  sécrète  le  lait,  et  où  ce 
fluide  se  retrouve  avec  les  caractères  qui  le  distinguent.  Les 
maladies  laiteuses  proprement  dites  sont  donc  nécessairement 
d'abord  purement  locales  ,  et  lorsqu'elles  se  lient  à  des  phéno- 
mènes morbides  généraux  de  certaine  durée,  c'est  qu'il  survient 
une  maladie  dépendante  de  l'affection  locale,  ou  qui  coïncide 
avec  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  maladies  lai- 
teuses proprement  dites,  ou  qui  tiennent  essentiellement  à  la 
sécrétion  du  lait,  toutes  les  maladies  qui  peuvent  dépendre  de 
la  lactation  ,  et  même  certaines  maladies  locales  de  la  mamelle 
qui  arrivent  si  fréquemment  pendant  le  temps  de  l'allaitement, 
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mais  qui  sont  au  lait  en  lui-même.  Tels  sont  les 

rgemens  du  sein  ou  les  phlegmasies  du  tis.su  sous-cuta 
sseuxet  de  la  glande  mammaire  elle-même.  Cette  maladie 
est  très-commune  cli ci  les  femmes  qui  nourrissent,  rt  su 1 1 
(  lie/  les  nouvelles  ace  menées,  et  est  connue  sous  le  nom  \ 
tjaire  de  poil  (/  oj'ûz  ce  mot)  ;  mail  elle  n'est  pas  parliculj 

lesneot  aux  femmes  qui  allaitent,  el  ne  dérange  la 
lion  laiteuse  que  lorsque  l'inflammation   envahit  la  glai 
mammaire.  Cette  maladie  de  la  mamelle,  quoique  beaucoup 
plus  fréquente  que  d'autres,  peut  bien  être  considét  i  ••  comme 
une  maladie  de  la  lactation  .  nuis  non  pas  comme  une  maladie 
de  lait.  1 1  en  est  de  même  des  gerçures  ou  er<\  as*  i  au  h  in,  des 
furoncles  et  de  l'érysipèle  de  la  mamelle;  ces  maladies,  quoi* 
que   plus  fréquentes    pendant   l'allaitement,    sont   œpcndi 
étrangères  an  lait,  et  ne  peuvent  en  troubler  la  sécrétion 
secondairement.  Je  ne  considérerai  comme  maladies  essent 
lement  laiteuses  que,   i°.  la  lièvie  de  lait,  i°.  les  altérations 
physiques  de  ce  fluide  ,  3°.  l'eicessh  e  excrétion  du  iait ,    \".  1* 
suppression  du  lait,  5°.  les  métastases  laiteuses* 

r'.  De  îa  fièvre  de  lait.  Cette  maladie  <  st  commune  '•■  pn  t 
<rue  toutes  les  nouvelle  <ju<  lqu(  •  unes  -  i  pi  iidanl 

x;e  l'éprouvent  jamais  :  elle  est  plus  légère  <  <jui 

nourrissent  que  chez  celles  qui  n'allaitent  pas,  et  bon  intensité 
paraît  être  en  raison  de  la  pléthore  générale  et  de  L'abondai 
«!e>  humeurs  qui  affluent  vers  les  mamelles.  Cette  ma  lad 
comme  l'observe  très-bien  Levret,  n'en  est  pas  «me,  puisqu'elle 
est  le  résultat  nécessaire  et  de  la  révolution  naturelle  qui 
père  vers  l'organe  mammaire,  et  des  changement  qui  ont  lieu 
dan    l'excrétion  Jochiale;  car  c'est  au  moment  où  la  ûuxiou 
use  s  •  tonne  que  les  lochies  changent  aussi  de  carat  tère. 
Cette  révolution  lluxionnaire  fébrile  se  manifeste  le  plus  h* 
au  oante  heures  après  l'accouchement,  el  »<•  plui 

tard  (e  me  jour  ;  le  plus  ordinairement  c'< 

cl  le  t;  j°ur»  de  soixante  a  soixante  douze  le  are*  après 

l'accouchement;  mais  ce  qu'ily  a  de  très  remarquable,  c'est 
que,  dans  les  couches  de  deux  jumeaux,  la  révolution  laiteuse 
>our  i  ha.  un  d  chemens,  s  il  j  a  entre  eux  un  In 

tervalle  assex  long,  de  huit  jours,  pai  -  «  mj  le,  <  -.mue  dans  le 
porté  pai  M.  Chambon* 
rei<ï  pour  la  description  de  la  fièvre  de  lait  et  le  traite- 
nt qui  lui  convient,  l'article  l  ie  de). 

0  t  altérations  pi  i  <  luit.  Les  altérations  ph/v 

siqa<  s  du  lait 

d'humeur  qui  loit  aui  '         ;l  P 

physiques,  soil  pai  l<  i  morales.    I>  ana! 

Je  éclaire)  un  joui  cette  paitie  «neore  m- 
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connue  de  l'histoire  des  maladies  laiteuses;  maïs,  jusqu'à 
présent,  nos  connaissances  sont  encore  à  peu  près  nulles.  Je  ne 
fais  donc  mention,  ici,  de  ce  sujet  important,  que  pour  com- 
plète! le  tableau  abrégé  des  maladies  laiteuses,  et  pour  indi- 
quer les  lacuiies  qui  sont  à  remplir.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  cet 
objet,  ou  est  hypothétique ,  ou  repose  encore  sur  un  si  petit 
nombre  d'expériences  et  de  faits,  que  tout  reste  encore  à  faire. 
N'ayant  aucune  observation  particulière,  je  serais  force  de  ré- 
péter ici  ce  que  j'ai  déjà  exposé  d'après  les  auteurs,  sur  les 
modification*  que  chaque  espèce  de  lait  prouve  suivant  le  genre 
de  nourriture  et  l'état  physique  ou  moi  al  de  la  nourrice  qui 
Je  fournil  ;  mais  ,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles ,  je  ren^ 
Verrai  à  l'article  lait  de  ce  Dictionaire,  pag.  i36  et  suivantes. 

goehet,  ,  Disserta  tin  de  /acte  ejusque  ritiis.  f.ugd.  Batav. ,  1C84. 

jucu ,  Dissertalio  de  lactis  vit'us  et  inde  lactaulium  incommodis.  Erf.  t 

niLscriER,  Dissertatio  de  vitiis  lactis  ftumani  eorumque  medela.  Ienœ, 

scuEiMiÀRDT,  Dissertatio  de  vitiis  lactis  lactantium.  Argent.,  1762. 

3°.  De  V excrétion  excessive  du  lait  ou  ga/orrfiée.   Quel- 
ques femmes  fournissent,  dans  certains  cas,  une  quantité  con- 
sidérable de  lait,  sans  que  cette  excrétion  excessive  altère  d'a- 
bord leur  santé,  aumoins  d'une  manière  sensible.  MM.  Deyeux 
et  Parmentier rapportent ,  dans  leur  analyse  sur  le  lait,  qu'une 
femme,   âgée  de  vingt-trois  ans ,   et  accouchée  depuis  quatre 
mois,  nourrissait  son  enfant,  et  leur  fournissait,  en  outre,  deux 
livres  de  son  lait  en  vingt -quatre  heures.   On  lit,   dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,   qu'une  femme,   huit 
mois  après  son  accouchement,  allaitait  son  enfant,  et  donnait 
encore  deux  livres   de  lait  par  jour.   Weinreick   parle   d'une 
femme  qui,  dans  l'espace  de  deux  à  tiois  jours,  sécrétait  en- 
viron la  quantité  de  douze  pintes  de  lait.  Si  Ton  en  croit  le  rap- 
port de  Borelli  (Aph.  iv,  obs.  Si  ),   une  nourrice  avait  une 
si  grande  quantité  de  lait  qu'elle  aMaitait  deux  enfans,   et  ea 
donnait  suffisament  à  un  apothicaire,  pour  qu'ii  put  en  retirer 
du  beurre  qu'il  vendait  pour  les  personnes  attaquées  de  phthi- 
sie  pulmonaire.  U  est  probable  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  cette  histoire,   et  que  Borelli  a  été  dupe,   ou  de  la 
nourrice  ou  du  pharmacien  ;   cependant,   Ridiey,  en  parlant 
de  sa  propre  femme,  affirme  un  lait  qui  paraît  encore  plus  ex- 
traordinaire ,  et  sur  lequel  il  n'a  pas  pu  se  tromper  lui-même  : 
il  prétend  que  sa  femme,  qui  nourrissait  en  même  temps  deux 
de  sis  enfaus  et  plusieurs  petits   chiens,  perdait  en  outre  une 
quantité  énorme  de  lait,   et  qu'en  vingt  quatre  heures  on  en 
recueillait  a*sez  pour  faire  une  livre  et  demie  de  beurre.  Si  on 
calcule  que  deux  livres  de  lait  de  femme  ne  donnent  pas  ua 
3o.  itf 
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once  de  beurre,  on  voit  que  sa  femme  aurait  fourni  plus  de 
trente-deux  pintes  de  Jait  par  jour;  ce  qui  passe  loute  vraisem- 
blan»  <'. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  histoires  plus  on  inoins  exagérées, 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  certaines  observations  de  galor- 
rhee  ou  de  diabète  mammaire,  dans  lesquelles  l'excrétion  de 
celte  humeur  est  vraiment  si  abondante  que  cet  écoulement 
laiteux  re:n place  toutes  les  autres  excrétions,  et  précipite  la 
malade  dans  un  état  d  etisie  ,  OU  ,  d'autres  lois ,  dans  une  sorte 
de  cachex .e.  Lacachexiâ  laiteuse  de  Bordcu  appartient  au  dia- 
bète mammaire.  Bocrhaave  nous  a  transmis,  dans  ses  Prelec- 
tiones  ,  l'histoire  d'un  diabète  mammaire,  dans  leqiu  I  la  ma- 
lade fut  réduite  à  nu  étal,  d'épuisement  evtiême,  à  la  suite 
d'un  flux  laiteux  lies-abondant.  On  trouve  aussi,  dansTissot, 
deux  exemples  semblables.  Ces  observations  sont  encore  insuf- 
iisautes  pour  tracer  l'histoire  complctte  de  cette  maladie.  On 
ignore  encore  l'espèce  d'altération  (pie  subit  le  lait  dans  le 
diabète  mammaire,  et  si  Ja  matière  sucrée  se  retrouve  alors  eu 
plus  grande  quantité  dans  le  lait  ;  mais  te  petit  nombre  de  faits 
connus  peul  mettre  sur  la  voie  pour  l'aire  de  nouvelles  observa- 
tions quand  l'occasion  s'en  présentera. 

I  s  toniques  et  le  régime  animal  sont  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  combattre  celle  sorte  de  diathèse  laiteuse^  La  ma- 
lade doit  éviter  tous  les  alimens  liquides  et  chauds  ;  elle  vivra 
surtout  de  viandes  rôties  et  froides.  Les  bains  sulfureux,  les 
Liins  de  mer  et  tous  les  excitans  de  la  peau,  en  général,  sont 
pu rtout  Irès-i ccommandables. 

4°.  De  la  suppression  du  hv't  ou  agalorrhêc.  Lorsque  la 
sécrétion  du  lait  s'opère  convenablement,  les  mainel  les  sont 
distendues  par  une  grande  quantité  de  fluides  sanguins,  lym- 
phatiques, graisseux,  elc.  ,  qui  sont  en  partie  au  moins  nri 
saires  a  la  Sécrétion  de  lait  comme  à  l'élabor.ition  de  t  OU  tes  le! 
autres  humeurs;  la  glande  mammaire  contient  en  outre  un  li- 
quide blanc  très-analogue  au  lait,  et  qui  s'écoule  quelquefois 

spontanément  de  la  maraelfo,  mais  qui  n'a  cependant  pas  en- 
core loule  la  p«  i  ■['<-<  lion  qu'i  !  doit  avoir.  Il  laut,  pour  qu'il 
jouisse  de  toutes  ses  propriétés ,  qu'il  ail  jailli  des  (anaux 
laiteux,  et  que  l'ereelililé  du  mamelon  ,  déterminée  par  la 
SUCCion   ou    par    une    sorti'    de   traction,    ait  communiqué  au* 

mamelles  cet  orgasme  particulier  qu'éprouvent  les  nouni<  i  s 
lorsqu'elles  disent  que  leur  lait  monte.  Il  est  rtiê  me  nécessaire, 
pour  que  l'élaboration  du  lait  soit  parfaite ,  qUe  la  succion 
soit  d(  puis  quelque  temps.  LS  premier  lait  qui  s'écoule 

n'est   jamais,  comme  l'expérience  l'a  démontré,  aussi  parfait 

«j  ie  celui  qu'on  i  étire  à  la  lin  de  la  traite;  de  sorte  (pie  si    on 

ne  p"ut  pas i dire  rigoureusement,   comme  le  prétendent  quel* 
Lologiltes,  qu'il  n'y  a  pas  de  lait  dans  1  s  mamelles 
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avant  que  la  succion  en  ait  opéré  l'excrétion,  on  peut  au 
moins  affirmer  que  l'impression  nerveuse  que  détermine  la 
«uccion  ou  la  traction  du  mamelon ,  est  nécessaire  à  l'élabora- 
tion completle  et  à  la  perfection  du  lait. 

Toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  la  quan- 
tité du  lait  diminue,  la  distension  des  mamelles  diminue  dans 
la  même  proportion,  et  si  la  sécrétion  du  lait  est  complète* 
ment  supprimée,  les  mamelles  s'affaissent  et  deviennent  flas- 
ques. La  suppression  complette  ou  incomplette  du  lait  est 
donc  caractérisée  par  la  diminution  de  la  tension  et  du  vo- 
lume de  la  mamelle.  Cette  maladie  peut  avoir  lieu  par  plu- 
sieurs causes  différentes  et  dans  des  circonstances  très-variées. 
Tantôt  elle  est  essentielle  et  indépendante  de  toute  autre 
maladie;  tantôt  elle  est  concomitante  de  symptômes  qui 
caractérisent  une  affection  plus  ou  moins  grave,  et  peut  être 
elle-même,  alors,  considérée  comme  symptomatique.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  l'agalorrhée  essentielle,  nous 
examinerons  ensuite  l'agalorrhée  symptomatique. 

L'agalorrhée  essentielle  se  manifeste  plus  ou  moins  promp- 
tement  par  la  délitescence  de  la  mamelle,    sans  aucun  autre 
symptôme  qui  puisse  faire  présumer  le  développement  d'une 
maladie  quelconque.  EHfc  peut  être  déterminée,  soit  par  l'im- 
pression d'une  vive  émotion  de  l'ame,   soit  par  l'action  d'un 
froid  subit  appliqué  sur  le  corps  en  général   ou  sur  les  ma- 
melles en  particulier.   Cette  dernière  cause  est  plus  fréquente 
sur  les  femelles  des  animaux  que  chez  la  femme.  Lorsque  la 
suppression  du  lait  n'est  liée  à  aucune  autre  maladie,  celte 
affection,  simplement  locale,  cesse  avec  la  cause  qui  Ta  pro- 
duite. Des  applications  très-chaudes  sur  la  région  des  seins  ; 
des  boissons  chaudes,  toniques  et  excitantes;  la  succion  répé- 
tée du  nourrisson,   suffisent  ordinairement  pour  rappeler  les 
fluides  qui  gonflaient  d'abord  les  mamelles,  et  ranimer  la  sé- 
crétion laiteuse.  Si  la  suppression  du  lait  reconnaît  pour  cause 
une  grande  frayeur  ou  un  chagrin  profond,  il  faut,  pour  se- 
conder les  moyens  physiques  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  ramener  le  calme  dans  l'esprit  de  la  malade,  la  conso- 
ler, la  distraire,    sans  quoi  il  y  aurait  à  craindre  que  le   lait 
ne  fut  tari  sans  retour,    et  qu'il  ne  survînt  alors   quelques 
maladies  secondaires  produites  par  le  refoulement  des  h  «• 
meurs  qui  distendaient  d'abord  les  mamelles.   On  voit  cepen- 
dant quelques  femmes  perdre  subitement  leur  lait,   soit  par 
une  cause  morale,  soit  par  toute  autre  cause  ,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte d'ailleurs  aucune  altération  dans  leur  santé;   de  même 
qu'on  voit,   quelquefois,   cesser  les  menstrues  tout  à  coup  , 
sans  causes  connues  et  sans  conséquences  fâcheuses. 

i-es  mimes  causes  que  nous  avons  indiquées  pour  la  sup- 

i8. 
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pression  complelle  du  lait,  peuvent  Agir  en  diminuant  seuîc- 
ment  d'une  proportion  plus  ou  moins  grande  la  quantité  de 
cette  humeur,  sans  la  tarir  complètement  Les  moyens  qui 
sont  convenables,  dans  la  suppression  complette,  doivent  alors 
être  mis  en  usage. 

La  suppression  inc.ompletlc  du  lait  peut  avoir  lieu  tout  à 
coup,  comme  je  l'ai  observe  plusieurs  fois ,  suitout  à  la  suite 
d'une  affection  morale,  ou  survenir  seulement  par  degrés. 
Quand  il  y  a  diminution  progressive  et  lente  dans  la  sécrétion 
du  lait,  on  ne  peut  pas  dire  véritablement  qu'il  y  aitsuppiv  s- 
sion.  Cette  diminution  peut  alors  dépendre,  ou  de  L'épuise- 
ment des  forces  ou  d'une  nouvelle  imprégnation.  Dans  l«  pre- 
mier cas,  les  toniques,  le  régime  fortifiant,  l'habitation  dans 
un  air  pur,  sont  les  moyens  principalement  recommandabies. 
Dans  le  second  cas ,  il  faut  sevrer  l'enfant  dès  qu'il  ne  trouve 
plus  assez  de  lait  pour  se  nourrir;  mais  il  ne  tant  pas  croire 
que  ce  lait  soit  nuisible  pour  le  nourrisson,  comme  on  le  croit 
assez  généralement.  Plusieurs  femmes  ont  allaité  leur  enfant 
presque  jusqu'au  terme  de  Leur  grossesse,  sans  aucun  incon- 
vémient  ni  pour  elles ,  ni  pour  leur  nourrisson  ,  ni  pour  l'enfant 
qu'elles  portaient  dans  leur  sein. 

La  diminution  plus  ou  moins  prompte  de  la  quantité  du 
lait  n'est  pas  toujours  un  effet  morbide,  cl  ne  peut  pas  être 
constamment  considérée  comme  le  résultat  d'une  véritable 
suppression;- il  est  des  femmes  très-bien  constituées  d'ailleurs^ 
cbez  lesquelles  l'organe  mammaire  n'est  cependant  pas  asses 
développé  pour  fournir  à  la  sécrétion  de  cette  humeur.  La 
mamelle  se  gonfle  d'abord,  mais  ie  lait  se  tarit  bientôt  prompte* 
ment,  malgré  la  succion  répétée  de  l'enfant)  bans  qu'il  sur- 
vienne aucun  accident. consécutifs 

L'agalorrhée  doit  être  considérée  comme  symptomatique 
toutes  les  lois  qu'elle  se  trouve  liée  ai  ec  une  affection  moi  bide 
quelconque  ;  elle  peut  être  complelle  ou  incomplette  comme 
1 agalori  liée  essentielle  ;  elle  peut  ai  river  de  même  que  cel  l>  <  i  , 
ou  tout  à  coup,  ou  par  degrés;  mais,  dans  ton  cet  (  IS  d  He- 
rens,  L'agalorrhée  n  exige  aucun  traitement  particuliei  :  les 
caractères  de  la  maladie  principale  doivent  seuls  fixer  l'at- 
tention du  médecin,  et  la  suppression  du  Lut  n'apporte  en 
général ,  aucune  modifia  alion  ess<  utielle  au  traitement. 

Que  l'agalorrhée  soit  essentielle  ou  symptomatique,  elle 
est  toujours  caractérisée  par  un  affaissement  plus  ou  moins 
complet  de  la  mamelle ,  qui  ne  peui  a\  <>ir  lieu  san->  la  susp* 
aion  clés  mouvement  vitaui  qui  président  à  la  sécrétioti  du 
lait ,  et  sans  la  résorption  subite  du  la.il  déjà  sécrété  et  des  bu» 
mi  furs  qui  affluaient   vers  Les  mamelles  poux  fournira  i.' 

ùon  laiteuse.  De  quelque  manière  qu'on  explàqu  bits 
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en  physiologie  ,  on  ne  peut  comprendre  l'affaissement  subit 
des  mamelles  sans  celte  rétrocession  :  ces  deux  effets  sont  tel- 
lement  lies,  qu'ils  dépendent  nécessairement  d'une  même  cause, 
et  qu'il  est  impossible  de  les  séparer;  il  faut  observer  cepen- 
dant, à  cet  égard,  (|u'il  y  a  une  très-grande  différence  entre 
l'agalorrhée  essentielle  et  celle  qui  est  symptomatique  :  dans 
la  première,  la  rétrocession  des  humeuis  laiteuses  ne  produit 
d'autre  effet  que  la  suppression  du  lait ,  et  n'est  liée  à  aucune 
autre  affection  morbide  ,  de  sorte  (jue  le  retour  de  la  sécrétion 
fait  cesser  la  maladie  :  c'est  une  simple  délitescence  laiteuse  , 
tandis  que,  dans  l'agalorrhée  symptomatique,  le  défaut  de 
sécrétion  du  lait  devient  un  des  élémens  de  la  maladie  prin- 
cipale, soit  comme  symptôme  accessoire,  ou  comme  une  es- 
pèce de  complication,  soit  comme  cause  ou  comme  effet ,  et 
<jue  le  retour  du  lait  vers  les  seins  ne  fait  pas  toujours  com- 
plètement cesser  tous  les  accidens,  même  lorsqu'ils  ont  été 
causés  par  la  suppression  de  cette  humeur.  La  rétrocession  du 
Jait,  dans  l'agalorrhée  symptomatique,  est  donc  toujoui s  plus 
ou  moins  intimement  liée  à  une  autre  maladie  et  en  fait  né- 
cessairement partie.  Les  médecins  ont,  depuis  longtemps,  con- 
sidéré celte  suppression  symptomatique  comme  une  espèce  de 
métastase. 

5°.  Des  métastases  laiteuses.  Le  sens  qu'on  doit  attacher 
au  mot  de  métastase  n'a  pas  encore  été  fixé,  jusqu'à  pré- 
sent, d'une  manière  précise  ;  on  l'a  d'abord  appliqué  aux  chau- 
gernens  de  forme  que  présentent  souvent  les  maladies ,  et  en- 
suite au  déplacement  des  humeurs  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a 
appliqué  le  mot  de  métastase  à  la  rétrocession  du  lait,  accom- 
pagnée d'autres  symptômes  morbides  ;  et  c'est  aussi  dans  ce 
sens  que  nous  l'emploierons  dans  cet  article. 

La  métastase  laiteuse  peut  se  rencontrer  dans  des  circons- 
tances différentes  :  tantôt  elle  se  manifeste  au  début  d'une 
maladie  et  fait  partie  des  signes  qu'on  observe  au  moment  de 
l'invasion;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  le  premier  symptôme 
morbide  qui  se  présente ,  et  alors  elle  précède  tous  les  autres 
et  peut  cire  considérée  comme  une  des  causes  des  accidens  qui 
surviennent  ensuite.  Dans  certains  cas  la  métastase  n'arrive 
que  plus  ou  moins  longtemps  après  le  développement  de  la 
maladie,  et  peut  être  regardée  comme  un  de  ses  effets. 

Lorsque  la  métastase  laiteuse  coïncide  avec  les  premiers, 
symptômes  d'une  maladie  quelconque,  qui  survient  peudanb 
l'allaitement,  la  rétrocession  du  lait  et  des  humeurs  qui  dis- 
tendaient les  mamelles,  ne  peut  être  considérée  ni  comme 
cause,  ni  comme  effet,  mais  complique  seulement  la  maladie 
principale  et  ajoute  à  sa  gravité.  11  peut  arriver,  toutefois, 
que  la  métastase  laiteuse  ne  soit  qu'un  symptôme  secondaire  s 
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-.j  la  maladie,  par  exemple,  commence  par  nn  frisson,  ce  qui 
est  assez  fréquent,  il  est  vraisemblable  que  ce  frisson  agiia  aus- 
si?, ôt  sur  les  maint  lies,  comme  le  froid  extérieur,  en  paralysant 
momentanément  l'action  du  système  capillaire  de  la  peau  cl  de 
la  glande  mammaiie  ,  et  qu'alors  la  métastase  ne  sera  que  l'ef- 
fet du  frisson;  mais,  dans  beaucoup  de  cas  or  il  ny  a  pas  de 
frissons,  la  suppression  du  lait  se  manifeste  en  même  temps 
que  les  autres  symptômes  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  admettre 
aucune  antériorité  dans  la  série  des  Symptômes.  L'impression 
physique  ou  morale  qui  a  détermine  le  développement  de  la 
maladie,  agit  alor^  simultanément  sur  les  mamelles  et  sur  les 
autres  organes  qui  sont  le  siège  principal  de  la  maladie  ,  sans 
qu'il  soit  possible  de  supposer  une  soite  de  réaction  ou  de  ri- 
cochet entre  les  diflérens  symptômes  qui  se  sont  présentes; 
mais  que  la  métastase  soit  un  symptôme  primitif  ou  secondaire 
elle  n'exige  aucun  traitement  particulier. 

La  métastase  laiteuse  précède  souvent  l'apparition  des  pre- 
miers symptômes  des  différentes  maladies  auxquelles  sont 
exposées  les  femmes  qui  nourrissent,  (  t  alors  on  peut  supposer, 

avec  quelque  vraisemblance  sans  doute,  que  la  rétrocession 

des  humeur-,  laiteuses  n'est  pas  un  simple  signe  précurseur, 
mais  est  entré  pour  quelque  chose  dans  les  i  auses  de  la  maladie 

qui  se  développe  à  sa  suite.  Au  moins  cet  adage  m  connu  , 
post  hoc,  ÛHgà proplrr  HOC ,  parait  ici  aSSei  applicable  :  nous 
avons,  à  la  vérité,  si  peu  de  connaissances  sur  les  eau 
premières  des  maladies,  en  général,  que  souvent  nous  consi- 
dérons comme  des  causes  primitives  de  simples  ellels  ,  dont 
hs  moteurs  cachés  nous  sont  inconnus.  Cependant  lorsque  le 
lait,  Supprimé  tout  à  coup,  est  refoulé  dans  le  torrent  de  la 
circulation  par  l'effet  dune  frayeur  ou  d'une  lâcheuse  nou- 
velle,  et  que  (cite  rel rocession  des  humeurs  laiteuses  est 
pi  oinpt<  mrul  suivie  des  symptômes  qui  Carat  tel  Isertt   la  phleg- 

masie  d'un  organe  quelconque,  ou  toute  autre  maladie,  il  est 
naturel  de  penser  que  cette  rétrocession  est  nue  des  causes 
premières  des  symptômes  morbides  qui  se  manifestent,  et 
qu'elle  a  pour  beaucoup  contribué  à  leur  développement,  si 

même  «lie  ne  les  È  pas  fait  naître.  Je  conviens  Cependant  <pu 
nôU8    n'asons    là    qu'une  simple  prnhahi  lité  ;  que  la   répercus- 
sion ou  là  métastase  du  lait,  m  le  développement  des  mais 
dies  qui  p<  avei  '  la  suivre ,  ne  soni  pas  des  faits  fi  essentielle- 
\\\    entre  eux, que  l'un  soîi  nécessairement  une  cou 

«pien<e   de    r.uitre,    pu.squc   nous   voyons   tous   les  JOUTA    des 

•us  laHeu  es  ians  maladies,  consécutives,  et  des  ma 
i  i  i  pemlint  l'allaitement,  quoiqu'on  n'ait  point  bbservéde 
répercussion  laiteuse;   mais  si  nous  rapprochons   Pinfluenci 

présumée  de  ces  métastases  laiteuse?  de  plusieurs  auti'.s  i 
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analogues,  il  me  semble  qufe  lei  probabilités  acquièrent  alors 
un  certain  degré  de  certitude.  En  effet,  pourquoi  la  rélro- 
cession,  ou  la  métastase  tics  humeurs  laiteuses ,  n'aurait-clle 
pas  les  mêmes  inconvéniens  que  la  suppression  des  menstrues 
et  des  lochies  ,  et  que  la  répercussion  de  ia  variole  et  des  autres 
phlegmasies  cutanées,  que  les  praticiens  ne  paraissent  pas  ré- 
voquer en  doute,  et  dont  l'influence  paraît  en  effet  évidente y 
soit  qu'il  existe  ou  non  une  maladie  cachée  avant  la  répercus- 
sion ?  Les  faits  en  faveur  des  métastases  laiteuses  ,  comme 
causes  de  maladies,  et  les  conséquences  fâcheuses  qu'elles 
peuvent  entraîner  après  elles,  ne  sont  pas  moins  constantes. 

Les  métastases  laiteuses  sont  souvent  secondaires  ou  consé- 
cutives à  des  symptômes  de  maladies  aiguës  ou  chroniques, 
déjà  préexistantes.  Vue  femme  qui  nourrit  est  atteinte  d'une 
maladie  aiguë  :  la  sécrétion  laiteuse  n'est  pas  d'abord  troublée  , 
elle  continue,  pendant  les  premiers  jours,  d  allaiter  son  enfant, 
mais  le  lait  se  tant  tout  à  coup ,  et  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie s'aggravent;  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  ici  les 
effets  d'une  sorte  de  répercussion  ou  de  métastase  consécutive. 
La  véritable  cause  de  cette  métastase  est  souvent  cachée  ;  mais 
quelquefois  on  reconnaît,  à  l'ouverture  des  cadavres,  que  la 
maladie  aiguë ,  à  laquelle  a  succombé  la  malade,  était  elle- 
même  ajoutée  à  une  affection  chronique,  tantôt  à  une  phleg- 
masie  latente,  à  une  affection  tuberculeuse,  ou  à  une  maladie 
organique  quelconque   :   de  sorte  que  la  maladie  chronique  , 
exaspérée  par  le  développement  de  la  maladie  aiguë,  a  dû 
agir  comme  un  puissant  dérivatif,  et  contribuer  à  déterminer 
la  répercussion.    Les    métastases  laiteuses  consécutives   sont 
comparables  à    ces  répercussions   des  phlcgmasies    cutanées 
qu'on  rencontre  plus  particulièrement  chez  les  enfans ,  et  que 
j'ai  si   souvent  occasion  d'observer.  Une  rougeole  est  réper- 
cutée   sans  cause   connue  :  il  survient  une  pneumonie ,  qu'on 
attribue  d'abord  à  la  répercussion  de  la  rougeole ,  et  on  trouve  , 
à  l'ouverture   du  cadavre ,  une  pneumonie  latente  et  une  af- 
fection tuberculeuse  des  poumons  déjà  ancienne.  La  marche 
de  cette  affection  chronique,  accélérée  d'abord  par  le  dévelop-» 
peinent  de  la  phlegmasie  cutanée ,  a  provoqué  ensuite ,  par 
son  irritation  ,  une  pneumonie  cachée,  qui  est  devenue  à  son 
tour  la  cause  de  la  répercussion ,  au  lieu  d'en  être  l'effet.  L'al- 
laitement, en  épuisant  les  forces,  agit,  chez  une  femme  atta- 
quée  de  phthisie  pulmonaire  d'une  manière  analogue  à  une 
maladie  aiguë  ;  il  accélère,  en  affaiblissant  la  malade,  la  mar- 
che des  tubercules ,  qui  deviennent  souvent  a  leur  tour  un 
moyen  d'irritation,   et  un  dérivatif  des  humeurs  laiteuses, 
d'autant  plus  puissant ,  qu'il  est  placé  plus  près  de  l'organe 
mammaire* 
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Il  ne  f;mt  pas  confondre  la  métastasé  consécutive  des  Im- 
meurs laiteuses,  <|ui  a  toujours  lieu  plus  ou  moins  prompte* 
ment,  avec  la  diminution  lente  et  progressive  «lu  lait,  qui 
finit  même  par  se  tarir  complètement  dans  Jes  maladies  aiguës 
el  chroniques,  par  suite  de  la  diminution  des  forces  et  de  la 
iliie  extrême  <i<  1.;  malade  •  il  est  évident,  dans  ce  cas  ,  qu'il 
h  \   a  pas  ne  mêla  tase. 

Emis»  r  (joh.  j;ico!).\  Disoerlaiio  inauguralis  médira  de  mctaslasi  iactea. 
yiifrenloïiUi,  i  781. 

I).  m  i\:i  M!  section.  Des  maladies  nommées  impropre- 
ment laiteuses,  et  ijui  survient,  6nt  pendant  la  durée  de  r  allai- 
tement. Les  femmes  qui  nourrissent,  quoique  beaucoup  moins 
exposées  aux  maladies  «pic  celles  qm  renoncent  à  remplir  ce 
d<  \  o;r  sacre*  de  le  matcrnhc,  n'en  sont  pas  moins  placées  dans 
des  circonstances  très-propres  à  favoriser  le  développement 
d'une  foule  dé  maladies.  Lue  nouvelle  sécrétion  s'est  établie 
-cliez  <d'c>.  et  a  succède  à  une  autre  qui  est  momentanément  SUS* 
pendue.;  1cm  tissu  cellulaire  est  partout  distendu  et  gorgé  de 
liquides;  i\\(  nation  nerveuse  qui  résulte  de  la  fonction  même 
de  l'allaitement ,  contribue  à  affaiblir  1<  s  nourrices  ,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  et  les  rend  beaucoup  plus  susceptible  s 
de  l'impression  des  causes  physiques  et  morales  qui  peuvent 
faire  naître  les  maladies  :  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  les 
femmes  ^  pendant  l'allaitement ,  sont  non-seulement  exposées  à 
épi  ouvei  tout  s  les  maladies  dépendantes  de  la  lactation  ,  mais 
encore  bien  plus  disposées,' que  dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances ,  à  contracter  la  plupart  des  maladies  qui  affligent 
î   mina   .le. 

-  affections  morbides  auxquelles  la  lactation  prédispose 
particulièrement,  indépendamment  des  maladies  laiteuses, 
proprement  dites,  sont  surtout  le.s  phlegmasies  aiguës  et  cliro- 
u  ques  des  tissus  lianes,  des  membranes  séreuseS,  des  glandes, 
ci  net     de  la  glande  mammaire.   Les  nourrices  sont 

t  .11   très^exposces  à  contracter  des  fluxions  et  des  rhumtf 

ti.snn il  1    coniques.  1  .1  lactation  l end  aussi  à  agi  m«- 

lics  cluoni(|u  b  en  général  et  à  leur  faire  faire  des  progrès'; 

îl-1  a  cependant  uni  distinction  importantes  faire  à  cet  égard  : 

lorsque  l'affection  chronique  n'est   pas  encore  arrivée  à  son 

nier  degré,  et  que  la  malade  n'i  I  p  -  tres-affaiblie ,  l'al- 
laitement su  pi  ml  quelquefois  la  marche  de  la  maladie,  et 
même,  en  provoquant  uneext  ts  iongénérali  et  une  dérivation 
particulière  veis  l'organe  mammaire,  elle  peut  faire  faire 
quelques  pas  1  trogrades  a 'la  maladie  organique,  surtout  si 
ta  lactation  ei  employés  d'une  manière  modérée  ei  avec 
to.it  idi  >ui  convenables.  L'est  ainsi  que  quelques 

decina  conseillent  r  allaitement ,  pendant  quelques  mois 


seulement,  chez  les  femmes  attaquées  de  phtiusie  pulmo- 
naire, lorsque  la  maladie  n'est  encore  qu'au  premier  degré; 
mais,  lorsque  la  phthisie  a  déjà  fait  beaucoup  de  progrès, 
que  la  fièvre  s'est  manifestée,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  <jue 
les  tubercules  ne  commencent  a  éprouver  un  travail  intérieur, 
l'allaitement  deviendrait  extrêmement  nuisible  ,  ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  maladies  chroniques  déjà  très-avancées; 
l'affaiblissement,  causé  par  la  lactation,  accélérerait  infailli* 
bletncnt  la  perle  de  la  malade.  Il  n'est  pas,  au  reste,  de  mou 
objet  d'examiner  ici  les  maladies  auxquelles  dispose  la  lacta- 
tion,  ni  l'influence  que  la  lactation  pj  ut  av/nr  sur  les  mala- 
dies qui  ont  commencé  ava.it  celte  fonction  ou  même  pen- 
dant sa  durée,  mais  bien  d'examiner  l'influence  du  iait  sur  les 
maladies  qui  surviennent  pendant  la  lactation,  et  qu'on  a  im- 
proprement nommées  laiteuses. 

Quel  que  soit  le  caractère  des  maladies  qui  se  manifestent 
pendant  la  lactation,  plusieurs  anciens  auteurs,  et  même 
quelques-uns  de  nos  jours  encore,  leur  donnent  indistincte- 
ment le  nom  de  maladies  laiteuses;  d'autres  appliquent  ce 
nom  à  quelques-unes  seulement.  11  est  cependant  à  cet  égard 
quelques  distinctions  importantes  à  établir  ,  parce  que  toutes 
les  maladies  connues  peuvent  affecter  la  femme  qui  nourrit 
comme  celle  qui  ne  nourrit  pas,  et  l'allaitement  en  lui-même 
rie  modifie  en  rien  les  symptômes  caractéristiques  de  la  mala- 
die ;  mais  dans  certains  cas,  surtout  lorsque  la  maladie  est 
légère,  la  sécrétion  laiteuse,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  , 
continue  pendant  toute  sa  durée.  D'autres  fois  elle  est  suspen- 
due à  une  période  plus  ou  moins  avancée,  et  la  suppression: 
qui  arrive  lentement  et  par  degrés,  est  le  résultat  de  l'affai- 
blissement du  malade.  Dans  ces  deux  cas ,  le  lait  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  d'influence  sur  les  maladies  qu'il  est  impos- 
sible de  considérer  alors  comme  laiteuses.  Si  la  suppression 
du  lait  arrive  tout  à  coup  pendant  le  cours  d'une  maladie, 
la  métastase  qui  en  résulte  ne  peut  être  qu'un  effet  de  la  ma- 
ladie j  le  lait  n'a  par  conséquent  encore  ici  qu'une  influence 
très-secondaire  ;  et  la  maladie  principale  ne  mérite  pas  plus 
l'épi thète  de  laiteuse  que  dans  les  deux  cas  précédens.  Restent 
maintenant  deux  autres  cas  qui  exigent  plus  d'attention  et 
un  examen  plus  sérieux.  Dans  le  premier  cas,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  à  l'aiticle  des  métastases  laiteuses,  la  ré- 
percussion du  lait  a  lieu  tout  à  coup  au  moment  de  l'invasion 
des  premiers  symptômes  d'une  maladie,  et  alors  on  peut  sup- 
poser qu'elle  complique  nécessairement  l'affection  principale  ; 
dans  le  second  cas ,  la  métastase  précède  les  premiers  symp- 
tômes ,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  est  la  cause  ou  une  des 
causes  de  la  maladie. 
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Toute  la  théorie  des  maladies  improprement  nommées  lai- 
teuses repose  «m  ces  déni  espèces  de  métastases.  La  plupart 
des  praticiens  les  admettent,  mais  ils  sont  loin  d'être  a  accord 

sur  les  effets  qui  résultent  de  ces  déplacemens  ;  c'est  la  ma- 
nière différente  dont  ils  ont  considéré  ces  sortes  de  métastases, 
qui  est  la  souice  de  toutes  les  controverses  médicales  sur  ce 
sujet.  Les  uns  ne  voient  que  le  déplacement  matériel  du  lait , 
le  transport  dé  cette  humeur  sur  1  organe  affecte,  et  attribuent 
tous  les  désordres  qui  se  présentent,  dans  le  cours  de  la  mala- 
die ou  à  sa  suite,  a  la  présence  du  lait.  Les  autres  ne  recon- 
naissent dans  ces  métastases  qu'un  excitant  morbide  qui  agit 
à  la  manière  de  toutes  les  humeurs  répercutées.  Les  altérations 
qu'on  retrouve  à  la  suite  de  ces  métastases  ne  sont  pas  pour 
eux  produites  par  le  lait ,  mais  sont  des  effets  des  maladies 
elles-mêmes. 

On  peut  sous  ce  point  de  vue  diviser  toutes  les  maladies  qui 
se  manifestent  pendant  l'allaitement,  comme  hors  le  temps  de 
l'allaitement  ,  m  deux  grandes  sections;  les  unes  ne  laissent  au- 
cune espèce  d'altération  qu'on  puisse  au  moins  reconnaître 
après  la  mort,  ni  dans  les  Solides,  ni  dans  les  fluides  :  telles 
sont  les  (les  îes  dites  essentielles,  les  névroses,  les  hémorragies. 
Les  autres  au  contraire  ,  comme  les  phlegmasies,  les  hydropi- 
sies,  le>  apoplexies  vraies,  et  toutes  les  maladies  avec  dégéné- 
rescence de  tissus  ou  production  de  tissus  nouveaux,  offrent 
toujours,  après  la  mort,  des  lésions  des  organes  ou  des  col- 
le* lions  de  fluides  morbides,  qu'on  peut  considérer  comme 
cause  ou  comme  effet  de  la  maladie.  Toutes  celles  de  la  pre- 
mière division  h"  peuvent  fournir  aucune  preuve  en  laveur 
l<  B  déplacemens  matériels  du  lait  ,  et  ne  peuvent  par  con^é 
quent  confirmer   la  théorie  des  maladies  laiteuses,    mais    bien 

plutôt  l'infirmer.  Quant  aux  maladies  de  la  seconde  division  , 

•je   n'examinerai     pas    l'influence  que    les    métastases  laiteuses 

peuvent  avoir  sur  tontes  les  altérations  Qu'elles  présentent  à 

leur    suite,   je  me  bornerai    à  l'examen   des    répercussions  du 

lait  dans  b  i  phlegmasies  ei  les  bvdropisies  en  général  ,  parce 

que  les  collections  purulentes  ei    séreuses  qu'on  observe  dans 

«  es  <  a-  ont  été  considérées  «  omine  «  tant  dues  au  lait ,  et  comme 
étant  de  véritables  abcès  ou  dépôtl  laiteux.  Mais  les  observa- 
teurs qui  ont  admis  jusqu'à  présent  ces  dépôts  laiteux  ,  se 
sont  contentés  d<-s  apparences;  et  personne  n'a  prouvé  par  des 

laits  bien  constatés  la  réalité  de  ces  «  ollections  laiteuses.  L'a- 
nalogie de  faits,  l'observation  constante  de  tous  les  jours, 
l'analyse  chimique  de  «es  prétendus  dépôts  laiteux,  proti- 
rent au  contraire  que  ces  collections  pui  ulentes  ou  séreuses 
•ni  bs  mêmes  Caractères  ,    hors  le  temps  de  l'allaitement   ou 
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pendant  l'allaitement,  et  sont  des  effets  naturels  des  maladie» 
auxquelles  ils  succèdent. 

11  est  à  remarquer,  en  effet,   que  les  métastases  ou  déplace- 
jmens  des  humeurs  morbides   et  celles  des   humeurs  sécrétées 
naturellement  par  des  organes  particuliers,   ne  se  présentent 
jamais  sous  le  même   aspect.  Les   unes,  comme  Je  pus  et  le 
sérum,  sont  quelquefois  transportées  en  masse  d'une  extrémité" 
dans  une  des  cavités,  ou  d'une  cavité  dans  l'autre,  comme  du 
thorax  dans  l'abdomen,  sans  changer  de  caractère  et   de   na- 
ture, et  sans  se  mélanger  avec  les  autres  humeurs  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  humeurs  sécrétées  naturellement  e\  par 
des  organes  distincts  :  elles  ne  sont  jamais  déplacées  en  masse 
et   accumulées    hors  des  organes   qui   les    sécrètent.   La  bile, 
l'urine  peuvent  bien,  dans  quelques  maladies,  être  en  partie 
résorbées  et  refoulées  ensuite  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
Il  en  résulte,  dans  le  premier  cas,  des  jaunisses  partielles  ou 
générales  ,  dans    lesquelles   la  matière  colorante  de  la  bile  , 
après  avoir  pénétré  tous  les  organes,  s'échappe  par  les   porcs 
de  la  peau,  et,   dans  le  second  cas,  des  transpirations  uri 
naires  partielles  ou  générales  ,   quelquefois  accompagnées  de 
fièvres  ;  mais  on  n'a  jamais  trouvé  de  bile  ou  d'urine  accu- 
mulée en  certaine  quantité   hors  de  leur  réservoir.  11  en  est 
de  même  pour  les  menstrues  et  les  lochies  ,  qui  peuvent  être 
supprimées,  répercutées,  mais  qui  ne  forment  jamais  ,  comme 
]<:•  pus  et  le  sérum,  des  collections  menstruelles  et  lochialcs 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  les   cavités.  L'analogie  indi- 
quait déjà  qu'il  devait  en  être  de  même  pour  le  lait,  et  l'ob- 
servation constante  de  tous  les  jours  confirme  en  effet   cette 
analogie.  Le  lait  peut  être  résorbé,  répercuté,   toutes  les   hu- 
meurs animales  peuvent  en  être  imprégnées  ;   il  peut  même 
imprimer  à  la  transpiration  un  caractère  particulier  et  a?sez 
remarquable  pour  qu'on  puisse  reconnaître  facilement  à  l'o- 
dorat une  espèce  de  transpiration  laiteuse  ;  mais  personne  n'a 
démontre   d'une   manière  positive  et  par  l'analyse  chimique 
la  présence  d'une  certaine  collection  laiteuse  ailleurs  que  dans 
les  mamelles. 

Cependant  les  ouvrages  des  médecins  les  plus  distingués  du 
siècle  dernier  et  même  de  nos  jours  sont  remplis  d'observa- 
tions de  maladies  survenues  pendant  l'allaitement  et  à  la  suite 
des  couches,  dans  lesquelles  ils  annoncent  avoir  trouvé  des 
collections  laiteuses  ,  des  dépôts  laiteux  dans  les  cavités  ou 
hors  des  cavités;  mai;  les  maladies  qu'ils  ont  décrites  ne  sont 
point  des  maladies  particulières  :  ce  sont  pour  la  plupart  des 
inflammations  des  membranes  séreuses  du  thorax  et  du  bas- 
ventre,  ou  des  phlegmons  du  tissu  cellulaire  ou  des  paren- 
chymes des  viscères  j  et  chacun  de  bous  a  pu  observer  ces 
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mêmes  maladies  :  on  les  retrouve  tous  les  jours.  Or  ,  tous  les 
hommes  qui  observent  sans  prévention  ^ o  1 1 1  maintenant  con- 
vaincus que  les  collections  purulentes  qu'on  observe  assez,  fré- 
quemment à  la  suite  des  couches  ou  pendant  L'allaitement, 
sont  absolument  semblables  à  (elles  qu'on  rencontre  dans  les 
deux  sexes  rt  dans  tous  les  âges  à  Ja  suite  des  maladies  sem- 
blables. Ainsi,  dans  les  arachnoïditc  ,  les  pleurésies,  les  pe'ri- 
cardites,  les  péritonites  qu'on  observe  assez  fréquemment  soit  à 
la  suite  des  couches,  soit  pendant  l'allaitement,  le  pus  qui  est 
épanché  dans  les  cavités  ou  à  la  surface  des  organes,  a  le  ca- 
ractère de  celui  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  phlegmasies 
des  membranes  séreuses  en  général  ;  il  ressemble  à  du  petit-fait 
trouble , rempli  de  flocons  membraneux*.  Les  organes  enflam- 
mes sont  en  outre  recouverts  en  partie  de  couches  albumi- 
ne uses  et  gélatineuses  blanches  ,  qui  sont  souvent  en  très- 
grande  quantité,  et  ressemblent  à  des  masses  de  fromage  caillé, 
et  ,  dans  d'autres  points,  de  lames  minces  comme  membra- 
neuses et  organisées ,  qui  sont  appliquées  entre  les  organes  , 
et  les  réunissent  entre  eux.  Cet  état  des  parties  est  précisément 
aussi   celui  qu'OD  observe  dans    toutes    les    inllainmal  ions    des 

membranes  séreuses,  hors   le   temps  de   l'allaitement  et  de* 

couches.  Il  esl  à  remarquer  seulement  que  ces  dépots purulens 
Sont  plus  abonda ns  chez  les  individus  qui  ont  le  tissu  cellu- 
laire très-distendu  par  un  grand  nombre  de  liquides  blancs; 
et  c'est  par  cette  raison  sans  doute  qu'ils  sont  eu  général  plus 
considérables  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  surtout  à 
«époque  des  couches  ou  de  l'allaitement ,  parce  que  tout  leur 
système  séreux  el  lymphatique  est  alors  abreuvé  d'une  grande 
quantité  d'humeurs.  Il  semble  aussi  que  ces  épanchemens  pu- 
rulens, à  la  suite  des  inflammations  des  membranes  séreuses  , 
sont  plus  considérables  chez  les  enians  très-gras,  ou  dont  le 
tis>u  cellulaire  est  très-fiasque  et  abreuvé  de  liquides,  qiie 
<  héz  ceux  qui  sont  maigres  et  décharnés,  -l'ai  fait  ouvrir,  il  \  ■ 

peu  de  temps,  une  petite  fille  à^éç  de  neuf  ans,  dunt    le  tissu 

cellulaire  était  assez  chargé  de  graisse»  et  en  outre  infiltré  de 
sérosité,  mais  qui,  malgré  sou  anasarque,  avail  succombé  à 
une  pleuro-péritonite  aiguë.  La  cavité  droite  delà  plèvre  et 

toute   la  Cavité    abdominale   étaient    remplies    d'une   quantité 

énorme  de  pus ,  qui  ne  différait  eo  rien,  pour  tous  les  caia«  - 
tères  extérieurs  ,  de  celui  qu'on  rencontre  a  la  suite  des  cou- 
ches. Les  membranes  qui  se  réfléchissent  sur  les  viscères  de  la 

poitrine  du  cote  choit  et  sur  les    intestins  adhérent  enhe  eux  , 

étaient  recouvertes  de  masses  z<  latino  albumineuses  aetei  sem.- 
blables  par  l*aspeci  à  du  fromage  mou  qui  contiendrait  du 
sérum  interposé  dans  de  petites  mailles  pratiquées-dans  m  sub- 
stance. Mai*  chez  d'autres  culau*  ,  qui  avaient  succombe  à   la 
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même  maladie,  sans  avoir,  comme  celle-ci,  le  tîssu  cellu- 
laire rempli  de  liquides  et  charge  do  caisse,  le  pus  était  beau- 
coup moins  abondant ,  et  les  couches  gélatine.  -  membra- 
neuses moins  épaisses  ,  quoique  conservant  toujours  le  même 
caractère. 

Le  pus  qu'on  observe  dans  les  inflammations  de  l'arachnoïde 
chez  les  femmes  en  couches,  comme  chez  les  autres  individus, 
n'est  pas  aussi  abondant  que  celui  qui  est  fourni  par  les  plèvres 
et  le  péritoine,  excepté  dans  les  ventricules  ;  mais  il  est  ordi- 
nairement condensé  sous  forme  de  petites  couches  membra- 
neuses entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère ,  et  présente  peu  de 
sérum.  Celui  des  capsules  articulaires  est,  au  contraire,  beau- 
coup plus  abondant  en  sérum  trouble  ,  et  contient  des  flocons 
membraneux  analogues  à  ceux  des  plèvres  et  du  péritoine. 
M.  Chaussier  nous  a  fait  voir,  il  y  a  deux  ans,  à  la  Société  de 
la  Faculté  de  médecine,  les  articulations  d'une  femme  accou- 
chée depuis  peu  de  jours,  et  qui  avait  succombé  à  une  sup- 
puration de  la  plupart  des  grandes  cavités  articulaires  :  ia 
membrane  interne  des  capsules  était  rouge,  et  remplie  d'un  pus 
analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  les  rhumatismes  aigus 
qui  se  terminent  par  suppuration. 

Les  épanchemens  de  sérosité  dans  le  thorax  ou  l'abdomen 
chez  les  femmes  nouvellement  accouchées ,  ou  qui  allaitent ,  et 
qui  succombent  à  un  hydrothorax  et  à  une  ascite  ne  diffèrent 
pas  non  plus  de  l'humeur  séreuse  qu'on  observe  dans  ces 
mêmes  maladies  chez  les  hommes  ou  chez  les  enfans.  M.  le 
professeur  Chaussier ,  qui  a  eu  souvent  occasion  de  faire  ou- 
vrir les  cadavres  de  femmes  qui  avaient  été  frappées  d'apo- 
plexie peu  de  temps  après  leurs  couches,  ou  pendant  l'allaite- 
ment,  m'a  dit  avoir  constamment  remarqué  que,  dans  tous  ces 
cas  d'apoplexie  presque  toujours  séreuse,  la  sérosité,  qui  était 
ordinairement  infiltrée  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère,  ou 
épanchée  dans  les  ventricules  ou  dans  la  grande  cavité  de  l'arach- 
noïde, avait  absolument  la  même  limpidité  et  tous  les  autres 
caractères  de  la  sérosité  qu'on  trouve  quelquefois  épanchée 
dans  ces  mêmes  cavités  chez  les  hommes,  les  enfans,  ou  Its 
femmes,  hors  le  temps  des  couches  et  de  l'allaitement. 

L'anaJyse  chimique,  au  reste,  a  déjà  confirmé  depuis  long- 
temps l'analogie  parfaite  qui  existe  entre  le  pus  de  toutes  les 
inflammations  des  membranes  séreuses,  soit  pendant  la  durée 
des  couches  et  de  l'allaitement,  soit  dans  d'autres  circons- 
tances ,  et  chez  des  individus  de  tout  âge  et  de  sexes  différens. 
Jamais  on  n'a  trouvé  dans  les  prétendus  dépôts  laiteux  aucun 
caractère  du  lait,  ai  matière  caséeuse  ,  ni  beurre,  ni  sucre  de 
lait,  mais  seulement,  dans  tous,  delà  gélatine,  de  l'albumine, 
de  l'eau  et  des  sels.  La  plus  simple  réflexion  physiologique  au- 
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rait  dû  ,  d'ailleurs,  porter  à  croire  que  ces  énormes  collections 
purulentes  ne  pouvaient  être  du  lait  ou  des  humeurs  laiteuses 
altérées,  comme  on  l'a  prétendu  ;  car,  du  moment  où  la  métas- 
tase laiteuse  a  lieu,  les  mamelles  sont  affaissées,  et  quelque» 
onces,  tout  au  plus,  de  lait  qui  peuvent  être  résorbées  au  mo- 
ment de  la  métastase,  ne  peuvent  Tonner  un  épanchement  dr 
pus  qui  est  quelquefois  de  plus  de  deux  livres.  11  est  à  remar- 
quer, en  outre,  que  les  épancherm  ns  purulens  n'ont  ordinai- 
rement lieu  que  dans  la  dernière  période  de  la  maladie,  tandis 
que  la  rétrocession  du  lait  précède  quelquefois  l'apparition  des 
premiers  symptômes. 

11  est  donc  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  d'admettre  des  abcès  ou  des  dépôts  formés  par  le  lait, 
et  il  est  évident  que  les  collections  purulentes  qui  se  manifes- 
tent pendant  Ja  durée  des  couches  ou  de  l'allaitement  sont 
analogues  à  toutes  celles  qu'on  obseive  dans  les  différentes 
phiemnasies  qui  ont  lieu  à  tous  les  à^es  et  dans  les  deux 
sexes. 

Il  est  facile,  maintenant,  de  se  former  une  opinion  exacte 
de  ce  qu'on  a  appelé  apoplexie  laiteuse,  pleurésie  laiteuse  9 
diarrhée  laiteuse,  fièvre  putride  laiteuse,  etc.  Ce  sont  des  apo- 
plexies, des  pleurésies,  des  diarrhées,  des  lièvres  putrides 
comme  toutes  celles  qui  se  rencontrent  hors  le  temps  des  cou- 
ches et  de  l'allaitement,  avec  suppression  et  métastase  des  lo- 
éhiefl  ou  du  lait,  ou  sans  suppression  ni  métastase.  Ces  diffé- 
rentes maladies,  et  toutes  les  autres  qui  peuvent  également  sur- 
venir pendant  l'allaitement,  et  qui  ne  sont  pas  essentiellement 
dépendantes  de  la  sécrétion  du  lait,  ont  donc  été  Uè s- impro- 
prement nommées  maladies  laiteuses.  Ces  dénominations  sont 
aussi  inexactes  que  celles  de  peripneumonie  menstruelle,  gout- 
teuse, variolcuse,  dartreuse,  etc.  Pour  les  péii pneumonies  qui 
peuvent  succéder  à  une  répercussion  des  menstrues,  de  la  goutte, 
de  la  variole,  des  dartres,  etc.  :  on  pourrai!  ainsi,  comme  ou  le 

voit ,  multiplier  les  espèces*  de  maladies  s  l'infini.  La  cause  des 

maladies  nous  étant  presque  toujours  inconnue  dans  la  plu- 
part des  cas  ,  la  désignation  doMSpècOS  ne  peut  jamais  être  prise 
dans  la  nature  des  causes ,  car  elles  seraient  nécessairement,  le 

plussouveiii,  inil- {terminées  ou  purement  hypothétiques. Dans 

un  bon  système  de   nosogiaphic  ,    la    désignation   des  es] 

if   tOUJOUrl   étie   établie  d'apies   des   earactères    distincts    et 

constant:  sans  quoi,  la  nomenclature  ne  ferait  qu'ajoute) 

confusion  ,  (  l  porter  le  rl<  |0]  «lie  dam  IVtude  de  la  palhol. 

et  pour  <"n  reveun   a  lYpitliete  de  laiteuses  qu'on  a  ainsi  app!;- 

o»ée  à  la  plupart  des  maladies  s  le  suite.  peu- 

.l.nii  l'allaitement,  oette  dénomination  e*t  d'autant  plus  mu- 
tile que  tou>  lc>  praticiens,  même  Ul  ploi  attaché*  a  ce*  de- 
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nominations,  conviennent  que  la  rétrocession  du  lait  n'apporte 
aucun  changeaient,  ni  dans  hr  caractère,  ni  dans  la  marche 
Je  Ja  maladie,  ni  dans  les  moyens  curatilsqui  doivent  être  mi* 
en  usage, 

Si  on  adoptait,  d'ailleurs,  pour  les  maladies  qui  viennent 
pendailt  les  couches  ou  l'allaitement,  les  épithètes  spécifiques 
de  |0chialcs  et  de  laiteuses,  comment  élablirail-on  la  distinct 
tion  entrc  celles  qui  seraient  dépendantes  de  la  répercussion 
des  locmes)  ou  du  lait  seulement ,  et  celles  qui  seraient 
mixtes?  Conviendra-t- on  d'appeler  indistinctement  maladies 
laiteuse*  toutes  celles  qui  surviennent  pendant  l'allaitement, 
PéCoulcment  des  Peines  une  fois  terminé?  Mais  alors  il  y 
aura  des  maladies  laiteuses  qui  ne  seront  nécessairement  pas 
laiteuses,  car  il  u'eH  pas  possible  d'admettre  la  rétrocession 
du  lait  comme  cause  de  maladie  quand  cette  rétrocession  n'a 
pas  lieu.  Il  est  donc  essentiel  de  retrancher  du  langage  médi- 
cal lcpithète  de  maladies  laiteuses,  qui  est  inexacte  et  hypo- 
thétique lorsqu'elle  s'attache  ainsi  à  toutes  les  maladies  dif- 
férentes qui  peuvent  survenir  pendant  l'allaitement,  et  qui 
ne  sont  pas  essentiellement  dépendantes  de  la  sécrétion  du 
lait. 

C.  Des  maladies  improprement  nommées  laiteuses ,  et  qui 
se  manifestent  longtemps  après  la  lactation  ou  V accouche- 
ment.  On  a  encore  donné  improprement  le  nom  de  maladies  lai- 
teuses à  plusieurs  maladies  chroniques  très-différentes  ,  soit 
qu'elles  se  manifestent  pendant  le  temps  de  la  lactation,  ou 
même  pendant  le  temps  des  couches ,  lorsque  la  lactation  n'a 
pas  eu  lieu ,  et  qu'elles  se  continuent  ensuite  plus  ou  moins 
longtemps  après  la  durée  des  couches  et  de  la  lactation,  soit 
qu'elles  ne  se  développent  qu'après  l'allaitement  terminé.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  sécrétion  laiteuse  ayant  cessé  complètement,  il 
n'est  pas  possible  d'attribuer  la  cause  des  maladies  qui  peuvent 
surveuir  à  la  présence  du  lait,  puisqu'il  n'y  en  a  plus.  Lors- 
qu'elles ont  commencé  à  se  manifester  avant  la  cessation  de  la 
sécrétion  du  lait,  on  peut  attribuer  ces  maladies  à  une  métas- 
tase dont  les  effets  pourraient  subsister  plus  ou  moins  long- 
temps, quoique  la  cause  première  ait  cessé  d'agir;  mais  on  ob- 
serve également  ces  maladies,  même  dans  le  cas  où  la  métas- 
tase n'a  pas  eu  lieu  ,  et  où  la  sécrétion  du  lait  n'a  pas  été  inter- 
rompue, de  sorte  que  ces  maladies  dépendent  plutôt  de  l'ac- 
couchement ou  de  la  lactation  ,  que  du  lait. 

En  effet,  nous  avons  déjà  vu  que  la  femme  qui  allaite  est 
prédisposée  à  une  foule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques,  et 
la  nouvelle  accouchée,  surtout  lorsqu'elle  ne  nourrit  pas,  est 
placéç  dans  des  çjicoiutanceg  encore  plus  propres  à  favoriser, 
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le  développement  des  maladies.  Chez  Tune  et  chez  l'autre, 
l'abondance  des  liquides  blaocs  et  la  distension  du  tissu  cellu- 
laire  les  disposent  particulièrement  aux  inflammations  des  mem- 
branes séreuses  ei  aux  phlegmons.  L'irritaiion  du  système  ner- 
veux, déterminée  d'abord  par  l'accouchement ,  el  augmentée  en- 
suite par  la  lactation,  les  porte,  surtout  lorsqu'elles  sont 
faibles  et  habitent  les  grandes  villes,  s  toutes  les  maladies  chro- 
niques de  la  classe  des  névroses.  Ajoute/  ensuite  à  ces  deux 
causes  le  principe  antérieur  de  beaucoup  d'atfei  lions  dites  or- 
ganiques,  aggravées  par  les  couches  et  l'allaitement,  et  vous 
aurez  alors  une  foule  de  maladies  différentes,  d<  s  -  tantôt 

4>ous  le  nom  de  croûtes  de  lait,  de  taches  de  lait  ,  de  lail  ré- 
pandu, de  phthisic,  d'hystérie  laiteuse,  de  cachexies  i;i  i 
d'hypocondrie  laiteuse,  etc.-,  mais  toutes  ces  maladies  et  une 
fouie  d'autres,  soit  qu'elles  commencent  à  se  d«>\  elopper  pc»* 
dant  la  lactation,  ou  seulement  après  ia  lactation,  ne  sont 
point  particulières  aux  femmes  qui  sont  devenues  mères;  on 
les  rencontre  datas  tous  les  âges  et  dans  les  demi  sexes,  comme 
les  maladies  aiguës    dont    nous   avons    parlé  dans  le   chapitre 

précédent,  mais  seulement  on  les  observe  plus  fréquemment  a 

la  suite  des  couchi  s  et  de  L'allaitement ,  parce  que  les  <  llau^^•- 
mens  qui  6'opèreni  dans  toutes  Les  fonctions  de  la  fera < 

cette  époque  ,  la  disposent  plus  que  dans  d'autres  CtrCOnstM 

au  développement  de  ces  maladies,  sans  qu'il  son  même  né- 
cessaire de  supposer  de  métastase  du  lail.  Ce  chapitre  se  ré- 
duira donc  à  une  suite  d'articles  derettvoL 

Ainsi ,  les  croûtes  de  lait  sont  des  dartres  croùteuses  hu- 
mides (pii  affectent  particulièrement  la  face,  et  qui  se  rencon- 
trent hors  le  temps  de  l'allaitement  comme  pendant  l'allaite- 
ment ,  et  chez  les  enfanS  de  même  (pie  chez  les  non  niées.  frojez 

sjjii  rai  • 

Les  taches  de  lait  ne  sont  que  des  épbélides  qui  n'épargnent 

Ï>  i-»  plus  les  femmes  grosses,  leë  nourrices  et  les  enfans ,  qut 
es  au  lies  individus.  V'oyez  é  mu.  ci  m. s. 

Le  lait  répandu.  On  a  donne  ce  nom  ;»  plusieurs  maladies 
très- différentes,  mais  plus  particulièrement  ou  à  de  simples 
rhumatismes  chroniques  qui  sont  si  fréquenl  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  desenfans,  ou  a  des  m  vralcies,  ou  a  des  maladies 
du  ti>sn  des  organes,  compliquées  de  douleurs  rbumatismaies 

aerveuses.  Comme  les tudorifiques el  les  purgatifs  réussissent 
assez  souvent  dam  ces  maladies,  ou  bu  moins  apportent  un 
soulagement  momentané,  les  médicamens  appelés  autilaiteux, 
al  qui  sont  ordinairement  des  ludorilique  ou  des  purgatifs, 
oui  été  employés  ava  succès,  et  ont  <  on  tri  bue  à  perpétuer  les 
erreurs  populaires  sur  les  maladies  laiteuses.  Voyez  o«»i  m  , 

:<L\  KALGIE  ;  BKVHaTll  KJ  . 
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PÀLissof,  Observa  lionîrsuv  les  laits  répandus.  Paiis,  iBot. 

Les  philiisies  pulmonaires  laiteuses,  les  hcctisics  laiteuses, 
les  cachexies  laiteuses,  les  hypocondries  laiteuses',  etc. ,  ne 
sont  point  distinctes  des  phtlnsies,  des  cachexies  ordinaires; 
elles  peuvent  être,  comme  nous  l'avons  dit,  provoquées  par 
la  lactation,  et  aggravées  quelquefois  par  des  métastases  lai- 
teuses; mais  elles  sont  néanmoins  entièrement  indépendantes 
du  lait  et  étrangères  à  celte  humeur,  il  arrive  cependant  quel- 
quefois  que  l'excrétion  laiteuse  continue  longtemps  même 
après  le  sevrage.  On  rencontre  ainsi  des  femmes  d'une  consti- 
tution faible,  mais  dont  le  système  nerveux  est  très-irritable, 
qui  conservent,  longtemps  après  qu'elles  ont  cessé  de  nourrir, 
l'orgasme  mammaire  qui  accompagne  1  excrétion  du  lait.  J'ai 
vu  des  femmes  d'une  telle  susceptibilité  nerveuse,  qu'elles 
éprouvaient  encore  cet  orgasme  trois  ou  quatre  ans  après 
avoir  sevré,  et  qu'en  pressant  leurs  mamelles,  elles  en  fai- 
saient alors  sortir  du  lait.  L'irritation  et  la  faiblesse,  entrete- 
nues par  la  répétition  fréquente  de  cette  crise  nerveuse  et  par 
l'excrétion  qui  l'accompagne,  jettent  ordinairement  la  femme 
dans  l'hypocondrie,  ou  dans  une  espèce  d'hectisie,  qui  est  ab- 
solument la  même  que  celle  qui  est  produite  par  la  lactation, 
et  qui  exige  les  mêmes  secours;  mais  la  présence  du  lait  est 
ici  l'effet  de  l'orgasme  mammaire,  et  n'en  est  pas  la  cause. 
Voyez  HECTISIE,  HYPOCONDRIE,    piithisie. 

Au  reste,  la  plupart  des  médecins  praticiens,  même  ceux 
qui  sout  encore  partisans  de  la  théorie  des  humeurs,  n'admet- 
tent plus  maintenant  la  présence  du  lait  dans  les  maladies 
qui  succèdent  à  l'allaitement ,  et  qui  continuent  longtemps 
après  qu'il  a  cessé.  Cependant  cette  théorie,  maintenant  relé- 
guée chez  les  commères  ,  a  été  aussi  pendant  longtemps  celle 
de  plusieurs  anciens  pi  aticiens.  On  a  même  prétendu,  pour  l'ai.* 
puyer,  avoir  reconnu  la  présence  du  lait  dans  les  évacuations 
naturelles.  L'écoulement  muqueux  des  catarrhes  de  l'utérus  a  été 
pris  pour  du  lait.  Les  petites  concrétions  blanchâtres  qu'on  ren- 
contre souvent  dans  les  excrémens  étaient  attribuées  à  du  lait 
caillé;  mais  ces  concrétions  blanches,  qui  se  trouvent  chez  les 
hommes  et  quelquefois  chez  les  enfans  comme  chez  les  femmes  , 
brûlent  et  se  fondent  sur  les  charbons  ardens  ,  se  dissolvent 
parfaitement  dans  l'alcool,  et  se  comportent  eufin  comme  de 
l'a  iipocire,  et  n'ont  par  conséquent  aucune  espèce  d'analogie 
avec  la  matière  easéeuse.  Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup 
d'auties,  on  s'est  laissé  tromper  par  de  fausses  apparences,  et 
on  a  raisonné  d'après  des  hypothèses.  11  n'y  a  pas  plus  de  lait 
dans  les  humeurs  pendant  les  maladies  chroniques  qui  succè- 
dent au  temps  des  couches  ou  de  l'allaitement,  qu'il  n'y  en  a 
dans  les  maladies  qui  surviennent  au  moment  même  de  i'accou  • 
3©.  10 
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<  •  nt,  ou  pendant  la  durée  de  la  lactation  avec  répéreos* 
sion  du  lail  :  car  les  métastases  même  tarissent  la  sécrétion  lai— 
t.";iN  ,  et  cette  humeur  ne  peut,  par  conséquent,  plus  fournir 
à  nue  résorption  continuel  le  et  sans  cesse  répétée.  Aussi,  tout 
ics  prétendus  antilaiteux  ne  sont  pas  plus  nécessaires  dans  un 
casque  dans  l'autre.  Les  vrais  moyens  caratifs  sont  ceux  qui 
conviennent  a  haqne  maladie  en  particulier,  d'après  les  carac- 
î  es  qu'elle  présente,  et  tontes  les  ressources  de  la  matière 
jmédic;  le  et  de  la  thérapeutique  deviennent,  suivant  les  cir_ 
c  tMances,  des  antilaiteux  plus  ou  moins  efficaces  pour  com. 
battre  1 1  s  pn  tend  nés  maladies  laiteuses.  (ci  emevt) 
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MALADIES    DES    MARINS,    molli  naut/irum ,  ruivix.nntiurn.   Ce 
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maladies  mltastatiques.  Ce  sont  celles  où  on  observe  des 
métastases.  Voyez  métastase.  (f  v,k.) 

maladies  miasmatiques.  Oji  donne  ce  nom  aux  affections 
que  Ton  suppose  causées  par  des   miasmes,  tels  sont  la  peste 
la  fièvre  jaune,  le  l\ phus ,  etc.  Voyez  miasme.        (P.  ,  ^j 

maladies  morales.  Ou  désigne  ainsi  les  m  .iadfes  dais  les- 
quelles le  dérangement  de  la  raison  est  le  sj  mptome  princi- 
pal ;  telles  sont  les  vesanies.  (  F.  V.M.) 

maladies  muqueuses,  morhi  mucosl.  On  désigne  ainsi  les 
affections  particulières  des  inembi  aues  de  ce  nom.  Ces  mem- 
branes ,  dont  Bichat  a  la  gloire  d'avoir  le  premier  reconnu  la 
structure  et  les  propriétés,  et  dont  le  professeur  Pinel  avait 
déjà,  avant  les  travaux  immortels  de  cet  illustre  physiolo- 
giste, étudié  et  réuni  les  maladies  sous  un  point  de  vue  tres- 
philosopliique  et  très- lumineux,  tapissent  intérieurement  la 
plupart  de  nos  viscères,  et  sont  a  la  surface  interne  de  nos 
principaux  appareils  organiques  ce  que  la  peau  est  à  la  sur- 
face du  corps.  Elles  ont  a  peu  près  la  même  structure  et 
remplissent  les  mêmes  fonctions  que  cette  enveloppe  géné- 
rale; elles  communiquent  avec  elle  par  toutes  les  ouvertures 
naturelles;  elles  sont  comme  elle  le  siège  d'une  exhalation 
continue  ,  mais  de  plus  elles  sécrètent  en  abondance  un  fluide 
muq ueux ,  ou  gélatino-albumincux,  qui  lubrefîe  leur  surface 
interne,  les  préserve,  en  partie,  de  l'action  des  corps  irritans  et 
autres  agens  avec  lesquels  leurs  fonctions  les  mettent  eu  con- 
tact, et  c'est  de  ce  fluide  particulier  qu'elles  ont  emprunté  le 
nom  de  membranes  muqueuses. 

Quel  que  soit  leur  siège,  et  quelle  que  soit  la  nature  des  or- 
ganes qu'elles  tapissent ,  ces  membraues  constituent  le  système 
muqueux  décrit  par  Bichat.  Elles  offrent  partout  la  même 
Structure,  les  mêmes  propriétés,  sont  sujettes  aux  mêmes  af- 
fections, et  présentent  ainsi  des  maladies  identiques  soit  qu'on 
les  considère  au  devant  de  l'œil,  dans  le  condu.t  auditif  sur 
les  fosses  nasales,  dans  l'intérieur  de  la  bouche  et  de  l'arrière- 
bouche,  sur  l'appareil  pulmonaire,  sur  celui  de  la  digestion 
à  l'intérieur  de  la  vessie  uriuaire,  ou  autour  de  l'appa.cil  gé- 
nital de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'est  donc  avec  un  grand 
avantage,  et  avec  beaucoup  de  rai<on,  qu'on  a  groupé,  sous 
le  nom  générique  de  maladies  muqueuses,  une  foule  d'af- 
fections qui  ont  lapins  gratule  analogie  entre  elles,  mais  qui 
avant  M.  Pinel  ,  avaient  toujours  été  séparées  les  un^s  des 
autres,  et  sur  lesquelles  ou  n'avait  eu,  avant  lui,  que  des  idées 
vagues  ou  erronées  :  telles  sont, 

i.3  L'ophthalmie,  ou  inflammation  de  la  conjonctive; 

2°.  L'otite,  ou  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'appareil  auditif; 
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l\\  Le  coryza,  rhume  de  cerveau,  ouphlogose  do  la  mem- 
brane  pituitaire  ; 

4°.  Los  aphthes,  ou  pblegmasie  spéciale  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  ; 

5°.  L'angine,  qui  comprend  les  diverses  phlegmasies  de  la 
membrane  des  tonsillcs,  du  pharynx  et  du  larynx; 

6°.  Lecatan  fiebron<  hiqueou  pulmonaire,  bronchite,  î  h  unie 
proprement  dit,  tb.u me  de  poitrine,  ou  inflammation  de  lu 
membrane  muqueust  des  bronches; 

7°.  La  gastrite,  ou  phlogose  de  la  membrane  interne  de 
l'estomac  ; 

tf°.  L'entente,  ou  inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
<bs  intestins,  d'où  résultent  la  diarrhée,  la  dysenterie,  di- 
\  erses  fièvres ,  etc.  ; 

c>  .  Le  catarrhe  ve'sical  ou  cystite,  inflammation  de  la  vessie 
urinai  te; 

io°.  Lablennorrhagie,  pblegmasie  de  la  membrane  urétrale; 

i  i  ".  La  leucorrhée  ou  [lueurs  blanches,  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  du  vagin} 

i  > '.  Le  catarrhe  utérin  ou  pblegmasie  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'utérus. 

On  pouiiait  ajouter  ii  ce!  te  liste  les  pol\  pes  mu  (pieux  blancs 
et  vcsicnlaires,  et  les  polypes  rouges  ou  sanguinolens ,  sortes 
de  végétations  morbides,  <pii  appartiennent  exclusivement 
aux  membranes  muqueuses;  il  est  inutile  de  (aire  mention  des 
hémorragies,  des  cancers  et  autres  affections  qui  leur  sont 
communes  avec  les  autres  parties  du  corps. 

il  résulte  de  cel  aperçu  que  les  maladies  muqueuses  consis- 
tent essentiellement  dans  les  phlegmasies  du  tissu  muqueux. 
Elles  soûl  caractérisées  par  l'augmentation  de  la  sécrétion  de 
ce  tissu ,  et  par  l'écoulement  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  mucus ,  dont  la  limpidité  et  la  consistance  varient 
selon  les  périodes  et  l'intensité  de  la  maladie.  Quelquefois 
même  cet   écoulement  do  fluide  séro- muqueux  est  tellement 

abondant ,  comme  cela  arrive  dans  le  cor\  za  ,  la  bletHlOrrhagte, 

la  leucprrbée,  etc.,  que  plusieurs  auteurs ,  fixant  exclusive- 
ment leur  attention  sur  ce  symptôme,  en  ont  fait  le  caractère 
essentiel  de  ces  maladies,  qui  <mt  été  ainsi  longtemps  con- 
sidérées comme  de  simplet  étouiemens  ou  catarrhes,  t'oyez 

«  |  |  moi-. 

\  es  maladies  muqueuses  peuvent  être  aiguës  ou  chronicjues, 
selon  la  disposition  du  sujet,  les  conditions  où  il  se  trouve, 
la  nature  el  l'intensité  des  causes  d'irritation  auxquelles  il  esi 
exposé;  elles  sont  idiopatbiques ,  c'esl  à  dire,  produites  pai 
l'irritation  din-<  ic  el  immédiate di  i  membranes  moqueuses,  ou 
ipathiqucs,  et  r<  mitent  de  l'iullucuce  que  certains  otgai 
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malades  exercent  sur  elles.  Ces  dernières,  sont  même  les  plus 
fréquentes;  car  si  l'on  voit  des  coryzas,  des  catarrhes  pulmo- 
naires, des  dj'scnteries ,  etc.,  oecasionés  directement  par  l'in- 
troduction d'un  air  froid,  ou  d'alimens  irritans  dans  les  ap- 
pareils aérien  et  digestif,  on  en  voit  bien  davantage  qui  ré- 
sultent des  effets  sympathiques  de  l'action  du  froid  sur  la 
peau.  On  sait,  par  exemple,  que  la  simple  application  des 
pieds  nus  sur  des  carreaux,  froids  suffit  pour  donner  la  diar- 
rhée ou  la  leucorrhée;  que  les  catarrhes  pulmonaies  et  les 
différens  modes  de  la  gastro-entérite,  ainsi  que  l'otite,  l'oph- 
thalmie,  etc.,  sont  presque  toujours  le  résultat  de  l'impression 
subite  du  froid  sur  la  peau  lorsqu'on  est  en  sueur.  L'étroite 
sympathie  qui  existe  entre  la  peau  et  les  membranes  muqueu- 
ses, se  manifeste  encore  par  la  fréquence  des  maladies  mu- 
queuses dans  les  affections  cutanées,  ainsi  qu'on  le  remarque 
surtout  dans  la  rougeole,  la  scarlatine  et  autres  exanthèmes 
aigus. 

Les  maladies  muqueuses  présentent,  en  général,  trois  pé- 
riodes; leur  invasion  est  marquée  par  la  suppression  de  la  sé- 
crétion muqueuse,  et  par  un  sentiment  local  de  sécheresse,  de 
chaleur,  de  pesanteur  et  de  douleur  dans  la  partie  affectée. 
Dans  leur  seconde  période  il  survient  un  écoulement  séreux 
très-abondant ,  quelquefois  acre ,  et  il  se  manifeste  différens 
symptômes  sympathiques,  résultant  des  rapports  qui  existent 
entre  certains  organes  et  la  partie  du  système  muqueux,  qui 
est  le  siège  de  la  maladie.  Enfin,  la  troisième  période  se  ca- 
ractérise par  la  diminution  de  l'écoulement,  dont  la  matière 
devient  moins  séreuse,  plus  épaisse,  et  acquiert  peu  à  peu  sa 
couleur  et  sa  consistance  accoutumées  ;  les  symptômes  géné- 
raux et  consécutifs  disparaissent,  et  la  membrane  muqueuse 
rentre  peu  à  peu  dans  son  état  naturel. 

Avant  les  idées  philosophiques,  qui  ont  fait  rapprocher  et 
considérer  sous  un  même  point  de  vue  toutes  ces  maladies  ? 
chacune  d'elles  était  traitée  selon  des  principes  particuliers, 
résultat  d'un  aveugle  empirisme,  ou  des  fausses  opinions  qu'on 
s'était  faites  de  chacune  d'elles.  On  ne  suivait  aucune  règle 
fixe  dans  leur  traitement ,  qui,  livré  aux  éternelles  aberrations 
de  l'esprit  de  système,  a  été  longtemps  une  source  de  honte 
pour  la  médecine  et  cTinconvénîena  pour  l'espèce  humaine. 
L'est  ainsi  que  les  remèdes  dessiccatifsétaient  préconisés  contre 
Je  coryza  ,  qu'on  attribuait  à  un  écoulement  de  pituite  venant 
du  cerveau  par  les  trous  de  la  lame  criblée  de  l'cthmoïde; 
qu'on  prescrivait  les  aslringens  dan:  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie, pour  resserrer  l'intestin,  au  relâchement  duquel  on  at- 
tribuait l'écoulement  des  mucosités  ,  faussement  regardées 
comme  la  cause  de  ces  maladies  ;   ainsi  de  suite  :  et  lorsque 
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les  effo.ts  salutaires  de  la  nature  me'dtcatrice  avaient  heureu- 
sement surmonté  la  maladie  et  les  funestes  effets  d'un  sem- 
blable traitement  ,  ou  en  donnait  la  gloire  à  des  remèdes  qui 
n'avaient  fait qu  aggraver  cl  prolonger  le  mal. 

Depuis  que  la  nature  de  ces  affections  es'  mieux  connue,  on 
s  attache,  à  leur  invasion  ou  dans  leur  première  période,  à 
combattre  l'état  d'irritation  dont  elles  sont  îa  suite,  par  Feitt- 
ploi  des  anliphlogistiques,  dont  la  puissance  doit  être  pro- 
portionnée à  l'intensité  des  symptômes.  Pendant  Ja  s»  coude 
période,  il  suffit  ordinairement  de  régler  les  rapports  du  ma- 
lade avec  les  objets  extérieurs,  de  manière  que  ses  organes 
soient  à  i'abri  du  froid,  de  l'humidité,  des  excitans  médica- 
menteux et  alimentaires,  et  autres  agens  physiques,  chimiques 
et  moraux,  susceptibles  d'entretenir,  d'augmenter  ou  de  re- 
nouveler l'irritation  des  organes.  Dans  la  troisième  période, 
ou  au  déclin  de  la  maladie,  lorsque  ces  affections  semblent 
traîner  en  longueur ,  surtout  chez  les  sujets  faibles  et  apathi- 
ques, ou  peut  avoir  recours  aux  dérivatifs  excitans,  tels  que 
Jes  rubéfians  ou  les  vésicans,  et  à  un  heureux  concours  de 
moyens  adoucissans  et  analeptiques,  secondes  par  un  exercice 
convenable.  (chamberet) 

malames  nebveuses.  On  désigne  ainsi  les  affections  qu'on 
suppose  avoii  leur  siège  unique  dans  le  système  nerveux;  nous 
qisons  unique.,  parce  que  dans  tontes  les  maladies  les  ncrls 
jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif.  Voye*  nlvuose. 

(F.  ▼.  M.  ) 

MALADIES  DTD  NEZ  ft  des  FOSSES  nasales,  morbi nasi',  nat\um. 
L'examen  des  maladies  uivant  l'ordre  ou  la  position  auato- 
mique  des  pat  lies  qu'elles  affectent,  a  porté  à  rassembler  parmi 
les  malad  es  de  la  tête  «elles  du  nez  et  de  ses  cavités,  comme 
formant  un  groupe  distinct  très-naturel.  Plusieurs  traites  spé- 
ciaui  de  pathologie  oi  t  »:té  consacres  à  cette  classe  d'affections  . 
mais,  sans  entrei  U  i  dans  de  plus  grands  détails,  et  afin  d\ 
vitej  des  répétitions  iuutiles,  nous  renvoyons  aux  articles  (M 
ce  Dictionaire  i  onsacn  saui  mots  narine,  nasal e\  nez,  fexpo- 
sition  des  maladies  auxquelles  ces  parties  sont  le  plus  parti- 
culièrement assuiéli  es.  La  en  eilet  nous  pourrons  rapprochée 
plus  utilement  l  histoire  de  ces  affections  des  considérations 
anatomiqui  »,  physiologiques  el  thérapeutiques  que  comporte 
une  étude  complette  de  (appareil  de  r odorat,  jroyet  p^aium  > 

et  NEZ.  (rullier) 

MALADI1     NOIRE,   VÛJTÛZ  MELJEffA.  (F.  v.  m.) 

kniEs  des  tt(  ii  .  C'est  l'expression  dont  6ri  se  lerl  pour 
gner  quelquefois  les  affections  morbifiques  qui  sévissent 
sur  les  nè|         /  'oyez  climat  et  pègre.  (f.  v.  m.) 

'       '      (OKI     ILE.  (*'•   v-  »0 
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maladies  organiques,  mot'bi  organici j  on  désigne  sons  ce 
nom  l'ensemble  des  phe'nomèncs  morbifiques  qui  résultent  de 
la  lésion  d'un  organe  ou  d'un  tissu. 

Toutes  les  maladies  connues  sont  le  résultat  de  la  lésion 
d'organes  divers,  ou  sont  causées  par  des  altérations  des  par- 
tics  non  appréciables  à  nos  sens,  ce  qui  fait  qu'on  les  regarde 
alors  comme  ne  résultant  pas  de  lésions  organiques  ;  on  les  ap- 
pelle dans  ce  cas  maladies  vitales ,  parce  que  fes  fonctions  vi- 
tales paraisssent  seules  lésées,  sans  que  les  (nstrumens  de  ces 
fonctions  portent  l'empreinte  d'altérations  morbifiques.  Voyez 

MALADIES  VITALES.  ' 

Les  maladies  organiques  sont  plus  nombreuses  que  les  mala- 
dies vitales,  comme  le  prouvent  les  ouvertures  de  cadavres. 
Suivant  nous,  il  y  a  près  des  quatre  cinquièmes  des  sujets  qui 
périssent  avec  des  lésions  organiques  évidentes,  tandis  que 
l'autre  cinquième  n'en  offre  pas  des  traces  bien  sensibles. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  ,  on  n'étudiait  en  quelque  sorte 
les  maladies  que  par  leur  écorce;  on  s'inquiétait  surtout  de 
leurs  phénomènes  extérieurs  j  on  se  bornait  à  étudier  avec 
soin  les  signes  apparens,  sans  rechercher  quel  ordre  de  lésion 
organique  pouvait  produire  les  symptômes  qu'on  avait  sous  les 
yeux.  Effectivement  cette  étude  est  plus  facile  que  celle  de 
l'altération  d'organes  intérieurs  que  l'œil  ne  peut  voir  ni  la 
main  toucher.  C'est  d'après  ces  symptômes  qu'on  a  rangé  les  ma- 
ladies, et  non  d'après  les  lésions  physiques  ,  autre  source  d'er- 
reurs, et  qui  a  causé  une  grande  partie  des  difficultés  qu'on 
éprouve  dans  les  classifications  nosologiques. 

Les  maladies  organiques  sont  composées  de  deux  choses 
bien  distinctes,  des  lésions  organiques  qui  les  produisent,  et 
des  symptômes  qui  marchent  concurremment  avec  elles;  ces 
dernières  sont  le  résultat  de  la  réaction  du  reste  de  l'économie 
v contre  l'altération  d'une  partie  ou  région  plus  ou  moins  éten- 
due. De  ces  deux  parties,  Tune  a  été  traitée  au  mot  lésions 
organiques  :  il  nous  reste  donc  à  parler  de  la  seconde  :  nous  ne 
l'examinerons  que  dans  ses  rapports  avec  la  première. 

Cette  réaction  générale  se  compose  de  phénomènes  connus 
et  décrits  ou  à  décrire  dans  les  articles  de  séméioiogie  de  ce 
Diclionaire  :  c'est  la  fièvre,  la  douleur,  la  sueur,  les  éruptions, 
les  abcès  critiques,  etc.  Certaines  lésions  se  présentent  avec  un 
ensemble  de  phénomènes  morbifiques  assez  constans,  et  forment 
des  maladies  connues  et  nommées  depuis  longtemps  :  telles  sont 
Ja  péripneumonie,  l'apoplexie,  la  péritonite,  etc.  ;  d'autres 
lésions  organiques  offrent  des  symptômes  beaucoup  moins 
tranchés,  et  ne  se  prêtent  qu'à  un  diagnostic  souvent  fort  in- 
certain :  tels  sont  Phydropéricarde,  l'angine  de  poitrine,  la 
gastrite  chronique,  etc.;  d'autres  lésions  enfin  ne  se  montrent 
qu'avec  des  signes  constamment  irréguliers  ?  insolites,  de  sorte 
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qu'il  est  impossible  de  les  apprécier  d'une  manière  positive  du 
vivant  des  malades,  et  que  Je  plus  souvent  ils  guérissent  ou 
meurent  sans  Qu'on  soit  éclaire  sur  la  véritable  nature  tle  leurs 
maladies  j  à  moins  que  dans  le  dernier  cas  l'autopsie  cadavé- 
rique ne  nous  mette  ii  même  de  reconnaître  les  lésions  d'uu  or- 
gane, si  la  maladie  est  due  a  cette  causeï 

Nous  avons  dit  h  Part icle  lésions  organi</u*s  ,  qu'il  y  avait 
des  lésions  silencieuses  et  qui  ne  produisaient  aucun  phéno- 
mène de  réaction  qui  pût  constituer  une  maladie.  D'après  ce  que 
nous  venons  d'exposer  ici,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  trois 
groupes  distincts  cl  altérations  morbifiques:  dans  le  premier  on 
rangera  les  lésions  organiques  sans  symptômes  de  reaction, 
daus  le  second  les  lésions  organiques  avec  réaction,  qui  com- 
posent les  maladies  organiques,  et  dans  le  troisième  les  mala- 
die^ auxquelles  on  ne  peut  assigner  de  lésions  organiques  visi- 
bles pour  cause  de  leur  existence,  qui  constituent  le  groupe  des 
maladies  vitales. 

L'élude  tend  à  diminuer  tous  les  jours  le  premier  et  le  troi- 
sième groupe,  pour  en  augmenter  le  second;  c'est  h  l'étude 
de  l'anatomie  pathologique  qu'est  dû  ce  changement  qu'on 
doit  regarder  comme  une  perfection  dans  la  science,  puis- 
qu'elle en  simplifie  les  bases.  Si  même  nous  voulions  adopter 
les  principes  du  docteur  Broussais,  nous  serions  menés  à  adop- 
ter avec  lui  que  presque  toutes  les  maladies  sont  organiques, 
ci  surtout  de  nature  inflammatoire,  puisqu'il  regarde  jusqu'aux 
fièvres  comme  produites  par  l'inflammation  des  tissus. 

Toutes  les  maladies  qui  ne  sont  pas  des  névroses  ou  des  fiè- 
vres rentrent  dans  la  classe  des  affections  organiques.  Les  pbleg- 
inasic%,  les  maladies  lymphatiques,  les  exanthèmes  y  figu- 
renl  en  première  ligne,  et,  soit  qu'on  leur  conserve  le  non 
qu'elles  portent  actuellement,  soit  qu'on  les  classe  parmi  des 
divisions  nouvelles  des  lésions  organiques,  il  est  certain 
qu'elles  ne  peuvent  être  séparées  de  ces  dernières,  et  quon  ne 
peut  phis  admettre  une  classe  de  maladies  organiques  ou. elles 
ne  figureraient  pas  à  l<  ur  rang. 

Si  de  cette  classification  gênerais  basée  sur  1rs  lésions  orga- 
niques, nous  descendons  a  celle  des  genres  de  maladies  diverses, 
non  -  i  i.i!  lirons  également  que  c'est  d'après  la  nature  de  la  lé- 
sion organique  »l<s  ti>sus  affectés  qu'où  doit  les  distinguer  et 
(es  caractériser,  cl  non  d'après  les  phénomènes  de  réactiou  j 
toutefois,  lors<  ne  cela  est  possible,  puisque  nous  avons  vu 
plus  baul  qu'il  y  avait  mis  lésions  qui,  ne  s'annonçant  par.  au- 
cun si  oe,  on  ne  le  faisant  que  par  des  signes  équivoques,  o 

:    "    •  fit  d'être  désignées  sur  le  vivant  par  d'autres  cai 
u . .  •.  que  n      c<    s:  qu'offrent  les    vmptomes  dft  réaction. 

f  cç   us  i    ui  exemnjc  d'une  distinction  de  maladie  foi 
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sur  1c  genre  de  lésion  du  tissu  de  l'organe  affecte,  la  plithisie, 
et  faisons  connaître  les  résultats  du  travail  de  RI.  liayle  sur  ce 
sujet.  M.  le  docteur  Portai ,  dans  un  Traité  sur  la  phthisie 
pulmonaire,  publié  quelques  années  avant  lui  ,  avait  classé  les 
espèces  de  plithisie  d'après  les  causes  morbifiques  présumées  ; 
il  avait  distingué  des  phthisies  scrofulcusc,  plrthoiiquc,  exan- 
thématique,  catarrhale,  asthmatique,  arthritique  et  rhuma- 
tismale, scorbutique,  vénérienne,  fébrile ,  nerveuse,  puerpé- 
rale et  traumati((ues.  Tout  le  monde  sent  combien  de  pareilles 
distinctions  laissent  de  vague  dans  l'esprit,  et  combien  elles 
portent  à  l'arbitraire;  si  elles  aident  à  diriger  le  traitement, 
lorsqu'elles  sont  bien  reconnues  être  l'une  ou  l'autre  de  ces 
espèces,  il  est  si  difficile  d'en  venir  là,  qu'on  doit  regarder 
cette  tâche,  sinon  comme  impossible,  au  moins  comme  audes- 
sus  de  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  médecins,  sauf 
quelques  espèces  faciles  à  distinguer  de  suite.  M.  le  docteur 
Bayle  a  pris  le  contre-pied  de  cette  méthode  :  au  lieu  de  dé- 
signer les  espèces  de  plithisie  par  les  symptômes  extérieurs,  il 
a  observé  sur  un  graud  nombre  de  cadavies  les  lésions  orga- 
niques trouvées  dans  les  poumons  de  sujets  qui  avaient  suc- 
combé à  cette  maladie,  et  est  parvenu  à  établir  des  espèces 
très-distinctes ,  et  qu'aucun  système  ou  opinion  ne  peut  ren- 
verser, puisqu'elles  sont  basées  sur  des  lésions  organiques  in- 
variables. 

La  première  espèce  est  la  phthfsie  tuberculeuse  t  c'est-à-dire 
due  à  des  tubercules,  la  plus  fréquente  de  toutes  ;  la  seconde 
est  celle  qu'il  appelle  granuleuse,  parce  qu'elle  est  produite 
par  des  granulations  qu'on  rencontre  dans  le  tissu  pulmonaire^ 
la  troisième  est  celle  avec  mëlanose ,  parce  que  ce  tissu  non 
analogue  s'y  rencontre;  la  quatrième  est  la  phtbisie  ulcéreuse  t 
causée  par  des  ulcères  du  poumon;  la  cinquième,  la  plithisie 
calculeuse ,  produite  par  des  calculs  ou  concrétions  salino- 
terreuses,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  granulations, 
qui  sont  des  productions  organisées;  la  dernière  espèce  admise 
par  M.  ie  docteur  Bayle  est  la  plithisie  cancéreuse ,  parce  que 
cette  dégénérescence  en  est  la  cause  productive,  espèce  fort 
rare,  mais  que  plusieurs  autopsies  ont  mise  hors  de  doute.  Sans 
doute  ces  lésions  existent  rarement  isolées,  et  le  plus  souvent 
on  observe  les  phthisiques  présenter  simultanément  plusieurs 
des  altérations  indiquées  dans  ces  six  espèces;  mais  toutes 
l'ont  été  isolément,  de  manière  à  établir  chacune  d'elles  d'une 
manière  positive;  elles  se  compliquent  d'ailleurs,  comme 
toutes  les  autres  maladies,  qu'on  n'observe  que  peu  ou  point 
dans  l'état  de  simplicité. 

Lorsque  M.  le  professeur  Corvisart  s'est  proposé  d'écrire 
sur  les  maladies  organiques  du  cœur,  il  s'est  bien  garde  de  les 
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classer  d'après  les  symptômes  extérieurs,  tcnlalive  qu'il  lui  eût 
d'ailleurs  été  impossible  de  réaliser  d'une  manière  satisfai- 
sante. 11  ks  a,  au  contraire,  caractérisées  par  le  génie  de  lé- 
sion organique  dont  ce  viscère  est  affecté,  et  suivant  l 'espèce 
de  tissu  attaque.  C'est  en  se  comportant  ainsi  qu'il  a  roussi  à 
donner  un  tableau  anime  et  vrai  des  maladies  de  ce  viscère, 
si  mai  connues  avant  lui ,  surtout  si  mal  appréciées ,  et  si  sou* 
vent  confondues  avec  d'autres  affections  de  la  poitrine. 

Il  me  semble  que ,  dans  L'étal  actuel  de  la  science,  la  seule 
manière  dont  il  conviendrait  de  classer  les  maladies ,  serait-, 
après  avoir  formé  les  deux  groupes  principaux  des  maladies 
vitale  (si  on  conserve  cette  classe,  voyez  maladies  vitales) 
cl  organique,  de  traiter  de  celles-ci  d'api  es  les  lésions  or^a- 
niques  des  différens  systèmes  qui  composent  le  corps  humain. 
Ainsi  ,  il  faudrait  faire  autant  de  classes  de  maladies  qu'il  y  a 
de  tissus  différens ,  et  nous  aurions  ainsi  les  maladies  organi- 
ques des  systèmes  pileux,  èpidei  moïque ,  cutané,  exhalant, 
absorbant,  érectile,  cellulaire,  etc.,  où  viendraient  se  ranger 
toutes  les  maladies  connues.  A  la  tête  de  chacune  de  ces  mala- 
dies des  dilfércns  tissus ,  se  placeraient  celles  duesaux  lésions 

-iniques inflammatoires,  les  plus  communes  «le  toutes  |< 
ai  niions  pathologiques,  et  la  cause  la  plus  fréquente,  Boit  à 
l'état  aigu ,  soit  plus  fréquemment  encore  h  l'étal  chronique, 
de  nos  altérations morbinques.  Ce  mode  de  procéder  donnerait 
lieu  au  signalement  de  plusieurs  maladies  organiques  non  en- 
core connues,  et  seulement  appréciées  jusqu'ici  par  la  lésion 
cadavérique.  On  terminerait  celle  classification  en  y  ajoutant 
les  maladies  produites  par  lésions  des  tissus  organiques  des  vis- 
cères splanclmiqucs  ,  ce  (jui  complet»!  r.tit  la  s  rie  de  manière 

ii  ce  <p«  aucune  affection  connue  ne  pût  y  échapper. 

Ce  mode,  dont  il  serait  nécessaire  de  tenter  l'exécution  pour 
s'assurer  de  son  degré  de  validité,  aurait  sur  la  méthode  ordi- 
nairc  l'avantage  de  porter  sur  des  bases  certaines,  la  lésion  des 
organes.  Les  s)  mptèmes  produit»,  résultant  de  ces  lésions,  s'ils 
1  1  1  .-fii  constamment  les  mêmes,  permettraient  de  reconnaître 
BtH  ;<■-<  ;..ii!,n  la   lésion  organique   qui    les    cause,   lorsqu'ils 
paraîtraient  :  nous  aurions  alors  une  médecine  positive  et  des 
plu* satisfaisantes  ;  m. us  avouons  que  souvent  ii  n'en  tel   pas 
ainsi  ;  la  môme  lésion  produit  des  sj  mptômes  de  réa<  tion  dirfé- 
rem  ;  ce  qui  Jette  dans  l'embarras .  et  amené  le  doute  de  !'. 
prit.  Ge  dotfte ,  1  la  \  <:i  it<:,  est  aa  moins  aussi  fréquent  dans  la 
manière  de  procéder  1    lu   lle,celledecai   ctériser  les  malad 
par  les  symptômes  apparens ,  mais  elle  s  pour  elle  l'ancien- 
neté, et'  l'avantage  d'être  enseign  e  de  temps  immémorial ,  ce 
4:  ii   <•.;   une  raison  pour   croire    qu'on   la  suivra  encore,  et 
q ,  •,  uhol      M  1. 1  ;  -  inutiles  potn 
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faire  adopter  la  marche  que  semble  indiqué*  l'état  actuel  de  la 
science,  et  le  perfectionnement  de  l'étude  des  lésions  organiques. 
Redoublons  pourtant  d'efforts  pour  que  ces  lésions  servent  de 
base  à  la  classification  des  maladies  ;  faisons  de  la  médecine 
une  science  physique,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  faire 
une  science  mathématique  :  peut-être  que  le  temps  nous  donnera 
des  résultats  plus  satisfaisans  qu'ils  ne  paraissent  devoir  l'être 
en  ce  moment. 

La  classification  des  maladies  fondées  sur  les  lésions  orga- 
niques aurait  encore  l'incontestable  avantage  d'appeler  l'at- 
tention des  praticiens  sur  ces  lésions,  et  leur  indiquerait  que 
c'est  surtout  elles  qu'il  faut  combaltie,  et  non  les  phénomènes 
de  réaction  qui  n'en  sont  que  la  suite,  et  qui  n'existent  que 
par  leur  fait.  Ainsi ,  on  n'emploierait  plus  les  mêmes  moyens 
pour  un  crachement  de  sang,  une  rétention  d'urine,  une  mala- 
die du  cœur  :  on  s'assurerait  d'abord  du  genre  de  lésion  qui  pro- 
duit ces  affections.  \u  lieu  de  s'attacher  à  traiter  les  symp- 
tômes, comme  on  le  fait  le  plus  souvent  dans  la  médecine  ac- 
tuelle, on  remonterait  à  la  source,  on  irait  directement  au 
but  toutes  les  fois  qu'on  en  aurait  les  moyens,  et  qu'on  appré- 
cierait avec  exactitude  la  nature  de  cette  lésion.  La  médecine, 
plus  éclaiiée  dms  sa  marche,  serait  d'un  plus  grand  secours, 
et  deviendiait  plus  profitable  à  l'espèce  humaine. 

Désormais,  alors,  la  médecine  prendrait  rang  parmi  les 
sciences  positives  et  physiques  ;  elle  ne  pourrait  pi  us  être  taxée 
de  conjecturale  (expression  qui  n'en  signale  que  la  difficulté); 
plus  simple,  plus  rationnelle,  et  par  conséquent  plus  facile  et 
plus  satisfaisante,  e!le  serait  apprise  avec  moins  de  difficulté, 
et  son  étude  deviendrait,  pour  aaisi  dite  ,  vulgaire.  Mais,  pour 
cela,  nous  le  répclous,  il  faut  bien  connaîtie  les  lésions  orga- 
niques qui  sont  la  base  fondamentale  des  maladies,  et  étudier 
avec  leplusgrandsoin  les  phénomènes  morbiiiqucs  ou  de  réac- 
tion qui  en  sont  le  résultat.  (mérat) 

maladies  des  os.  Dans  l'état  naturel ,  les  os  ne  jouissent  des 
propriétés  vitales  qu'à  un  tris -faible  degré  ,  et  leùi  sensibilité 
est,  pour  ainsi  dire,  nulle-  car  les  irritans  les  j>!us  forts  ,  tels 
que  les  caustiques,  la  scie,  etc.,  attaquent  leur  substance  sans 
y  déterminer  la  moindre  douleur.  L'état  de  maladie  y  déve- 
loppe au  contraire  la  sensibilité  animale  au  plus  haut  de^ré; 
et ,  comme  lés  pai  lies  molles ,  les  os  s'enflamment ,  suppurent  ; 
et,  lorsqu'ils  sont  fracturés  ou  divisés,  leur  réunion,  pour 
être  plus  tardive,  ne  s'en  opère  pas  moins,  par  le  même  méca- 
nisme que  les  parties  molles.  Les  os  sont  souvent  le  siège  de  ces 
douleurs  atroces  et  insupportables,  qui  naissent  à  la  suite  de 
maladies  vénériennes  invétérés,  de  la  cane  des  veitèbres  ou 
des  extrémités  articulaires.    L'âge  exerce   aussi  son  iniluence 
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sur  le  degré  de  sensibilité  du  système  osseux  ,  et  moins  il  con- 
tient de  substance  calcaire,  plus  les  phénomènes  viiaux  y  sont 
apparens,  el  le  rapprocheul  des  antres  tissus.  Ainsi,  au^uieu- 
tant  avec  l'âge  ,  la  substance  calcaire  en  chasse  la  vie,  et  n'en 
lait  plus  qu'une  masse  inerte.  On  sait  combien  la  consolidation 
des  os  fracturés  se  fait  attendre  chez  certains  vieillards,  sou- 
vent même  elle  ne  se  fait  plus;  tandis  qu'elle  est  d'autant  plus . 
prompte  et  plus  facile,  que  le  sujet  est  plus  jeune  et  plus  vi- 
goureux. C'est  à  celle  époque  du  jeune  âgé,  que  le  tissu  osseux. 
contenant  une  plus  grande  proportion  de  gélatine,  jouit  de 
cette  souplesse  qui  en  rend  les  fractures  plus  difficiles.  Aussi, 
lorsqu'il  la  perd  sous  l'influence  des  vices  cancéreux,  véné- 
rien, etc.,  devient-il  d'une  fragilité  extrême. 

Toutes  ces  considérations  donnent  la  raison  de  la  marche 
plus  ou  moins  lente  des  maladies  des  os,  et  prouve  qu'on  ne  peut 
leur  assigner  de  terme  probable,  qu'eu  tenant  compte  de 
toutes  les  circonstances  d'âge  et  de  maladie,  dont  l'influence 
est  si  grande  et  si  manifeste. 

\\ani  seulement  à  tracer  une  esquisse  rapide  des  maladies 

des  os,  nous  en  avons  à  peine  effleuré  les  généralités;  nous 

uo'.is  bornons  b  i  a  faire  la  nomenclature  presque  sèche,  et  nous 

renvoyons  aux  différens  articles  de  cet  ouvrage,  où  elles  se- 

i-  titées  .;\'<   l«-  développement  qu'elles  exigeront. 

i°.  Fracture  des  os  en  générait  solution  de  continuité  pro- 
duite par  une  violence  extérieure  ou  par  la  contraction  vive 
el  iub  te  des  muscles,  qui  ont  porlé  l'os  au-delà  de  son  exten- 
sibilité. Fuyez  FRAeii  | •: 

•».".  Fractures  du  crâne:  différent  par  leur  situation,  leur 
direction  cl  les  causes  qui  les  ont  produites;  soûl  avec  ou  sans 
enfoncement,  et.  se  compliquent  d'accidens  plus  ou  moins 
graves,  suivant  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  bles- 
sure. Voyez  *  a  \  njres  nu  caahb,  tom.  vu,  pag.  277. 

3*.  Ecartement  des  sutures ,  est  le  plussouvenl  l'eue!  des 

Btre-coups;  n'arrive  qu'aux  sujets  très  jeunes,  rarement  aux 
adultes,  et  jamais  aui  \  i<  il i;'i<!-.  Voy   z  ^\  w  ■. 

j  '.  Fracture  des  os  carres  'lu  nez,  peul  avoir  lieu  dans  un 
ou  plusieurs  points  de  leur  étendue;  elle  et  toujours  causée 
paj    un  <  oup  011  une  i  ItUte.   /  <>>'<':■  Pi  •    . 

5*.  Fracture  dû  V arcade  zygontatique  ;  est  l'effet  d'une 
|  non  dire*  te  ;  clle<  »t  raremeul  a>  <■»  déplacement.  /  oyez 

Il  K  ei    \\  GO   1  \. 

Fracture  >le  la  a      '      >•.  inférieure^  n'a  jamais  lieu 
p  int  central  du  menton ,  appelé  Ja  symphyse,  i. 
•    les  autres  points  de  l*os \  elle  est  toujours  a' 
,  '■        .        > 
;  .  Fixtctw        '  très,  à  raison  'i-  leui  si 
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(nation  profonde'  et  des  parties  molles  qui  les  recouvrent,  et 
sont  l'effet  de  violences  très  «grandes ,  et  suivies  d'accidens 
graves.  Voyez  veiitèbae. 

8°.  F  raclure  du  sternum,  peut  être  reflet  d'une  perçus» 
siou  diiccle  ou  d'une  chute  (ïun  lieu  tivs-elevc;  elle  est 
presque  toujours  transversale',  et  le  déplacement  des  por- 
tions fracturées  est  aussi   fréquent   que    dangereux.    Voyez 

STERNUM. 

9°.  Fracture  des  côtes,  est  rare  et  difiîcile  à  cause  de  leur 
longueur,  de  leur  courbure,  et  de  l'élasticité  d^  ieur  car- 
tilage de  prolongement.  Les  moyennes  sont  le  plus  souvent 
fracturées,  parce  qu'elles  sont  le  plus  a  découvert,  tandis  que 
les  supérieures  sont  protégées  par  les  os  et  les  muscles  de 
l'épaule,  et  que  la  mobilité  des  inférieures  entend  la  fracture 
presque  impossible.  Voyez  côte,  loin.  vu. 

io°.  Fracture  des  os  du  bassin.  Leur  force  extrême  et  leur 
situation  profonde  en  rendent  les  fractures  aussi  rares  que  dan- 
gereuses, parce  qu'elles  sont  l'effet  de  violences  extérieures, 
et  accompagnées  des  désordres  les  plus  graves.   Voyez  bassin, 

1LEUM  ,   ISCHION  Ct  PUBIS. 

ii°.  Fracture  du  sacrum.  Son  tissu  spongieux  et  son  épais- 
seur èti  rendent  la  fracture  difficile,  et  il  faut,  pour  la  pro- 
duire, l'action  d'une  cause  extérieure  extrêmement  puissante. 
Voyez  sacrum. 

12°.  Fracture  du  coccyx.  La  mobilité  des  pièces  qui  le 
composent  en  rendent  la  fracture  presque  impossible;  elle 
n'arrive  guère  que  lorsque  le  phosphate  calcaire  y  prédomine 
par  l'effet  de  l'âge,   et  en  a  soudé  toutes  les  pièces.   Voyez 

COCCYX. 

i3°.  Fracture  de  l 'omoplate,  peut  avoir  lieu  à  son  col,  à 
l'apophyse  coracoïde  ;  mais  le  plus  souvent  à  l'acromion  et 
dans  toute  l'étendue  du  corps  de  l'os  :  elle  est  accompagnée 
de  contusion,  qui  est  la  complication  la  plus  grave  de  cette 
maladie.  Voyez  omoplate. 

i4°.  Fracture  de  la  clavicule.  Elle  est  très-fréquente  en 
raison  de  ia  forme,  de  la  structure  et  du  point  d'appui  qu'elle 
fournit  au  bras;  elle  est  le  résultat  d'un  coup  porté  directe- 
ment sur  elle,  d'une  chute  sur  le  moignon  de  l'épaule,  sur 
le  coude  ou  sur  la  paume  de  la  main.  Voyez  clavicule. 

i5°.  Fracture  de  Vhumeïus ,  se  distingue  eu  fracture  du 
col  et  du  corps  de  l'os.  La  première  a  son  siège  aux  environs 
des  tnberositës  supérieures  de  l'os,  tandis  que  ia  seconde  peut 
exister  dans  tous  les  points  de  sa  longueur.  Voysz  humérus. 

i6°.  Fracture  des  os  de  lavant-bras ,  peut  être  collective 
ou  séparée,  ou  n'intéresser  que  l'apophyse  oiécrAne.  Comme 
loules  lus  autres  solutions  de  continuité,  elles  sont,  causées  par 
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un  coup,   une  cl;ute  ;  sont  avec  ou  sans  déplacement!  tt  se 

compliquent  d' iccideus  plus  ou  moins  graves,  Voyez  cubitus, 
OLÉCRATne  et  EAOIU5. 

170.  Fraciure  des  os  de  la  main,  n'arrive  aux  os  du  carpe 
que  par  écrasement ,  parée  qu'ils  sont  d'une  structure  trop 
spongieuse,  et  surtout  trop  courte  pour  être  rompus  ;  taudis 
(pie  les  os  du  met  uarpe  et  1rs  phalanges  des  doigts,  le  sont  par 
les  violences  extérieures.  Voyez  caepi  -  métacarpe  et  pha- 
lange. 

180.  Fracture  du  fémur ,  se  distingue  en  fracture  du  col, 
du  grand  trochanter,  et  du  corps  de  l'os  dans  tous  les  points 
de  sou  étendue;  elle  réclame  autant  de  moyens  thérapeutique  ■>, 
qu'elle  offre  de  caractères  différons.  Voyez  h'.mi  r. 

ic)°.  Fracture  de  la  rotule,  est  presque  toujours  transver- 
sale, quelquefois  oblique,  et  rarement  longitudinale.  Les 
{>rcmicres  sont  dues,  le  plus  souvent,  à  la  contraction  vio- 
enle  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe,  et  peuvent  l'être 
aussi  par  des  violences  extérieures  qui  brisent  cet  os  en  éclats, 
et  déterminent  les  accidens  les  plus  graves.  Voyrz  ROTULE. 

?o°.  Fracture  des  os  de  la  jambe  ;  ils  peuvent  ètie  fractures 
(  tserable  ou  séparément)  par  une  chute  sur  les  pieds,  d'un 
lieu  élevé,  ou  par  une  percussion  directe.  Voyez  piucti  ni. 

>  i  '.  Fractures  eu  pied,  ne  diffèrent  point  de  celles  de  la 
main,  la  conformation  et  la  structure  des  os  étant  les  inèm.  < 
Le  calcanéum  seul  ,  présente,  dans  sa  fracture,  quelques  cir- 
constances particulières.  Voyez  calcamU  m  et  pied. 

ii°.  Solutions  âe  continuité  des  os,  avec  plaie  aux  par- 
tiel molles,  produites  par  des  inslrumens  tranclians  ou  con- 
tondans,  depuis  la  lésion  la  plus  légère  jusqu'à  la  séparation 
presque  compleltc,  ou  rattrition  la  plus  grande.  Liles  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  que  la  section  de  l'os  est  plus  éten- 
due, le  désordre  plus  grand  et  plus  voisin  d'une  grande  siti" 
culation.  Voyez  FftACTUftl  <<>mwimii\i.  ,  m. au  des  os,  plaii. 

D'ARMES  A   FEE  ,   etC 

j5°.  Nécrose^  est  la  mortification  ou  la  gangrène  d'une 
portion  plus  ou  moins  étendue  iVun  <>s.  Elle  est  com- 
mune ;ni\  enfaris  dont    la  constitution  a  été  akéréc  par  nue 

mauvaise  alimentation  .    là  syphilis,    etc.,    et    par  toutes    les 

causes  ani  peuvent  altérei  la  substance  de  l'os.  On  l'observe , 

le  plus  s. un  eni ,  a  lu  màcnoire  ïnf  rieure ,  à  l'hune  i  m ,  au  fé- 
mur et  au  tibia.  /  su  ei  rtncaoss. 

Exostose,    ou   tumeur    formée   par    le    développe- 
ment  plus  ou  m<  d)!''  d'une  partie  d'un  os  ;  peut 

être  produite  par  un  coup,  une  chute;  mais,  le  plus  sou- 
vent 9  elle  est  dus  an  tuus  \iu;.;nen  invétéré.  /  0)  ce  EXOS- 
tosk. 
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•  200.  Spina  venlosa.  Distension  lente  et  progressive  de 
la  totalité,  ou  d'une  partie  d'un  os,  dont  le  siège  primitif 
paraît  être  dans  la  eavilé  médullaire,  mais  tjui  affecte,  le 
plus  souvent,    les  extrémités  articulaires.    Voyez  SPIWA  yjEN- 

TOSA. 

i6°.  Os lèo  -sarcome  ,  ou  dégénérescence  cancéreuse  des 
os  :  difficile  à  reconnaître  dans  les  premiers  temps  de  son 
développement.    Voyez  cancfr   dis    os,   ostéo-sarcome  ,  etc. 

270.  RachUis  :  affection  dans  laquelle  Jc->  os,  prives  de 
leur  solidité  naturelle,  et  pour  ainsi  dire  ramollis,  éprou- 
vent différentes  déformations.  Elle  est  commune  aux  en- 
fans,  plus  rare  aux  adultes,  et  plus  encore  aux  vieillards  ; 
elle  dispose  aux  fractures.  Voyez  racuitis. 

280.  des  luxations.  Luxation  des  vertèbres.  L'articula- 
tion axo-atloïdienne  en  est  le  siège  le  plus  fréquent ,  des  obser- 
vations concluantes  n'ayant  pas  encore  prouvé  que  cet  acci- 
dent avait  eu  lieu  sans  fracture  ,  et  sans  les  plus  grands  desor- 
dres ,  dans  le  corps  des  autres  vertèbres.    Voyez  luxation  et 

VERTEBRE. 

29°.  Luxation  des  côtes ,  n'a  point  lieu  dans  leur  extrémité 
vertébrale  ou  sternale;  les  cartilages  des  dernières  côtes  ster- 
nales,  et  des  premières  asternales,  peuvent  seuls  éprouver  un 
déplacement.  Voyez  côte. 

3o°.  Luxations  des  os  du  bassin.  Elles  peuvent  avoir  lieu 
malgré  les  nombreux  et  solides  moyens  d'union  des  os  entre 
eux ,  ce  qui  les  rend  d'une  gravité  extrême  ,  et  les  complique 
des  accidens  les  plus  formidables.  Voyez  bassin. 

3  te.  Luxation  de  La  mâchoire  inférieure,  a  lieu  le  plus  sou- 
vent h  la  suite  d'une  contraction  trop  forte  du  ptérygoïdien 
externe  dans  le  bâillement ,  le  vomissement,  etc.,  elle  peut  être 
la  suite  d'une  chute  sur  la  face  et  sur  un  plan  incliné.  Voyez 

MACHOIRE  INFÉRIEURE. 

32°.  Luxation  de  la  clavicule.  Elle  peut  avoir  lieu  dans 
ses  extrémités  sternalc  et  numérale.  Voyez  clavicule. 

33°.  Luxation  de  l 'humérus ,  est  la  plus  fréquente  de  toutes 
celles  des  os  du  corps  humain,  à  cause  de  la  structure  des 
surfaces  articulaires.  Voyez  uumérus  (  luxation  de  i'),  t.  xxu, 
pag.  5. 

5/J°.  Luxations  des  os  de  Vacant-bras ,  peuvent  avoir  lieu 
dans  l'articulation  commune  aux  os  de  l'avant-bras  avec  le 
bras,  ou  dans  les  articulations  supérieure  et  intérieure  du  cu- 
bitus et  du  radius  entre  eux.  Voyez  luxation  de  l'avant- 
bras,  1.  11 ,  p.  4^7. 

35°.  Luxation  du  carpe ,  peut  se  taire  dans  quatre  directions 
différentes,  en  avant,  en  arrière,  et  sur  Tua  et  l'autre  côté. 
Voyez  njaUTiQHS  du  carpe,  t.  iv  ,  p.  11/j. 
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3f>°.  Luxation  des  doigts,  arrive  à  la  première  phalange  de 
tous  les  doigts,  mais  le  plus  souvent  à  celic  du  pouce,  t'oyez. 
DOir.T,  MAlfl  et  PHALANGE. 

37°.  Luxation  du  fémur.  La  solidité  de  l'articulation  iléo- 
léraorale  rend  la  luxation  de  l'os  de  la  cuisse  difficile,  et  exige 
une  violence  extérieure  considérable;  elle  peut  avoir  lieu  de 
quatre  minières  quand  elle  est  produite  par  une  cause  ex- 
terne; elle  l'est  quelquefois  par  Une  maladie  de  l'articulation, 
dans  laquelle  la  tète  du  fémur  est  poussée  hors  de  la  cavité 
cotyloïde  ,  et  alors  on  l'appelle  luxation  spontanée.  Voyez  uz 
mot  et  rûuvA. 

18°,  Luxations  de  la  jambe  ,  sont  très-rares,  a  cause  de  la 
très-grande  solidité  de  l'articulation,  et,  lorsqu'elle  a  lieu  ,  le 
désordre  y  est  si  considérable^  qu'il  nécessite  l'amputation  du 
membre.  Voyez  ïambe  et  luxation* 

3r)°.  Luxation  du  péroné ,  peut  avoir  lieu  par  une  violence 
extérieure  dans  ses  extrémités,  supérieure  et  inférieure.  Voyez 

î'LRONt. 

^0°.  Luxation  de  la  rotule^  est  complcttc  ou  încomplette , 
et,  suivant  les  auteurs,  son  déplacement  est  plus  fréquent  en 
dedans  qu'en  dehors.  Voy  ez  fou  li  . 

4i°.  Luxation  du  pied,  est  très-commune,  et  a  lieu  de 
quatre  manières,  en  dedans  ,  en  dehors,  en  avant  et  en  arrière. 
La  luxation  en  dedans  est  la  plus  fréquente,  ce  qui  dépend 
des  rapports  des  surfaces  articulaires  entre  elles.  Voyez  nil 

&%°.  Maladie  de  Pott  ,  mal  vertébral,  est  la  destruc- 
tion du  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres ,  avec  com- 
pression de  la  moelle  épinière.  Il  se  manifeste,  aux  lombes, 
aux  aines,  et  dans  d'autres  parties  du  corps,  des  dépôts  par 
congestion,  qui,  dès  qu'ils  sont  ouverts  pai  I  art.  ou  sponta- 
11  'lient ,  donnent  accès  à  l'air,  qui  change  les  qualités  de  ii 
suppuration  ,  et  rend,  la  plupart  du  temps,  celte  maladie?  im.j 
telle.  Voyez  cabie  des  vebtèbbes,  gibbosité,  dans  lequel 
M.  Bojer  a  traite  du  mal  de  Poil,  et  BACMTIf« 

(  PBACl  <'l  1  av  1  1  \  1    . 

oottschalCi  (Dérider.),  Ptodronuu  dr  i>ssii-m  Utmgcxenuioii*)  lumcor- 

mplioncinlerna  ;  m-iu.  ltUgdt*U    BaUuHHUm  ,  1691. 

bbbz,  Diuerlatio  de crtpilu  ossium',  in-j*.  Guhscê,  '  7 ' * 4 - 

cm  nriAL  (  jean-iotepli  ) ,  Nnnvetles  observation»  analomiqoes  mit  lesoBtior 

Icnn  maladies  exiraordinairef,  el  un  quelques  antres  sujets  j  m-12.  }' 

1  -.,-"}.  In-8°.  Letde,  1709. 
aonnao,  DisserUUto  de ossibuê  tubetwU ;  ia-8».  UpsaUc,  1717. 

1  i./.r.  fjohann.  iieuricus  ,  Oissertatio  <i>-  ossibus  confetventilus ,  odil- 

ùtstrationem  Celsi,  I   vm,  c.  7  el  ioj  in-} ".  AUâotpi%  1  7 J 7 • 
!.t\  1  i.m.y    loeeph-auichard  ,  Trait*  des  m  daclics  des  <>•.;  n  vol.  \n-\i.  Paris, 


1-751. 


nii'iiii.,    Diuertatia  <le  epijhfiuan  <:b  ossium  diaphysi  diducti 
in-.jv.  Lipsitv. 
-  Oissertatio  du 
lÀpsiaft  1764* 


in  j  ' .  Lipsùr,  ';'!> 
m- Dtssertatio  dû  ossmm  crlindmceerum  fissurd  longitudinaU}  m-.jr. 


MAL  3o5 

CETiT  (jean-Lonis),  Traité  des  maladies  des  os-  h  vol.  in-T2.  Pans,  1772. 
La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  est  de  170$;  Paris,  1  vol. 
in-ia.  L'édition  citée  ici  est  duc  aux  soins  de  Louis  (Antoine),  qui  l'a  enri- 
chie d'un  discours  historique. 

BOETTCHER(johan-niedrich),  Abliandlung  von  den  Krankhciten  dcr/Cno- 
chen  ,  Knorpel  und  Se/inen  ;  c'est-à-dire.  Traite  des  maladies  d<;s  os  ,  des 
caitilage*  et  des  tendons  ;  in-8°.  Dessau  ,   1781. 

Tpey,  Dissertatio  de  ossibus  eorumque  morbis ;  in-4°.  Franequerœ ,  1787. 

joFFKioN  (charles-pascal),  Dissertation  sur  la  carie  des  vertèbres ,  et  l«s  abcès 
par  congestion  ;  in-8°.  Pans,  1801. 

BERNSTEiN  (  Joh.-ooitlob  ) ,  Ueber  ferrenkungen  und Beinbrueche ;  c'est- 
à-dire,  Sur  les  luxations  et  les  f'iacturcs  ;  in-4°.  Iena,  1802. 

HAr.LE  (p.  n.)>  Propositions  générales  relatives  aux  maladies  des  os;  in-8°« 
Paris ,  180^. 

iaemmerhiht  (Liuîwig),  Taschenùuch  ueber  Beinbrueche  und  Verren* 
kungen  ;  c'est-à-dire,  Traité  manuel  des  fractures  et  des  luxatious  j  in-8u, 
Berlin  ,  i8o5. 

dtjcasse  (jean-Marie-AUguslin),  Dissertation  sur  la  carie  du  corps  des  vertèbres; 
in-4".  Paris,   1807. 

maladie  du  pays,  état  pathologique  causé  par  le  regret  de 
son  pays,  le  souvenir  des  lieux,  des  personnes,  des  animaux; 
même,  caractérisé  par  la  tristesse,  la  pâleur,  l'amaigrissement, 
la  fièvre  lente  ,  etc.  On  le  remarque  surtout  parmi  les  jeunes 
gens  ,  et  particulièrement  parmi  ceux  qui  sont  nés  dans  les  pays 
de  montagnes. Voyez  nostalgie.  (f.  v.  m.  ) 

maladies  de  la  peau,  synonyme  de  maladies  cutanées* 
Voyez  peau.  'f,  v.  m.) 

maladie  pédiculaire  f  épitltète  sous  laquelle  ou  désigne 
des  affections  qu'on  suppose  causées  par  des  pous,  ou  qu'on 
donne  à  celles  qui  produisent  des  pous.  Voyez  piithiriasis. 

(F.  V.  M,  ) 

maladies  phlogistiques  :  c'est  une  expression  qu'on  trouve 
dans  quelques  ouvrages  de  médecine  écrits  il  y  a  trente  à  qua- 
rante ans,  pour  désigner  les  affections  inflammatoires,  qu'on 
supposait  produites  par  la  surabondance  du  phlogistique,  ou. 
principe  inflammable  de  Stahl  :  de  là  l'épi lliète  d'antiphlogis- 
tiques  donnée  aux  médicamens  qu'on  regardait  comme  ca- 
pables de  combattre  efficacement  ces  maladies.         (f.  v.  m.  ) 

maladie  de  pott ,  carie  des  vertèbres,  avec  paralysie  des 
extrémités  inférieures  et  abcès  par  congestion,  fréquente  chez» 
les  enfans,  décrite  par  le  célèbre  Pott,  chirurgien  anglais;  il 
en  a  été  traité  à  l'article  gibbosite  ,  t.  xvm.  (  f.  v.  m.  ) 

maladies  des  prisons,  morbi  carcerarii.  S'il  est  vrai  que 
les  prisons  réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  causes  d'in- 
salubrité, tous  les  genres  de  corruption,  les  hommes  qui  sont 
condamnés  à  habiter  ces  sombres  demeures,  et  qui ,  pour  l'or- 
dinaire ,  y  sont  exposés  sans  défense  à  toutes  les  influences 
morbifîques  et  destructives  qui  semblent  y  avoir  établi  leur 
empire,  doivent  eu  ressentir  vivement  les  pernicieux  et  redotr* 
3o.  20 
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tables  effets,  cl  l'on  doit  trouver  dans  la  nature,  la  fréquence 
et  le  caractère  de  leurs  maladies,  des  preuves  manifeste*  de 
l'altération  profonde  que  lant  et  de  si  puissantes  causes  de  des- 
truction exercent  sur  I  économie  animale. 

Les  prisons,  en  effet,  sont   ordinairement   situées    dans   les 
parties  les  moins  aérées  et  les  plus  insalubres  des  villes.  Elles 
occupent  presque  toujours  des  espaces  trop   circonscrits  ,   et 
sont,  le  plus  souvent,  entourées  d'obstacles  à  la  ventilation  et 
à  l'insolation.    Leur    construction ,  et  leur  distribution   inté- 
rieure ,  ordinairement  contraires  aux  plus  simples  lois  de  l'hy- 
giène, presque  toujours  abandonnées  à  une  aveugle  routine, 
semblent  avoir  été  partout  dirigées  par  l'ignorance  et   la  bar- 
barie. Des  cachots  étroits  ,  obscurs  et  humides  ,  où  la  clarté  du 
J'our  s'introduit  à  peine  par  quelque  lucarne  ,  et  où  l'air  et  la 
umière  ne  pénètrent  souvent  que  par  une  redoutable  porte  ir- 
révocablement fermée-    desombres  et   sales  enceintes ,   sortes 
d'établcs    dégoûtantes  de  malpropreté,    dans    lesquelles    les 
hommes ,  pressés  et  entassés   parfois   les  uns  sur  les   autres, 
gisent  comme  des  animaux  immondes  sur  une  litière  abreuvée 
de  sueur,  d'ordure  et  d'humidité:  tels  sont  les  logemens  quij 
sont  destinés  aux  prisonniers;  car  je  ne  parle  pas  de  quelque  E 
chambres  particulières  que  les  geôliers  louent  au  poids  de  loi 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  y  mettre  U-  prix,  L'air 
qu'on  respire  dans  ces  tristes   réduits  est  tellement  surcharge 
d'humidité, qu'il  en  perd  quelquefois  ta  transparence,  et  offre 
l'aspect  d'un  brouillard  épais.  Plus  souvent  cet  air,  doublement 
saturé  des  émanations  infectes  qui  s'élèvent  dfes  baquets  où  les 
prisonniers  sont  obligés  de  déposer  leurs  mines  et  leurs  ma- 
tières fécales,  et  des  miasmes  délétères,  quoique   invisibles, 
qui  s'exhalent  des  prisonniers  eux-mêmes ,  qu'on  entasse  sans 
cesse  en  trop  grande  quantité,  est  à   la  fois  la  cause  de  l'hor- 
rible infection  qui  affecte  sans  cesse  l'odorat  de   la  manière  la 
nias  insupportable ,  et  des  maladies  les  plus  redoutables  pour 
ceux  qui  le  res]  irenl.  Les  vêtemens  en  lambeaux,  les  Sales  hail- 
lons, et  souvent  même  la  nudité  presque  absolue  des  prison- 
niers, qui  rendraient  accessibles  aux  vicissitudes  atmosphéri- 
ques les  hommes  même   lc>  plus  vigoureux,   laissent   néces 
sairemeot  ces  malheureux  exposés  sans  défense  à  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons,  et  surtout  à  la  funeste  influence  de  l'hu- 
midité et  du  froid  ,  dans  des  lieux  où  Ton  ne  connut  presque 
jamais  aucun  moyeu  d'échauffement.  Si  !<■  n'aime  alimentaire 
des  prisons  pouvait  encore  atténuer  ou  modifier  tant  de  causi 
de  maladies  ?  mais  le  pain  et  l'eau,  seule  nourriture  des  pri- 
sonniers,  n'y  sont  pas  toujours  de  bonne  qualité.  La  mesure 
dans  laquelle  on  accorde  une  semblable  alimentation  est  d  ail- 
leurs si  exiguë,  que  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  |»;is  les  ; 
de  suppléera  son  insuffisance  sont  condamnes  à  j  mourir  len- 
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tement  de  faim ,  et  périssent  souvent  en  effet  d'inanition.  Ajou- 
tez à  ces  graves  inconvéniens  les  orgies  dégoûtâmes  et  le  cou- 
pable abus  des  liqueurs  alcooliques  ,  que  l'intérêt  des  geôliers 
permet  amplement  à  tous  ceux  qui  peuvent  en  payer  le  prix, 
et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  du  régira* 
meurtrier  de  ces  redoutables  établi sseraens  et  de  ses  funestes 
conséquences  sur  le  physique  et  le  moral  des  prisonniers.  Enfin, 
la  sombre  tristesse  et  l'ennui  dévorant  qui  régnent  d;ins  les  pri- 
sons ,  sous  les  chaînes  et  sous  les  verroux  ;  la  dureté  capri- 
cieuse et  insultante  des  geôliers,  la  férocité  de  leurs  dogues, 
la  basse  cupidité  de  leurs  agens ,  trop  souvent  le  règne  de  l'ar- 
bitraire et  de  la  violence,  l'inutilité  et  quelquefois  le  danger 
des  plaintes  les  plus  justes,  et,  pour  les  hommes  dont  le  moral 
a  été  cultivé,  qui  ont  la  douce  habitude  des  sentimens  hon- 
nêtes et  de  la  décence,  le  tourment  insupportable  de  vivre 
avec  des  êtres  dégradés  ,  corrompus  et  couverts  de  crimes ,  qui 
font  de  chaque  prison  une  véritable  académie  de  scélératesse 
et  d'immoralité  ,  et  un  foyer  permanent  de  corruption  :  telle 
est  l'esquisse  fort  imparfaite  de  l'épouvantable  tableau  des 
prisons  et  des  horribles  causes  d'insalubrité  qui  y  régnent. 

Plusieurs  maisons  d'arrêt,  dira-t-on,  sont  aujourd'hui  cons- 
truites d'une  manière  salubre,  et  gouvernées  d'après  des  prin- 
cipes d'humanité.  Je  sais  qu'aux  Etats-Unis ,  et  peut-être  aussi 
dans  quelques  parties  de  l'Europe ,  il  y  a  certains  établissement 
de  ce  genre  fort  bien  organisés;  je  n'ignore  pas  non  plus  que  le  ré- 
gime des  prisons  de  Paris,  en  particulier,  a  éprouvé  une  heureuse 
et  salutaire  réforme  ,  pendant  et  depuis  la  révolution  :  toute- 
fois ces  exemples  sont  rares  ,  et  ne  peuvent  être  présentés  que 
comme  des  exceptions  à  l'état  plus  que  déplorable  dans  lequel 
gémisseut  encore  les  prisonniers  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  Fiance  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Aussi ,  de  toutes  les 
conditions  les  plus  malheureuses  où  les  hommes  puissent  se 
trouver  placés  ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  meurtrière , 
ni  dans  laquelle  nos  maladies  soient  d'un  caractère  plus  grave 
et  plus  dangereux.  On  dirait  que  les  affections  les  plus  sim- 
ples revêtent  dans  ces  sombres  et  pernicieux  asiles  un  carac- 
tère de  désordre,  de  trouble  et  de  malignité  analogue  aux  re- 
doutables et  funestes  influences  auxquelles  les  hommes  y  sont 
exposés. 

La  gravité  est  en  effet  un  des  principaux  caractères  des  ma- 
ladies des  prisons  ;  cette  circonstance  qui  les  rend  extrême- 
ment meurtrières,  est  due  en  partie  à  l'état  de  débilité  ex- 
trême qui  résuite  d'une  nourriture  insuffisante,  de  l'ennui , 
de  la  privation  de  la  liberté,  et  en  partie  au  caractère  mor- 
bifique  et  contagieux  que  leur  imprime  l'action  permanente 
des  émanations  ou  miasmes  délétères ,  qui  s'y  développent. 

20. 
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lu  autre  caractère  non  moins  remarquable  de  ces  maladies/ 
consiste  dans  la  fréquence  de  leur  complication,  soit  par  des 
maladies  concomitantes,  et  avec  lesquelles  elles  coïncident 
rarement  dans  les  circonstances  ordinaires  de  lav^e,  soit  par  des 
accid'  us  (]  li  leur  sont  ordinairement  étrangers,  et  qui  sont  «ius 
au  concours  des  circonstances  spéciales  sous  lesquelles  vivent 
les  prisonniers.  Une  aune  particularité  des  maladies  des  pri- 
sons, c'est  qu'elles  présentent  beaucoup  moins  de  chances  de 
guérison  que  les  auties,  à  cause  de  la  continuité  des  causes 
qui  leur  (-m  dbnné  lieu.  Enfin,  un  quatrième  caractère  qui 
leur  appartient,  c'est  l'extrême  longueur  de  leur  convales- 
cence, et  leur  grande  tendance  aux  rechutes;  ce  qui  tient  r 
d'une  part,  à  l'épuisement  des  sujets  avant  la  maladie,  et  de 
l'autre  au  défaut  de  réparation  après  qu'elle  s'est  terminée. 
Mais,  cequi  dislingue  surtout  les  maladies  des  prisons,  et  ce 
qui  leur  imprime  en  quelque  sorte  un  caractère  indélébile,  c'est 
leur  association  extrêmement  fréquente  avec  le  typhus,  et  la 
nature  éminemment  contagieuse  qui  en  est  la  suite,  et  qui  les 
rend  ,  avec  raison,  très-rcdoulables. 

Le  typhus,    qui  a  été  signalé  et  décrit  par  une  foule  d'ob- 
servateurs,   sous  le  titre  de  lièvre  des  prisons,  est  en  effet  la 
maladie  la  plus  grave  et  la  plus  remarquable  de  ces  élablissc- 
mertS.  On  sait  qu'il  est  du  aux  miasmes  délétères,   quoiqu'in- 
visibles    et   impondérables,   qui  s'élèvent  de   toutes  les   réu- 
nions d'hommes  dans  des  lieux  étroits  et  non  aérés.  La  nature 
pernicieuse  et  virulente  de  ces  émanations  morbifères  des  pri- 
sons, est   même  d'autant  plus  active,    que  les  réunions  d'hom- 
mes d'où  elles  émanent  sont  plus  nombreuses  et  plus  resserrées. 
Leur  virulence  peut  même  être  portée  à  un  ici  point  d'intensité, 
qu'elles  agissent  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur  les  hommes 
qui  sont  exposés  à  leur  inilueiu  e.  Entre  autres  événement  tra- 
giques qui  viendraient  en    foule  a  l'appui   de  cette  assertion, 
on  peut  citer  les  assises  d'Oxford ,  où,  comme  pour  \  enger  l'hu- 
manité   outragée,    les   juges,   et   une   partie   des    spectateurs, 
dm  eut  la  moi  i  aux  émanations  délétères  qui  se  répandirent  dans 
l,i  salie  d'audience  da  tribunal,  à  l'instant  où  y  furent  intro- 
duits le^  prisonniers  extraits  de  cachots  infects.  John  Howard 
rapporte  que,  dans  les  assises  de  mars,  tenues  a  Taqton  ,-en 
i  -  in  ,  quelques  pi  isonniers  qu'on  j  amenait  d'ivelschester  în- 
iet  terenl  !<•  tribunal  ;  le  i  het  de  justice ,  l'avocat ,  le  schetif,  et 
quelques  i  entaines  d'hommes  moururent  de  cette  fièvre  pesti- 
lentielle. Vingt-cinq  ans  après,  dans  Axminster ,  petite  ville 
du  Devoashirv,  un  prisonnier  absous  infecta  sa  famille  et  la 
ville  enticie.   Le  nombre  de  ceus  <;ni  furent  enlevés  dans 
! ,   ;   |       .  avirons,  par  cette  maladie,  en  i  7  ><> ,  est  trop 

<    anu  pour  qu'on  s'y  arrête.  On  vaii  que  u  ois  juges,  le  lord- 
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maire,  un  alderman  et  un  grand  nombre  d'autres  personnes 
en  furent  frappés  et  moururent. 

Toutefois,  le  typhus  contagieux  n'est  pas  la  seule  maladie 
qui  règne  dans  les  prisons;  les  affections  muqueuses  ou  ca- 
tarrhalcs  y  prédominent  sans  cesse.  C'est  ainsi  qu'on  y  ren- 
contre presque  constamment,  surtout  en  hiver,  le  catarrhe 
pulmonaire,  la  gastrite  chronique,  la  diarrhée,  la  dysenterie: 
l'embarras  gastrique,  la  fièvre  gastrique,  la  fièvre  muqueuse, 
la  fièvre  adynamique  ou  putride,  la  fièvre  enléro-mésenté- 
rique ,  la  fièvre  lente  nerveuse,  et  autres  formes  variées  de  la 
gastro-entérite,  y  sont  en  quelque  sorte  endémiques.  11  est 
même  bien  remarquable  que  ces  affections  présentent,  dans 
les  prisons,  beaucoup  plus  de  tendance  a  la  chronicité  qu'ail- 
leurs, et  donnent  lieu  ainsi,  très-souvent,  aux  squirres,  aux 
cancers  de  l'appareil  digestif,  à  l'engorgement  des  glandes  nié- 
sentériques,  et  à  la  phthisie  pulmonaire  qu'on  y  observe. 

Les  affections  du  système  nerveux  y  sont  également  très- 
communes,  et  y  offrent,  en  général ,  beaucoup  d'intensité  et 
de  ténacité.  Mais  c'est  surtout  les  fièvres  ataxiques  ou  ner- 
veuses, la  céphalite  aiguë  ,  laphrénésie,  l'hypocondrie,  l'hys- 
térie et  la  nostalgie  qui  y  sont  les  plus  fréquentes.  Cette  dernièi  e 
névrose,  que  j'ai  eu  trop  longtemps  occasion  d'observer  chez 
les  jeunes  conscrits  dont  les  prisons  regorgeaient  à  une  fatale 
e'poque,  dont  les  amis  delà  liberté  et  de  l'humanité  aurontlong- 
temps  à  gémir,  est  ordinairement  accompagnée  d'une  gastro- 
entérite  chronique  et  de  fièvre  hectique;  l'idiotisme  s'y  joint 
souvent ,  et  elle  se  termine  ordinairement  par  la  mort. 

Quoiqu'il  se  manifeste  assez  souvent  des  hémorragies  dans 
les  prisons  ,  le  scorbut  est  la  seule  affection  du  système  vas- 
culaire  qu'on  puisse  regarder  comme  cudémique  dans  ces  re- 
doutables lieux.  11  y  règne  en  effet  sans  cesse,  et  on  peut  l'y 
observer  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés,  depuis  le 
simple  gonflement  sanguinolent  des  gendres,  avec  ou  sans 
ulcération  de  ïa  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  jusqu'aux 
hémorragies  insurmontables,  à  l'endurcissement  comme  li- 
gneux du  tissu  cellulaire  des  jambes,  à  la  contracture  des 
membres  et  à  l'impossibilité  absolue  de  se  mouvoir. 

A  l'égard  des  maladies  de  la  peau,  on  sait  que  plusieurs 
exanthèmes,  tels  que  l'érysipèle,  la  miliaire,  les  péléchics , 
la  gale  et  le  prurigo,  sont  tellement  communs  dans  les  pri- 
sons, qu'ils  pourraient  y  passer  pour  endémiques. 

Les  affections  du  système  lymphatique,  et  particulièrement 
les  hydropisies,  l'endurcissement  des  glandes  du  mésentère, 
la  phthisie  pulmonaire,  l'engorgement  du  foie,  sont  égale- 
ment fort  communes  dans  les  prisons.  Elles  y  sont  ordinai- 
rement le  résultat  de  l'irritation  prolongée  des  tissus  muqueux, 
séreux,  cutanés  ou  autres,  avec  lesquels  les  différera  depar- 
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tenions  d6  ce  système  sont  en  rapport ,  et  no  doivent  par  con- 
sequent  leur  fréquence  dans  les  maisons  d'arrêt)  qu'à  celle 
des  phlegmasies  chroniques  dont  elles  sont  la  suite, 

cf  Les  droits  sacrés  de  l'humanité  seront-ils  un  jour  assez 
néralemeut  respectés  parmi  toutes  les  nations,  pour  que  le 
scorbut  et  les  fièvres  putrides  qui  désolent  les  prisons,  les 
va:  seaux,  les  hôpitaux  militaires  et  les  hospices,  n'y  soient  pas 
plus  fréquens  (pie  dans  l'asile  du  citoyen  paisible?})  Celte 
question,  proposée  par  l'illustre  auteur  de  la  Nosograpbie 
philosophique,  est  sans  doute  loin  d'être  résolue  :  à  juger  du 
futur  par  le  passé,  on  pourrait  peut-être  même  y  répondre 
négativement.  Toutefois,  remarquons  que  tous  les  élémensde 
ce  grand  problème  sont  dvjh  connus.  D'habiles  médecins,  de 
savans  observateurs  et  de  courageux  philantropes ,  ont  signale 
toutes  les  causes  des  malad  es  des  prisons,  enseigné  les  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  faire  cesser;  de  sorte  qu'il  suffirait, 
pour  parvenir  à  ce  louable  but,  que  les  gouvernement  et  les 

magistrats  voulussent  remplacer  leur  profond  mépris  pour  les 

malheureux,   par  l'amour  de  l'humanité,  et  une  aveugle  et 

funeste  routine,  fruit  de  l'ignorance  et  de  Tincuiie,  par  les 
lumières  qui,  pour  peu  qu'on  ne  leur  offre  point  d'obstacles, 
tendent  à  les  éclairer  de  toutes  parts. 

Que  dans  la  construction  des  prisons ,  les  avis  salutaires 
des  médecins  éclairés  soient  comptés  pour  quelque  chose,  et 
ne  soient  plus  sacrifiés  à  l'orgueilleuse  ignorance  des  autorités 
locales,  ou  à  la  cupidité  des  entrepreneurs  \  que  l'intérêt  des 
prisonniers  soit  préféré  à  celui  de  leurs  gardiens,  et  confié  à 
des    mains   pures;    que   les   nobles  fonctions    de   médecin   dès 

prisons,  au  lieu  dêtre  données  au  rabais  ou  à  la  laveur, 
.soient  données  au  concours,  confiées  à  des  médecins  profon- 
dément   insiiuits  de  leur  devoir,  et  familiers  avec  l'étude   de 

1  homme  et  des  inflm  nces  multipliées  auxquelles  il  esl  expose  ; 
qu'un  régime  alimentaire  sain  et  moins  exigu,  des  ex<i- 
<i(es  et  des  occupations  convenables,  et  une  administration 
dirigée  d'après  des  principes  d'humanité»  soient  introduits  pans 
les  prisons  :  aussitôt  leterribli  typhus  el  les  autres  maladies  qui 
y  régnent  disparaîtront  ;  les  funestes  contagions  qui  y  pren- 
nent naissance  rie  répandront  plus  I  effroi  et  la  terreur  dans 
l.i  société,  et  cesseront  de  porter  la  mort  el  la  dépopulation 
dans  les  villes,  dans  les  camp  t'au  sein  de  nos  fa 

milles  et  dans  la  paisible  retraite  des  <  \\^\ eus.     (chavibi 

ilbi      i    -H  b*el),   Dissrrtmin  de  morbix  incarcerûlorum  ;  iq-Ç9 •  ut 
•;  '  i 

Prograt  ausii  >»  >rln  ruwt  in  '■ 

nifruSf  caret  e  inclutis ,  ohservmtorvm    in-.{°.  Lipsice.  1750, 
—  Ot         .  in  h* minibus,  t     •         iclusis, 
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HOWARD  (john),  The  state  of  the  prisons  in  Engîand and  fValcs  ;  c*est-à- 
dire,  Etat  des  prisons  en  Angleterre  cl  dans  la  principauté  de  Galles  ;  \n-ty°. 
Londres,  1774-  Traduit  en  français,  n  vol.  in-8°.  Paris,   1778. 

oruheu  (christoph.-Theopliil.),  Disse;  latio de curd  carcerum  specialim  aca- 
demicorum;\n-\°.  lencv ,  1783. 

doublet,  Mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  une  réforme  dans  les  prisons  j 
in-8°.  Paris,  1791. 

cood  (john-Mason),  A  dissertation  on  ihe  diseuses  of  prisons  and  poor- 
hnuses  ;  c'est-à-dire,  Dissertation  sur  les  maladies  des  prisons  et  des  maisons 
de  pauvres  (hospices);  in-8°.  Londres,  1  79^. 

M.  Gond  a  trouvé  un  digne  interprète  allemand  de  son  ouvrage  dans  M.  le 
comte  Charles  de  Harrach,  qui  en  a  publié  une  traduction  h  Vienne,  en 
1790.  M.  de  Harrach,  appartenant  à  une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Boîicinc,  ne  borne  pas  sa  bienfaisance  à  traduire  des  ouvrages  en  laveur  des 
malheiueux.  Il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  médecine,  pour  avoir  le  droit  de 
traiter  les  pauvres,  auxquels  il  consacre  tous  ses  soins  et  une  grande  partie  de 
son  revenu.  Les  médecins  de  Vienne  le  regardent  comme  un  habile  prati- 
cien, les  indigens  le  bénissent ,  et  tous  les  gens  de  bien  l'honorent.  Voilà 
l'unique  salaire  de  ses  travaux  ,  et  ce  salaire  est  digne  de  lui.         (vaiov) 

maladies  purulentes.  On  appelle  ainsi  les  maladies  où  il 
y  a  production  d'un  pus  considérable  :  telles  sont  Ja  phtbisic, 
ïes  vomiques,  les  suppurations  intérieures  de  diverse  na- 
ture ,  etc.  (v-  v-  *•) 

maladies  rémittentes.  Lorsqu'une  maladie  offre  des  phases 
où  les  symptômes  s'allègent  momentanément,  on  dit  qu'il  y 
a  rémission,  et  cette  affection  est  classée  parmi  les  rémittentes. 
La  plupart  des  maladies  offrent  ce  phénomène ,  qui  a  lieu 
d'une  manière  plus  marquée  dans  certaines  fièvres,  lesquelles 
sont  appelées  alors  fièvres  rémittentes.  Voyez  fièvre. 

(F.  V.  M.) 

maladie  de  saint-roch ;  variété  de  la  phthisie,  causée  par 
les  particules  pierreuses  du  grès  qui  pénètrent  dans  les  bron- 
ches ;  ainsi  nommée  par  les  tailleurs  de  pierre,  sans  doute 
parce  que  l'intercession  de  ce  saint  est  efficace,  d'après  eux, 
dans  celle  maladie.    Voyez  carriers  ,   à  V article  maladie  des 

ARTISANS.  (F*  v*  M0 

maladies  rhumatismales.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les 
maladies  qu'on  suppose  avoir  le  rhumatisme  pour  principe  : 
tels  sont  le  lumbago,  le  rhumatisme  aigu,  le  chronique ,  etc. 
On  désigne  encore,  sous  le  même  nom,  les  affections  qu'on 
suppose  causées  par  le  transport  du  vice  rhumatisant  sur  un 
viscère,  ou  une  partie  intérieure,  c'est-à-dire,  hors  du  sys- 
tème musculaire  ,  siège  ordinaire  des  maladies  rhumatismales. 

Voyez  RHUMATISME.  {  F.  V.  M.  ) 

maladies  saburrales.  Sous  le  nom  de  saburre,  on  entend, 
dans  le  langage  de  certains  praticiens ,  les  sucs  dépravés  des 
premières  voies,  et,  par  maladies  saburrales,  celles  occasio- 
nées  par  l'altération  de  ces  sucs.  Voyez  saburre.       (f.  v.  m. 

MALADIE   SACRÉE.    Voyez  LPILEPS1E.  (  F.  V.  M.  ) 

maladies  sa>guines.  On  donne  ce  nom  aux  affections  qu'on 
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regarde  comme  causées  p.*  la  surabondance  du  sang;  tels 
son!  la  pléthore,  l'apoplexie,  le  melaena,  i es  hémorragie*,  etc. 
/ro)cz  ces  différera  mots.  (f.t.'m. ) 

MALADIES  SI  vi  I   l.l'.l-.,    H1MFSOU  SUPPOSEES  ,  SOHt  des  affections 

dont  certains  individus  se  disent  atteints,  et  dont  ils  s'effor- 
cent de  présenter  les  sj  mptômes,  pour  s'exempter  d'un  service 
quelconque.  ^Ojret  smi  latioin.  (f.v.m.) 

CAi.r.MS,  Libella»  t/uomodo  morùuni  simulantes  sint  dcprcJiendcndi;  V. 

Opcr.,  t.  i. 
SYLVATM.cs  (joann.-r.apt.)  ,  Institntlo  medica  de  ils  qui  mnrbum  simulant, 

dêvrt  hendendis  ;  in-.|,j.  AiàdrUit  i  f»o5. 
eocclkr  (plii]ip|M>s*E«nricus)  ,   Epùtola    occnsione  jraudulenbT  mulierls , 

quœ  /'<•/  tolam  ferc  vitam  ficta  tnonstroso  rentre  omnium  deccjnt  ocu- 

KM;in*4°<  'trgenlorati ,  i  7'j8. 
vogki.  ^iiudolpIms-Aiigiistus),  Disserlalio  de  simulalis  morbis ,  et  quomodo 

eos  dignnsecre  hceat;  in-j'-  GattttintjiW ,  i  76c). 
IVEUmann  t  Dissertalin  de   uiorborunt  simulatione  ;  in-^1*.   J^ittenl/crgce  , 

1788. 
£cn  x  ei  det.  ,  Dissertatio  de  morborum  fictionc  ;  in— 4°-  Francofurli  ad  Via- 

dnaut  1 70 l 

MALADIES  SOPORIXSES  OU  COMATEUSES.  C*CSt  SOUS  CCltC  der- 
nière dénomination  que  Al.  Le  professeur  PineJ  a  réuni  plu- 
sieurs affections  qui  forment  le  premier  sous -ordre  des  né- 
vroses  des  fonctions  cérébrales ,  sous-ordre  qui  se  compose  .1» 
l'apoplexie,  de  la  catalepsie  et  de  l'épilepsie;  niais  ces  mala- 
dies sont  loin  d'être  les  seules  où  un  sommeil  insolite  puisse 
se  manifester  :  une  foule  d'antres  peuvent  présenter  ce  phéno- 
mène, et  il  constitue,  dans  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
un  symptôme  plus  ou  moins  grave,  sur  lequel  le  médecin 
doit  porter  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 

Le  sommeil  pathol  >gi  [ue  csl  susceptible  de  différons  de- 
grés d'intensité.  La  somnolence  forme  le  premier;  elle  est  ca- 
ractérisée par  un  ralentissement  dans  les  mouvemens,  pai 
l'affaiblissement  des  sensations  et  des  (acuités  morales.  Le 
cataphora  est  un  assoupissement  ]>1  u>  profond  ;  il  consiste 
dans  un  penchant  continuel  et  irrésistible  à  un  sommeil  très* 
léger;  le   malade  se   réveille,   répond  aux  questions  qui  lui 

al  faites,  et  retombe  dans  l'étal  a  où  il  était  soiii.  Lecarus 
ne  diffère  du  cataphora  que  parce  que  le  Bommeil  est  beau- 
coup plus  profond,  ce  ni  >t  qu'a  l'aide  d'excitans  énergiques 
qu'on  peut  procurer  un  réveil  incomplet.  Le  coma  n'est  qu'une 
variété  de  cel  état.  Ce  dernier,  suivant  certains  auteurs ,  est 
accompagné  de  fièvre,  landis  que,  suivant  d'autres,  c'est 
dans  le  .  nus  qu'un  état  fébrile  se  fait  remarquer.  Le  coma- 
vieil  nVst  antic  1  .'"nue  forte  propension  ausommeil, 
1  impossibilité  de  s\  livrer.  La  léthargie,  le  calochus 
des  Latins  j  forme  enGn  le  dernier  degré  dassou- 
pissemcnl  :  ici  ions  les  ex,citaus  sont  sans  action.  Il  règne  dans 
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les  auteurs  la  plus  grande  confusion  sur  l'idée  qu'ils  attachent 
aux  expressions  qu'ils  ont  consacrées  a  chacune  des  variétés 
du  sommeil;  l'un  attribuant  à  un  degré  telle  dénomination 
que  l'autre  a  réservée  pour  un  état  différent  :  de  là  vient  qu'a- 
vant de  m'occuper  des  maladies  soporeuses  ,  et  pour  parvenir 
à  faire  entendre,  d'une  manière  précise,  les  termes  dont  je  me 
sers,  j'ai  été  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
nuances  que  l'assoupissement  peut  présenter. 

Les  maladies  soporeuses  diffèrent  les  unes  des  autres  par 
les  causes  et  l'intensité  du  sommeil  qui  se  déclare  :  celui-ci 
peut  être  déterminé  par  une  lésion  immédiate  du  cerveau , 
ou  être  le  résultat  de  l'action  d'un  organe  quelconque  sur  la 
masse  encéphalique.  Je  dois  donc  successivement  parler  des 
affections  soporeuses  idiopathiques,  et  de  celles  qui  peuvent 
être  désignées  sous  la  dénomination  de  sympathiques. 

Les  premières  sont  susceptibles  de  tous  les  degrés  d'assou- 
pissement. Effectivement  l'apoplexie,  en  raison  du  caractère 
qu'elle  revêt,  peut  présenter,  dans  certains  cas,  la  simple  som  • 
nolence,  et,  dans  d'autres,  le  coma  le  plus  profond.  11  en  est 
de  même  de  l'hydrocéphale  aiguë. 

Toute  lésion  physique  grave  de  la  voûte  osseuse  qui  en- 
toure et  protège  le  cerveau ,  peut  aussi  déterminer  le  cata- 
phora  et  même  le  carus.  Un  epanchement,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  une  commotion  plus  ou  moins  grave,  des  abcès 
dans  les  lobes  cérébraux,  sont  autant  de  circonstances  capables 
d'engourdir  momentanément  ou  pour  jamais  les  phénomènes 
de  la  locomotion  et  de  la  pensée. 

Dans  quelques-unes  des  affections  que  je  viens  d'énumérer, 
les  causes  du  sommeil  morbide  sont  faciles  à  saisir.  Cet  accident 
est  déterminé  par  la  compression  ou  l'ébranlement  de  la  masse 
cérébrale;  tant  il  est  vrai  que  l'altératiou  la  plus  faible  des 
organes  qui  président  à  l'intelligence,  suspend  ou  détruit  les 
phénomènes  par  lesquels  celle-ci  se  manifeste. 

Dans  d'autres  cas,  et  ceux-ci  sont  encore  plus  nombreux, 
il  paraît  démontré  que  l'assoupissement  idiopathique  est  du  à 
un  mouvement  fluxionnaire  plus  ou  moins  considérable.  Le 
même  fluide,  qui,  porté  vers  le  cerveau  par  une  impulsion 
modérée,  l'excite  d'une  manière  spéciale  et  le  rend  propre  à 
remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui  sont  départies,  devient  la 
cause  de  l'anéantissement  de  l'action  cérébrale,  lorsqu'il  est 
lancé  avec  violence,  ou  en  quantité  trop  considérable,  vers 
3e  parenchyme  délicat  de  l'encéphale.  Il  paraît  plus  que  pro- 
bable que  c'est  à  l'altération  physique  de  cet  organe  que  sont 
dus  les  accidens  qui  sont  la  suite  des  congestions  sanguines 
vers  la  tête.  Cette  considération  sur  le  sommeil  pathologique 
pourrait  être  de  quelque  poids  dans  l'explication  physiologi- 
que qu'on  donne  de  cet  état,  et  se  prêter  à  quelques  arguoieits 
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en  faveur  de  ceux  qui  le  considèrent ,  même  en  santé,  comme 
le  résultat  de  l'abord  plus  considérable  du  sang  dans  les  vais- 
seaux cérébraux  [Fojrez  assoupissement,  sommeil,).  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  que  la  somnolente,  le  cataphora,  le  carus 
et  même  la  léthargie,  peuvent  être  déterminés  par  la  fluxion 
sanguine  dont  je  viens  de  parler. 

Quoique,  dans  d'autres  circonstances,  il  y  ait  lieu  de  croire 
que  l'assoupissement  tient  aussi  à  des  lésions  physiques  ou  à 
des  altérations  de  tissu  ,  on  ne  les  a  pas  toujours  rencontrées  a 
l'ouverture  des  corps.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'épilepsie  idio- 
pat nique,  dans  la  catalepsie  et  dans  les  apoplexies  désignées 
sous  le  nom  de  nerveuses;  mais  quand  on  songe  à  l'excessive 
délicatesse  du  parenchyme  cérébral  et  à  son  extrême  impor- 
tance, on  o^l  bien  porté  à  croire  que  des  désordres  réels  peu- 
vent exister,  quoique  l'anatomie  ne  puisse  les  découvrir  h 
nos  yeux. 

Cela  devient  d'autant  plus  probable,  que  certaines  subs- 
tances agissent  sur  le  cerveau  dune  manière  inconnue,  et 
procurent  tantôt  un  sommeil  paisible,  et  d'autres  fois  une 
somnolence,  qui  se  (ait  remarquer  par  un  délire  particulier: 
je  veux  parler  des  narcotiques;  ces  médicamens  sont  suscep- 
tibles de  déterminer  tous  les  degrés  de  l'assoupissement.  On  ne 
peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu'ils  portent  immédiatement 
leur  action  sur  l'encéphale,  et  certainement  c'est  en  le  modifiant 
d'une  manière  quelconque  ;  maison  ignore  en  quoi  consiste 
au  juste  une  semblable  modification.   Voyez  narcotique. 

D'après  les  considérations  précédentes,  il  résultera  que 
toutes  les  (anses  qui  pourront  déterminer  une  congestion 
sanguine  vers  le  cerveau  ,  seront  celles  qui  produiront  les  ma- 
ladies soporeuses  idiopatbiques  à  unis  les  degrés.  C'est  ainsi 
qu'agiront  liv  resse,  la  suppression  des  hémorroïdes  ou  du 
flux  menstruel,  l'insolation,  les  lotions  de  la  tête,  la  brûlure 
du  cuir  chevelu,  etc.  Des  détails  plus  étendus  à  cet  égard  me 

forceraient  à   sortir  du   cadre  resserré  dans  lequel  je  dois   me 

renfermer. 

Les  maladies  soporeuses  peuvent  ,  ai-jedit,  être  le  résultat 
de  l'affection  d'un  Organe  autre  que  le  I ci  veau  :  eelui-ci  soutire 

alors  en  vertu  d'une  liais»  m  sympathique,  et  cependant  le>  ac- 
cident peuvent  être  portés  au  même  degré  d'intensité  que  dans 
les  circonstances  précédentes.  L'épilepsie  symptomatique  est 
non  moins  commune  que  celle  qui  a  exclusivement  son  si< 

dans    L'encéphale.    H    en    est   de    même   de    la  catalepsie.    I  n 

i  td  nombre  d'affections  de  la  membrane  muqueuse  qui  ta- 
pisse les  voies  digestives,  donnent  naissance  ;>  un  assoupisse 
nu  m  plus  ou  moins  considérable.  On  sait  dans  quelle  étroite 
dépendance  s<mi  l'un  de  l'autre  l'estomac  et  l'organe  de  la 
pensée.  Que  «  ette  liaj  on    \  mp  itbique  reconnaisse  pour  agens 
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les  nerfs  pneumo-gastriques,  comme  cela  paraît  probable,  ou 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  toujours  est-il  vrai  que  rarement  le 
ventricule  est  affecté,  sans  que  l'encéphale  éprouve  des  allé- 
rations  plus  ou  moins  grandes.  De  là  vient  la  somnolence  dans 
laquelle  sont  plonges  les  individus  atteints  des  maladies  que 
l'on  désigne  sous  les  noms  de  fièvres  bilieuses  et  muqueuses. 
Le  système  gastrique  élant  toujours  plus  ou  moins  affecté  dans 
celles  que  l'on  appelle  putrides  et  adynamiques,  on  peut  rap- 
porter à  la  même  cause  la  somnolence  accompagnée  de  rêvas- 
series, qu'on  y  remarque  si  souvent.  Le  cataphora,  le  coma 
de  la  lièvre  ataxique  ,  dépendent-ils  d'une  liaison  sympathique 
entre  l'estomac  et  le  cerveau?  Un  engorgement  cérébral  vient- 
il,  dans  ce  cas,  compliquer  la  fièvre?  Celle-ci  dépend-elle 
elle-même  de  l'état  inflammatoire  d'autres  organes?  Ce  sont 
autant  de  questions  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre 
dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Non-seulement  les  affections  qui  ont  leur  siège  dans  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  peuvent  être  la  source  d'ac- 
cidens  cérébraux ,  mais  encore  celles  dont  les  intestins  sont 
atteints  peuvent  être  suivies  de  tous  les  degrés  d'assoupisse- 
ment. C'est  ainsi  que  les  vers ,  qui  prennent  naissance  dans  le 
tube  digestif,  produisent  fréquemment  un  état  comateux  plus 
ou  moins  inquiétant,  et  qui  peut  même  être  porté  jusqu'à  la 
léthargie. 

Les  autres  membranes  muqueuses  sont  aussi  susceptibles  de 
produire  les  mêmes  accidens  lorsqu'elles  sont  frappées  de 
phlegmasie.  C'est  ainsi  que  la  somnolence  se  fait  remarquer 
dans  l'invasion  du  catarrhe  pulmonaire,  dans  le  coryza ,  etc. 
Les  inflammations  dont  la  peau  est  le  siège  déterminent  aussi 
des  phénomènes  analogues;  la  variole,  l'érysipèle,  la  rou- 
geole ,  la  scarlatine  sont  quelquefois  accompagnées  d'un  as- 
soupissement plus  ou  moins  profond.  On  le  voit  se  manifester 
dans  la  pustule  maligne,  où  il  est  d'un  mauvais  augure. 

L'influence  des  affections  des  membranes  séreuses  sur  la 
production  de  l'assoupissement  n'est  peut-être  pas  aussi  ma- 
nifeste, et  on  ne  compte  guère  au  nombre  des  principaux 
symptômes  de  la  pleurésie,  de  la  péricardite  ou  de  la  péri- 
tonite ,  le  cataphora,  le  coma  ou  la  léthargie.  Ce  n'est  pas  que 
de  semblables  étals  ne  puissent  avoir  lieu  ;  mais  alors  il  existe 
fréquemment  une  complication.  Quant  à  l'inflammation  de 
l'arachnoïde,  elle  doit  faire  une  exception  à  cet  égard;  et 
l'état  comateux  qui  se  manifeste  quelquefois  dans  cette  mala- 
die ,  peut  dépendre  d'un  épanchement  auquel  elle  a  donné 
naissance,  ou  de  la  compression  que  la  membrane  enflammée 
et  épaissie  exerce  sur  le  cerveau.  On  ne  peut,  au  reste,  ranger 
cet  état  soporeux  parmi  les  affections  comateuses  sympathi- 
ques, il  «ae  semble  que  les  phlegmasiçs  des   organes  parea- 
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chymateux  sont  susceptibles  de  l'application  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  L'inflammation  dos  membranes  séreuses.  L'assou- 
pissement n'a  ordinairement  lieu  dans  ces  maladies  que  lors- 
que  le  cerveau  <>i  lui-même  aiïecté. 

De  toutes  les  affections  qui  déterminent  les  phénomènes  du 
coin»,  quoiqu'elles  n'aient  pas  leur  siège  dans  l'encéphale, 
celle  qui  présente  le  plus  souvent  l'état  soporeux  à  un  haut 
degré,  est  la  maladie  dont  la  matrice  parait  être  Je  siège  ,  et 
qu'où  a  rapportée  aux  névroses  sous  la  dénomination  d'hys- 
térie. Elle  est  susceptible  de  produire  toutes  les  variétés  du 
SOpor  et  de  causer  même  la  léthargie.  Lorsque  des  aceidens 
aus-i  graves  se  manifestent,  ne  pourrait-on  pa-  croire  qu'ils 
sont  dus  à  une  congestion  cérébrale,  soit  qu'elle  ait  lieu  en 
raison  de  l'étroite  sympathie  qui  réunit  le  cerveau  et  l'utérus, 
soit  que  la  lésion  de  l'encéphale  se  manifeste  par  suite  des 
troubles  que  les  accès  hystériques  déterminent  dans  l'économie 
en  génc'j ai. 

Les  lésions  plus  profondes  des  viscères,  celles  dans  les- 
quelleS  leur  tissu  est  frappé  d'une  désorganisation  plus  ou 
moins  avancée  i  déterminent  aussi  les  divers  degrés  de  l'assou- 

Insseiuent.  Que  les  tubercules  soient  ou  non  ie  résultat  de 
'inflammation,  que  le  squirre doive  son  existence  à  une  phleç- 
masie  chronique,  OU  (Ju'îl  n'en  soit  pas  ainsi,  toujours  est»  il  vrai 
qu'il  n'est  pas  d'organe  qui  n'en  ressente  la  fâcheuse  influence, 
soit  d'une  manière  primitive,  soit  d'une  manière  plus  éloignée. 
Parmi  les  aceidens  qu'ilsoccasionent  on  peut  sans  doute  ranger 
la  somnolence  et  le  catapboia.  On  remarque  fréquemment  ces 
symptômes  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Un  enfant  que  je 
soigne,  et  dont  la  poitrine  est  profondément  affectée,  est  plonge 
dans  un  assoupissement  continuel;  il  n'en  est  tiré  que  par  les 
quintes  de  toux  et  par  le  besoin  de  prendre  quelques  alimens. 
La  fièvre  hectique,  produite  par  toute  autre  cause ,  peut  pré- 
senter des  symptômes  analogues. Sont-ils  ou  non  ,  dans  de  telles 
circonstances,  le  résultai  d'une  lésion  réelle  de  l'encéphale? 

Je  pourrais  encore  joindre  aux  affections  dans  lesquelles  un 
sommeil  plus  ou  moins  intense  se  manifeste,  h's  phénomènes 
que  détermine  l'action  d'un  froid  excessif.  Dans  des  cas  de 
cette  nature  on  éprouve  tous  les  degrés  de  l'assoupissement, 
et  on  tombe  enfin  dans  la  léthargie  la  plus  profonde.  Si  on 

voulait  comparer  au    sommeil   l'état  dans  lequel   se   trouvent 

li  -  asphi  liés ,  ce  que  je  ne  crois  pas  exa<  t ,  on  pourrait  réu- 
nir aussi    h      asphyxies  aUI    maladies   comateuses.  Il  est  bien 
leni  que  ,  dans  «  ette  dernière  aflei  tion ,  le  cerveau  ne  cesse 
d'agii  quepar  une  lésion  idiopathique, 

.!.  viens  défaire  une  éoumération  succincte  des  cas  où  le 
gopo;  forme  un  symptôme  remarquable.  Il  peut  sans  dont 
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présenter  dar^s  une  foule  d'autres  maladies,  parce  qu'il  en  esc 
un  grand  nombre  qui  peuvent  être  compliquées  d'une  lésion 
cérébrale  ;  mais  je  dois  me  borner  aux  considérations  que  je 
viens  d'émettre  ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  un  ar- 
ticle susceptible  d'ailleurs  de  présenter  le  plus  haut  intérêt. 
Je  me  bornerai  seulement  k  faire  remarquer  que  dans  tous  les 
cas  où  l'assoupissement  se  manifeste,  on  doit  toujours  redouter 
des  accidens  cérébraux.  Effectivement,  quand  bien  même  il 
arriverait  que  lu  souffrance  du  cerveau  serait  sympathique,  et 
quand  elle  reconnaîtrait  pour  cause  la  lésion  d'un  organe  autre 
que  l'encéphale,  une  congestion  pourrait  encore  se  manifester 
dans  ce  dernier  viscère.  Une  simple  céphalalgie  susorbitaire 
annonce  que  le  travail  digestif  est  pénible;  une  apoplexie  fou- 
droyante est  souvent  le  résultat 'd'une  digestion  laborieuse. 

(P.   A.  PIORRY) 

maladies  soupçonnées.  Ce  sont  celles  dont  on  a  quelques 
raisons  de  croire  un  individu  atteint,  ou  dont  lui-même  craint 
d'être  attaqué.  En  cas  de  maladies  contagieuses,  l'autorité  doit 
s'emparer  des  individus  pour  s'assurer  du  degré  d'exactitude 
du  soupçon,  et  prendre  les  mesures  nécessaires  s'il  y  a  dan- 
ger de  contagion.  Quant  aux  particuliers  ,  c'est  aux  médecins 
à  vérifier  scrupuleusement  si  effectivement  le  mal  soupçonné 
existe  ;  et ,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  leur  appliquer  ie 
traitement  convenable.  (r.  v.m.) 

maladies  spasmodiques.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  affec- 
tions dont  le  spasme,  c'est-à-dire  Ja  rigidité  passagère  des  par- 
ties, due  à  l'action  nerveuse,  est  la  source.  Voyez  névrose. 

(  F.  V.  M.) 

maladies  stationnaires.  On  donne  ce  nom  aux  maladies 
qui  s'arrêtent  dans  leur  marche  naturelle  sans  faire  de  pro- 
grès en  bien  ou  en  mal;  on  le  donne  aussi  à  celles  qui  ont  lieu 
habituellement  dans  un  pays.  Cette  dernière  manière  de  se 
servir  de  cette  expression  est  fautive  ;  elle  est  mieux  rendue 
par  celle  de  maladies  ende'micjues.  Voyez  ce  mot. 

(  F.  V.  M.  ) 

maladies  suffocatives.  On  désigne  ainsi  les  maladies  dans 
lesquelles  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée  ,  de  manière  à 
menacer  de  suffocation  :  telles  sont  la  péripneumonie ,  Fhy- 
drothorax,   les  affections  organiques  du   cœur,   etc.  Payez 

DYSPNÉE  ,  t.  X  ,   p.    44^  1  et  SUFFOCATION.  (  F.  V.  M.  ) 

maladies  superficielles,  c'est-à-dire  qui  n'attaquent  qne 
la  surface  d'une  partie;  lu  scarlatine  est  une  maladie  superfi- 
cielle de  ia  peau.  (  F.  v.  m,  v, 

maladies  du  système  LYMPnATiQUE.Ce  système, composé  de 
vaisseaux  et  de  ganglions  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'un  entre- 
lacement de  plusieurs  de  ces  vaisseaux,  est  doué,  comme  beau* 
coup  d'autres  parties  du  corps  humain,  de  propriétés  vitales 
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nès-prononcées ,  et  par  cela  même  sujet  à  diverses  maladies, 
toujours  eu  raison  directe  de  la  dose  de  sensibilité  que  la  na- 
ture a  départie  à  nos  organes;  aussi  croyons-nous  convenable 
de  jeter  un  coupd'œil  rapide  sur  les  propriétés  vitales  du  sys- 
tème absorbant,  avant  de  nous  occuper  de  ses  altérations  mala- 
dives. 

Propriétés  vitales.  La  sensibilité  de  relation  ne  parait  point 
exister  dans  les  absorbans;  lorsqu'on  picjuc ,  dit  Bichat,  un 
vaisseau  lacté  dans  le  moment  où  il  est  plein  de  chyle  ,  ou 
même  le  canal  tlioracique,  l'animal  ne  donne  aucune  marque 
de  douleur;  néanmoins  si  les  lymphatiques  viennent  à  être 
enflammés,  ils  acquièrent  une  vive  sensibilité.  Ou  sait  que 
dans  plusieurs  maladies  ils  se  tendent  et  forment  des  espèces 
de  cordons  très-douloureux,  à  la  moindre  pression.  Les  gan- 
glions lymphatiques  ne  paraissent  pas  non  plus,  dans  l'état 
naturel ,  jouir  de  la  sensibilité  de  relation  ,  lorsqu'on  les  irrite 
de  diverses  manières;  mais  comme  dans  les  vaisseaux  dont  ils 
sont  composés,  la  plus  légère  inflammation  y  exalte  la  sensi-, 
biiité  organique,  et  y  cause  de  grandes  douleurs.  Ou  connaît 
les  souffrances  vives  qui  accompagnent  le  gonflement  des 
glandes  axillaires  enflammées  par  suite  d'une  simple  pi- 
qûre ^  etc. 

La  contractilité  animale  n'existe  point  dans  les  vaisseaux  ni 
dans  les  ganglions  lymphatiques  ;  la  contractilité  organique 
sensible  y  est  douteuse.  Les  expériences  de  llaler  butes  dans 
l'intention  de  constater  son  existence  ont  été  bien  réfutées  par 
Bichat.  La  sensibilité  et  la  contractilité  organiques  insensibles 
s'observent  manifestement  dans  les  organes  lymphatiques;  ce 
sont  ces  deux  propriétés  vitales  qui  président  a  toutes  leurs 
fonctions!  absorption,  nutrition,  etc.;  des  expériences  laites 
par  Bichat  prouvent  même  qu'elles  s'exercent  encore  quelque 
temps  après  la  cessation  delà  vie. Remarquons ,  au  reste,  qu'il 
y  a  une  différence  manifeste  entre  les  propriétés  vitales  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  celles  de  ganglions,  différence  <pii 

est  suit. Mil   mise  en  évidence  par  la  marche  des  maladies  oui 

les  affectent ,  ainsi  que  nous  le  verrons  oi«après. 

influence  des  âges ,  des  sympathies  etc. ,  sur  l'état  pathologi- 
que. De  même  que  lespropriétes  vitales  du  système  Ij  taphatiqne 
varient  suivaul  les  àgea,  ainsi  son  état  pathologique  est  sus- 
ceptible d'être  modifié  sous  la  même  influence.  Dans  Pen- 
l.,,i,  e;  où  ce  système  est  d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  ac- 
tivité extrême,  ses  maladies  sont  d'une  fréqu<  ace  excessive  et 
d'un.-  intensité  très-grande.  Cesl  ,  en  effet,  à  cette  époque  de 
l'existence  qu'on  observe  les  eogorgemens ,  les  inflammations 
glandulaires,  le  carreau,  les  scrofules,  etc.  La  puberté  voit 
luemment  disparaître  ces  affections;  et  la  révolution  qui 
l'ope»  alors  dans  l'individu  produit  souvent  unçguériion  que 
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n'avait  pu  obtenir  la  thérapeutique  la  plus  rationnelle  etla  plus 
savamment  combinée.  Avec  l'enfance,  semble  donc  finir  l'âge 
des  maladies  lymphatiques;  aussi  ne  se  montrent -elles  que 
très-rarement  dans  la  jeunesse,  cette  époque  brillante  de  la  vie 
humaine  la  moins  accessible  aux  souffrances  physiques  et  mo- 
rales. Dans  l'âge  consistant,  elles  disparaissent  entièrement 
pour  faire  place  à  des  affections  d'un  autre  genre  :  il  faut  pour- 
tant en  excepter  les  dégénérescences  tuberculeuses  et  caicino- 
mateuses,  surtout  celies  de  l'âge  critique,  ainsi  que  quelques 
exemples  rares  de  maladies  scrofuleuses  ;  mais,  dans  la  vieil- 
lesse ,  surviennent  les  maladies  astliéniqucs  du  système  lym- 
phatique, comme  les  diverses  hydropisies,  certaines  affections 
cutanées,  l'atrophie,  etc. 

Les  organes  lymphatiques  sont  très-susceptibles  d'être  affec- 
tés sympathiquement  parles  autres  organes  en  état  de  maladie. 
Les  glandes  axillaires  et  thoraciques  se  prennent,  comme  on 
sait,  dans  le  cancer  des  mamelles;  celles  du  mésentère  s'en- 
gorgent consécutivement  dans  une  multitude  d'affections  abdo- 
minales, principalement  les  affections  cancéreuses  des  viscères j 
une  plaie  aux  doigts  détermine  sympathiquement  l'engorge- 
ment des  ganglions  axillaires  :  une  application  de  vésicaloire 
produit  le  même  rjhénomène  ;  ce  qui  prouve  sans  réplique  7 
soit  dit  en  passant,  que  l'absorption  morbifique  ne  joue  au- 
cun rôle  dans  ces  divers  accidens.  Ces  engorgemens  sympa- 
thiques sont  de  même  nature  que  l'affection  qui  les  fait  naître; 
ils  ont  le  caractère  aigu ,  si  c'est  le  sien  ,  et  chronique ,  si  elle 
suit  une  marche  analogue  ,  etc. 

Nous  pensons  avec  Bichat  qu'il  est  utile  de  distinguer  les 
gonflemens  des  glandes  lymphatiques  par  l'influence  des  ma- 
ladies étrangères,  d'avec  les  tuméfactions  qu'elles  éprouvent 
dans  le  carreau  et  autres  maladies  scrofuleuses  analogues.  Un 
moyen  d'y  parvenir,  c'est  d'examiner  l'altération  qu'a  éprou- 
vée le  ganglion  malade.  En  effet,  quand  il  est  affecté  sympa- 
thiquement, sa  texture  n'est  pas  changée  ,  ce  qui  s'observe  au 
contraire  quand  il  a  été  primitivement  atteint;  il  arrive  pour- 
tant une  époque  bien  avancée  de  la  maladie,  où.  cette  distinc- 
tion ne  peut  avoir  lieu,  surtout  dans  les  affections  cancé- 
reuses. 

Nous  croyons  devoir  diviser  les  lésions  du  système  lympha- 
tique en  celles  qui  consistent  seulement  dans  une  altération  des 
propriétés  vitales,  et  en  celles  qui  affectent  matériellement  le 
système  en  lui  faisant  éprouver  des  changemens  de  structure. 

I.  Lésions  vitales  Les  facultés  vitales  des  absorba ns  et  de 
leurs  ganglions  peuvent  être,  i°.  augmentées,  2°.  diminuées 
3°.  perverties  : 

i°.  La  force  absorbante  peut  être  augmentée  au  point  que 
des  humeurs  destinées  a  être  excrétées,  ou  ù  eoncourir  à  l'exer- 
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cice  do  différentes  fonctions,  soient  transportées  parles  vais- 
seaux  lymphatiques  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi,  l'a 
bile  absorbée  par  ces  <  onduits  colore  en  peu  de  temps  tous  les 
organes  des,  ictériqucs,et  communique  aux  yeux  et  à  toutes  Jcs 
parties  de  la  peau  une  teinte  jaune  foncée,  ou  même  noirâtre 
[ictère  noir).  Dans  quelques  cas,  dit  M.   le  professeur  llichc- 
rand,  l'énergie  des  \  aisseaux  absorbans  parait  singulièrement 
augmentée,  On  a  \  u  à  la  suite  d'une  plaie  au  foie  un  ictère  se 
manifester  tout  à  coup;  et  dans  d'autres   occasions   des  métas- 
tases  ,  pu  transports  cl  dépôts  d'humeurs,  s'effectuer  avec  une 
extrême  rapidité.  Je  soupçonne,  continue  le  même  auteur, 
qu  alors  la  matière  résorbée  circule  au  moyen  des  anastomoses, 
et  parcourt    le  reseau   lymphatique,   dont   le    corps   entier  et 
chacune  de  ses  parties  se  trouvent  enveloppés ,  sans   tra?erser 
les  glandes 4  qui  en  eussent  retardé  le  cours,  et  changé  plus  on 
moins  la  nature.  Le  pus  des  abcès  est  susceptible  d'être  trans- 
porté ailleurs  par  les  vaisseaux  absorbans,  ainsi  que  le  prouve, 
entre  autres  laits,  une  très-belle  observation  rapportée  par 
j\l.  Cruveilhier  dans  son    Lssai   sur   l'anatomie  pathologique 
f  1. 1 ,  p.   [Q9 )•  Une  absorption  trop  active  peut  supprimer   le 
lait  abondant  que  sécrètent  les  mamelles  d'une  nourrice;  le 
sperme,  repompé  parles  absorbans  excités ,  imprime  à  la  voix 
un  timbre  mâle,  communique  a  tout  le  corps  un  accroisse 
ment  considérable  de  vigueur,  et  dans  certains  cas  donne  lieu 
à  des  accidens  nerveux  très-graves.  Une  cause  analogue  fait 
disparaître  en  partie  l'urine  qu'on  essaye  inutilement  d'excitf- 
1er   aptes  en  avoir  éprouvé  le  besoin  pendant  longtemps;   le 
lluidc  communique  quelquefois  sou  odeur  à  la  sueur.  On  sait 
que,  dans  les  retentions  du  liquide  urinaire,  dans  les  Qstulcs 
de  la  vessie  ou  du  canal  de  l'urètre,  un  semblable  phénomène 
n'est  pas  fort  rare.  On  a  prétendu  que  la  présence  de  l'urine 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  déterminait  des  symptômes 
fébriles  très-graves,  et  une  sorte  de  lièvre  putride  qu'on  a  ap- 
pelée fièvre  urineuse.  J)es  faits  observés  par  !\î.  Km  lierand  ,  et 
des  expériences  qu'il  a  faites  Sur  des  animaux  viVans,  s'ils  n'au- 
torisent pas   à  faire  de  cet  accident  une  nouvelle  espèce  de 
lièvre,  prouvent  an  moins  que  le  liquide  urinaire  sécrété  par 
le  rein,  porté  dans  le  torrent  delà  circulation  par  les  vaisseaux 
absorbans  ,  peut  y  causer  des  accidens  dangereux,  ce  qui  n'est 
pas  difficile  a  concevoir  d'après  les  propriétés  acres  et  irritantes 
de  l'urine. 

Les  absorbans,  accoutumés  à  prendre  sur  la  surface  ÈÉtesti- 
nale  les  matériaux  de  la  n&tritîon,  paraissent  irrités  d  exaltes 

dans  l.  in  action  par  fabsence  même  de  ces  matériaux,  et  dans 

certains  Cas    ils   dirigent  toute   leur   activité  sur  les   parois   de 

l'estomac,  qu'ils  détruisent  en  différens  points.  Dans  un  animal 
que  je  Laissai  mourit  de  hum,  dit  pumas,  la  force  absorbant! 
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des  vaisseaux  lymphatiques  semblait  avoir  commencé  à  agir 
sur  la  substance  même  des  viscères  digestifs,  dont  la  surface 
interne  était  attaquée  dans  quelques  points.  Les  vaisseaux  ab- 
sorbans  s'y  monnaient  à  découvrit,  et  ils  conservèrent  la  fa- 
culté d'absorber  longtemps  après  la  mort. 

C'est  dans  un  état  d'excitation  maladive  du  système  lym- 
phatique, que  l'auteur  que  nous  venons  du  citer  fait  consister 
la  faim,  qu'il  place  au  reste  sous  l'influence  du  système  ner- 
veux. Son  opinion  résulte,  en  partie,  de  plusieurs  expériences 
laites  sur  les  animaux  vivaus,  et  dans  les  cadavres  desquels  il 
ne  trouva  aucune  trace  de  fluides  dans  le  conduit  alimentaire, 
quoiqu'il  eut  fait  prendre,  quelques  iuslans  avant  la  mort, 
une  assez  grande  quantité  de  boissons. 

C'est  également  à  une  action  augmentée  des  vaisseaux  absor- 
bans  qu'il  faut ,  suivant  Scarpa  ,  rapporter  la  cause  de  ces  ex- 
cavations que  produisent  les  tumeurs  anévrysmalcs  qui  avoi- 
sinent  les  os.  Les  frottemens  déterminés  par  la  poche  anévrys- 
matique  irritent  probablement  les  lymphatiques,  qui  s'appro- 
prient alors  des  matériaux  peu  en  rapport  avec  leur  faculté 
absorbante  dans  l'état  ordinaire. 

Un  phénomène  analogue  se  manifeste  dans  certains  ulcères 
qui  s'agrandissent  chaque  jour,  et  dont  les  vaisseaux  ivm- 
phatiques  excités  outre  mesure  rangent  sans  cesse  les  bords  , 
et  étendent  ainsi  la  surface  d'une  manière  indéfinie,  jusqu'à  ce 
que  des  moyens  convenables  viennent  arrêter  la  marche  de 
cette  absorption  morbifique. 

On  peut  établir  en  principe  général  qu'aucune  des  parties 
du  corps  humain  ne  résiste  à  une  absorption  vicieusement 
augmentée;  elle  exerce  ses  ravages  sur  la  graisse,  sur  les  so- 
lides les  plus  compactes  et  les  plus  durs.  On  a  vu  le  cerveau  7 
les  nerfs  ,  le  tissu  cellulaire,  la  peau,  les  vaisseaux  sanguins  , 
les  muscles,  les  tendons  ,  les  cartilages ,  les  os ,  I e  cristallin ,  etc. , 
diminués,  altérés,  rongés  et  détruits,  en  tout  ou  en  partie, 
par  l'activité  des  absorbans.  Des  tumeurs  fibreuses,  cartilagi- 
neuses, osseuses,  etc.  ,  disparaisseut  spontanément  sous  l'in- 
fluence de  la  même  cause. 

•2°.  Si  l'activité  absorbante  vicieusement  augmentée  peut 
être  nuisible,  en  exerçant  ses  ravages  sur  la  substance  de  nos 
organes;  d'un  autre  côté,  celte  activité,  diminuée  et  portée 
beaucoup  audessous  de  son  type  naturel,  donne  lieu  à  des 
accidens  d'un  autre  genre,  et  devient  le  principe  de  maladies 
graves.  Ainsi,  une  diminution  dans  l'action  des  vaisseaux  ab- 
sorbans ,  et  un  défaut  total  de  l'absorption  qui  s'exerce  dans  les 
cavités  continuellement  humectées  d'une  humeur  séreuse,  est 
une  cause  fréquente  d'hydropisie. 

L'atonie  profonde  des  vaisseaux  chylifères  les  rend  inhabiles 

30i  21 
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h  absorber  les  sucs  nourriciers  auxquels  le  canal  alimentaire  a 

déjà  fait  subir  des  modifications  préparatoires  :  d'où  naissent  une 

nutrition  incompletle ,  et  souvent  une  véritable  atrophie  essen- 
tielle, caractérisée  par   la  faiblesse,  un   amaigrissement  plus 
ou  moins  considérable  ,   une  diarrhée    licutérique ,   etc.  ,  etc., 
états  très-facheux  qui  doivent  nécessairement,  quand  ils  sub- 
sistent longtemps,  amener  la  mort,  puisque  les  élemens  nutritifs 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  point  d'autre  voie  pour  arriver  aux  or- 
ganes. L'atonie,  au  lieu  de  frapper  les  vaisseaux    lactés  ,  peut 
avoir  son  siège  dans  les  ganglions  mésentériques,  qui  se  laissent 
alors  pénétrer  par  le  chyle  sans  pouvoir  réagir  sur  lui  et  favo- 
riser sa  translation  ultérieure  ;  mais  il  faut  convenir  que  les  obs- 
tacles à  la  marche  du  chyle  résident  bien  plus  souvent  dans 
une  altération  physique  des  ganglions  mésentériques ,  ainsi  que 
nous  le  verrous  plus  bas.  Cruikshank  affirme  même  n'avoir 
jamais  trouvé  de  chyle  stagnant  dans  ces  organes  et  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  qui  s'y  rendent.  Une  asthénie  géné- 
rale  du   système  absorbant   peut   avoir  sur   la  santé  des  in- 
fluences autres  que  celles  que  nous  venons  de  signaler,  mai» 
dont  le  détail  sciait  ici  déplacé. 

3°.  La  faculté  absorbai-te  du  système  lymphatique  peut,  sans 
augmentation  ni  diminution  manifeste,  être  totalement  per- 
vertie ou  changée,  et,  en  conséquence  de  ce  changement, 
s'exercer  sur  des  substances  qui  lui  sont  étrangères,  et  dont 
l'introduction  dans  l'économie  produit  des  effets  divers.  11  n'est 
guère  douteux,  par  exemple,  que  ce  ne  soit  à  une  anomalie 
d'action  des  absorbans,  qu'il  faille,  dans  certains  cas ,  rappor- 
ter la  soustraction  du  carbonate  de  chaux  des  os  atteints  d'un 
ramollissement  plus  ou  moins  considérable  chez  les  rachiti- 
ques  ;  que  ce  ne  soit  h  cette  même  aberration  des  propriétés 
vitales ,  que  doive  être  aussi  rattachée  l'absorption  morblfiquc 
de  certains  fluides  éminemment  délétères,  nullement  en  rap- 
port avec  les  propriétés  «les  vaisseaux  absorbant,  et  qui  portent 
le  desordre  et  la  mort  dans  les  diverses  parties  de  l'organisation 
humaine  :  tels  sont  les diflférens  miasmes  et  exhalaisons  que  re- 
çoivent incessamment  les  poumon- ,  la  peau,  etc. 

Comme  les  poisons  les  plu*  .utils  peuvent  ,  entre  des  mains 
habiles,  devenir  des  médicamens  précieux,  de  même  certains 
phénomènes  pathologiques,  Ordinal  I  ement  fâcheux,  peuvent, 

en  quelques  circonstances,  être  très  utiles,  s'ils  sont  habile- 
ment suscités:  l'absorption  en  est  un  exemple.  Est-elle  insuf- 
fisante dans  les  cas  où  une  plaie  séreuse  trop  abondante  pro- 
duit une  hydropisie ,  on  peut,  à  l'aide  de  moyens  brusques  <i 

yiolens,  Changer  totalement  l<  s  facultés  absorbantes  des  lym- 
phatiques., et  leui  faire  reprendre  en  peu  de  temps  ce  fluide  j 

au.'ujje  exhalation  trop  active  a  versé  daus  nos  cavités. 
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Dans  d  autres  circonstances,  on  irrite,  on  exalte  ,  on  change 
totalement  la  faculté  inhalante  de  la  peau,  pour  lui  faire  ab- 
sorber certaines  substances  propres  à  modifier  L'organisation 

d'une  manière  avantageuse,  et  qu'on  ne  peut  souvent  intro- 
duire par  d'autres  voies.  C'est  ainsi  qu'on  détermine  des  su- 
perpurgations  utiles,  qu'on  introduit  dans  l'économie  le  spé- 
cifique des  maladies  vénériennes  ,  etc.  ;  mais  gardons-nous  bien 
de  susciter  une  grande  activité  absorbante,  ou  de  changer  en- 
tièrement cette  (acuité  dans  les  organes  malades  qui  fournissent 
quelque  humeur  dont  la  résorption  serait  dangereuse,  telle  est 
celle  qu'engendrent  les  suppurations  extérieures,  les  dartres,  la 
gale,  les  anciens  ulcères,  etc.  Que  d'accidens  fâcheux  ne  sont 
pas  résultés  de  certaines  applications  excitantes  ou  lépertus- 
sives  dans  de  pareilles  circonstances!  Nous  ne  prétendons  pas 
«ans  doute  rapporter  à  une  absorption  moi  bitique  tous  les  effets 
fâcheux  produits  par  ce  qu'on  appelle  les  métastases;  cepen- 
dant on  ne  peut  nier  qu'elle  n'eu  soit  souvent  la  cause,  et  celte 
opinion  est  appuyée  sur  des  faits  positifs. 

II.  Lésions  physiques.  Outre  les  solutions  de  continuité  dont 
les  organes  lymphatiques  peuvent  être  le  siège  ;  comme  toutes 
les  autres  parties  molles,  ils  sont  susceptibles  de  se  tuméfier 
de  s'enflammer  et  de  devenir  la  proie  de  différentes  altérations 
organiques  que  nous  indiquerons  très  succinctement. 

Tuméfaction.  Des  causes  irritantes  multiplies  augmentent 
le  volume  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  les  rendent  très-per- 
ceptiblesà  l'œil  et  au  toucher;  ces  causes  agissent  plus  souvent 
et  plus  manifestement  encore  sur  les  ganglions,  dont  ils  déter- 
minent le  gonflement.  Tout  le  monde  sait  qu'il  suffit  d'une 
simple  piqûre  au  doigt  pour  faire  tu  m  'fier  les  ganglions  de 
l'aisselle;  qu'un  accident  analogue  sur  les  membres  inférieurs 
fait  engorger  les  glandes  inguinales,  et  sans  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  phénomènes  soit  une  ph'egmasie  ou  une  autre  lésion  de 
tissu;  des  gonflemens  atoniques  peuvent  également  survenir 
dans  les  ganglions  lymphatiques,  sous  l'influence  de  causes  dé- 
bilitantes très- diverses^  autres  que  celles  des  lésions  organiques 
que  nous  examinerons  bientôt  ;  il  y  a  des  affections  m^senté- 
riques  qui  ne  paraissent  pas  reconnaître  d'autres  causes. 

Inflawmat:on.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  au  nombre 
des  organes  qui  s'euflammei  t  ie  plus  facilement;  Bichat  pen- 
sait qu'il  y  a  dix  inflammations  des  absorbans  pour  une  des 
veines;  il  fait  remarquer  en  outre,  comme  un  caractère  parti- 
culier de  l'inflammation  de  ces  vaisseaux  ,  son  extrême  facilité 
à  survenir  par  la  plus  légère  piqûre,  et  la  présence  du  moindre 
virus  dans  les  absorbans.  On  est  souvent  à  même  d'apercevoir 
ces  vaisseaux  enflammés  se  dessiner  sous  la  forme  de  cordons 
sous-cutanés,  plus  ou  moins  routes,  tendus  et  douloureux:  c'est 

1K- 
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ainsi  que  Sœtnmering  dit  les  avoir  vus  plusieurs  fois.  Striarum 
Ttibrarum  ad  instar  subcutaneitrunci  al  sorbentium  saspè  oculjs 
ccmuntur...  Sula  enim  irrùatione  rubeni^  w/lammantur,  cor- 
dai uni  ad  instar  tenduntur ,  et  t/ictu  senti untnr  [De  rnorùis 
-vas.  qbsorb.).De  ce  qu'ils  s'enflamment  à  la  surface  du  corps, 
on  doit  en  conclure  par  analogie,  qu'ils  peuvent  aussi  s'en- 
flammer  dans  les  organes  intérieurs  j  mais  comme  le  paren- 
chyme des  viscères  dans  Lequel  ils  sont  disséminés,  e*t  loi t 
suj<  t  à  l'inflammation,  et  qui  1  est  impossible  d'ailleurs  de  re- 
connaître leur  état  de  maladie  à  des  signes  certains,  il  en  re- 
cuite «pion  se  hasarde  au  moins  beaucoup,  en  rapportant  à 
l'inflammation  des  absorbans  diverses  altérations  organiqui 
comme  la  phthisie  pulmonaire,  le  cancer,  les  tubercules  dis 
différens  viscères,  etc.  Ou  doit  en  dire  autant  de  la  goutte, 
qu'on  a  regardée  comme  une  phlegmasie  du  .système  lympha- 
tique sans  preuves  suffisantes. 

Comme  les  vaisseaux,  et  plus  souvent  peut-être,  les  gan- 
glions Lymphatiques  s'enflamment  ,  soit  m  mpathiquement,  soit 
par  la  présence  de  certaines  substances  délétères  que  l'absorp- 
tion met  en  contact  avec  eux.  L'effet  se  fait  presque  unique- 
ment sentir  aux  glandes  Les  plus  prochaines  de  l'endroit  Lés 
ainsi  l'absorption  du  \uns  vénérien  ne  s'étend  guère  au-delp 
d<  s  ganglions  inguinaux  :  les  axjl  {aires  seuls  s'enflamment  par 
l'effet  d'une  piqûre  faite  aux  doigts  par  un  instrument  iufecté. 

Quoique  très-disposés  à  l'inflammation,  les  ganglions  lym- 
phatiques présent  en  I  cependant  plus  de  I-  nleur  dans  la  marche 
de  cette  affection  que  plusieurs  autres  tissus  organiques,  (pie  le 
cellulaire  et  Le  cutané  ,  par  exemple  ;  on  sait  (pic  le  phlegmon 
<t  l'érysipcle  ont  toujours  parcouru  plutôt  leurs  périodes  que 
;  inflammations  des  ganglions  de  l'aine  et  de  l'aisselle;  que 
la  suppuration  est  plus  lente  à  .s'y  former,  et  qu'en  général 
toutes  sortes  de  terminaisons  s'i  tout  attendre  longtemps,  etc. 

\— (/.  souvent,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  les  gan- 
glions deviennent  !<■  siège  d'inflammations  et  de  suppurations 
critiques  d'un  heureux  augure,  et  par  lesquels  notamment 
jugent   plusieurs  Bèvres  de  mauvais  caractère.  Dans  la  peste , 
an  <  ontraii  are  d'inflammation  passe  rapidement  a  l'état 

gangreneux. 

\  pi  es  les  glandes  inguinales  et  axillaires  si  fréquemment  at- 
teint i  s  d'inflammation ,  viennent  celles  du  mésentère ,  qui  m -ut, 
plus  souvent  qu'on  ne  Le* croit  communément,  !<•  siège  de  la 
in.-, m  ,iij<c  lion  ;  il  n'y  a  point  <!<•  doute  en  effet  (pic  <  e  qu'on 
appelle  le  carreau  ne  soit ,  dans  certains  cas,  le  rd  ultat  d'une 
i.il)l(  inflammation  des  onsra  -  ntériques ,  ce  qui  mé* 

rite  beau  co  ip  d'att  m  ion  de  la  part  du  praticien  j  de  plus,  i 
i       mes parti<  ipi  nt  presque  toujours  i  l'état  inflammatoire  qui 
coi.  .  <t  notamment  La  maladie  appelée  ;  - 
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M.  Petit  fièvre  actéro-mcsontùïiquc.  L'inflammation  des  »an- 
glions  lymphatiques  se  termine  souvent  par  induration,  Rien  de 
plus  commun,  en  effet,  que  de  voir  ces  organes  rester  durs  et 
engorgés  à  la  suite  de  plusieurs  phlcgmasies  qui  se  sont  succé- 
dées. 11  est  peu  de  tissus  dans  l'économie,  dit  Bich'at,  qui  soient 
plus  susceptibles  que  celui-ci  de  passer  à  l'état  d'induration 
chronique.  Pour  une  fois  que  la  peau  devient  squirfeuse  après 
l'érysipèle,  les  glandes  lymphatiques  le  deviennent  vingt  •  c'est 
véritablement  un  de  leurs  caractères  distinctifs. 

Les  scrofules  sont  au  nombre  des  maladies  évidemment  as- 
théniques  qui  attaquent  de  préférence  le  système  lymphatique 
et  spécialement  les  ganglions,  quoiqu'elles  alfeclent  presque 
toujours  en  même  temps  plusieurs  autres  tissus.  L'affection 
scrofuleuse  tient-elle  à  une  altération  de  la  nutrition,  à  une 
disposition  constitutionnelle  et  héréditaire,  ou  à  l'action  de 
causes  extérieures  et  intérieures  particulières,' comme  la  mala- 
die vénérienne,  l'usage  abusif  du  mercure,  etc.  On  peut  répon- 
dre affirmativement  pour  ces  trois  sortes  de  causes;  car  nous 
croyons  qu'il  est  peu  convenable  de  ramener  à  un  seul  type  le 
mode  d'action  des  causes  prochaines  dans  cette  maladie:  c'est 
là  du  moins  notre  opinion.  Les  ravages  de  la  maladie  scrofu- 
leuse portent  spécialement  sur  les  glandes  du  cou  et  de  la  mâ- 
choire inférieure,  ensuite  sur  celles  du  poumon,  des  bronches, 
du  mésentère ,  etc.  ;  elles  sont  d'abord  le  siège  d'un  gonflement 
indolent  qui,  à  la  longue,  finit  presque  toujours  par  tomber 
en  suppuration,  par  suite  d'une  légère  inflammation  locale,  ou 
hien  passe  à  l'état  d'induration  chronique  non  douloureuse  , 
ou  à  celui  de  dégénération  tuberculeuse. 

Le  carreau  est  une  maladie  qui  a  exclusivement  son  siège 
dans  les  ganglions  lymphatiques  du  mésentère;  elle  peut  con- 
sister dans  le  gonflement  atonique  de  ces  organes,  dans  une 
phlegmasie  ou  une  induration  chronique.  Dans  ces  différens 
cas,  l'absorption  chyleuse  ne  peut  qu'incomplètement  avoir 
lieu,  la  nutrition  reste  imparfaite  :  d'où  résultent  un  amaigrisse- 
ment considérable  et  une  fièvre  lente  censomptive,  lorsqu'il 
existe  de  l'inflammation  dans  les  organes  lésés.  La  maladie  qui 
nous  occupe  paraît  être,  dans  beaucoup  de  circonstances,  une 
dépendance  de  l'affection  scrofuleuse  lorsqu'elle  est  essentielle 
et  primitive,  elle  n'attaque  guère  que  les  enfans. 

Cancer.  11  est  douteux  que  le  cancer  puisse  affecter  primiti- 
vement les  ganglions  lymphatiques  ,  quoi  qu'en  aient  dit  quel- 
ques auteurs  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  c'est  que  ces  organes 
sont  atteints  consécutivement  de  la  même  maladie,  et  qu'elle 
peut  même  y  repulluler  après  une  extirpation  incomplette. 
Aucun  chirurgien  n'ignore  que  les  glandes  axillaires  devien- 
nent carcinomateuses  chez  les  femmes  atteintes  de  cancer  au 
sein,  d'où  la  nécessité  de  les  extirper  en  même  temps  que  la 
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n  tsse  cancéreuse ,  quand  el It  s  sont  engorgées  et  douloureuses, 
si  l'on  ne  veut  pas  voir  se  reproduire  I  affreuse  maladie.  H  faut, 
convenir  cepei  daiil  que  ce  phénomène  est  beaucoup  moins 
fréquent  qu  on  ne  le  ooit  communément ,  et  qu'on  ne  l'a  écritj 
dans  certains  ouvrages;  de  sorte  que  la  nécessite  d'enlever  1rs 
ganglions  malades  est  bien  moins  impérieuse  qu'on  ne  l'a  pensé 
quelquefois.  La  plupart  des  chirurgiens,  dit  Bichat,  croient  quq 
tout  cancer  au  sein  avec  des  glandes  engorgées  exige  leur  ex- 
tirpation. Je  pense  bien  que  d^ns quelques  cas  elles  pourraient 
devenir  cancéreuses;  mais  je  doute  que  cela  arrive  dans  le 
plus  grand  nombre  En  effet,  dans  les  vieux  cancers  ulcérés, 
elles  restent  le  plus  souvent  engorgées  toute  la  vie,  sans  s'ab- 
çéder.  Lorsque  le  cancer  se  reproduit,  c'est  le  plus  ordinaire- 
ment la  plaie  qui  se  rouvre.  J'ai  comparé  plusieurs  fois  le 
ti-Mi  engorgé  dej  glandes  axillaires  à  la  suite  d'un  cancer  an 
sein,  à  celui  des  glandes  bronchiques  engorgées  dans  lapliilii- 
sie ,  a  celui  des  glandes  sous-hépatiques  tuméfiées  dans  les 
sleatoincs,  etc.  La  différence  m'a  paru  nulle. 

L'engorgement  des  ganglions  lymphatiques  consécutifs  au 
cancer,  loi*  même  qu'il  passe  a  l'état  carciuomateux,  paraît  être 
un  phénomène  pathologique  purement  sympathique;  car  les 
expériences  de  MM.  Dupuytren  et  Alibert,  en  France,  prou- 
vent, jusqu'à  l'évidence,  qu'il  n'existe  point  de  virus  cancé- 
reux. ;  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  admettre  que  les  vais- 
seaux absorbans  le  transmettent  aux  ganglions  aiiectés,  ainsi 
qu'on  l'a  l'ail  sans  raison  suffisante. 

SrphiKs*  Si  le  système  lymphatique  n'est  pas  le  seul  affecté 
par  le  virus  syphilitique,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'il  ne 
Soit    la  voie  par  laquelle  ce  VtruS  s'introduit  dans  l'économie, 

et  eu  même  temps  le  premier  el  le  plus  fréquemment  atteint 
de  cette  maladie  ;  ce  sont  principalement  les  ganglions  lympha- 
tiques les  plus  voisins  <lu  lieu  infecté,  qui  présentent  ordinai- 
rement les  premiers  symptômes  de  l'irritation  yçnçrienne  : 
quelquefois  aussi  les  vaisseaux  absorbans  il  rites  se  dessinent  par 
des  cordons  tendus  el  douloureux,  depuis  l'endroit  conta 
jusqu'aux  ganglions  malades,  mais  rarement  plus  loin  ;  <  :ar  il 
paraît  que  le  virus  syphilitique  y  absoibépai  les  lymphatiques 
des  parties  génitales,  séjourne  quel  [ue  temps  dans  les  glandes 
inguinales,  avanl  de  se  porter  au-delà,  comme  le  prouve  la 
guci  ison  delà  vérole,  obtenue  pai  l'i  utirpation  «le  i  <  i    lai 

tlades  Elicherand  .  L'inflammation  spécifique  des  ganglions, 
dans  le  i  »s  qui  nous  occupe,  se  termine  le  pi  ai  ordinairement 
par  suppuration;  elle  constitue  ce  qu'où  appelle  les  bubons 
vénéi  iens. 

On  ne  peut  qu'indiquei  i<i;  et  signaler  à  l'attention  de*  ob- 
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servateurs,  sous  le  point  do  vue  qui  nous  occupe,  diverses 
maladies  dont  on  place  le  siège  dans  le  système  lymphatique  : 
tels  sont  l'éléphantiasis  des  Cinecs,  les  tumeurs  blanches,  dif- 
férentes sortes  de  dartres,  l'élèpliantiasis  des  Arabes,  le  mal 
de  la  Barbadc,  etc.  Nous  avons  besoin  de  nouvelles  recher- 
ches pour  déterminer  d'une  manièie  invariable  le  point  de 
départ  de  ces  affections  encore  mal  connues  sous  ce  rapport. 

Tableau  des  le'sions  du  système  lymphatique. 

des  fluides  délétcres. 

des  fluides   destines   h  un    autre 

usage,  comme  la  bile  ,  l'arine. 
de  la  substance  des  organes. 
Hydropisies 
Amaigrissement. 
Atrophie. 
Absorption  des  miasmes. 

—  des  virus! 

—  des  partie»  solides  des  os,  etc. 

Tuméfaction  avee  irritation  de»  vaisseaux  «t  des  ganglions 

lymphatiques. 
Inflammation. 
Scrofules. 
Carreau. 
Cancer. 
Syphilis. 
Eléphantiasis,  dartres ,  mal  de  Barbade ,  et*. 


Lésions  vitales. 


Abso*  ption  augmentée 


Absorption  diminuée 
ou  abolie. 

Absorption  pervertie  ou 
chaugée. 


Lésion»  pbysiq. 


(biucheteauJ 

maladies  vénéneuses,  c'est-à-dire  causées  par  des  poisons 
«ommuniqués,  comme  la  rage ,  la  morsure  de  la  vipère,  etc. 
Voyez  ces  mots.  (*".  v.  m.) 

maladie  vénérienne  ou  de  véints  ;  noms  synonymes  de  sy- 
philis et  de  vérole.  Voyez  syphilis.  (f.  v.  m.) 

maladies  venteuses.  C'est  parce  que  ces  maladies  parais- 
sent être  produites  par  des  gaz,  qu'on  les  désigne  ainsi.  Ces 
gaz  peuvent  exister  dans  les  viscères  creux  ,  et  ayant  une  com- 
munication à  l'extérieur,  comme  les  intestins,  l'estomac,  la 
vessie,  la  matrice;  dans  des  cavités  ou  canaux  sans  commu- 
nication à  l'extérieur ,  comme  le  péritoine,  la  plèvre,  les  ar- 
tères ,  les  veines ,  etc. ,  ou  dans  l'épaisseur  des  tissus  celluleux , 
adipeux,  etc.  La  tympanite,  le  pneumo-thorax,  etc.,  sont 
des  maladies  venteuses.  Voyez  emphysème  ,  tom.  xn,  pag.  1  , 
FLATuosité  ,  tom.  xvi ,  pag.  16  ;  et  pneumatose.  (f.  ».  m.) 

maladies  verminelses  ,  c'est-à-dire  maladies  qu'on  regard© 
comme  produites  par  les  vers.  On  a  souvent  abusé  de  cette 
épithète,  et  bien  des  praticiens  attribuent  aux  vers  des  affec- 
tions qui  leur  sont  tout  à  fait  étrangères.  Voyez  ascaride, 

LOMBRIGOÏDE,  VER,  etC.  (*«  v'  M ■) 
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maladies  de  la  vieille;  i  .<<  sont  celles  qui  sont  plus  par- 
ticulières it  l'âge  avancé.  I.u  vieillissant,  les  organes  perdent 
de  leurs  facultés  diverses ,  et  tendent  à  la  rigidité,  ii  l'incrus 
tion  ei  aux  divers  éngorgcmens  propres  a  chaque  tissu.  La  dé- 
Bilité  naturelle  a  cet  âge,  suite  de  l'affaiblissement  du  prin- 
cipe vital,  est  la  source  de  plusieurs  autres  affections  ,  comme 
le  catarrhe  suffocant,  celui 'de  la  vessie,  la  gangrène  sénile, 
Ja  cécité,  la  surdité,  Ja  paralysie,  Les  maladies  de  la  peau,  etc. 
J  oyez  ees  différons  mois,  et  sur  tout  l'article  VIEILLESSE. 

(F.  v.  M.) 

LADIES  VIRULENTES.  On  appelle  ainsi  les  lésions  palho- 
I  jiques  causées  par  des  "\  irus  ,  comme  la  syphilis ,  la  vai  iole, 
la  vaccine,  la  gonorrhée ,  etc.  Voyez  \  iri  s.  (r.  v.  m.) 

MALADIES  VITALES,  morbi  vitales,  on  donne  ce  nom  aux 
maladies  sans  lésion  des  lis-us,  et  qui  paraissent  ne  consister 
que  dans  l'altération  des  propriétés  vitales  de  notre  organisme. 
Ces  maladies  ne  laissant  aucune  trace  après  la  mort,  sont  i'oit 
distinctes  des  maladies  organiques ,  dont  les  marques ,  gravées 
sur  les  organes,  dénotent  leur  existence.  Dans  les  maladies 
vitales,  on  ne  voit  pas  de  causes  productives ,  el  l'esprit  est 
embarrassé  pour  expliquer  l'existence  de  ces  altérations  de 
nos  organes*;  cette  circonstance  1rs  faisait  appeler,  par  les 
anciens,  maladies  sans  matière,  sine  matériel  j  ou  bien,  les 
isidéranl  comme  des  affections  de  tout  le  corps,  i^  les  ap- 
laient  maladies  de  toute  la  substance,  tutiui  substantia?9 
tandis  qu'ils  regardaient  les  maladies  organiques ,  dont  lesra 

Vages  dans  les  tisSGLS  sont  evideus,  <  v-inne  des  maladies  en 
quelque  sorte  locales. 

.::.!( -:•.[  coin  .  en  effet,  qu'une  maladie  existe,  - 

qu1  eau  e  matérielle  apparente  soit  la  pour  la  produire 

(  i  en  entretenir  la  durée?  On  ne  peut  nier  qu'on  observe  des 

i  graves,  qu'elles  causent   la  mort,  et  dont  on  ne 

trouve  absolument  aucune  trace  dans  le  cadavre.  Ainsi  ,  il  faut 

••lire  la  réalité  des  maladies  dites  vitales,  puisque, 

ce  cas,  li  mes  ne  paraissent  pas  j   avoii  participé; 

m. .!».  si  on  ne  peut  mettre  eu  doute  leur  existence,  il  faut 
aussi  beau*  >up  réduire  leur  nombre  :  effectivement  ,  en  exa- 
minant les  choses  de  plus  près,  on  trouve  «pie  bien  des  ma- 
lad  on  j  -  n'appartiennent  réelle- 

ment pas  à  cette  classe  7  <  t  ouvre  plus  de  cada* 

vrcs  qu'on  ne  le  faisait,  qu'on  8  •    plus  près  les  lésions 

s,  on  est  parvenu  a  découvrit  ces  dernières  dans 
plusieurs  affections  ou  on  n'eu  avait  pas  signale  l'existence 
,i\  anl  l'époque  a»  tuel le. 

es  <  m  i     qui  ont  empêché  de  reconnaître  des 

nt ,  et  qu'a 
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cause  de  cette  absence  prétendue,  on  rangeait  dans  le  nombre 
des  maladies  vitales. 

i°.  Le  peu  de  pratique  des  ouvertures ,  et  peut-être  l'igno* 

rance  de  quelques  médecins,  les  a  souvent  empêchés  de  recon- 
naître des  lésions  organiques  la  où  elles  existaient.  Il  faut  ou- 
vrir fréquemment  des  cadavres,  pour  se  familiariser  avec  la 
connaissance  des  lésions  organiques.  Il  en  est  de  cette  science 
comme  de  la  botanique;  plus  on  connaît  de  plantes,  et  plus 
on  en  trouve  dans  le  même  terrain  où  celui  qui  ne  les  con- 
naît qu'imparfaitement,  ou  pas  du  tout;  en  trouve  peu  ou 
point.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dû  apercevoir  cette  espèce  d'éruption  cristalline  qui  se  mon- 
tre sur  les  membranes  séreuses  enflammées  :  eh  bien  !  je  ne  sache 
pas  que  personne,  avant  Bichat,  l'ait  signalée.  Je  crois  bien 
que  le  peu  de  cadavres  qu'on  ouvrait  anciennement  était  la 
raison  qui  empêchait  les  praticiens  de  se  familiariser  avec 
les  ouvertures,  et  qui  aura  tenu  longtemps  dans  un  état  d'igno- 
rance à  leur  sujet  :  aujourd'hui  heureusement  cette  cause 
n'existe  plus. 

2°.  H  y  a  des  lésions  qui  sont  si  ténues,  d'une  évidence  si 
peu  marquée ,  qu'elles  échappent  à  nos  sens.  La  loupe  fait  dé- 
couvrir sur  les  cadavres  des  altérations  que  nos  yeux  n'y 
voientpas.  Les  lésions  des  systèmes  capillaire,  lymphatique, 
celles  des  derniers  rameaux  veineux ,  artériels ,  échappent  à 
nos  organes,  quels  que  soient  les  moyens  dont  on  se  serve  pour 
les  observer.  11  est  probable  que,  dans  beaucoup  de  maladies 
que  nous  appelons  vitales ,  il  y  a  des  lésions  de  ce  genre. 

3°.  Il  y  a  d'autres  lésions  qui  nous  échappent,  parce  qu'elles 
sont  situées  dans  des  parties  où  nous  pénétrons  difficilement. 
On  sait  que  les  lésions  de  la  moelle  épinière  sont  presque 
entièrement  ignorées ,  par  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  pré- 
parer convenablement  cette  région  du  corps  pour  en  apprécier 
les  désorganisations.  C'est  aussi  la  même  raison  qui  fait  qu'en 
général  les  lésions  du  cerveau  sont  moins  connues  que  celles 
de  la  poitrine  ,  et  surtout  que  celles  du  ventre,  cavités  qu'on 
soumet  très -facilement  à  nos  recherches.  Combien  d'altéra- 
tions la  structure  profonde  et  cachée  des  parties  ne  nous  voiie- 
t-elle  pas  encore?  La  paresse  de  l'anatomiste  et  les  difficultés 
de  la  dissection  apportent  encore  un  obstacle  à  la  connais- 
sance des  lésions  profondes  de  nos  tissus.  Si  on  n'avait  pas 
eu  la  patience  de  suivre  le  canal  intestinal  du  fœtus,  depuis 
le  pylore  jusqu'à  l'anus,  on  serait  moins  instruit  sur  la  pro- 
duction du  méconium  qu'on  ne  l'est.  Si  on  n'avait  pas  pris 
la  même  peine  dans  le  cas  d'intus-susception  des  intestins,  on 
ne  saurait  pas  que,  le  plus  souvent,  c'est  le  bout  supérieur 
qui  est  dans  l'inférieur;  ce  qui  rend  parfaitement  inutile  le 
mercure,  les  balles  de  plomb,  qu'on  avait  proposé  de  faisc 
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avaler  au  malade,  dans  la  croyance  que  l'intestin  était  situe* 
précisément  en  sens  contraire  de  ce  qu'il  est,  et  qu'alors  ces 
corps  lourds  repousseraient  le  bout  inférieur  à  sa  place. 

4J.  Il  y  a  des  lésions  organiques  si  légères  en  apparence, 
qu'on  ne  les  considère  pas  comme  telles,  et  qu'on  regarde 
les  cadavres  où  on  les  observe  comme  n'en  présentant  pas  de 
réelles.  Cependant  ,  toute  espèce  de  lésioa  doit  être  comptée, 
surtout  dans  les  cas  où  il  n'y  en  a  pas  de  très**  considérables  ;  car 
alors  on  peut  bien  négliger  les  moindres  pour  s'occuper  d'elles. 
Souvent  aussi  on  regarde  certaines  lésions  comme  le  résultat 
de  l'agonie,  et  non  comme  le  produit  de  la  maladie.  11  est 
indubitable  qu'il  y  a  des  altérations  qui  reconnaissent  celte 
cause  :  tels  sont  certains  météorismes  du  ventre,  quelques  con- 
crétions polypiformes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  la  trans- 
sudation de  quelques  liquides,  e!c.  ;  mais  les  lésions  qui  sont 
produites  ainsi  sont  rares ,  et  il  ne  faut  pas  légèrement  y  placer 
des  altérations  qui  sont  le  résultat  de  la  maladie. 

5°.  11  y  a  des  lésions  qu'on  n'attribuait  pas  à  l'affection  dont 
était  atteint  le  sujet ,  et  à  laquelle  même  il  avait  succombe'. 
Cette  opinion  a  souvent  fait  regarder  comme  sans  lésion  de 
véritables  maladies  organiques.  Par  exemple,  on  aurait  vu  ,  il 

Îra  quelques  années  ,  la  rougeur  de  la  membrane  interne  de 
'estomac,  que  cela  eût  été  loin  d'indiquer  une  lésion  organi- 
que du  cœur  ,  avant  que  M.  le  professeur  Corvisart  eut  lait  re- 
marquer que,  dans  les  maladies  organiques  de  ce  viscère,  la 
portion  muqueuse  offrait  fréquemment  cette  teinte.  La  couleur 
bleuâtre  de  la  peau  n'était  pas  reconnue  autrefois  comme  in- 
diquant la  communication  des  cavités  droite  et  gain  lie  du 
Cœur,  etc.,  et  aujourd'hui  on  la  dislingue  sur  celle  simple  teinte 
de  la  peau  ,  etc. ,  etc. 

<>'.  Enfin,  il  y  a  des  lésions  que  la  moit  dissipe,  et  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces  lorsqu'on  procède  à  l'ouverture  des 
cadavres.  Toutes  celles  caractérisées  par  la  rigidité,  la  tension, 
le  spasme  des  parties ,  cessent  peu  de  temps  après  la  mort.  On 
ne  sent  plus  les  tumeurs  avec  érétbisme,  qu'on  avait  aperçues 
sur  le  sujet  vivant.  L'inflammation  même  perd  ses  caractères  ; 
maintefois  des  traces  en  avaient  eiisté  pendant  la  \ie,  et, 
après  la  mort,  on  ne  les  a  plus  retrouvées;  dans  d'autres  cir- 
constances ,  l'inflammation   avant  donné  lieu  à  la  formation 

du  pus  .  (  clui-(  i  a  été  tuouvé  ;i  l'ou>  erture  ,  quoique  les  appa- 

rences  de  l'inflammation  ic  fussent  évanouies  avec  la  vie  a  i 

individus. 

M. n's    une  dci  raisons  qui  a  surtout  fait  errer  dans  l'.ippré- 

tiation  des  maladies  vitales ,  c'est  de  croire  Qu'elles  étaient 
v  ,n    lésions,  parce  qu'on  n'en  observait  aucune  dans  les  solides. 

Le  corps  humain  n'est  il  eumposé  que  de  cCUX-ti  ?  et  n'y  a-l-rl 
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que  leurs  lésions  qui  puissent  faire  naître  des  maladies  ?  Nous 
pensons  que  l'alléiatioii  des  liquides,  qui  n'est  pas  moins  cer- 
taine que  celle  des  soiides,  est  peut-être  une  cause  aussi  pro- 
ductive de  maladies  que  celle  des  premiers.  Toute  la  différence 
des  maladies  organiques  aux  maladies  vitales  vient  peut  être 
de  ce  que  celles-ci  sont  produites  par  l'altération  des  liquides, 
et  celles-là  par  la  lésion  des  solides.  Cela  expliquerait  avec  fa- 
cilité la  naissance  des  maladies  vitales,  qui  est  fort  embarras- 
sante sans  cette  supposition;  car  q  elque  chose  ne  peut  venir 
de  rien;  elles  seraient  sans  matière,  suivant  le  langage  des 
anciens,  si  elles  n'étaient  pas  dues  h  l'altération  des  liquides. 

Si  les  maladies  vitales  sont  le  résultat  des  altérations  des 
fluides,  comme  cela  me  paraît  probable,  il  n'est  pas  extraor- 
dinaire qu'on  les  ait  crues  sans  lésions  des  organes.  Effective- 
ment ceux  ci ,  les  seuls  qu'on  se  borne  ordinairement  a  exa- 
miner, ne  sont  pas  atteints;  les  liquides  seuls  sont  altérés  Or, 
ces  altérations,  si  visibles  dans  quelques  cas,  le  sont  bien 
moins  dans  beaucoup  d'autres,  et  ne  le  sont  nullement  dans 
un  grand  nombre  :  en  outre  elles  onl  encore  élé  b.en  moins 
étudiées  que  celles  des  solides;  d'ailleurs  cette  élude  ofire  en- 
core plus  de  difficultés;  ici  la  mort  vient  ajouter,  avec  une 
promptitude  extrême,  des  causes  d'altérations  particulières  à 
celles  qui  sont  le  résultat  des  maladies.  Les  humeurs  résistent 
d'autant  moins  aux  principes  de  destruction,  comme  la  fermen- 
tation ,  Ja  décomposition ,  etc.,  qu'elles  sont  plus  composées 
et  plus  liquides,  li  en  est  qui  s'écoulent  avec  la  vie,  et  on  n'en 
voit  plus  alors  que  des  restes  iosignifians  :  tel  est  le  sang  ar- 
tériel ;  etc. 

L'altération  des  liquides  est  un  fait  constant ,  hors  de  doute , 
et  oui  n'a  pas  besoin  de  preuves  nouvelles.  On  a  beaucoup 
éçiit  contre  les  humeurs,  et  on  avait  peut  eue  raison  dans  le 
sens  qu'on  entendait  ;  mais  si  on  eût  pris  la  chose  sous  un  autre 
point  du  vue;  si  on  eut  réfléchi  que  leur  altération  était  la 
cause  et  nou  le  résultat  des  maladies,  les  raisons  contre  l'hu- 
morisme  n'eussent  plus  eu  la  même  valeur.  Je  crois  qu'il  est 
permis,  d'être  solidisle  lorsqu'il  est  question  de  maladies  orga- 
niques, et  humoriste,  s'il  s'agit  de  maladies  vitales. 

JNous  concluons  donc  que,  dans  plusieurs  maladies  crues 
vitales^  iJ  y  a  de  véritables  désorganisations  des  solides  mécon- 
nues p. u  Tune  des  six  causes  que  nous  avons  exposées  plus  haut,. 
et  que,  dans  lereste  des  cas,  elles  sont  le  produit  de  1  altération 
des  liquides.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'étudier  ces  maladies  sous 
ce  point  d  vue,  et  nous  sommes  presque  sûr  que  l'expérience 
confirmera  nos  idées  sur  ce  sujet,  qui  simplifieraient  d'autant 
les  théories  médicales.  Au  surplus,  nos  devanciers  avaient  pre% 


332  M  \  L 

sumé  ce  que  nous  avançons  là.  N'avaient-ils  pas  nommé  fiè- 
vres bilieuses  celles  qu'ils  supposaient  dues  à  des  détériora- 
tions de  la  bile  ;  inflammatoires ,  celles  qu'ils  attribuaient  à 
des  vices  du  sang?  N'admettaient-ils  pas  des  maladies  de  la 
Ij  mphe ,  de  la  synovie ,  etc.  ?  De  ce  qu'ils  ont  peut-être  été  u  op 
loin,  est-ce  une  raison  pour  rejeter  tout  ce  qu'ils  ont  avance 
sur  les  maladies  produites  par  l'altération  des  humeurs,  <t 
sur  les  affections  morbifiques  qui  en  sont  la  suite? 

On  peut  donc  établir  eu  thèse  générale  que  les  maladies  or- 
liques  sont  causées  par  des  lésions  des  tissus,  tandis  que 
maladies  vitales  le  sont  par  l'altération  dés  liquides.  Mais, 
dans  les  maladies  organiques,  on  observe  aussi  des  symptômi  5 
vitaux,  parce  que  les  liquides  ne  manquent  guère  de  s  altérer 
aussitôt  que  les  solides  le  sont ,  et  on  peut  accorder  que  loi  sque 
les  lésions  organiques  ne  sont  accompagnées  d'aucun  symp- 
tôme de  réaction,  c'est  (pie  les  liquides  n'ont  reçu  aucun  dom- 
mage; car,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Bayle  (article 
analomie pathologique) ,  ce  n'est  pas  comme  lésion  organique 
seule  (pie  les  altérations  «le  ti>>u«.  deviennent  nuisibles,  c*es1 
par  le  trouble  vital  qui  s'ensuit,.  Il  nous  semble  encore  que 
lorsqu'il  v  ;<  seulement  maladies  vitales,  on  doit  en  conclure 
que  les  liquides  seuls  sont  altérés  1 1  que  les  solides  sont  sains. 
<  )n  doit  -«'apercevoir  qu'en  considérant  les  choses  sous  ce  point 
de  vu<-.  on  arrive  a  une  manière  assez  satisfaisante  d'expliquer 
la  formation  des  lésions  ^i:i-  symptômes  vitaux,  les  maladies 
organiques  et  les  maladies  -vitales. 

Sans  poursuivre  davantaj  idées  qui  pourraient  subir 

de  plus  grands  et  de  plus  nombreux  dévëloppemens .  exami- 
nons h-,  deux  (lasses  de  maladies  vitales  reconnues  poui  telles 
jusqu'ici,  d'un  accord  unanime,  c'est-à-dire,  les  fièvres  et  les 
névi  os*  s. 

Les  fièvres  sont  regardées  comme  des  maladies  générales, 
parce  qu'on  ne  trouve,  dit-on,  lorsqu'elles   existent,  aucun 
tissu  d'attaqué  en  particulier,  aucun  organe  qui  soit  altéré 
leui   lut  ;  ce  qui  les  ■■  (ail  désigne]  sous  le  nom  de  mnla- 
c/ies  essentielles.  Mai     -i-il   bien  certain  qu'aucun  tissu   ne 
soit  altéré  en  cas  de  fièvre ,  ou  sont-elles  au  contraire  des  symp- 
tômes de  réa<  tion  de  lésions  "••  quelques-uns  Msmis 
\   i  lieu  de  <  roire  (pion  n'esl  pas  loin  de  repondre  d'une  manii 
positive  a  ces  questions.    I  oui  conspire  maintenant  à  enlever 
les  fièvres  du  nombre  des  maladies  \  ilan  s ,  poui  lesfain  | 
d  ois  les  maladies  organiques.  La  doctrine  de  M.  ledoeft 
Broussais  tend  a  les  faire  regarder  comme  des  inflammation! 
différens  degrés  dis  membranes  muqueuses  des  org 
triques,  et  d'autres  auteurs  ont  fait   des  tentatives  pi 
faire  attribuer  à  différentes  lésions  organiques  des  u 


MAL  333 

rfeîs,  veineux ,  etc.  Quant  à  moi ,  je  pense  que  c'est  surtout  a 
l'altération  des  humours  que  les  fièvres  sont  dues,  et  que  c'est 
à  cette  altération  différemment  modifiée,  suivant  l'espèce  de 
liquide,  bile,  sang,  lymphe  ,  etc.,  qu'on  doit  leurs  diversités. 
Je  me  rapproche  en  cela  del'opinion  desanciens;  mais  je  fonde 
la  mienne  sur  l'observation  cadavérique  qui  fait  voir  effecti- 
vement des  dégénérescences  très-marquées  des  humeurs  dans 
les  diverses  fièvres  dites  essentielles.  Je  n'ignore  pas  qu'en 
outre  on  a  donné  bien  souvent  ce  nom  à  des  fièvres  sympto- 
matiques,  et  qui  dépendaient  de  maladies  masquées  d'autres 
organes;  mais  je  parle  de  celles  qui  ne  sont  pas  dans  ce  cas  , 
et  où  par  conséquent  ces  fièvres  peuvent  être  dites  sans  ma- 
tière dans  toute  la  force  de  l'expression.  Eludions  donc  de 
nouveau  les  fièvres  pour  voir  quelles  places  elles  doivent  oc- 
cuper dans  l'ordre  nosologique,  et  si  nous  devons  les  regarder 
comme  dues  à  des  affections  organiques  ou  vitales. 

Les  névroses  sont,  de  toutes  les  maladies,  celles  qu'on 
peut  appeler  vitales  par  excellence.  Effectivement  ,  le  plus 
souvent,  même  lorsqu'elles  causent  la  perle  du  sujet,  l'exa- 
men le  plus  scrupuleux  ne  parvient  point  à  faire  découvrir  la 
plus  légère  trace  de  lésions  organiques.  Ces  maladies  qui  pré- 
sentent souvent  des  symptômes  vitaux  d'une  si  grande  inten- 
sité ,  qu'on  penserait  qu'ils  doivent  causer  des  ravages  affreux 
à  l'intérieur ,  ne  se  décèlent  dans  le  cadavre  par  aucun  signe  qui 
fournisse  l'idée  de  leur  existence.  Dans  presque  aucun  cas ,  on 
ne  rencontre  les  nerfs ,  qu'on  suppose  le  siège  de  ces  maladies, 
altérés  dans  leur  forme,  leur  volume,  leur  texture,  etc. 

Cependant  il  est  quelques  maladies  nommées  nerveuses  qui 
doivent  peut-être  être  distraites  de  cette  classe.  Les  névralgies, 
par  exemple,  paraissent  n'être  dues  qu'à  l'état  inflammatoire  de 
la  gaine  nerveuse.  En  pressant  sur  le  névrilème ,  on  augmente 
la  douleur,  on  la  suit  sur  le  trajet  du  nerf,  etc.  En  un  mot ,  ces 
affections  présentent  les  caractères  de  l'inflammation,  mais  mo- 
difiée et  adaptée  à  la  nature  du  tissu  particulier  où  elle  a 
établi  son  siège  :  ces  affections  doivent  donc  être  reportées  aux 

Ïthlegmasies.  L'épilepsie  n'est  pas  toujours  une  maladie  sans 
ésion  apparente.  On  en  a  reconnu  de  causées  par  des  pointes 
osseuses  du  crâne  qui  blessaient  le  cerveau ,  et  par  d'autres 
causes  matérielles.  Notre  confrère  ,  le  docteur  Esquirol ,  a  sou- 
vent rencontré  dans  quelques  vésanies  des  lésions  de  la  moelle 
épinière,  ou  des  dérangemens  du  colon  transverse.  Nous  pour- 
rions encore  citer  d'autres  affections  nerveuses  regardées  comme 
produites  sans  matière ,  el  qui  sont  dues  à  de  véritables  lésions 
organiques.  Enfin,  nous  pourrions  ajouter  que  les  lésions  or- 
ganiques des  nerfs  ont  peut-être  un  mode  particulier  d'existence 
que  nous  ne    connaissons   pas,  uue  manière  d'être  à  elles. 
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et  appropriée  à  ce  tissu  ;  nous  ne  voulons  pas  nous  servir  de  ce 
moyen,  qui  sciait  sans  val  uraupres  de  beaucoup  de  personnes) 
et  que  nous  De  pourrions  d'ailleurs  pour  l'instant  appuyer  d'au- 
cun fait  particulier. 

Mais  s'il  en  fallait  croire  quelques  physiologistes  anciens,  les 
nerfs  sont  des  espèces  de  vaisseaux  qui  filtrent  un  liquide  par- 
ticulier, qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  de  fluide  nerveux ,  et 
qui  va  porter  le  sentiment  et  la  vie  dan*  toutes  nos  parties,  les- 
quelles perdent  ces  attributs  aussitôt  que  ,  par  une  cause  quel- 
conque, ce  fluide  cesse  d'y  arriver.  C'est  aux  altérations  de  ce 
fluide  que  les  anciens  attribuaient  les  maladies  nerveuses  ;  ils 
les  croyaient  produites  pai  Vdcretê,  ['irritation ,  le  mouve- 
ment désordonné  de  cette  humeur,  etc.,  et  expliquaient  par 
ses  modifications  moibifiqucs  la  formation  des  maladies  nerveu- 
ses. Mais  la  physiologie  nouvelle,  qui  n'a  pus  prononce  défi- 
nitivement sur  l'existence  de  ce  fluide,  qui  est  portée  même  à 
ne  pas  l'admettre,  ne  nous  permet  par  conséquent  pas  d'ex- 
pliquer la  naissance  des  maladies  nerveuses  par  sa  dégénéres- 
cence, de  manière  «pie  nous  n'osons  admettre  ,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  lièvres,  que  les  névroses  reconnaissent 
pour  (anse  productive  l'altération  de  l'humeur  transmise  par 
les  nerfs  aux  différentes  parties.  Au  surplus,  si  ou  admettait, 
avec  les  anciens,  l'hypothèse  que  nous  exposons  ,  il  s'ensui- 
vrait que  les  mala  lies  nerveuses  ne  seraient  plus  des  maladies 
vitales,  puisqu'elles  seraient  produites  par  le  dérangement  mor- 
bifique  au  liquide  contenu  dans  le  tissu  nerveux. 

Nous  conclurons  donc,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dans 
cet  article,  que  le  nombre  des  maladies  vitales  est  beaucoup 
moitié  grand  qu'on  ne  le  croit  communément;  que  lés  raisons 
qui  ont  porté  à  induire  que  tant  <ie  maladies  étaient  produites 
vins  lésion,  viennent  de  ce  que  souvent  on  n'a  pas  su  obser- 
ver leurs  altérations  organiques;  et  qu'enfin  on  a  torl  de  ion- 
jours  vouloir  en  voir  la  source  dan-  les  solides,  tandis  que  les 
liquides  altérés  ne  soni  pas  moins  propres  à  causer  des  maladies 
que  les  solides  lésés.  Il  est  doue  raisonnable  de  penser  que  le 
nombre  des  maladies  vitales  se  trouvera  réduit  a  une  uès-petite 
quantité,  peut-être  même  anéanti,  lorsqu'ou  auia  mieux  ap- 
pré<  ié  h-  altération^  des  liquides,  qui  se  présentenl  lorsqu'elles 
existent*  C'est  vers  ce  but  qu'il  convient  de  diriger  l<  s  études 
m  dicales  ou  pathologiques ,  i<-q.  ii  conduira  probablement  à 
n'admeiii e  que  des  maladies  organiques.  (mixat) 

maladies  dès  Voies  deinaifes.  Les  or  anes<  barges  de  I  im- 
portante fonction  de  séciétei  l'urine,  de  la  transmettre  dans 
la  poche mustuto  membraneuse  qui  lui  sert  de  réservoir,  jus- 
qu  à  ce  que  sa  présence  en  sollicite  l'expulsion,  sont  sujets  à 
des  accident    aussi   QOmbreUX  qu«   varies  ,  doul  quelques-uns 
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naissent  de  l'exercice  même  de  la  fonction,  la  troublent,  et 
causent  ensuite  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

Ou  est  étonné  que   cette  branche  si  essentielle  de  la  méde- 
cine ait  été  si  peu  cultivée  par  les  anciens  ,   et  que  nous  ne 
trouvions  dans  leurs  livres  que  des  faits  détachés,  et  beaucoup 
de  recettes.  Combien  d'opinions  diverses  ont  régné  longtemps 
parmi  les  médecins  sur  les  causes  des  coarctations  de  l'urètre  , 
et  combien  leur  traitement  s'en  est  ressenti,  et  a  été  entiave  par 
les  formules  mêmes,   dont  l'étonnante  multiplicité  en   atteste 
la  trop  longue  insuffisance  !  Daran  se  ^rendit  utile  à  l'art  en 
reproduisant   avec  éclat  les  bougies  emplastiques  ,  que  vingt 
autres  avaient ,  avant  lui ,  mises  en  usage  ,  et  dont  les  succès 
furent   moins   dus   aux  substances  médicamenteuses  qui   en- 
traient dans  leur  composition  ,  qu'à  la  compression,  ou  à  la  di- 
latation qu'elles  exerçaient.   Eiles  en  tirent  inventer  de   plus 
parfaites  t  et  les  sondes  de  gomme  élastique  ,  en  simplifiant 
le  traitement  des  rétrécissemens,  le  portèrent  en  peu  de  temps 
à  un  degré  de  certitude  et  de  perfection  qu'il  n'avait  pas  encore, 
eu.  Les    fistules    uriuaires  lurent  mieux  connues;   et  bientôt 
toutes  les   maladies  des  voies  urinaires   devinrent   l'objet  de 
traités  particuliers,  de  mémoires  et  d'observations  intéressan- 
tes. Tous  les  matériaux  épars  semblaient  réclamer  une   main 
habile  qui  voulût  les  rassembler,  les  mettre  en  ordre  ,  et  s'en 
servir  pour  élever  à  la  science  un  monument  qui  lui  manquait. 
Ce  fut  Chopart  qui  entreprit  ce  travail ,  qu'il  publia  en  1791  , 
et  qu'il  dédia  à  Dcsault  son  ami.  Celui-ci   travaillait  de   son 
côté  au  perfectionnement  et  au  traitement  des  maladies  des 
voies  urinaires;  et  déjà  il  avait  consigné  te  fruit  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  travaux  (car  il  avait  entrepris  de  les  traiter 
ex  prof  es  so)    dans  le  Journal  de  chirurgie,   à  la  rédaction 
duquel  il  présidait.   Bichat,   l'immortel    élève  de   ce  grand 
maître,  sentant  le  besoin  de  donner  à  ce  travail  un  ordre  que 
ne  comportait  pas  le  Journal  ,  et,  voulant  faire   un  tableau 
exact  de  toutes  les  découvertes  faites  par  Desault ,  et  l'enri- 
chir de  tous  les  faits  recueillis  postérieurement  à  ceux  qu'on 
trouvait  relatés  dans  le  Journal ,  et  qui  tous  offraient  des  vues 
nouvelles,    les  présenta  réunies,  dans  le  tome  troisième   des 
Oiiuvres  chirurgicales,  sous  le  titre  de   Maladies  des   voies, 
urinaires.  D'après  l'impulsion  qui  lui  a  été  donnée  par  ces 
grands  praticiens,  la  science  a  fait  de  nouveaux  progrès  qui 
sont   consignés  dans  les  ouvrages  qui   ont   paru  sur  la  chi- 
rurgie depuis  plusieurs  années.  Les  traités  de  Chopart  et  àç. 
Desault  ont  vieilli  ;  et,  en  rédigeant  cet  article  ,  nous  regret- 
tons que  la  forme  de  ce  Dictionaire  ne  nous  permette  pas  de 
décrire  ces  maladies  dans  leur  ensemble.  Nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  au  lecteur  cUns  uuc  nomenclature  simple  et  ra^ 
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j>;de,  le reuvoyant  à  Tordre  alphabétique  ,  suivant  lequel  les 
matières  doivent  être  traitées. 

Nous  commencerons  par  les  maladies  qui  augmentent,  di- 
minuent ou  entravent  la  sécrétion  de  l'urine,  et  non»  finirons 
parcelles  qui  apportent  dans  leur  excrétion,  des  dérangémens, 
ou  des  obstacle- . 

Première  tl  i  \  ision  : 

i°.  Vice  de  conformation  des  reins ,  peut  être  congénital 
ou  acquis.  Voyez  reins. 

■>.°.  Lésion  de  la  substance  des  reins  par  un  instrument 
tranchant  ou  une  plaie  d'arme  à  Jeu  élans  la  région  lombaire, 
se  reconnaît  à  la  situation,  à  la  rétraction  du  testicule  du  côté 
blessé,  ;i  t'urine  mêlée  au  sang  pendant  son  émission,  et  à  la 
sortie  de  l'urine  par  la  plaie.  Voyez  pi. aie  simple  et  d'ak-u 

FEU,. 

1  '.  Inflammation  du  tissu  des  reins ,  ou  îiephritis ,  ajfeclio 
jtephriiica.  heph'ritîcûs  dolor;  douleur  pougrrrVe  dans  la  ré- 
gion lombaire,  d'iïn  coté  seulement  lorsqu'un  seul  organe  est 
affecte  :  fièryre  plus  <>u  inoins  ardente;  urine  raie,  limpide,  et 
qu<  I  [ùçfois  suppression  totale  de  ce  (lui de ,  rétraction  du  tes- 
ticule ;  elle  est  causée  par. un  calcul ,  des*  graviers ,  le  transport 
de  la  goutte,  du  rhumatisme,  la  suppression  de  la  transpira 
lion,  l'omission  d'une  saignée,  l'abus  des  diurétiques,  l'usage 
des  çantliarides,  la  répercussion  d'un  exanthème,  etc.  Voyez 
m'.ii:  RITE. 

|°.  ÛiàbètéSp  (lux.  immodéré  dos  urines,  surpassant  de 
beaucoup  la  quantité  de  liquide  bue  par  le  malade,  avec  une 
soif  que  rien  ne  peut  calmer,  et  un  appétit  vorace  qui  contraste 
avec  \' amaigrissement  du'  sujet,  don!  lui  i  ne,  de  Consistance  si- 
rupeuse, a  une  saveur  douce  et  tierce  ,  qui  parait  due  à  la  dé- 
viation des  substances  digestives  destinées  a  Ja  réparation* de 
nos  organes.  /  oyez  ce  mol  ,  tom.  i\,  pag.  iî5. 

5°,  Calculs  rénaux.  se  formèrii  dans  IcS  calices  ou  dans  le 
inet  ;  quelquefois  Solitaires,  occupant  une  partie  du  rein, 
ou  l'envahissant  en  entier ,  et  ayartl  les  formes  les  plus  irrégu- 
i  ici  es  et  les  plus  variables,  causant,  lorsqu'ils  sont  d'un  vo- 
lume médiocre ,  $es  accideus  beaucoup  plus  gravés  et  plus 
alarmans  que  lorsqu'ils  sont  très-volirminetix.  Voyez  < 

l  rin  ur.i  s  ,   loin     i  m. 

i>".  Suppuration  îles  reins  ;  elle  est  dèHcrtrtrnce  par  la  pre- 

scih  e  d'un  Calcul,  a" un  COttp,  d'une  chute  :    d'abord    douïéUl 

violente  ave<  pulsation;  puis  formation  d'un  abcès,  qui, 
quelquefois.,  se  montre  à  la  région  m.  me  de  l'organe  malade; 
ct'autresfois  au  bas  dés  lombes,  laissai  ,  lorsque  l'ouverture  en 
e5t  i  lie  p.u  l'art,  ou  accidentellement,  une  libre-  issue  aux 
corps  i  >',  tandis  que  lëùr't  Ctraetion  c  t  le  plus  souvent 

impossible  'il  serait  même  dangereux  de  la  tenter  lois- 
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qu'ils  sont  volumineux,    ou  d'une  forme  irrégulière.  Voyez 

tOlU.  I,  ABCÈS  DES  REINS  ,   pag.  2  1. 

70.  Hydropisie  des  reins ,  est  la  suit-  d'une  inflammation 
aiguë,  et  n'est,  le  plus  souvent ,  reconnue  qu'à  Ja  mort  du 
sujet.  Voyez  hydropisie  enkystée  du  rein,  tom.  xxn  ,  p.  ^5o. 

8°.  Atrophie  d'un  rein;  elle  est,  Je  plus  souvent,  le  résu!-» 
tat  d'une  longue  suppuration,  qui  a  détruit  presque  entière" 
ment  la  substance  même  du  rein.  Dans  ce  cas,  la  sécrétion  de 
l'urine  est  faite  par  le  rein  resté  sain.'  Voyez  abcès  des  reinc. 

q°.  Obstruction  de  V  uretère  par  un  calcul  qui  y  serait  en- 
gage'; distension  des  bassinets,  puis  décomposition  du  tissu 
rénal;  destruction  de  la  substance  mamelonnée,  la  corticale 
formant  souvent  un  kyste  volumineux,  qui  pourrait  chez  la 
femme  en  imposer  pour  unehydropisie  de  l'ovaire.  Voyez  hy- 
dropisie enkystée  du  rein. 

io°.  Division  congéniale  de  la  paroi  antérieure  de  la  ves- 
sie ;  paroi  postérieure  et  fond  de  Ja  vessie  renversés,  laisant 
saillie  à  l'extérieur,  à  travers  l'ouverture  de  la  paroi  anté- 
rieure de  ce  même  organe,  de  la  ligne  blanche,  et  de  la  sym- 
physe pubienne;  les  orifices  vésicaux  des  uretères  se  remar- 
quant sur  le  fond  rouge  et  inégal  de  la  vessie,  et  l'urine  cou- 
lant goutte  h  goutte.  Voyez  vice  de  conformation. 

ii°.  Inflammation  aiguë  de  la  vessie,  cystite  aiguë,  cha- 
leur, tension,  et  douleur  insupportable  dans  la  région  hypo- 
gastrique ,  sous  la  plus  légère  pression  ;  émission  de  l'urine  ar- 
rêtée, ou  ne  se  faisant  qu'en  très-petite  quantité,  avec  dou- 
leur ,  et  exigeant  les  plus  grands  efforts.  Voyez  cystite  , 
tom.  vu. 

12°.  Corps  étrangers  dans  la  vessie,  venus  du  dehors. 
Les  corps  mus  par  la  poudre  à  canon,  tels  que  baiies  ,  bis- 
caïens ,  mitraille,  pièces  de  monnaie  ou  de  montre,  boulons, 
morceau  desonde,  ou  toute  espèce  de  coips  introduits  par 
l'urètre,  et  qu'on  a  laissé  tomber  dans  la  vessie.  Voyez  corps 

ÉTRANGERS,  tom.  VII. 

i3°.  Pierres  de  la  vessie ,  solitaires  ou  multiples,  prove- 
nant d'un  ou  de  plusieurs  noyaux  descendus  des  reins,  in- 
troduits par  le  canal  de  i'uretre,ou  forui'sdansla  vessie  même; 
diffèrent  par  leur  volume,  comme  par  ieur  base;  souvent  libres 
dans  la  vessie,  quelquelois  enkystées  ou  chatonnées ,  se  mani* 
festent  par  une  pesanteur  au  périnée,  l'augmentati  >n  de  la 
sensibilité  de  !a  membrane  m\\  jueuse,  et  une  abondante  sécré- 
tion de  mucus;  pài  des  envies  fréquentes  d'uriner,  puis  par 
Thématurie  ,  la  dysurie,  et  quelquelois  enfin  par  l'ischurie 
completlc.   Voyez  calculs    urinaires,  t.    m,  lithotomie, 

TAILLE  ,  etC. 

i4°.  Dysurie,   émission  difficile  quoique  plus  ou  moins 
3o.  22 
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Coraplette  de  l'urine,  n'est  que  l'un  des  symptômes  de  la  re'- 

teation  d'urine.  Voyez  ce  mot,  et  dysubie,  loin.  x. 

i5°.  Ischurie,  signifie  le  plus  souvent  là  rétention  cora- 
plette de  l'iuine;  dépend  de  l'inflammation  du  col  de  la  vessie, 
de  la  prostate,  de  P Urètre,  de  la  présence  d'un  calcul  ;  avec  sen- 
sation d*Qne  thateur  brûlante  vers  le  col  de  la  vessie,  fiè- 
vre, etc.  Voyez  ischurie,  tom.  xx\  i ,  et  rétention  d'urine. 

ib°.  Paralysie  de  la  vessie  ;  quelquefois  symptôme  de 
fièvre  de  mauvais  caractère,  mais  le  plus  souvent  effet  d'un 
âge  avance;  peut  survenir  à  la  suite  de  la  rétention  volontaire  ou 
forcée  de  l'urine  qui,  en  s'accutnulant  en  trop  grande  quan- 
tité dans  la  vessie,  en  distend  les  parois,  et  en  détruit  la  con- 
tractilité,  y  cause  une  forte  inflammation  avec  fièvre;  le 
malade  exhale  une  odeur  urineusé  et  ammoniacale.   Voyez 

PARALYSIE. 

in°.  Incontinence  d'urines  ,  écoulement  involontaire  et 
continuel  des  urines,  dépendant  de  la  faiblesse  du  sphincter 
de  la  vessie.  Voyez  incontinence. 

i8°.  Hématurie  ou  pissement  de  sang;  évacuation,  par 
l'urètre,  d'un  sang  pur  ou  coagulé,  provenant  des  reins  ou  de 
lu  vessie.  Voyez  hématurie. 

iq°.  Polypes  de  la  vessie \  affection  difficile  à  reconnaître 
pendant  la  vie  des  malades.  Voyez  polyte. 

2O0«  Cancer  de  la  vessie ,  est  tiès-rare  et  difficile  à  recon- 
naître pendant  la  vie,  succède  a  l'épaississement  et  à  la  dégé- 
néralion  carcinomateuse  des  parois  de  la  vessie.    Voyez  can- 

éEB    DE    LA  VESSIE,    tOlIl.   III,  pag.Gj  j- 

21°.  Catarrhe  chronique  de  la  vessie  ;  inflammation  chro- 
nique do  la  membrane  muqueuse  qui  sécrète  une  abondante 
quantité  de  mucosités  filantes  et  glaireuses,  qui  sortent  avec 
r  urine  et  la  troublent;  pesanteur  habituelle  et  douloureuse  au 
périnée,  et  dans  la  région  de  la  vessie.  Voyez  catarrhe  de  i.a 

A  1  SSII  • 

aa°.  Rupture  de  la  vessie;  peut  être  duc  à  une  cause  in- 
terne ou  externe.  L'urine,  retenrte  dans  I  t  vessie,  la  distend 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  rompe,  èl  forme  dans  le  péritoine  un 
epauchenient  dont  les  suites  sont  le  plus  Bôuvent  mortelles. 
Dans  un  autre  cas,  la  vessie,  distendue  par  la  boisson,  peut 
être  Frappée  toul  a  coup  par  un  corps  extérieur,  se  rompre, 
<i  ,1  .un- u  également  lieu  à  un  epancliement  dangereux.  Voyez 
aUPTUEl    m    LA  VESSIE. 

Hernies  de  la  vessie  ou  çystocèles t  se  montrent  au 
j,l  ,|,.  l'aine,  à  travers  l'anneau  inguinal,  ou  sdiis  l'arcade  cru- 
rale. I  -a  vessie  peut  s'insinuel  entre* les  fibres  écartées  du  mus- 
cle kJcycui  de  l'anus,  ou  dans  un  ciaillcmcnt  du  tissu  propre 
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du  vagin.  Elles  sont  dépourvues  de  sac  herniaire.  Voyez  cts- 
tocèle. 

i\°.  Tuméfaction  de  la  glande  prostate;  d'abord  simple 
intumescence  de. la  glande,  avec  sentiment  uc  pesanteur  au 
périnée  et  dans  le  rectum;  envies  fréquentes  et  trompeuses 
d'uriner;  urines  troubles  et  déposant  un  sédiment  puiifonue; 
augmentation  do  volume  de  la  prostate,  jusqu'à  intercepter  le 
cours  de  l'urine.  Voyez  rétention  d'urine. 

25*.  Rétrécissement  du  canal  de  l 'urètre ,  ou  coarctation, 
a  lieu  dans  tous  les  points  du  canal;  mais,  !e  plus  souvent , 
dans  la  partie  membraneuse,  entre  le  bulbe  et  le  col  de  la 
vessie;  excrétion  de  l'uiine,  plus  ou  moins  difficile  et  doulou- 
reuse, avec  un  suintement  muqueux,  s'aggrave  par  l'influence 
atmosphérique,  le  régime,  etc.  Voyez  rétrécissement. 

i6°.  Rupture  du  canal  de  l1  urètre ,  a  lieu  par  îa  violente 
contraction  de  la  vessie,  et  l'effo.t  simultané  des  muscles  ex- 
pirateurs,  qui,  ne  pouvant  vaincre  l'obstacle  qu'oppose  le  ré- 
trécissement, déterminent  la  rupture  du  canal  au-dessus  de 
l'obstacle,  et  l'épanchement  de  l'urine  dans  le  tissu  cellulaire 
voisiu.  Voyez  rupture  de  l'urètre. 

270.  Abcès  urineux  :  épanchement  de  l'urine  dans  le  tissu 
cellulaire  à  la  suite  d'une  rupture  du  canal  de  l'urètre,  qui  y 
produit  depuis  le  dépôt  le  plus  simple,  jusqu'aux  collections 
purulentes  les  plus  considérables,  et  dont  la  terminaison  se  fait 
souvent  par  gangrène.  Voyez  abcès. 

a8°.  Fistules  urinaires ,  sont  la  suite  inévitable  des  crevasses 
de  l'urètre,  dont  les  trajets  plus  ou  moins  sinueux  vont  s'ou- 
vrir a  l'extérieur  par  un,  ou  plusieurs  orifices,  à  travers  lesquels 
l'urine  passant  goutte  à  goutte,  ne  manque  pas  d'y  entretenir 
une  irritation  permanente,  et  d'y  faire  naître  des  callosités  d'au- 
tant plus  nombreuses,  que  la  maladie  est  plus  ancienne.  Voyez 

FISTULE  URINA1RE. 

2c/\  Pierres  urinaires  extravésicales.  Lorsqu'à  la  suite 
d'une  crevasse  au  canal  de  l'urètre  ,  l'urine  filtre  goutte  à 
goutte  à  travers  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  elle  y  forme 
des  concrétions  stalactiformes  privées  de  noyau,  et  qui  s'ac- 
croissent de  couches  superposées.  Voyez  pierres   urinaires 

EXTRAVÉSICALES  ,   Ct  CALCULS  RÉNAUX. 

3o°.  Hypospadias ,  est  cette  affection  dans  laquelle  l'urètre 
s'ouvre  audessous  de  la  verge,  à  la  base  du  gland,  à  la  partie 
de  la  verge  qui  fait  angle  avec  les  bourses,  ou  dans  un  autre 
point  intermédiaire.  Voyez  ce  mot,  t.  xxm. 

3i°.  Epispadias ,  vice  de  conformation  dans  lequel  l'urètre 
s'ouvre  à  la  partie  supérieure  de  la  verge.  Ce  canal  manquant 
entièrement  sous  le  pénis,  il  fut  trouvé  remplacé  par  une  ou- 

22, 
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Vi  rlure  obronde  (|ui  communiquait  avec  la  vessie,  et  donnait 
issue  à  1  urine.  Voyez  epispadias,  t.  xn  ,  p.  j-<j. 

.  Blennorrhagie  ,  inflammation  aiguë  du  canal  de  l'u- 
rètre ,  avec  dément  muqueux  puriforme,  et  un  sentiment 
de  chaleur,  d  ardi  ur  el  <le  forte  douleur  lors  de  l'émission  de 
l'urine.  Voyez  blenkobrbaoii  . 

33°.  Phimosis ,  se  divise  en  congénital  et  accidentel.  Le 
premier  est  dû  a  l'étroitesse  trop  grande  de  l'ouverture  du 
prépuce,  dont  le  contour  trop  épais  ne  se  picte  à  aucune  dila- 
tation ,  laisse  passer  avec  peine  l'urine,  qui  séjourne  dans  le 
prépuce  quelle  distend,  et  donne  lieu  à  la  formation  de  con- 
crélions  m  inaires.  Voyez  PHiMOsis. 

3  j  '•  Paraphimosis  ,  est  une  affection  accidentelle  dans  la- 
quelle le  prépuce,  dont  L'ouverture  naturellement  étroite  n'ad- 
met qu'avec  peine  le  passage  du  gland,  porté  avec  violence 
jusqu'au  delà  du  rendement  qui  Tonne  sa  base,  se  trouve,  par 
l'augmentation  du  volume  des  parties,  hors  d'état  d'être  ramené 
dans  sa  position  naturelle.  Voyez  PARAPHIMOSIS. 

35°.  imperforation  de  V urètre.  <>Yst  piosquc  toujours  par 
\uu)  membrane  mince  que  l'orifice  de  ce  canal  est  bouché.  Ou 
sent  combien  il  est  important  de  le  rétablir.  Voyez  IMPERYO- 

T.ATIO>. 

M')0.  Imperforation  du  prépuce.  Quelquefois  l'ouï  erture  na- 
turelle  du  prépuce  manque  en  naissant,  ou  est  l'effet  d'un  ac- 
cident. Si  on  n'y  apportait  un  prompt  remède  ,  la  rétention 
d'urine,  qui  en  serait  la  suite,  ne  manquerait  pas  de  faire  périr 

Je    SUJeL  (  PKHCY   Cl  LAURENT) 

CAMERARITJfl  (Elias) ,  Disscrlatio  de  t'iliis  urinœvias  cl  vieinias  illarum  af- 

fligentibus ;  \\\-\°.  Tubingœ.  173'!. 
MCOLAi  (F.nu'Miis-Antonins) ,  Disserlaiio  de  quihusdam  excrctionis   uriiue 

Titiis  ;  in-.j°.  Icn.r,  i  7'!  \. 
cbofart,  Traité dei  voies  urinaires;  ixvol.  in-8°.  Paria t  1791- 
navas,  Dû  Lis  tnfermedades  de  /a*  tuis  de  la  orina\  c'eat-à-dire ,  Des  ma- 

l.iclu-s  fies  voies  arioairea;  in-<S'.  1800. 
w  :  i  ,  Traite  des  maladies  des  voici  nrinairea.  Nouvelle  édition:  in-8". 

l'atis,    1  8  I  3 . 

ai  m.  mu  i  s  ni  s  yeux*  On  comprend  sous  cette  dénomination  , 
non-seulement  les  maladies  <jui  affectent  le  globe  de  l'œil, 
mais  encore  celles  qui  onl  leur  siège  dans  les  paupières  et  les 
ï  oies  lacrymales. 

Si  l'on  excepte  les  poumons,  il  esl  peu  d'organes  don»  l'ac- 
tion soit  ans  1  perenanente  que  1  appareil  de  la  vision.  Cons- 
tamment irrités  pai  la  lumière,  donl  les  différentes  modifica* 
lions  deviennent  autant  d'excitations  nouvelles;  en  contact 

...  tous  les  corpuscules  flottans  dans  l'atmosphère,  et  slv< 
les  émanations  gazeuses  qui    1   •       1  en t  des  corps  ambians,  les 
yeux  sont  sujets  s  une  infinité  de  maladies  deut  le  nombre)  la 


MAL  34i 

nature  cl  les  complications  varient  autant  que  les  causes  qui 
les  produisent. 

Les  maladies  des  paupières  peuvent  être  produites,  ou  par 
atonie,  ou  par  excès  de  vitalité;  souvent  aussi  elles  reconnais- 
sent pour  causes  des  lésions  externes ,  et  rentrent  dans  la  classe 
des  plaies  :  il  en  est  de  périodiques  qui  préludent  à  l'appari- 
tion des  menstrues  et  du  flux  hémorroïdal  ;  il  en  est  de  symp- 
tomatiques  qui  sont  liées  à  l'état  de  l'estomac  et  des  intestins  ; 
d'aulres  qui  sont  l'apanage  de  la  vieillesse,  ou  qui  se  ratta- 
chent à  certaines  professions  et  habitudes.  La  plupart  de  ces 
maladies  ont  été  déjà  décrites,  et  les  Iraitcmens  qui  leur  con- 
viennent   indiqués    dans    cet    ouvrage.   Voyez     les    articles 

GRELE,   LAGOFHTALMIE,    LlFPITITUDE  ,  ORGELET,  PAUPIERE,  TRI- 

chiasis,  etc. 

.  Les  maladies  de  l'appareil  lacrymal  sont  presque  toujours 
le  résultat  de  la  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  les  conduits  des  larmes.  Celte  phlegmasie  plus  ou  moins 
intense  produit  l'oblitération  des  points  lacrymaux  ,  et ,  par 
suite,  l'engorgement  du  sac  et  du  canal  nasal.  Quelquefois  il 
en  est  autrement ,  et  la  maladie  commence  par  1  engorgement 
du  canal  osseux.  Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'elle  est  ancienne,  et 
qu'elle  a  été  négligée,  la  tuméfaction  du  sac  devient  considé- 
rable ;  il  y  a  ulcération  et  rupture.  Arrivée  à  ce  degré  ,  elle  ne 
peut  être  guérie  que  par  une  opération.  Voyez  epiphora  ,  tu- 
meur et  fistule  LACRYMALE. 

Quelques  oculistes  ont  distingué  les  maladies  du  globe  de 
l'œil  en  celles  qui  attaquent  les  humeurs,  et  en  celles  qui  at- 
taquent les  membranes.  Cette  division  est  au  moins  insuffisante  : 
i°.  parce  qu'il  est  bien  démontré  que  les  membranes  ne  sont 
pas  toutes  de  même  nature  ;  20.  parce  qu'il  convient  de  traiter 
séparément  des  maladies  qui  ont  leur  siège  dans  les  nerfs  de 
l'œil,  de  ces  névroses  qui,  quoique  très-souvent  audessus  des 
ressources  de  l'art,  n'en  doivent  pas  moins  être  l'objet  des  re- 
cherches des  praticiens  et  des  observateurs. 

La  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  l'hémi- 
sphère antérieur  de  l'œil  est  fréquemment  suivie  de  désorgani- 
sations qui  se  propagent  même  à  la  conjonctive  palpébraîe. 

Voyez     ALBUGO  ,    CIIEMOSIS  ,     OPHTHALMÏTIS  ,    PUPILLE    ARTIFI- 
CIELLE ,  STAPHYLOME. 

L'inflammation  des  membranes  séreuses  de  l'intérieur  de 
l'œil  occasione  des  ravages  plus  grands  encore,  dont  la  cécité 
est  le  résultat  ordinaire,  surtout  si  ces  désordres  succèdent  à, 
une  maladie  éruptive.  Voyez  cataracte  membraneuse,  hypo- 

PION,  1R1TIS,  OPHT1IALM1E  INTERNE. 

L'altération  des  humeurs  de  l'œil  donne  lieu  à  plusieurs 
maladies  qu'il  est  d'autant  plus  essentiel  de  distinguer  qu'elles 
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nécessitent,  pour  la  guerison,  l'emploi  de  moyens  entièrement 
oppose's.Si  ces  humeurs  franchissent  l'espace  qui  les  renferme 
ci  se  confondent  entre  elles,  lu  cécité  est  inévitable;  elle  re- 
tulle  aussi  de  l' opacité  ou  nécrose  du  cristallin,  opacité  dont 
les  causes  sont  entièrement  inconnues  ,  mais  dont  les  elielssont 
bien  sensibles,  par  la  couleur  que  prend  la  lentille,  qui,  vue 
à  travers,  est  plus  ou  moin s  colorée ,  depuis  une  légère  teinte 
roussâtre  jusqu'au  noir  le  plus  foncé.  Dans  cet  état,  la  mala- 
die a  reçu  le  nom  de  cataracte,  dénomination  inexacte  qui 
rappelle  une  erreui  grossière  sur  la  nature  de  cette  maladie, 
et  a  laquelle  il  sérail  bien  d'en  substituer  une  autre  plus  pré- 
cise et  plus  rationnelle  :  telle  serait,  par  exemple,  ciustallo- 
pkaxii:. 

L'cpaississement  de  l'humeur  de  Morgagni  peut  également 
déterminer  la  cécité  en  interceptant  le  passage  des  rayons  lu- 
mineux. L'extraction  ou  le  déplacement  du  cristallin  peut  seul 
rétablir  la  vision.  Voyez  catai-acie,  confusion,  cristallin, 

La  perte  de  la  transparence  de  l'humeur  vitrée,  l'opacité 
des  membranes  qui  forment  les  cloisons  et  cellules  de  ce  corps 
incolore,  l'état  variqueux  des  vais  ('aux  qui  s'y  distribuent, 
peuvent  troubler  plus  ou  moins  la  vision,  et  même  produire 
l'aveuglement.  /  oye%  glalcome  ,  imagiination  ,  molculs 
von  i r,i  \    tes. 

Les  affections  organiques  du  cerveau,  certaines  lésions  ex- 
ternes ,  les  répercussions  intempestives d'exauilièmes,  de  \iu- 
lens  spasmes  sur  les  intestins, des  chagrins  piolonges,  donnent 
lieu  a  l'amaurosc  et  à  des  phénomènes  entièrement  inexpli- 
cables, soit  en  exaltant,  soit  en  détruisant  la  sensibilité',  k oy. 

AMAIROSE,   AMBLYOJ'IE  ,     DIPLOPIE  ,    ULMLRALOPIE,    MYDRIASE, 
HYCTIXOPIE. 

Enfin,  il  est  des  maladies  des  yeux  résultant  de  la  forme dq 
i;lobe  et  des  modifications  diverses  que  la  lumière  éprouve  eu 
Je  tra\  ersani ,  soit  par  une  e\i  i  éme  divergence  ,  ou  par  trop  de 
rapprochement  des  rayons,  tant  sur  la  cornée  que  sur  leciis- 
tallm  Ces  vices  peuvent,  élans  quelques  circonstances,  être 
rectifiés  par  l'usage  de  verres  concaves  on  convexes  qui  réta- 
blissent les  faisceaux  lumineux  élans  la  situation  où  ils  doivent 

être,  /'oyez  limette,  mropii,  peesettib. 

maladies  des  yeux  ont  toujours  été  décrites  dans  l'ordre 
anatomique;  cette  méthode,  epii  oblige  à  rapprocher  des  ma- 
ladies qui  n'ont  souvent  entre  elles  au*  uneconnexion,  m'a  paru 
\  k  ieuse.  .l 'ai  t  ;  u  être  utile  h  i  eux  qui ,  comme  moi ,  se  livrent 
exclusivement  au  traitement  «l<-  ces  maladies,  en  terminant 
I  article  par  le  tableau  synoptique  suivant,  où  elles  sont 
class  es  pai  genres  el  pai  espèces,  selon  les  rapports  et  I  ana- 
logie que  j'ai  t  ru  remarquer,  le  mil  loin  de  penser,  néanmoins, 
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que  cetle  classification  soit  la  meilleure;  je  m'en  sers  avec 
assez  de  fruit  depuis  plusieurs  années  dans  mes  cours  publics  , 
et  c'est  dans  cette  intention  que  je  l'ai  laite.  11  sera  peut-être 
possible  d'établir  des  caractères  plus  précis  (pic  ceux  qui  exis- 
tent déjà,  et  alors  on  pourrait  avoir  des  descriptions  plus 
exactes.  Au  reste ,  la  meilleure  distribution  «si  celle  qui  laci- 
lilc  davantage  i'etude  et  qui  éloigne  l'erreur:  puisse  clic  que 
je  propose  avoir  coopère  à  ce  but  ! 

Classification  raisonnée  des  lésions  optiques. 


GENRES. 


1 .  genre. 
Inflammations 


ESPECES. 


des  paupières, 
delà  conjonctive 


f  orgelet. 
'  gravellc. 
)  opht 
t  chou 


genre. 


Unio 


ns  vicieuses. 


thaï  mi  lis. 
chemosis. 
de  l'iris  :  irais, 
du  globe  de  l'œil. 

de  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse  :  d'où,  bypopion. 
de  la  coince  transparente, 
réunion  des  paupières  entre  elles, 
adhérence  des  paupières  au  globe  de  l'œil. 

IVpiphora. 
oblitération  des  points  et  des  con-  " 
duits  lacrymaux ,  du  sac   et  du 
canal  nasal,  qui  donnant  lieu  a 


genre. 


du  sourcil. 

des  paupières, 
de  la  sclérotique. 


nnchilops. 

l'œ^ilops* 

au  larmoiement. 

à  la  tumeur  et  à  la  fis- 
tule lacrymales. 


PI 


aies. 


de  la  cornée, 
du  globe  de  l'œil 


ulcères 


!des 
de! 


féraillemens. 
lippiiude  ;  psorophihalmie, 


4  •  genre. 


S 


la  cornée, 
excroissance  de  la  caroncule  lacrymale  :  encanthîs. 


Tumeurs 7  tumeurs  enkystées  des  paupières  :  i  loupes. 

(  \  lithiase  5  grêle. 


5.  genre. 
Déplacemens  . 


6.  genre. 
Vices 


renversement   S  des  paupières  :  lagoplj'halmie  des  cils. 

J:  trichiase  :  trichîàse  de  la  caroncule, 
chute )  de  la  paupière  supérieure. 

(  prolapsus  des  poils  des  sourcils. 

procidence  de  l'iris. 

„ ,1  ,1    1    •     (  oar  abcès  dans  le  tissu  graisseux  de  l'orbite. 

cxophthalmie  i  '     „  ,  •  b  c 

1  \  pan  exostose  des  os  qui  uuotmeut  les  parois. 

C  de  la  glande  lacrymale. 
\  du  glota  de  l'œil. 

arthritique. 

dai  treux. 


cancer. 


rétrocession 
des  vices.  . 


herpétique. 

psoiiqne. 

syphilitique. 


3.Ï 


7.  genre. 
Altérations  des 


8.  genre. 

Lésions  de  la  sen- 
sibilité  
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nuage  de  la  cornée. 

taies, 
tissus J  albugo. 

leucoma. 

ptérygion  (végétations  de  la  cornée). 

stapnylome  (tnrororsde  la  cornée}. 

trouble  de  l'humeur  aqueuse. 

cataracte  (on  crystallopraxic). 
humeurs.  .  .  .<   glaucome. 

hvdi-  phthalniie. 

contusion. 

augmentation  :  nyctalopie. 

liéiin  lalnpie. 


abolition 


perversion, 


mydriase. 

ambhopie. 


aman  rose 


J 


I 


aberrations. 

imaginations! 

diplopie. 

alaxie. 


idiopatbiqne. 

svmploinaliquc. 

uictastatiquc. 


g.  genre. 

Lésions   des  l'ouct. 


10.  genre. 
Lésions  musculair 


!  myopie. 
presbytie. 
occlusion  de  la  pupille. 

(  (•.    1  ■  {  interne. 

\   blrabisrnc.  .  .  ) 

\»  externe. 
comulsion  habituelle  des  yeux  :  clignotement. 
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—  Supplément  to  tlic  treatise  nf  ihc  discases  of  the  hnmy  coat  oflheeye; 
cYsi-à-dhe,  Supplément  au  traité  dis  maladies  de  la  cornée:  in-8°.  Londres, 
17 '36. 

mtrgmann  ,  EpisloLi  de  siaguiari  tunicarum  utriusque  oeuli  eapansione , 
quee  injure,  GustfOfU  ,  tuspenso  post  mm  {cm  mi  util  est }  in-4°-  Jiosto— 
cfui ,  1729.  Voy.  Elalicr,  Coilect.  dissertât,  ehirorgiear. ,  t.  1,  n.  i3. 

CaiEVE,  Dissertatio  de  marins  liumnrum  ocul.  ;  m-8°.  F.dmburgi ,  1733. 

iiHBUs,  Dissertatio  de  unaginario  quodam  miracuioin  gram  oculorum 
morbo,  ejusdemque spontaned nique  fortuite sanatione,  Orunsviei^  1 7^. 

bevai'x  (johann-Petrns),  De  pracipuis  oculorum  afjectibus ;  in— 4°-  Ar^en- 
tnrati,  1  ^  34  - 

tayi.or  (jolin),  A  new  Irealise  on  the  discases  oj  the  erystulline  humour 
oj'l/ie  eye  ;  cVsl-à-dire,  Nouveau  Irailc  sur  les  maladies  de  l 'humeur  cris- 
tal line  de  l'œil;  in-8°.  Londres,   1736. 

—  A  catalogue  oj  u^3  diseases  oj  the  eyes  ;  c'est-h-dire,  Catalogue  de  a43 
maladies  des  yeux  j  in-fol.  Edimbourg,  1749' 

—  Almbi  oeulorum  syslcmaticè  collecli  ;  \n-l\° .  Borna9,  1 77 5 ^ . 

—  Dcirriptio  omnium  morborum  visiis  humani  et  ejus  observalinnes ; 
in-8°.  feneliis,  1707. 

—  I\r>>va  nosographoi  ophthsdmica;  in-fol  Hamburgi  et  Liptia?,  176G. 
juNCRF.n  (johannes),  Dissertatio  de  defensOre  aitenus  ocuL  .  quando  aller, 

quncunque  modo,  visu  jtim  priuatut  r.W;  in-.j°    ha/œ,  1  7  j  3  . 

j)Ei HAr.niM.  (oeorgios),  Dissertatio  de  specijico prophylactico  oculorum; 
in-4°-  II(wni<v,  17^'). 

Ce  spécifique  est  lYau  froide  appliquée  en  lotions. 
BOBBHAATE  (uei  matraos] ,  Pra  leptiones  publiai  de  morbis  oculorum  ;  in-8°. 
Qottingœt  1  7  |6. 

Ce  sont  les  leçons  de  ÏWrhaave,  recueillies  par  ses  disciples.  Cette  édi- 
tion est  due  ans  soins  de  HaMer,  nui  la  iii  imprimer  sur  une  copie  assez  peu 
fidèle  de  J.  Rodolphe  Zwinger.  Quatre  ans  plus  tard,  le  célèbre  professeur 
de  Goettingue  en  donna  une  édition  plus  exacte ,  d'api èl  un  manuscrit  de 
Laurent  Heisler. 

La  première  édition  de  Gœtlingne  ■  <l<-  réimprimée,  avec  tontes  les  fautes 
qui  la  déparent ,  à  Venise,  în-8°.   i7J8;età  l\uis,  in-8°.    1  7  (9. 

sAiTsciiMir.il  :' candus-rridei  icus  ' ,  Programma  de  oculo  ulcère  mneroso 

laboranle  ,  féliciter  t  j stirpalO  :  in-.|°.  lvn<e,  17^8.  Voy.  lialler,  Coilect. 
dissertai,  cbirnrgicar. ,  t.  1,  n  ?(>. 
ri  m     1:  SAQ  (  jhIi.uiu. -mi  manu.  ) ,   Dissertatio  de  oculorum  l'ilus  prœci- 
puis  ;  in-j".  llabv  ,  !  7  [8. 

LvnoLFF  (  nieioii\nms  ,  Dissertatio  de  prarogativâ  remediorum  phnrma- 
ceutit uium  itsaffeetUtus  oculorum}  in-i®.  Erforairet  17 

BBi.ii  s  iieniicus-i  ridericusj .  Dissertatio  rhantasmata  unie  nculns  voli- 
lant.a,  affecta»  oculorum  tingutai  t;  in   j '.  Erlangaet  17^1. 

escmimia(.u  (clni.st  ,  fitrdit  von  dem  Erjolg  der  Taylorisehen  Opéra- 
tionen  ;  e'est-a-dire ,  Rapport  sut  les  suites  dei  opérations  de  Taylor(  rela- 
tive aux  maladie» des  yen*   .  iu-8\  Ro*iodi,  17'")'.. 

Mcin.vA'or,  r  Dissertatio.  Synopsu  morborum  oculis  imcidentiumt' ge- 
ncra  cl  species  exportent  ;  in-fa.  Monspela,  1  7  r>  3 . 

LAHoucth  (ceorgius-Augusins),  Dissertatio  ne  oculorum  integntatet  im- 
prnubr  piurnrtim   <rluti ,    sollicité    custodlondd\    m  \'\   F'itcmbcrgœ, 

1754. 
BJlfiOLAl  'i  rnst-Anton.',  Ahl.a  uilung  tkii  den  Fetllem  des  Gcsichls;  c'est- 
fc-dire  .  Traité  fie»  défunt*  rie  1 1  »i»M*n  .  in  B   .  B<  ■  lin  ,  1  j3  \- 

TR11.11  1    '.);mi<l-r.iili('lniiis   ,   Commentai  'i    !c  w  ay  fit  alloue,  et  usÙOUS  0CU- 

lorum ab Hippocmle descriptdi  io-4°«  J'aanbcrgœ,  1764. 
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—  Programma  tle  scariftcalionis  oculorum  historid,  antiquitate  et  ori- 
gine; in-  j°.  Vilc.mbcigœ,  17   4-  ^°Y-  Opnscul.,  «.  1  ,  n.  6,  7. 

K.0F.11BER,  Disserlatio  de  rat  ioribtto  tfuibutdam  visioms  viliit ;  in-4°.  /sr- 
juru.œ,  17 56. 

ÀUiuvu.Lius  (sarouel),  Dis^ertalio  de  rcmedds  ophthalmicis  ;  in-4°- 
Upsala  ,  1  7  56. 

irjnwic  (christian.-GÔtllieb),  Programma.  De  cura  oculorum  in  literarum 
studiis;  iu-4".  Ltpsia  ,  1766. 

JERICHO,  ,'Jisserlatio  sistens  rnodum  sertionis  oculi  in  cataraciâ  insti- 
titan,  'œ ,  variasque  circa  ophtfwimiam  cautelas ,  cui  accedil  observalio 
de  tu  more  oculi  insolito ;  in  i\° .  Uitrajecti ,  1766. 

demours  (  pierre) ,  Lettre  à  M.  Petit  en  réponse  h  .««a  critique  d'un  rapport  sur 
uue  maladie  de  l'œil,  survenue  après  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  conte- 
nant de  nouvelles  observations  sur  la  structure  de  l'œil,  et  quelques  re- 
malqucs  générales  de  pratique  relatives  aux  maladies  de  cet  oigane  ;  in-8°. 
Paiis     '767. 

« —  Norjvt  lies  réflexions  sur  la  lamecai  tiiaginense  de  la  cornée;  in-8°.  Paris,  1 770. 

MALciLi.f  (  Toliannes-Hcnrkus),  N  omenc*  atnra  critica  morborum  ocula- 
riunn  .0-8".  Londiai,  1768.  Voy.  Commentai'.  Lipnens.  supplcm.  dec.y 
II,  p.  4  !o. 

€i>ÉRi:s ,  Traité  sur  les  maladies  des  yeux;  in-12.  Lyon,  1769. 

Cëmh.on  ,  Traité  des  maladies  des  veux,  et  des  moyens  et  opeiations  propres  à 
leur  guéi  ison  ;  11  vol.  in-t2    Paiis,  177°. 

da<  u  ■  lj-.r,  Disserlatio  de  variis  oculorum  morbis ;  in-4°.  Lugduni  Bâta- 
vorum,  '770. 

irka  (j<.sephus-Leopoldus),  Tractatus  de  morbis  oculorum  internis  ;  in-8°. 
Viennœ .  1.771. 

ï-inz,  Dissertaiu  de  morbis  oculorum  exlernis ;  in-4°.  Viennœ,  1771. 

de  ovf.rka.mp,  Ojdithn/mologia  nosoîogica  ;  in~4°.  Griphisvaldœ  ,  1  77  r . 

jamn,  Mémoires  et  observations  anatomiques,  physiologiques  et  physiques  sur 
l'œil;  iu  8°.  Lyon  ,  1772. 

bohluy  (v  ilttamj,  On  ihe  diseases  of  the  eyes  ;  c'est-à-dire,  Sur  les  ma- 
ladies des  veux;  i'>-8J.  Londres,  1773. 

—  A  treatise  on  onc  hundred  and  eighteen  principal  diseases  of  the  eyes 
and  eyeluls  ;  e'est-à-di  e,  Traite  sur  cent  dix-huit  des  principales  maladies 
des  yeux  et  des --paupières;  in-8°.  Londres,  1790.  Traduit  en  allemand; 
in-8°.  Rreslau,   ^92. 

Balo  kger  (  Kine.-tns-Gothofredus),  Programma  de  oculorum  morbis  sine 
ophthalmicis  sanandis  ;  in-/j°.  Goettingœ ,  t  778. 

olbicr,  Dissertalio  de  oculi  mutationibus  internis;  in-4°.  Goettingœ , 
1780. 

WAnc  (james) ,  O  l  the  ophlhalmy,  psorophthalmy  and  purulent  eye  ;  c'est- 
à-diie,  Sur  i'ophtiiaimie,  la  psorophthalmie  et  la  suppuration  de  l'œil; 
in-S°.  Londies  .  1780. 

— -  Chirurgical obsy.rvations  relative  lo  the  eye;  c'est-a-dire,  Observations 
chi:m gicles  relatives  à  l'œil;  11  vol.  in-8°    Londres,  1798-1805. 

CBAS'nLEK  (oeog/o),  A  treatise  on  the  diseases  ofthe  eye  and  their  remé- 
dies ;  <  'est-àr^li-e,  Traité  sur  les  maladies  de  l'œil  et  sur  leurs  remedesj 
in-8°.  L;  tidie»,   1  780. 

pi,f.nck  (iosep!ius-Tacohu>ï,  De  morbis  oculorum  ;  in-8°.  Viennœ  ,  1783. 

pelmer  de  gusisiGsv,  Recueil  de  mémoire:»  et  d'observations,  tant  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  l'œd  et  les  parties  qui  l'environnent ,  que  sur  les  moyens 
d"  li  s  guérir;  iu-83.  Montpellier,  1 78^.  Voy.  Journal  de  médec,  t.  lxiv, 
p.  667. 

juclfh  (lobanpps-Henrir.ns),  Opuscula  bina  medico-litcraria,  allerum  spe- 
cimen  bibliolhecœ  ophihalmicœ ,  recensens  autores  < pu  us  que  adsereni 
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Sammnnici  œtatem  in  medicinâ  oculari  unquam  inclaruére ,  allcrum 

de  eollvriis  veterum;  in  8°.  Lipsiœ,  i-85. 
vinAL,  Tratado  de  las  enferim  aades  de  Los  ojàs;  c'est-à-dire,  Traite  dos 

maladies  des  yeux;  in-8".  Barcelone,  178;». 
WÂLLIS,  JYosaln^ia  melhodica  oculnrum  ;  in-8°.  Londini ,  1785. 
cleizk;  Nouvelles   observations  pratiques  sur  les   maladies  de  l'œil;  in-8°. 

Paris,  178G. 
hariman\,  Dtssertatio  de  prœcipuis  morbis  oculumm  internis;  in-.j°. 

Ullnijccti,    1  7  S  7  . 
BUSCfl,  Dissertalio  de  usu  remedinrum  topicontm  in  oculorum  morbis; 

in-','.  IJ.d  ■      1789. 
rkfr  ( George- joseph   ,  Practische  Bemerkungen  ueber  verschiedehe  Au- 
nkranklteiten  ;  c'est— a—dire,  Remarques  pratiques  soc  diverses  maladies 

des  yeux  :  in-8°.  Vienne,  170'- 

—  Lettre  der  Augenkrankhtiten  ;  c'est-à-dire,  Docuinc  des  maladies  des 
yeux  j  in-80.  \  ienne ,  1  7Q2. 

—  /'  tunder  und  geschwaéchler  jéugen  ;  c'est-à-dire,  Soins  pour 
la  conservation  des  yeux  sains  et  des  yeux  affaiblis:  in-8°.  Vienne,  1800. 
Traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  Moyens  infaillibles  rie  conservei  sa  tua 
en  bon  é'iat  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Sixième  édition:  in-8°.  Paris, 
1818. 

L'épitlièle  infaillibles  a  beaucoup  scandalisé  M.  Béer,  qui  est  aussi  mo- 
deste que  savant, 

—  Repcrtorium  aller  bis  ~u  Ende  1797  erschienenen  Schriften  ueber  die 
Augenkrankheiten  ;  c'est-à-dire,  Répertoire  de  t<>ns  les  écrits  sur  les  ma- 
ladies des  yeux ,  publiés  jusqu'à  la  Gn  de  1797;io-.'J0   Riel,  '7;)<) 

—  Tiehre  tou  den  Augenkrankheiten  al»  ueitfaden  zu  seinem  oeffentli- 
chen  P^orlesunsen  ;  c'est-à-dire,  Doctrine  des  maladifs  des  yeux  ,  servant 

de  guide  pour  les  leçons  publiques.  Deux  volumes  avec  figures  en  noir  et  en 

couleur;  in  8 '.  Vienne,  18 1  3. 

—  Einige  (forte  an  même  kuenftigen  Z:thoercr,als  nothwendige  F.inhn- 
tung  zn  meinem  oeffenUichen  rorlesungèn,  und  dem  dtunitvettmnde— 
uni  klinischen  Unterrichte  in  den  Augenkeank'heiten  ;  c'<  st-a  dire,  Quel- 
ques mots  h  nus  auditeurs  futurs,  servant  d'introduction  nécessaire  à  mes  le- 
c "us  publiques  et  cliniques  sut  les  maladies  des  yeux  j  a3  pag.  in  8°.  \  ienne, 
18 1 3. 

«—  Dus  Auge%  otler  Kersuchdas  edelste  Geschenk  der  iSdioepjung  vor 
dent  /iner/isl  tenierbltrhcn  EinfllASft  w.ist  rs  Zdtaltert  ~u  fît  beru  <  "<  Bt- 
à-dire,  L'œil,  essai  mu  les  moyens  de  préserver  le  don  le  plus  précieux  de  la 
création,  rie  l'influence  pernicieuse  de  nos  usages  modernes.  Avec  des  planches 
noires  et  enluminées;   1  >8  pag.  in-8°.  Vienne,  181  3. 

(Jet  important  ouvrage  contient  «les  détails  coricox  sur  les  phénomènes 
psychologiques  qu'on  observe  ches  les  sujets  aveugles  de  naissance,  qui  ac- 
quièrent la  faculté  de  voir,  par  l'opération  de  la  cataracte. 

—  Vorlesungen  ueber diè  Augenhi  ilkunde;  c'est-à-dire,  Leçons  sut  la  cht» 
rtirgie  oculaire: in  8°.  Vienne,  iSij. 

K.OXTUM  ( carl-oeorg  iheodor),  Medtcinisch-chirurgischet  Handbuch  der 
Augenkrankheiten  ;  c'est-à-dire,  Manuel  médico-chirurgical  des  maladies 
des  yeux;  ti  sol.  in-8°.  Lemgo  .  1791  ,  1 7 «)  i 

HonREnotv  (»iagnus),  De  ocula  huma.no  ejusque  morbis;  iu-8°.  liaimur, 
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noEiiMKn  (oeorgins-Rodolphos),   Disserlatio.  Ophthalmoscopia  fuitholo- 

gica;  in-4°.  rilembergce ,  1 7 ^ > î - 
r  1 1  mi  i.r.i  ,1  h  '(..  r.  n.),  Abhanaung  ueber  die  Krankheiten  der  Autgen 

und  der  -  tugenUedi  r;  c'est-à-dire  ,  TraiU  iui  les  maladies  des  y<  Ix  el  des 

paupières  j  in  .S'.  Lcipsig,  '798' 

.  0    tertatiode  qmbusaam  materiez  el  formas  oculi  al  erradonibus 

a  statu  normal ij  'm  ['■  UaLv ,  1799. 
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5CARpa(  Antonio),  Saggio  di  osscwuzioni  e  d'esperienze  sulle  principal 
malailic  deeli  occhi  ;  c'est-à-dire,   Essai  d'observations  et  (Féxpériencei 
sur  les  principales  maladies  des  yeux;  in-4°.  lig.  Ravie,  >8or. 
himly  (Karl),  Op/uhalmologische  Beobachtungen und  C/nlcrsuchunge/i; 
c'est-à-dire,  Observations  et  recherche*  sur  les  maladies  des  yeux  ;   in-8°. 
Bièmc,  i8or. 
—  Eirdeitung  in  die  Augenhedkunde ;  c'est-à-dire,  Introduction  à  la  chi- 
rurgie oculaire,  in~40-  leua,  1806. 
himly  (Karl)  und SCHMlftT  (johann-Adam),  Ophlhalmologisclie  Billiotheh  • 
c'est-à-dire,  Bibliothèque  ophlhahnologique;  in-8u.  Bruusvic ,  1802. 

I!  a  paru  plusieurs  cahiers  de  cette  bibliothèque ,  à  des  époques  indétermi- 
nées. Les  livraisons  qui  ont  été  publiées  peu   de   temps   avant  la  mort  do 
Schmidt,  sont  rédigées  suivant  la  doctrine  des  soi-disant  phdosophcs  de  la 
nature.  Elles  sont  très-curieuses  à  lire  pour  ceux  qni  aiment  à  voir  jusqu'à 
quel  point  l'enthousiasme  peut  égarer  ui:  homme  doué  d'un  vrai  talent. 
fAmin  (f.  n.),  Considérations  sur  le  dangci  des  lumières  trop  vives  pour  l'or- 
gane de  la  vue  ,  et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir  ;  in-8°.  Paris ,  1  802. 
•wiïtig  (johann-Heinrich),  Ueber  die  am  nteisten  vorkommeruien  Krankhei- 
Ltn  der  Augen;  c'est-à-dire,  Sur  les  maladies  les  plus  fréquentes  des  yeux  ; 
in-8°.  Hambourg,  i8o4- 
tittmann  (johann-August),  Von  den  topischen  Arzneymitteln  gegen  Au- 
genkrankheiten  ;  c'est-à-dire,  Des  remèdes  topiques  contre  les  maladies  des 
yeux  ;  in-8°.  Dresde,  1804. 
stark  (jo. -christ.),  Programmata  de  oculo  humano  ejusque  affectibus ; 

in-4°.  Ience ,  1804. 
peterka,  Dissertatio  de  morbis  oculorum;  m-\Q.  Pesthini,  i8o5. 
boulanger  (wilhelm),  Anweisung ,  die  Gesundheit  der  Augen  zu  erhal- 
ten,  und  Krankliciten  derselben  zu  Jieilen;  c'est-à-dire,  Instruction  sur 
les  moyens  de  conserver  la  sauté  des  yeux,  et  de  guérir  leurs  maladies  :  in-8 ". 
Pirna,  i8o5. 
desmonceaux,  Traité  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  ;ïi  vol.  in  8°.  Pari;; 

1806. 
wardrop,  Essays  on  tlie  moruid  analomy  ofthe  human  eye;  c'est-à-dire, 

Essais  sur  l'anatomie  pathologique  de  l'œil  humain.  Londres,  1808. 
sciiedring  (joseph),  Parullete  der  VortUede  und  Nachtheile  der  vorzue- 
giigsten  Operalions-methoden  des  grauen  Staars ;  c'est-à-dire,  Parallèle 
des  avantages  et  des  inconvéniens  des  principales  méthodes  opératoires  pour 
la  cataracte;  in-8°.  Bamherg,   1812. 
BEKEDici  (Aiig.-wilh.-Gcoig),  Beitraege  fuer  praktische  Medicinund  Au— 
genheilkunde  ;  c'est-à-dire,  Mémoires  de  médecine  pratique  et  de  chirurgie 
oculaire.  Première  partie;  in-8°.  Leipzig,  1812. 
erikgoff  (johannes-Atlamus),  Dissertatio  de  cldrurgicâ '  fistidœ  lacliryma- 

lis  curalinne  mulliplici.  Prœs.  fieil;  43  pag.  in-8J.  Berolini,  1812. 
jung  (Ad.-carol.-Fiid.-cuiiieim .),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  morbis 
cjidhicsdampcdpebrarum  organicisy  etc.  Accedit  tabula  cenea  ;  ïn-^Q. 
Berolini,  i8i3. 
REJStNGER   (Friedrich),    Beitraege  zur  Chirurgie  und  Augenheilkunst ; 
c'est-à-dire,  Matériaux  pont  la  chirurgie  et  poiu  la  médecine  oculaiies.  Avec 
une  planche;  in-8°.  Goetlingue,  ï 8 ! 4- 
jaeger  (tridericus),  De  keralnnyxidis  usu;  ^5  pag.  in-8\  Viennœ ,  i8i3. 
demours  (Antoine-pierre),  Traité  des  maladies  des  yeux,  avec  des  planches  co- 
loriées représentant  ces  maladies  d'après  nature,  suivi  de  la  description  de 
l'oeil  humain,  traduite  du  latin  de  Samuel-Thomas  Soemmerring;  ni  vol. 
in-8°  pour  le  texte,  et  1  vol.  iu-40  pour  ies  planches.  Paris,  1818. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  vingt  années  de  pratique  de  l'auteur,  et  de  cin- 
quante années  de  son  père  Pierre  Demours,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  cité  plus  haut. 
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eu illié,  Nouvelles  recherches  sur  la  cataracte  de  l'amaurose;   i  roi.  mj-8°. 
Paiii,  188. 

Cet  ouvrage  a  principalement  pour  objet  de  constater  l'existence  de  la  cata- 
racte noire.  ^vai»»t) 

jMALAIHF,  adj.,  morbosus.  On  appelle  de  ce  nom  les  in- 
di\idus  (jui  sonl  fréquemment  atteints  de  maladies  ;  on  le 
donne  encore  aux  pei sonnes  ijui  sont  naturellement  d'une 
faible  santé  :  dans  ce  dernier  cas,  on  désigne  mieux  cet  état 
par  l'épi thètede  valétudinaire*  Jrojtz^^  moi. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  plus  fréquemment 
atteints  par  le->  maladies  que  d'auties,  et  dont  l'idiosyncrasie 
semble  être  dune  trempe  moins  ferme.  Est-ce  que  les  elemens 
dont  se  compose  leur  organisation  sont  dans  un  moins  grand 
état  de  pureté  que  chez  ceux  dont  la  Banté  est  plus  robuste? 
Serait-ce  que  les  molécules  composantes  de  leurs  tissus  sont 
plus  attaquables  parles  agens  morbifiques t  à  cause  d'une  force 
de  résistance  plus  faible  ?  C'est  ce  qu'il  est  diiiicile  ou  peut- 
être  impossible  de  décider. 

11  est  des  circonstances  qui  nous  exposent  à  être  plus  fré- 
quemment atteints  par  lés  maladies  que  d'autres.  Si  on  habite 
un  pays  mais. iin  ;  si  on  se  transporte  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère épidémique  ;  si  ou  exerce  des  professions  nuisibles,  etc. , 
il  est  indubitable  qu'on  seia  plus  facilement  en  proie  aux  al- 
fections  morbifiques  que  si  on  se  trouve  dans  les  chances  con- 
traires :  on  est  donc  maladif  par  circonstance  et  par  idiosyn- 
crasie.  (f.  v.  m.) 

M \ LADRERIE  (hygiène  publique)  ;  hôpitaux  ancienne- 
ment affectés  pour  les  maladies  de   la  lèpre,   /'ojci  eu  mot. 

Ce  qu'on  peut  due  aujourd'hui  sur  ces  établissement  n'ap- 
partient plus  guère  qu'à  la  partie  historique  de  la  médecine  ; 
néanmoius,  cette  partie  peut  encore  servir  à  îedresser  bien  des 
erreurs,  ne  iùt-ce  que  celle  qui  accuse  exclusivement  les  croi- 
sades d'avoir  répandu  cette  maladie  en  Europe;  Cireur  que 
Pline  avait  d<ja  commise  [Hist.  nat.,  1.  xwi,  c.  1  )  lorsqu'il 
attribue  à  l'armée  de  Pompée,  à  son  retour  de  Syrie,  la  pro- 
pagation, en  Occident,  de  la  lèpre,  de  l'alpin»,  de  la  men- 
tale, etc.  Il  semblerait,  en  effet,  que  ce  ne  serait  qu'à  des 
expéditions  lointaines!  qu'.i  l'esprit  de  conquête  que  seraient 
dues  cetaines  maladiesVet  qu'il  n  y  aurai!  qu  à  éviter  ces  g  tamis 
élans  de  l'inquiétude  humaine  pour  s'en  garantir;  tandis  qu'au 
contraire  des  témoignages  authentiques  nous  prouvent  que 
<!<•>,  réglemeos  contre  les  maladies  de  peau  ont  existé  avant  l<s 
croisades ,  que  !•  lèpre  l'esl  étendue  principalement  avec  la 
barbarie  qui  a  inecédé  ■  la  destrm  lion  de  l'empire  d  I  ►ccidentj 
qu'effectivement  une  nouvelle  variété  de  cette  maladie,  ou 
J  léphàntiae  ij  l'est  montrée  .i\  1  •<-.  le  retour  des  croisés,  mais 
que  l'espèce  humaine  b'est  as?aiuic  à  mesure   cjue  le   îè^iiue 
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féodal  a  été  détruit,  par  l'effet  unique  des  progrès  de  l'hygiène 
publique;  et  qu'il  n'y  a  qu'à  retomber  dans  les  mêmes  ténè- 
bres,  pour  voir  renaître  et  s'étendre  les  mêmes  maladies  sans 
guerres  et  sans  conquêtes. 

La  lèpre   et  les  autres   maladies  cutanées  ont  toujours  été 
endémiques  le  long  des  grands  fleuves  de  l'Afrique  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Asie;  elle  l'a  été  pareillement  dans 
toutes  les  contrées  humides  ,  boisées  et  marécageuses  de  l'Eu- 
rope ancienne;   c'est  ce  que  Raymond  ,  de  Marseille  ,  a  très- 
bien  prouvé  dans   sa  belle  Histoire  de  l'éléphantiasis.  Ce  fut 
de  tous  les  temps  une  maladie  commune  dans  la  Basse-Egypte, 
dont  les   rois  croyaient  se  guérir  en  se  baignant  dans  le  sang 
des  enfans  (Pline,   ibid.,  et  Nicéphore,   Hist.    Constantin. , 
lib.  vu  ,  cap.  53  ).   C'est  dans  cette  contrée  que  le  malheureux 
peuple  juif  contracta  cette   maladie  horrible  pour  laquelle 
Moïse  fît  des  lois  si  sages,  lors  de  son  entrée  dans  le  désert.  On 
trouverait  très-déplacé  que  je  fisse  ici  l'histoire  des  progrès  de 
celte  maladie  qui  a  été  traitée  ailleurs,  mais  je  ne  dois  pas  pas- 
sersous  silence  que  nous  apprenons  de  Muratori  {Anticjuit.  ital. 
med,  œvi,  etc.,  loin.  11 ,  dissert,  xvi  )  que  la  lèpre  a  été  ex- 
trêmement commune  en  Italie,  dans  les  sixième,  septième ,  neu- 
vième, dixième  siècles,  etc.,  époques  d'une  si  grande  misère  des 
peuples,  qu'on  avait  abandonné  la  culture  du  froment,  de  la 
vigne  et  de  l'olivier,  et  que  la  plupart  des  campagnes  étaient 
devenues  des  marécages  et  des  bois  touffus.  Le  même  auteur 
nous  a  conservé  la  loi  176  de  llhotaris ,  célèbre  roi  des  Lom- 
bards, promulguée   en  63o  ,  qui  statue  que  le  lépreux  soit 
chassé  de  sa  maison ,  et  qu'il  soit  relégué  dans  un  endroit  par- 
ticulier, où  il  serait  censé  mort  civilement;  que  si  sa  mi- 
sère l'obligeait  à  mendier,  il  ne  devait  pas  s'approcher  de  trop 
près   des  personnes  saines ,  mais  avertir  en  frappant  sur  un 
morceau,  de   bois.  Tel   est,    à   ma  connaissance,  le  premier 
exemple  en  Europe  des  maladreries   établies  presque  à  l'ins- 
tar de  celles  des  Israélites ,  lorsqu'ils  campaient  dans  le  désert 
{Voyez  lazaret).  Toutefois,  on  ne  leur  avait  pas  encore  as- 
signé une  enceinte  particulière,  et  les   familles  étaient  libres 
de  choisir  les  lieux  écartés  qui  leur  convenaient.  Il  est  vrai- 
semblable que  c'est  là  l'origine  de  quelques  villages  lépreux 
qui  subsistent  encore  :  pour  ma  part  j'en  connais  deux,  un  à 
Vitrolles,  à  cinq  lieues  de  Marseille,  et  l'autre,   à  Caslel- 
franco,  à  demi-lieue  de  Pigna,  dans  le  comté  de  Nice,  où  il 
n'y  a  que  six  à  sept  noms,  correspondans  à  six  ou  sept  familles 
très-anciennes,  qui  ne  se  marient  qu'entre  elles  ,  et  qui  restent 
toujours  lépreuses. 

Cette  maladie  n'épargnait  pas  le  reste  de  l'Europe,  l'Alle- 
magne, la  France  et  l'Angleterre  ;  dans  le  huitième  siècle  , 
l'abbé  OUvnar  ?  en  Allemagne  ?  et  Nicolas ,  abbé  de  Corbie 
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dans  les  Gaules  ,  construisirent  des  léproseries  qui  prirent  le 
nom  de  lazaret,  de  saiiit  Lazare,  que  le  peuple  appelait  aussi 
saint  Ladre,  d'où  le  nom  de  ladrerie  resta  à  ces  maisons; 
11  est  parlé  d<;  Lépreux  dans  la  -sir  de  saiot  Ailianase  dans  le 
neuvième  siècle;  et,  en  général  ,  les  Actes  des  saints  recueil- 
lis par  les  Bollandistes  ,  sont  pleins  de  traces  de  ces  malheu- 
reux dans  toute  l'Europe,  durant  le  moyen  âge,  et  font  sou- 
vent mention  de  léproseries  ,  ainsi  que  des  actes  charitables 
des  évècjues  et  des  rois  envers  CCS  malades.  Ducange  nous  ap- 
prend (/  OJT.  LAZARET)  que  le  roi  Hubert  lit  un  pèlerinage  dans 
le  Berri,  à  la  fin  du  dixième  siècle  ,  où  il  donnait  l  aumône 
aux  pauvres  lépreux  qui  y  étaient  en  grand  nombre,  et  leur 
baisait  la  main;  que  les  evèques  ,  sous  les  soins  de  qui  ils  se 
trouvaient,  allaient  les  laver  et  leur  rendre  d'autres  services  de 
fraternité.  Déjà  alors  il  devait  y  avoir  un  grand  nombre  de 
maladreries. 

]\ous  conviendrons  pourtant  que  ces  ét;>blisscmcns  ne  re- 
çurent une  très-gtande  exteusion  et  n'acquirent  une  régula- 
rite  unifottfne,  qu'après  la  seconde  croisade;  et  ce  fut  sans 
doute  ce  qui  accrédita  l'opinion  que  la  lèpre  d'Europe  était 
due  à  ces  expéditions.  L'histoire  nous  apprend  que,  dès  l'an- 
née nu),  des  croisés  formèrent  une  association  sous  la  pro- 
tection de  saint  Lazare,  pour  donner  aux  croisés  attaqués 
de  la  lèpre,  dans  la  Palestine,  les  secours  dont  ils  auraient 
besoin.  Des  locaux  séparés  lurent  désignés  pour  y  placer  des 
lépreux,  et,  à  son  retour  de  la  Palestine,  Louis-le-Jeunc  , 
roi  de  France  ,  établit  dans  son  royaume  plusieurs  maladreries 
dont  il  donna  l'intendance  et  l'administration  aux  membres  de 
l'association  ci-dessus  ,  laquelle  ayant  été  confirmée  par  le 
pape  Alexandre  îv  en  1255,  comme  ordre  religieux,  sous 
la  règle  de  saint  Augustin  ,  eut  bientôt  des  ramifications 
très-multipliées  dans  tout  l'Occident.  Mathieu  Paris ,  moine 
anglais, (pii  écrivit  l'histoire  de  son  temps,  depuis  I2.j5  jus- 
qu'en i25u,  compte  dix-neuf  mille  maladreries  dans  toute  la 
chrétienté  ;  et  ce  nombre  ne  me  parait  pas  exagéré  quand  je 
Ha  que  Louis  vm  ,  roi  «le  fiance ,  surnommé  le  Lion,  légua, 
en  i'225,  par  sou  testament,  cent  sols  à  chacune  des  deux 
mille  léproseries  de  son  royaume  alors  bien  plus  petit  qu'à 
présent  Bientôt,  ces  établissemens  devinrent  tellement  de 
mode,  qu'il  n'y  eut  plus  ni  ville  ni  bourgade  qui  nu  se  vit 
obligée  d'en  avoir,  non  pas  que  le  nombre  des  lépreux  aug- 
mentât, car  je  pense  au  contraire  qu'il  dut  diminuer,  à  me- 
sure des   libertés  que  les   rois  accordèrent  aux   villes,  mais 

parce  qu'on  prit  pour  lèpre  toutes  les  maladies  de  peau  ,  ainsi 

«me  naguère  on  prenait  pour  croup  toutes  les  angines  ,  et 
parce  que  les  lépreux  déclarés  étant  morts  civilement,  ou 
enfermait  dau>  cc>  maisons  tuus  ceux,  qu'on  avait  intérêt  d'iu- 
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lerdire,  comme  Baillou  nous  èti  fournit  un   exemple  dans  le 
deuxième  tome  de  ses  Consilia  medicu. 

Les  maladreries  s'enrichirent  beaucoup  des  libéralités  des 
rois  de  France,  de  celles  des  grands,  et  des  charités  des  fi- 
dèles ;  ces  richesses  immenses  qu'elles  acquirent,  ou  plutôt 
qu'acquirent  ceux  qui  les  gouvernaient,  leur  furent  aussi  fu- 
nestes qu'aux  Templiers  ,  et  bientôt  les  ladres  devinrent  plus 
dignes  d'envie  que  de  pitié.  Le  désir  de  s'emparer  de  leurs 
richesses  les  fit  accuser  des  plus  horribles  forfaits ,  entre  au- 
tres, d'avoir  empoisonné  les  puits  ,  les  fontaines  et  les  riviè- 
res :  on  lit  dans  les  écrivains  du  moyen  âge,  jusqu'au  seizième 
siècle,  et  même  dans  les  livres  de  médecine,  que,  dans  tous 
les  cas  de  peste  et  autres  grandes  calamités,  les  lépreux  par- 
tageaient avec  les  Juifs  et  les  sorciers  l'odieuse  imputation  de 
les  avoir  occasionces.  $ur  ces  accusations  ,  Philippe-le-Long  en 
fit  brûler  plusieurs  ,  et  confisqua  leurs  biens.  Cette  défaveur- 
jointe  à  ce  que  la  lèpre  devint  de  plus  en  plus  rare,  par  les 
progrès  de  l'agriculture  et  les  soins  de  propreté  qui  s'intro- 
duisirent généralement  dans  le  seizième  siècie,  restreignit  de 
jour  en  jour  le  nombre  des  maladreries  j  et  il  n'en  restait  plus 
dans  le  siècle  dernier,  que  dans  les  pays  qui  étaient  encore  en 
arrière  des  lumières  de  la  civilisation,  ou  dont  la  nature  du 
sol  ,  le  genre  de  nourriture  et  la  profession  entretenaient  et 
entretiennent  encore  les  maladies  de  peau. 

J'ai  encore  eu  occasion  de  voir  une  de  ces  maisons  avec 
une  trentaine  de  lépreux,  ou  de  réputés  pour  tels,  des  deux 
sexes ,  à  la  cité  d'Aoste,  en  1790.  il  est  vrai  qu'alors  ce  pays 
était  fort  malpropre,  riche  en  crétins,  en  goitreux  et  en  ga- 
leux ,  le  tout  venant  de  la  même  source.  J'y  ai  vu  une  com- 
mune entière  où  la  gale  était  héréditaire  de  père  en  fils,  à 
commencer  par  le  seigneur,  petit  homme  à  yeux  chassieux, 
toujours  obligé  en  société  à  porter  des  gants,  et  qui  me  répon- 
dait, toutes  les  fois  que  je  l'engageais  à  se  faire  guérir,  que 
c'était  un  mal  de  famille ,  par  lequel  on  était  préservé  de 
beaucoup  d'autres  maladies.  La  ville  de  Marligues  a  eu  aussi, 
pendant  très -longtemps,  une  léproserie,  à  un  quart  de  lieue 
de  ses  portes,  qui  a  été  vendue  il  y  a  une  trentaine  d'années  : 
or,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  de  peau  dans  cette  ville  et 
dans  toute  la  contrée  ;  j'y  ai  même  traité  plusieurs  grosses 
jambes,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des  éléphantiasis ,  mais 
auxquelles  je  me  garderai  bien  de  donner  ce  nom,  parce 
qu  elles  ont  guéri  trop  facilement.  Marseille  a  conservé  la 
sienne,  fondée  en  1210  hors  la  porte  d'Aix,  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  époque  où  on  a  consacré  cette 
maison  à  renfermer  des  insensés,  sans  y  faire  aucun  change- 
ment :  or,  voici  quelle  était  la  disposition  des  maladreries  r 
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d'après  celles  que  j'ai  visitées.  Quoique  à  quelque  distance'dcs 
villes  cl  des  bourgades  ,  on  avait  pourtant  soin  de  les  placer 
sur  les  grands  chemins,  sans  doute  pour  solliciter  la  charité 
des  passans.  C'étaient  de  vastes  enclos  ,  plus  ou  moins 
grands  suivant  la  population,  tous  bâtis  sur  le  même  mo- 
dèle, ainsi  que  le  taisaient  aussi  les  Templiers,  renfermant 
des  jardins,  des  vergers  et  des  vignes,  des  habitations  gothi- 
ques pour  les  malades  des  deux  sexes,  qui  avaient  chacun 
une  cellule,  une  église  et  un  cimetière,  où  quiconque  entrait 
là-dedans  était  bien  sur  d'être  enterré,  ear  ii  n'en  soi  tnit  pins. 
On  avait  soin  d'y  avoir  une  piscine,  pour  se  laver  de  temps 
en  temps,  seul  remède  qu'on  administrait  aux  malades.  Le 
pape  avait  la  haute  main  sur  l'administration  de  ces  maisons 
et  leur  nommait  un  visiteur,  qui  portait  le  litre  de  Chrisii 
pauperum  morbo  leprœ  infeciorum  visilator,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  le  Buliclaire  de  î^n,  inséré  dans  l'Histoire  de 
Marseille  par  lluifi,  pour  l'hôpital  de  Saint-Lazare  de  celle 
ville. 

Du  reste,  comme  les  ecclésiastiques  avaient  élé  les  premiers 
à  donner  des  secours  et  à  procurer  un  asile  aux  lépreux  ,  de  là 
vint  que  V  église  évoqua  à  son  tribunal  quiconque  était  accuse 
décernai;  ce  qui  augmenta  d'autant  plus  son  influence.  Le 
concile  de  Nougarot,  en  Armagnac,  tenu  l'an   1290,  détendit, 

f»ar  le  cinquième  canon,  de  les  poursuivre  devant  le  juge 
aïque  pour  les  aclions  personnelles;  d'une  autre  part,  d'au- 
tres  canons  leur  interdisaient  le  mariage,  ou  en  prononçaient 
la  dissolution  ;  en  outre,  ils  ne  pouvaient  contracter,  sans  spé- 
cifier le  genre  de  maladie  dont  ils  étaient  atteints ,  ce  qui  les 
exposait  a  des  peines  graves,  soit  qu'ils  déclarassent  leur  si- 
tuation, soit  qu'ils  ne  la  déclarassent  pas.  Le  soi  l  des  l«:preux, 
ou des soi-disant  tels,  était  donc  excessivement  malheureux, 
et  il*  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  recourut  aux  mala- 
dreries;  ce  qui  étendit  prodigieusement  la  puissance  du  clergé 
ou  de  l'ordre  qui  en  dépendait ,  et  ce  qui  en  prépara  ha  chute. 
1  ),  otite  esquisse,  que  nous  n'avons. «pas cm  devoir  étendre 
davantage,  le  lecteur  aura  pu  tuer  la  conséquence  : 

1  .  que  la  plupart  des  maladies  hideuses  de  la  peau,  dont 
ouatant  parlé,  sont  nées  de  l'état  de  servitude,  de  misère  et 
d'ignorance  êeuu  lequel  les  peuples  ont  été  plonges  pendant 
plusieurs  -  diverses  époques,  des  l  erreurs  1  ont  inutiles 

auxquelles  ils  étaient  livrée,  et  de  l'abandon  de  l'agriculture  et 
<b  s  ;iut  1  «•>  asti  ; 

'i* .  Qu'elles  se  ^ont  dissipées  h  mesure  que  la  civilisation  a 
fait   des  progrès,  et  que  les  rois, qui  avaient   besoin:  des  peu- 
ples, ont  amélioré  leur  soi  1 .  pour  les  opposer  aua  grands v; 
s  ux.  On  eût  dune  dû  commencer  pai  défricher  les  ten 
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r.ouper  les  bois,  dessécher  les  marais,  etc.,  au  lieu  de  bâtir  des 
hôpitaux  ; 

3°.  Que  c'est  dans  le  sein  de  la  religion  que  les  opprimes  et 
les  malheureux  trouvèrent  d'abord  des  secours  :  l'on  vit,  eu 
effet,  dans  ces  temps  si  singuliers,  ce  puissant  clément  de 
toute  grandeur  et  de  toute  charité  créer  mille  associations  gé- 
néreuses, dont  les  moines  du  Saint-Bernard  sont  encore  un 
exemple,  pour  soigner  les  pauvres,  les  pèlerins,  les  pestiférés, 
les  lépreux  et  autres  malades;  pour  aider  les  voyageurs  à  pas- 
ser les  rivières,  pour  les  défendre  contre  les  bétes  féroces  et  les 
brigands,  etc.,  etc.;  institutions  que  l'orgueil  et  l'amour  d; -s 
richesses  tirent  ensuite  dégénérer  en  abus,  et  qui  périrent  sain 
gloire  lorsqu'elles  cessèrent  d'être  nécessaires  ; 

4°.  Que,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  maladreries  proprement 
dites,  la  lèpre  existe  encore  dans  quelques  contrées,  soit  d'une 
manière  agglomérée  et  héréditaire  dans  certaines  familles  et 
certains  villages  ,  soit  sporadiquement;  qu'en  outre  d'autres 
maladies  de  peau  ,  d'une  nature  psorique.  infectent  pareille- 
ment encore  des  populations  entières;  qu'ainsi  tout  n'est  pas 
fait  pour  l'assainissement  dans  cette  partie. 

Une  réflexion  s'élève  naturellement  lorsqu'on  compare  les 
temps  anciens  avec  les  temps  modernes,  en  fait  d'établissemeus 
de  charité;  qu'on  les  voit  si  multipliés  dans  les  siècles  préce- 
dens,  et  si  peu  nombreux  aujourd'hui  ;  qu'on  se  rappelle  le 
zèle  fervent  des  premiers  fondateurs  pour  soulager  l'humanité 
pauvre  et. souffrante,  et  qu'on  a  été  témoin  de  la  fureur  avec 
laquelle  on  a  détruit  ou  dépouillé  toutes  les  institutions  bien- 
faisantes; quand  on  a  devant  soi  l'image  de  ces  princes  et  de 
ces  prélats  qui  baisaient  pieusement  la  main  d'un  pauvre  . 
voyant  eu  lui  l'emblème  de  Jéuiis-Christ ,  et  qu'étant  médecin 
d'hôpital ,  on  ne  peut  plus  maintenant  donner  un  bon  bouillon 
ou  une  soupe  de  vermicelle  à  ses  malades;  qu'on  ne  rencontre 
plus  que  des  cœurs  durs,  qui  méprisent  tout  ce  qui  n'est  pas 
riche  :  on  est  étonné  de  ce  passage  rapide  aux  deux  extrêmes  , 
et  on  se  demande  lequel  des  deux  est  le  meilleur:  In  rnedio 
jacet  virtus.  Il  n'y  avait  dans  le  moyen  âge  que  deux  classes 
d'hommes,  l'une  très-nombreuse  et  trçs-pauvre,  l'autre  peu 
nombreuse  et  très-riche,  se  craignant  réciproquement,  et  ayant 
besoin  l'une  de  l'autre  :  tant  par  esprit  religieux  que  par 
ces  motifs  ,  la  seconde  classe  devait  nécessairement  faire  part 
de  ses  biens  à  la  première,  et  la  gueuscrie  était  devenue  par  la 
un  métier  presque  aussi  bon  que  celui"  de  seigneur.  Dans  le 
temps  présent,  où  les  hommes  en  masse  sont  certainemen 
plus  heureux,  il  y  a  une  classe  moyenne,  les  biens  sont  pm-, 
partagés,  le  droit  de  patronage  n'existe  plus,  et  chacun  , 
croyant  n'avoir  pas  besoin  de  sou  voisin,  ne  pense  plus  qu'à 

2.3. 
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soi;  mais  alors  ceux  qui  n'ont  rien,  qui  ne  peuvent  pas  tra- 
vailler, et  qui  sont  en  trop  petit  nombre  pour  se  faire  crain- 
dre,  se  trouvent  abandonnés.  Les.  cœurs  sensibles  doivent-ils 
donc  maudire  la  civilisation?  Mais  non,  et  l'Angleterre  me 
fournit  (les  exemples  eontraires.  Si  l'on  a  senti  dans  ce  pays  , 
comme  ailleurs,  l'inutilité  des  anciennes  ma  ladreries,  on  a 
créé  des  hôpitaux  pour  les  différons  maux  produits  par  la 
civilisation  ;  car  chaque  siècle  a  sa  maladie,  et,  dans  chaque 
hôpital ,  le  malade  reçoit  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
le  retour  à  la  santé.  Hélas!  pourquoi  faut-il  que  je  loue  tou- 
jours l'Angleterre?  (fodliu;) 

M  AL  AIRE,  adj.,  de  mala  ,  joue.  On  désigne  ainsi  quel- 
ques-unes des  parties  qui  appartiennent  à  la  joue.  L'ofi  malaire 
ou  os  de  la  pommette  sera  décrit  à  ce  dernier  mol.  Voyez 
aussi  joui:  ,  iome  xxvi.  (  v.  v.  m.) 

MALAISE,  s.  m.,  corporis  anocietas  ;  état  incommode  du. 
corps,  dans  lequel  les  fonctions  ne  s'exécutent  pas  avec  une 
pleine  liberté,  et  ne  sont  cependant  pas  assez  dérangées  pour 
constituer  la  maladie.  Telle  est  la  définition  que  l'on  peut 
donner  du  malaise  idiopalhiquo,  dont  les  causes  sont  ordi- 
nairement quelques  abus  ou  quelques  négligences  dans  fer!) 
ploi  des  six  choses  In  giéniques  ,  dont  la  durée  peut  n'être  que 
d'un  moment ,  ou  se  prolonger  plusieurs  jours,  et  qui  n'exige 
d'autre  traitement  que  le  régime  qui  était  habituel. 

Le  malaise  peut  encore  être  considéré  sous  deux  points  de 
vue,  ou  comme  le  prodrome  de  presque  toutes  nos  affection.-., 
ou  connue  un  symptôme  inhérent  à  la  plupart  d'entre  elles. 

Oï)  sait  que  | > «  u  d'affections  débutent  par  leurs  symptômes 
propres;  que  presque  toutes,  <t  principalement  (elles  qui 
sont  aiguës i  sont  précédées,  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
par  cet  état  particulier  qui  nous  occupe)  état  au  milieu  nu- 
quel  se  manifeste  tel  ou  tel  dérangement  dans  les  fonctions 
ce  oui  devient  alors  l'indice  d'une  affectiou  déterminée. 

Quant.au  malaise,  considéré  dans  le  cours  des  maladies, 
on  sait  qu'il  peut  être  plus  ou  moins  intense,  selon   divei 

circonstances  que  le  tact  du  médecin  peut  seul  lui  faire  ap- 
précier. 

Le  malaise  n'est  pas  toujours   ge'ncralq  il  est  quelqui 
partiel ,  et  n'occupe  qu'une  pat  lie  «lu  (.01  ps. 

En  quoi  consiste  le  malaise?  Nous  pensons  que  la  physio- 
logie pathologique  ne  saurait  nu  ok-  noua  révéler  le  secret  de 
ce  phénomène.  Vojcz  akxil'h'.  ,  COI  RBAT1  RE,  LAS01T1  DE. 

(  VII.LKNhUVE  ) 

M  AL  ANDR1E  »  s.  f. ,  malartdria\  sorte  de  lèpre  ou  d'élé- 
phanliasis,  qui  a  fait  appelei  ceui  qui  eu  étaient  atteints,  du 
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nom  de    malandriosi^  par  Euipiricus  Marccllus  (cap.  xix  , 

p.    l3o).  (F.  V.M.) 

MALATES,  s.  m.;  sels  peu  connus ,  formes  par  la  combi- 
naison de  l'acide  malique  et  des  diverses  bases  salifiables 
Voyez  mali que  (acide).  (eeleks) 

MALE  ou  masculin,  mascuhis ,  nias ,  d'où  vient  le  nom 
du  dieu  Mars;  de  même  en  grec,  du  mot  ctpphv ,  est  tiré  le 
nom  A^M*";  comme  les  termes  de  virtus  dérivent  de  vir  et  de 
vis ,  et  A'çsm  ,  vertu  ,de  ctf«yw,  je  porte  secours  avec  vigueur. 
Voyez  virilité. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  modernes,  ont  donc  toujours  vu 
les  attributs  du  courage,  de  la  force  ou  de  la  vaillance  guer- 
rière dans  le  sexe  mâle.  C'était  aux  caractères  mâles  que 
s'adressaient  les  chants  belliqueux  des  poètes  : 

Posl  hos  insignis  Homerus, 
Tirtœusque  nmres  animos  in  martia  bella 
ï^ersibus  exacuit. 

Parmi  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux,  lors- 
que leurs  sexes  sont  séparés,  les  mâles  se  distinguent  des  fe- 
melles, en  ce  que  les  premiers  sont  destinés  à  donner,  et  les 
secondes  formées  pour  recevoir;  celles-ci  doivent  porter  et 
nourrir  un  nouvel  être,  les  premiers  doivent  l'animer,  et  dé- 
fendre ou  protéger  le  sein  qui  le  contient.  11  suit  de  là  que 
la  femelle  aura  des  organes  sexuels  plus  intérieurs,  le  mâle 
plus  extérieurs;  qu'elle  sera  d'une  texture  plus  délicate,  plus 
humide  et  plus  molle;  qu'il  aura  une  complexion  plus  ferme, 
plus  sèche  et  plus  dure;  qu'elle  sera  le  centre  de  la  famille; 
qu'il  en  deviendra  le  rempart  extérieur. 

Ainsi,  chez  les  végétaux  hermaphrodites,  les  organes  femel- 
Jes  ou  le  pistil  sont  toujours  places  au  centre  de  la  fleur,  et  les 
étamines  ou  parties  mâles  en  forment  la  circonférence.  La 
cause  pour  laquelle  la  nature  a  du  placer  les  parties  femelles 
au  centre  des  corps  vivans  et  les  organes  mâles  plus  extérieu- 
rement ,  c'est  que  les  premières  étant  les  plus  nécessaires  à  de 
faibles  existences  et  les  plus  tendres,  il  était  besoin  qu'elles 
fussent  protégées  par  des  organes  plus  robustes  et  plus  éner- 
giques. La  femme  est  formée  pour  demeurer  sédentaire  au 
milieu  de  sa  famille,  qu'elle  réchauffe  dans  son  sein,  qu'elle 
nourrit  de  son  lait ,  qu'elle  soigne  avec  une  inquiète  sollici- 
tude; l'homme  est  né  pour  la  garantir,  la  préserver  de  toute 
offense,  lui  chercher  au  loin  les  objets  indispensables  à  l'exis- 
tence. La  mère  est  comme  le  cœur  de  la  famille,  le  père  en 
est  la  tête  et  le  bras;  c'est  pourquoi  il  fallait  à  la  première 
une  vie  plus  intérieure,  au  second  une  vie  plus  extérieure.. 
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Clic/,  les  animaux,  le  mâle  apporte  aussi  à  manger  à  la  femelle, 
qui  allaite  ses  petits  ou  qui  couve  ses  œufs.  Pareillement,  dans 
les  végétaux,  le  bois,  l'ecoice,  qui  sont  des  parties  d'une  na- 
ture staminale  ou  mâle,  protègent  les  parties  centrales  ou  fe- 
melles, comme  la  moelle,  et  lui  transmettent  l'aliment  ou  la 
sève  nourricière.  Voyez  11  m  mi. 

De  même,  le»  mâles  influent  davantage  sur  les  organes  ex- 
térieurs, et  les  femelles  sur  les  parties  centrales,  dans  les  pre^ 
duits  de  la  génération.  L'expérience  a  fait  voir  que  des  béliers 
h  belle  laine,  ou  mérinos,  accouples  avec  des  brebis  à  laine 
commune,  ont  produit  des  agneaux  a  toison  longue  et  soyeuse, 
tandis  que  des  béliers  communs  avec  des  brebis  a  laine  fine 
n'ont  donné  que  des  agneaux  à  laine  commune.  Ainsi,  les 
métis  retiennent  plus  à  L'extérieur  de  la  ressemblance  pater- 
nelle, et  davantage  de  la  maternelle  à  l'intérieur.  Les  plantes 
hybrides,  qu'on  fait  naître  en  couvrant  le  pistil  d'une  fleui 
avec  la  poussière  fécondante  d'une  autre  fleur,  ressemblent 
surtout  au  père  par  les  feuilles  et  les  autres  parties  extérieu- 
res, et  à  la  mère  par  ies  organes  internes.  Voyez  hybride  et 

Mi' il  S. 

Egalement  ,  les  mâles  robustes,  unis  à  des  femelles  faibles, 

engendrent  des  individus  masculins ,  et,  dans  un  cas  contraire, 

il  ai  rive  communément  l'inverse.  C'est  pour  cela  que  la  poly- 
garnie  engendre  plus  de  iilles ,  pan  e  qu'un  seul  homme  a  plu- 
sieurs femmes  (de  même  les  coqs,  les  tauieaux,  les  béliers, 
tous  les  animaux  nf>lygames  produisent  plus  d'individus  fe- 
melles); la  polyandrie  produis  plus  de  mâles,  parce  qu'une 
-eu le  femme,  a  plusieurs  hormnes  en  quelques  contrées,  telles 
qu'au  Tliibei,  au  Népaul,  etc.  l'oyez  auSsi  m'.M'.RATiov 

^.  i.    Des  principes  dominons  du  sexe  mâle,  compare  nu 
sexejernelle.  Comme  le  caj  de  toutes  les  femelles,  in- 

dépendamment même  des  orj  a  •  S  sexuels,  consiste  dans  une 
plus  grande  proportion  d'humidité,  de  froideur,  elles  auront 
les  organes  du  bassin  <  t  de  l'abdomen  plus  amples ,  plus  déve- 
loppés que  l«  s  mâles,  ni  m-  surabondance  de  liquides  ma  ml.  sic- 
par  la  saillie  des  mamelles,  par  plus  d'embonpoint  ,  de  tissu 
cellulaire,  par  des  chairs  plus  mnl!<  s ,  plus  spongieuses,  «os 
formes  plus  douces,  plus  gracieusement  potelées  et  arrondies. 
Les  liquides  pt<  domin<  ront .  comme  on  I  <  b  erve  pai  le  flux 
menstruel,  le  lait,  l'abondance  de  l'urine,  la  faible  transpi- 
ration dans  toutes  les  femelles;  aussi  les  bras  et  les  jambes 
moins  robustes ,  la  tête,   le*  épaules  moins  larges,  annonce-* 

i  "ni  moins  de  force,  d'aptitude  aux  travaux  les  plus  pénibles 

et  qui  d<  mandent  le  plus  d'énei . 

traire j    les    mâles     ■    i  ront   par  des  qualités 
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lout  opposées  ;  chez  eux  domineront  la  chaleur  et  îa  sécheresse, 
qui,  communiquant  de  l'activité,  de  l'aridité  au  tissu  orga- 
nique, compliquent  les  fonctions  vitales,  développent  les  fa- 
cultés les  plus  robustes.  Aussi ,  le  sexe  mâle,  chez  tous  les  ani- 
maux dioïques  (ou  dont  les  sexes  sont  séparés  sur  deux  indi- 
vidus) ,  a  les  organes  supérieurs  du  corps,  notamment  la  tête, 
le  cou,  les  épaules,  les  bras  et  les  jambes,  surtout  l'épine 
dorsale  chez  les  vertébrés,  beaucoup  plus  vigoureux  et  plus 
solidement  construits  que  dans  le  sexe  femelle. 

La  beauté  des  formes,  chez  la  femme,  n'est  qu'une  plus 
grande  proportion  du  principehurnide.  C'est  celui-ci  qui  com- 
munique aux  membres  la  rondeur  et  la  grâce,  qui  dessine 
mollement  tous  les  contours,  qui  entretient  la  souplesse  et  la 
fraîcheur  de  toutes  les  parties;  aussi,  lorsque  les  femmes 
vieillissent,  et  que  leurs  muscles,  leurs  os,  se  prononcent  par 
la  sécheresse  et  la  maigreur,  elles  perdent  leur  beauté.  Au 
contraire,  la  beauté  de  l'homme  consiste  dans  la  mâle  âpreté 
de  sa  structure ,  dans  ses  muscles  tendus ,  vigoureux  ,  dans  les 
saillies  d'une  ossature  carrée  et  anguleuse,  dans  ses  membres 
nerveux  et  velus,  ses  épaules  larges,  ses  cuisses  fortes,  ses 
traits  sévères  et  majestueux,  sa  barbe  épaisse,  etc.  Un  homme 
d'une  constitution  efféminée  n'est  pas  beau  ,  et  une  femme 
trop  nommasse  révolte  les  sens. 

Le  mâle  est  donc  dominé  par  le  principe  de  la  chaleur , 
comme  la  femelle  par  le  principe  humide.  Au  lieu  du  grand 
développement  de  son  tissu  spongieux  et  cellulaire,  de  l'am- 
pleur des  hanches  et  du  bas-ventre,  pour  contenir  le  fœtus  et 
se  prêter  à  son  accroissement;  en  place  de  cette  proéminence 
des  mamelles ,  tandis  que  la  tête  ,  les  membres ,  organes  d'ac- 
tion ,  sont  minces  et  délicats,   l'individu  masculin   offre  un 
ample  développement  dans  toutes  les  parties  faibles  de  la  fe- 
melle, et,  au  contraire,  tout  ce  qui  est  développé  en  celle  ci 
est  resserré,  oblitéré  chez   lui.  Ainsi,  l'homme  a  la  poitrine 
et  les  épaules  grandes,  dilatées;  la  tête  grosse  et  le  cou  épais, 
musculeux,  à  la  manière  du  lion  et  du  taureau;  les  membres 
carrés  et  charnus;  toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps 
sont  plus  larges,    plus  robustes  et  plus  prononcées  que  les 
inférieures;   dans  la  femme,  au  contraire ,   toutes  les  parties 
inférieures  sont  plus  étendues  que  les  supérieures.  Les  mâles 
vivent  plus  par  la  tête,  la  poitrine,  les  membres;  les  femelles 
par  l'utérus,  l'abdomen  ,  le  tissu  cellulaire;  comme  elles  sont 
d'une  nature  humide  et  molle ,  toutes  les  forces  vitales  des- 
cendent vers  les  régions  inférieures  et   le   bassin;  comme  le 
mâle  est  d'un  tempérament  sec  et  chaud ,  toute  l'énergie  re- 
monte vers  les  organes  supérieurs.  Aussi ,  la  stature  de  la 
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femme  est  pyramidale;  elle  est  large  aux  hanches,  plus  étroite 
aux  épaules,  et  la  tête  l'orme  la  pointe;  l'homme,  au  con- 
traire, large  aux  épaules  et  ayant  une  grosse  tète ,  est  plus 
étroit  aux  hanches,  il  présente  une  pyramide  renversée.  11 
doit  agir,  en  effet,  par  la  tète,  les  Lias,  la  poitrine,  organes 
de  l'énergie  animale;  la  femme,  eo  revanche,  par  l'utérus  , 
les  mamelles,  etc.,  organes  de  reproduction  et  d'éducation. 

Il  s'ensuit  que  les  mâles  existeront  davantage  par  l'extérieur, 
ou  la  vie  de  relation  {animale  de  Bicbat  ),  car  ils  sent  plus  ro- 
bustes, plus  actifs,  plus  intelligens.  Les  femelles  destinées  à 
nourrir  et  reproduire  de  nouveaux  êtres ,  vivront  davantage 
par  les  organes  internes  (vie  organique  de  Biclat);  elles  sont 
aussi  plus  douces,  plus  aimantes,  plus  sédentaires,  plus  atta- 
chées à  leur  progéniture. 

Tous  les  mâles  d'animaux  ont  plus  de  productions  exté- 
rieures que  les  femelles,  soit  en  diverses  parties,  soit  sur  la 
peau.  11  semble  que  la  froideur,  la  timidité,  naturelles  aux 
femelles,  renferment  à  l'intérieur  toutes  leurs  fonctions, 
comme  leur  utérus,  leurs  organes  sexuels;  de  là  vient  aussi 
quelles  sont  cachées,  dissimulées,  qu'elles  cherchent  les  de- 
tours  et  les  défaites,  la  ruse,  la  tromperie  agaçantes  :  etfugit 
ad  salices ,  et  se  cupii  antè  vidai.  Elles  ont  aussi  la  voix  plus 
aiguë,  plus  faible;  au  contraire,  chez  le  mâle,  la  (ha leur, 
l'énergie  interne  repoussent  davantage  au  dehors  les  organes 
sexuels,  qui  sont  toujours  pioeniiuei#  chez  eux,  dc\cl<  ppent 
plus  fortement  les  ppils,  la  barbe,  les  villosités  sur  la  poitrine 
et  les  membres  de  l'homme;  chez  les  animaux  mâles,  on  rie- 
marque  de  même  les  crinières  des  lions,  de  différens  sing 
tels  que  l'ouanderou ,  les  crêtes  de  plusieurs  oiseaux  ou  leurs 
aigrettes  brillantes,  les  collerettes  de  plumes  du  combattant 
de  mer  (iringa  pugnax),  les  huppes  des  ducs  et  chouettes,  etc. 

Parmi  toutes  les  classes  d'animaux  qui  ont  des  poumons ,  les 
mâles  seuls  rendent  une  voix  plus  haute  et  plus  gra\  e  que  h  RI  s 

femelles;  cai  même  les  femelles  des  oiseaux  chanteurs  sont 
muettes  ou  ne  jettent  que  de  peiits  cris  :  mais  chez  les  mâles  . 
h  kirs  organes  vocaux ,  les  rubans  (!<•  leur  glotte  se  distendent 
et  grossissent,  et  même  la  trachée  artère,  chef* des  oiseaux  pal- 
mipèdes, des  échassiers  et  des  gallinacés,  se  recourbe,  s'a- 
longe  audessus  du  sternum,  ou  se  renfle  en  tambour  osseux , 

dan->  les  maies  seulement ,  pour  donnei   plus  dVvlension  à  leur 

voix,  <  om me  «la us  les  circonvolutions  «lu  cor.  C'est  aussi  à  l'é- 
poque de  la  puberté  dans  l'homme  et  a  .elle  du  nu  dans  Ifcs 
autres  mammifères  que  les  rubans  et  les  cartilages  laryngiens 
se  tendent  davantage  chet  les  mâles  pour  rendre  leurs  chants 
plus  expressifs  ou  leur  voix  plus  rauque,  leurs  cris  pku  me- 
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)»..•  ans.  Les  cigales,  les  giillc-ns,  les  criquets  cl  autres  insectes 
bruyans  ne  sont  que  les  maies  pourvus  par  la  nature  de  ces  tim- 
bales, de  ces  membranes  sèches  et  autres  instrument  propres  a 
inviter  leurs  femelles  muettes  aux  joyeux  concerts  de  leurs 
noces  et  de  leurs  amours.  Les  ténors,  les  basses-tailles  sonores 
annoncent  de  la  vigueur  mâle,  puisque  les  eunuques,  les  so- 
prano ,  les  femmes  à  voix  aiguë,  au  contraire,  indiquent  la 
froideur  et  la  délicatesse. 

Non-seulement  tous  les  maies  ont  les  organes  de  locomotion 
plus  agiles  et  plus  robustes  •  mais  la  nature  les  ayant  destines 
à  la  supériorité  dans  leur  espèce,  elle  leur  attribua  le  courage  7 
l'audace  du  caractère,  et,  chez  la  plupart  des  animaux,  des 
armes  pour  les  combats  ;  aussi  les  mâles  des  ruminans  à  conu  à 
ne  manquent  jamais  de  ces  défenses,  comme  il  arrive  à  plu 
sieurs  de  leurs  femelles  plus  pacifiques  (la  biche,  la  brebis)  d'en 
être1  prive'es.  Quand  les  deux  sexes  en  portent  également,  les 
mâles  en  ont  de  plus  fortes  ou  de  plus  grandes  ,  comme  les  dé- 
fenses chez  les  sangliers,  les  babyroussas,  les  éléphaus.  En 
général ,  les  dents  sont  plus  fortes  chez  les  mâles,  et  des  femmes 
ne  développent  pas  toujours  leurs  dernières  molaires  ou  dents 
de  sagesse,  comme  ceux-ci.  Chez  les  oiseaux,  ce  sont  les  mâles 
qui  portent  des  ergots  au  tarse  parmi  les  gallinacés ,  ou  des 
aiguillons  au  pli  de  l'aile,  parmi  plusieurs  échassiers  (  des 
charadrius ,  des  parra) ,  ou  un  casque  osseux  sur  la  tète  aux 
casoars  ,  aux  peintades  ,  etc. 

Les  mâles ,  dans  presque  toutes  les  espèces  d'animaux , 
prennent  plus  de  corpulence  et  une  taille  plus  élevée  que  les 
femelles;  aussi  mettenl-ils  plus  de  temps  à  parvenir  à  l'époque 
de  leur  puberté  ou  au  faite  de  leur  croissance,  car  la  nature 
les  destinait  à  la  supériorité  d'action,  d'énergie  vitale.  Chez  les 
races  mêmes  où  les  femelles  sont  plus  grandes  qu'eux,  comme 
chez  les  oiseaux  de  proie,  chez  des  reptiles  et  des  poissons  car- 
nassiers, les  mâles  (les  tiercelets,  ou  d'un  tiers  moindres 
parmi  les  oiseaux  de  fauconnerie)  sont  plus  actifs ,  plus  ardens 
qu'elles;  mais  la  nature  attribue  à  ces  femelles  carnivores  une 
grande  force,  parce  qu'elles  sont  souvent  chargées  de  nourrir 
ou  de  garder,  de  porter  beaucoup  de  petits  et.  d'œufs.  De 
même  les  femelles  de  termites,  de  fourmis,  de  chermès ,  de 
coccus  et  d'autres  insectes  sont  plus  volumineuses  que  les 
mâles.  11  en  est  ainsi  pareillement  chez  les  végétaux  dioïques, 
car  les  pieds  mâles  du  chanvre ,  des  épinards ,  des  mercuriales, 
des  palmiers,  des  muscadiers,  etc.,  ne  portant  pas  de  fruits  , 
sont  plus  petits,  plus  maigres  ou  plus  secs  -?  ils  périssent  aussi 
plus  promptement  que  leurs  femelles ,  qui,  devant  nourrir  les 
fruits  jusqu'à  la  maturité,  devaient  survivre  a.  l'acte  de  lagé- 
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nération.  Il  en  est  de  même  parmi  les  insectes.  En  général,  dans 
toutes  les  espèces  à  vie  annuelle  ou  bisannuelle  d'animaux ,  de 
végétaux,  les  mâles  ne  survivent  guère  à  l'acte  de  la  repro- 
duction, (jui  semble  entièrement  les  épuiser. 

lin  effet,   les  mâles,  quoique  arrivant  la  plupart  plus  tard 
que  les  femelles  à  l'époque  de  leur  puberté,  parce  qu'il  faut 
plus  de  substance  pour   les  composer  et   que  leur  texture  est 
plus  compacte,   achèvent   plus  rapidement  qu'elles  leur  car- 
rière; c'est  qu'ils  vivent  avec  beaucoup  plus  d'intensité,   et  il 
en  est  beaucoup  de  polygames  qui  s'usent  avec  plusieurs  fe- 
melles :  tels  sont   les  iiiminans  et  divers  carnassiers,  les  pho- 
ques, etc.,  parmi  les  mammifères;  comme  les  gallinacés ,  les 
échassieis,  les  palmipèdes  ,  etc. ,  parmi  les  oiseaux.  L'homme, 
quoique  destiné  naturellement  à  la  monogamie,  peut  engendrer 
en  plusieurs  circonstances  dans  lesquelles  la  femme  ne  peut 
guère  être  fécondée,  comme  dans  les  neuf  mois  de  grossesse,  le 
temps  de  l'allaitement ,  les  époques  menstruelles,  etc.  11  semble 
donc  que  si  la  natureexige  la  plus  grande  reproduction  possible, 
elle   permette  la  polygamie,  d'autant  plus  que  la  femme, 
après  l'âge  critique,  cesse  d'être  ordinairement  féconde  à  un 
âge  auquel  l'homme  possède  encore  beaucoup  de  puissance  gé- 
n  .  ative  ;  aussi  les  femmes  i  essanl  d'.êlre  fécondes  de  très-bonne 
heure  sous  les  climats  chauds,  la  polygamie  s'y  est  naturelle- 
ment établie.  Voyez  femme. 

La  nature,  qui  voulait  la  perfection  des  espèces,  a  du  éta- 
blir que  le  mâle  le  plus  robuste,  le  plus  agile,  le  plus  coura- 
geux serait  préféré  par  les  femelles.  D'ailleurs  celles-ci  étant 
«  nticllemenl  faibles  et  timides,  il  est  dans  l'ordre  qu'elles 
aspirent  à  la  protection  des  plus  forts;  elles  cèdent  avec  moins 
«le  honte  aux  vainqueurs  sous  lesquels  tout  plie.  Qu'on  nous 
dise  pourquoi  Vénus  préféra  Mars,  et  pourquoi  les  militaires 
à  l'air  mutin  et  tapageur  sont  toujours  infiniment  mieux  ac- 
cueillis  des  femmes  que  les  sages  et  les  philosophes?  Ainsi  le 

courage,  la  guérie  sont  le  partage  du  mâle;  c'est  par   là  qu  il 

brille  aux  jreui  de  ses  rivaux,  et  se  rend  préférable  pour 
l'autre  sexe.  L'amour  est  un  combat  dans  lequel  on  n'acquiert 
Jr  droit  de  donnei  la  \  ie  qu'en  sachant  braver  la  mort. 

Enfin,  ce  <]ui  prouve  encre  la  prédominance  du  principe 
de  la  chaleur  dam  les  mâles,  c'est  qu'ils  portent  gén<  ralemeni 
un  teint  plus  brun  ,  <l< ;s  i  ouleurs  plus  animées  que  les  i  m<  lies, 
rai  leur  texture  est  plus  aride .  plus  ».  i  rée ,  plu  e.  i  h<  /• 

i   :.,  les  animaux,  les  mâles  ont  des  poils,  des  plumes , des 
illes,   des  coques,   etc.  beaucoup  ptas  tranchées  ej  plus 
ites  en  couleurs  que  lent  s  femelles.  Ces  cou]  urs  sont  dén- 
iant {lus  \  igoureuses  et  plus  chaudes,  que  l'individu  est  plus 
masculin,  plus  amoureux  ou  capable  d'engendrer;  car  cest 
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aussi  à  l'époque  du  rut  que  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  se 
paient  de  leurs  plus  brillans  atours.  Les  femelles  ont  toujours 
au  contraire  des  nuances  ternes ,  grisâtres,  pâles  ou  lavées,  in- 
dices d'humidité,  de  faiblesse  j  de  même  les  teintes  blanchâtres, 
étiolées,  s'étendent  vers  le  ventre  et  les  parties  inférieures,  hu- 
mides, tandis  que  les  couleurs  vives,  foncées,  marques  de  vi- 
gueur se  déploient  sur  le  dos  et  vers  la  tête,  parties  sèches  par 
lesquelles  domine  le  mâle.  La  domesticité  cause  l'effémination, 
l'abâtardissement,  la  dégénéralion  chez  les  femelles  surtout, 
qu'elle  rend  pâles,  inertes,  tandis  que  la  liberté,  le  courage  et 
la  vigueur  se  montrent  chez  les  mâles  dans  l'état  indépendant 
ou  sauvage. 

§.  ii.  Des  maladies  propres  au  sexe  masculin,  comparati- 
vement avec  le  sexe  féminin.  11  est  fort  singulier  que  tant  de 
médecins  se  soient  occupés  spécialement  des  maladies  des 
femmes,  et  que  presque  aucun  ,  excepté  Hippocrale  ,  n'ait  fait 
attention  aux  affections  propres  au  sexe  mâle.  Le  vieillard  de 
Cos  avait  remarqué  cependant  que  la  goutte,  la  calvitie,  les 
hémorroïdes  étaient  des  maladies  plus  spéciales  pour  les  hommes 
que  pour  l'autre  sexe  ;  mais  ces  observations  n'ont  pas  été  pous- 
sées beaucoup  plus  loin.  Quand  on  fait  la  médecine  des  femmes, 
on  porte  toujours  attention  à  l'empire  de  l'utérus  avec  raison; 
il  existe  dans  le  sexe  mâle  une  autre  tendance  des  fonctions 
auxquelles  on  n'a  peut-être  point  assez  d'égards. 

A  l'époque  où  les  sexes  se  prononcent,  pendant  l'ardeur  de 
la  puberté ,  l'impulsion  des  forces  vitales  agit  en  sens  contraire, 
dans  chaque  sexe.  Sans  doute  les  organes  de  la  génération  se 
développent  chez  l'un  et  l'autre  par  un  travail  spécial  ;  mais  la 
nature  qui  destinait  chaque  individu  h  un  genre  d'existence,  à 
des  fonctions  différentes,  porte  surtout  la  puissance,  l'énergie 
vitale  vers  les  régions  supérieures   du  corps   chez  l'homme, 
tandis  qu'elle  la  concentre  dans  le  bassin  ou  les  régions  infé- 
rieures chez  la  femme.  Ces  tendances  sont  bien  manifestes  par 
l'écoulement  menstruel  qui  se  déclare,  et  par  la  dilatation  des 
vaisseaux   conduisant  le  sang  à  l'utérus  ;  tandis  que  le  sang 
s' accumulant  vers  les  parties  supérieures  chez  l'homme,  le  dis- 
pose aux  hémorragies  nasales  ,  à  l'hémoptysie,  en  même  temps 
que  sa  poitrine  s'élargit,  que  le  cœur,  les  gros  vaisseaux  s'am- 
plifient, se  dilatent  pour  fournir  plus  abondamment  la  nour- 
riture et  la  vie  au  cerveau ,  à  la  face,  où  se  déploie  la  barbe, 
aux  organes  de  la  voix  ou  du  larynx,  aux  épaules,  à  l'épine 
dorsale  et  a  ses  muscles,  à  l'appareil  pulmonaire,  aux  mem- 
bres et  autres  organes   d'énergie  animale.  11  s'ensuit,  comme 
nous  l'avons  remarqué  déjà  en  traitant  de  la  jeunesse  {Voyez 
cet  article),  qu'il  y  a  davantage  de  menaces  de  congestion  de 
sang  et  d'humeurs,  soit  à  la  poitrine,  soit  aux  régions  sus-dia- 
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phragmatiques  chez  l'homme  ;  tandis  que  la  tendance  naturelle 
chez  la  fctiime  a  lieu   vers  l'utérus,  le  bassin  ouïes   parties 
sôus-diaphragmatiques  <lu  corps  :  de  même  l'homme  transpire 
davantage,  la  femme  urine  plus. 

Ce  qu'est  l'appareil  de  la  menstruation  pour  elle,  le  système 
vasculaire  artériel  du  cœur  et  l'appareil  pulmonaire,  l'est 
pour  le  jeune  homme  surtout;  aussi  est-il  exposé,  dans  son 
énergique  aeli\iu:,  a  tous  les  dangers  qui  résultent  d'efforts  ou 
de  violence,  ('-'est  principalement  a  l'homme  que  surviennent 
]es  ané\  rvsmes  du  cœur,  de  l'aorte,  des  gros  vaisseaux  chez 
les  individus  ardens,  colériques;  les  péripneumonies,  la  pleu- 
résie, les  fièvres  bilieuses  et  les  synoques  simples  ou  putrides, 
le  vomissement  de  sang  l'affectent  plus  souvent  que  les  fem- 
mes, ainsi  que  les  angines,  la  frénésie,  lecholéra-morbus;  telles 
sont  aussi  les  maladies  du  cerveau,  la  céphalile,  les  coniata 
et  principalement  la  tendance  apoplectique,  comme  l'observe 
Quarin,  l'épilepsie idiopathique ,  l'hydrophobie  spontanée,  la 
manie  furieuse,  la  mélancolie  hypocondriaque,  le  tétanos,  etc. 

Cette  surabondante  du  sang  vers  les  régions  supérieures  du 
corps,  ou  cette  tendance  à  la  supériorité  chez  l'homme  fait  que 
presque  toujours  ses  maladies  prennent  un  caractère  plus 
grave,  plus  violent  ,  ses  fièvres  intéressent  davantage  le  sys- 
tème biliaire;  elles  sont  plus  ardentes  et  plus  aiguës  que  chez 
les  femmes,  surtout  quand  il  s'agit  d'individus  célibataires 
(Baglivi,  De  morbor.  successionib.,  c.  10.).  La  saignée  du 
bras  ou  des  parties  supérieures  est  plus  indiquée  à  l'homme, 
et  celle  du  pied  on  des  régions  inférieures  à  la  femme ,  comme 
les  vomitifs  sont  plus  appropriés  au  premier,  et  les  purgalils 
;i  1.»  seconde.  L'homme  tient  toujours  plus  du  tempérament 
bilieux  et  la  femme  du  lymphatique  dans  leurs  complcxions. 

On   a  vu  que  la  goultc,  les  rhumatismes  des  tissus   fibreux 

tient  l'apanage  principal  de  l'homme;  «le  même  les  hémor- 
roïdes suppléent,  <m  beaucoup  d'individus ,  l'écoulement  de 
sang  dont  la  femme  se  débarrasse  mensuellement.  L'étroit 
des  conduits  de  l'urine  chez  l'homme  le  rend  aussi  plus  sus- 
ceptible de  garder  dans  les  reins  et  la  vessie  des  graviers,  des 
concrétions  <  ilculew  i  qu«  la  femme,  dont  les  conduits  sonl 
plus  dilatable:  I  'homme  enfin  est  plus  sujet  a  la  sciatique, 
Icèresd         ns,arhémaiurie,  et  à  d'autres affections.ana- 

I     gui  9  que  les  I    mines. 

L'on  peut  dire  qu'en  généra]  les  mâles  périssent  plutôt  pai 
excès  de  force ,  surtout  dans  leur  \  igueur  extrême,  comme  les 
athlètes,  qui  crèvent  de  coups  de  sang  ou  d'une  maladie  ajguë, 

souverainement  maligne,  tandis  que  les  femm<  s  éprouvcnl  des 
maladies  plus  languissantes,  plus  chroniques,  plus  appro- 
priées i  la  mollesse  de  leur  organisation;  aussi  vivent-elles 
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plus  longtemps  qu'eux  en  général  au  milieu  de  leurs  incom- 
modite's  continuelles.  L'homme  résiste  aux  faibles  maux;  mais 
n'étant  abattu  que  par  les  fortes  causes,  il  est  alors  plus  eu 
danger  de  périr  par  sa  résistance  même. 

D'ailleurs  il  faut  à  l'homme  de  vastes  entreprises,  de  grands 
mouvemens  ,  la  guerre  ,  les  voyages  ,  les  affaires  d'étal ,  les  pé- 
rils éclatans  dans  lesquels  il  puisse  déployer  la  vigueur  de  sou 
courage  et  toute  la  supériorité  de  son  génie.  Il  aime  la  lutte  et 
la  victoire;  la  mort  elle-même  entourée  des  pompes  de  l'im- 
mortalité, lui  présente  encore  des  charmes  ravissans;  tout  ce 
qui  est  généreux  ou  magnanime  a  des  droits  sur  un  noble 
cœur  :  ainsi  chez  lui  la  vie  n'a  de  prix  que  pour  en  user  ou 
peut-être  en  abuser,  soit  dans  les  champs  delà  gloire,  soit 
dans  ceux  du  plaisir.  La  femme,  au  contraire,  doit  savoir  con- 
server la  sienne  pour  elle-même  et  pour  sa  progéniture,  car 
elle  est  chargée  du  doux  fardeau  de  l'espèce. 

La  médecine  masculine  doit  donc  être  différente  de  la  fémi- 
nine; la  première  doit  tendre  souvent  à  diminuer  l'excès  de 
forces,  et  la  seconde  à  soutenir  la  faiblesse.  Voyez  femml, 

HOMME,  SEXE. 

adolphi,  Diss.  de  morbis  jrequentioribus  et  gracioribus  per  sexits  dlffe- 
rentiam.  Lipsiœ,  1727.  '  (viRty) 

MALICORIUM  ;  nom  que  l'on  donne  à  l'écorce  de  grenade  ; 
il  veut  dire  cuir  depomrne,  et  effectivement  cette  enveloppe  a 
un  peu  l'apparence  du  cuir.  Voyez  grenadier,  tom.  xix, 
pag.  344.  r  (f.  v.  m.; 

MALIGNITE,  s.  f. ,  malïgnitas.  En  médecine,  on  donne 
ce  nom  a  des  symptômes  ou  à  des  maladies  qui ,  sous  un  appa- 
rence de  bénignité  ,  ou  du  moins  d'une  intensité  médiocre,  sont 
cependant  très-dangereux,  et  sont  souvent  suivis  de  la  mort. 
Ce  sont  des  affections  insidieuses,  qui  trompent  ceux  qui  les 
observent;  c'est,  suivant  l'expression  de  Tissot,  un  chien  qui 
mord  sans  aboyer. 

La  malignité,  d'après  la  croyance  la  plus  générale  des  prati- 
ciens, paraît  consister  dans  une  impression  délétère  dirigée  sur 
l'origine  des  nerfs,  qui  en  trouble  les  fonctions  ;  ce  qui  amène 
des  phénomènes  anomaux,  et  plus  ou  moins  promptement 
graves ,  sous  un  aspect  pacifique. 

Mais  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'acception 
de  ce  mot;  tous  ne  lui  donnent  pas  le  sens  que  nous  indi- 
quons. 

Les  uns  font  malignité  synonyme  de  gravité  :  ainsi,  une 
maladie  est  d'autant  plus  maligne  ^ue  les  symptômes  en  sont 
plus  intenses.  Pour  eux,  tout  ce  qui  amène  la  mort  est  accom- 
pagné de  malignité, 
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D'autres  regardent  malignité  comme  l'équivalent  d'irrégu- 
larité ,  de  désordre.  C'est  en  ce  sens  que  l'école  actuelle  se  sert 
i\\\  n\o\.  atctxie ,  alaxiijue ,  qui  veut  dire  desordre.  Mais,  il 
faut  convenir  que  toute  maladie  est  déjà  un  desordre,  et  que, 
dans  plusieurs  de  nature  très-différente,  ce  desordre  est  poussé 
à  l'extrême.  Nulle,  par  exemple,  n'en  offre  de  plus  grand 
que  les  maladies  nerveuses;  et  c'est  eu  ce  sens  que  Sydenhain 
les  a  appelées  alaxiques.  Les  lièvres  ataviques  des  modernes , 
sont  les  fièvres  malignes  des  anciens. 

Quelques-uns  désignent  sous  le  nom  de  malignité,  la  pro- 
priété contagieuse  de  certaines  maladies  graves,  comme  le  ty- 
phus, la  peste  ,  etc.  Les  émanations  malignes  produisent  ces 
maladies ,  suivant  eux. 

Enfin,  pour  un  très  grand  nombre,  malignité  est  seulement 
une  expression  qui  signifie  obscure  ,  et  qui  sert  à  couvrir  leur 
ignorance.  Une  maladie  ne  leur  est-elle  pas  connue?  ils  la  ca- 
ractérisent de  maligne  ,  et  le  public  se  paie  de  celle  expression 
si  commode.  «  C'est  une  heureuse  ressource  pour  un  esprit  peu 
exact  et  peu  propre  à  mettre  de  la  justes  e  dans  ;>cs  expressions, 
que  l'usage  de  certains  termes,  d'une  signification  indétermi- 
née, et  qu'on  peut  employer  à  tout  propos,  sans  crainte  d'< 
trouvé  en  défaut:  telle  est  la  dénomination  de  fièvre  mali- 
gne, etc.  »  (Pinel,  jSosograjm.  philos.  ,  loin,  i  ). 

En  lisant  les  auteurs,  on  les  trouve  fort  embarrassés  de  dé- 
finir en  (juoi  consiste  la  malignité.  Les  explications  les  plus 
bizarres  ne  sont  point  épargnées  chez  eux  ;  cest,  pour  l'un  ,  une 
discrasie  insigne  ;  pour  L'autre,  une  intempérie  salino- sulfu- 
reuse du  sang  et  des  liquides  ;  chez  un  troisième,  une  humeur 
(l'une  activité  virulentfi  ;  chez  un  quatrième,  Y  acrimonie  du 
fluide  nôrveux  ,  etc.  On  était  force:  «le  se  servii  de  ces  explica- 
tions fastidieuses,  qui  rebuteraient  le  dernier  écolier  de  nos 
jours,  lorsqu'on  se  faisait  une  nécessité  d'expliqué!  ce  qu'on 
ne  savait  pas,  et  qu'on  n'a V ait  pas  le  courage  ou  la  bonne  loi 
de  l'a\  ouer. 

[1  recuite  donc,  de  ce  vague  du  mot  malignité,  qu'on  c)0** 
!Y\t  lnre  du  langage  exact  de  la  médecine,  puisqu'il  ne  préseule 
que  des  idées  peu  cohérentes  et  peu  certaines.  Il  faut?  dans 
les  auteurs,  étudier  le  sens  dans  lequel  ils  l'emploient,  pour 

profiler  de  ce  qu'ils  rapportent  des  maladies  malignes.   Cesi 

un  de  CCUI  dont  on  i\    1   le  plus  scr\  i  ,    et   dont   on   a    le  plus 

abusé,   soit  avec  connaissance  de  cause,  > * > i t  poui   suivre  le 
laufi  ige  i  ou:  in  km  ;  il  ne  pourrait  être  conseï  vé  qu'en  loi  atta 
chant  un  sens  exact  et  bien  connu,  adopté  par  tous  les  i 
tici<  o  . 

Cette  o  > -\  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'elle  em- 

rte  avec  elle  l'idée  <V"n  traitement  qui  peut  être  nuisible 
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dans  bien  des  cas.  A  peine  a-t-on  prononce'  le  mot  de  mali- 
gnité, que,  pour  bien  des  gens,  il  indique  l'usage  des  spiri- 
tueux ,  des  toniques,  des  cordiaux,  etc.,  «fui  peuvent  aggraver 
la  maladie  si  elle  n'en  exige  pas  l'emploi.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  a  dit  que  le  mot  malignité  avait  tué  plus  de  monde  que 
la  peste. 

Le  professeur  Corvisart ,  en  voyant  l'abus  qu'on  faisait  dans 
les  livres,  et  surtout  dans  la  pratique  du  mot  malignité,  avait 
coutume  de  dire,  dans  ses  cours,  que  ceux  qui  voyaient  tant 
de  malignité  n'étaient  pas  bien  malins.  11  disait  aussi  qu'il  y  a 
clés  maladies  qui  ont  plus  de  malignité  que  leur  médecin. 

(mérat) 

beterje  ( Felicianus ) ,    Enarraliones  in  morborum  malignitatem  ;  in-fo!. 

Brixiœ ,  1 6 i 1 . 
COLLE  (johannes) ,  De  morbis  malignis  ;  in-fol.  Patauii,  1620. 
Hoffmann  (Friderieiis) ,  De  malignitatis  naiurâ,  origine  et  causa  in  morbis 

acutis;  in-4°.  tialœ ,  1695.  Voy.  Opcr.  supplem.,  n,  1. 
starcke,  Dissertatio  de  morbis  malignis  ;\n-^.  Ultrajecli ,  1701. 
UAMEEROEW  (ceorgius-Erhard.) ,  Dissertatio  de  maliguitate  in  morbis;  in  4°. 

lenœ,  1721. 
wedel  (ceorgius-wolfigang),  Dissertatio  de  malignitate  in  morbis  ;  in-^o. 

lenœ ,  1721. 
DE  BOETTictiER  (j.  G.),  De  morbis  malignis;  in-40.  Havniœ  ,  1^36. 
buechner  (  Andreas-Eiias),  Dissertatio  de gradibus  malignitatis  in  morbis 

malignis  ;  in-4°.  Halœ,  1755. 
nicolai  (Ernestus-Antonius),  Dissertatio  de  notione  morbi  maligni;  in-40. 

lenœ ,  1 763. 
boehmer  (thilippus-Adolphus),  Dissertatio  de  notione  malignitatis  morbis 

adscriptœ  ;  \n-^°.  Halœ,  1772. 
FAHner,  Epistola  de  dissensu  medicorum  quoad  malignitatis  notionem ; 

in~4°-  lenœ,  1779- 
—  Disputalio  de  causis  et  signis  malignitatis  ;  in-4°.  lenœ,  1780. 
Acrermank,  Dissertatio  de  malignitatis  morborum  disertioribus  signis; 
in-4°.  Kiloniœ,  1782. 

MALIQUE    (acide),    s.  m.    Découvert  par  Schéeîe,   en 
i^85,  dans  le  suc  de  la  pomme  [malum)  ,   l'acide  malique  a 
été  trouvé  depuis  dans  la  plupart  des  fruits  succulens  et  aci- 
dulés à  maturité,   ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties  des 
végétaux.  Tantôt  il  existe  isolé  ou  à  l'état  de  sel ,  comme  dans 
les  baies  vertes  du  sureau  noir  et  du  sorbier  des  oiseaux,  dans 
le  suc  de  carottes  (M.  Bouillon-Lagrauge) ,   la  joubarbe   des 
toits,  le  pollen  du  dattier  d'Egypte  (  MM.  Fourcroy  et  Vai.- 
quelin) ,  et  l' agave  americana  (Hoffman)j  tantôt  on  le  trom  e 
associé  au  nouvel  acide  que  M.  Donovan  a  nommé  acide  soi- 
bique,   combinaison  qui  semble  alors   exclure  tous  les  autres 
acides,    comme  on  le  voit    pour   les  fruits  mûrs  du   sorbier 
(  M.  Vauquelin,  cependant,  n'a  pu  y  reconnaître  d'acide  ma- 
lique),  les  pommes,  les  prunes,  les  prunelles  et  les  baies  de 
•     l'épi  ne-  vinetlc;   quelquefois  il  est  uni  à  l'acide  oxalique  [Xm 
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Si\c  exsude  par  les  poils  du  (  iccr  nriet'uium  en  est  un  exemple: 
M.  Vauquelin),  plus  souvent  à  l'acide  citrique,  comme  dans 
lés  framboises,  les  groseilles,  L'ananas  (  Adct.,  Ami.  de  chimie, 
loin,  xxv  ),  ou  aux  acides  citrique  et  laitarique,  comme  dans 
la  pulpe  de  tamarin  (M    \  auquelin). 

C'est  du  suc  de  la  joubarbe  des  toits  qu'on  l'obtient  le  plus 
facilement,  et  dans  le  plus  grand  degré  de  pureté.  On  peut 
aussi  le  former  directement  en  traitant  du  sucre  par  l'acide  ni- 
trique affaibli  ;  mais  cette  méthode  n'offre  aucun  avantage. 
Le  procédé  de  Al.  Vauquelin,  adopte  par  M.  Donovau  ,  con- 
siste a  précipiter  par  l'alcool  le  malate  acide  de  chaux  que  con- 
tient le  suc  de  joubarbe  épaissi,  repose  et  filtré;  à  dissoudre 
dans  Teau,  et  décomposer  par  l'acétate  de  plomb,  ce  précipité 
préalablement  lavé  à  l'alcool  et  séché  à  l'air;  à  traiter,  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  par  la  moitié  de  son  poids  d'acide 
suliurique  très-affaibli  ,  le  malate  de  plomb  qui  en  résulte  : 
on  abandonne  ensuite  plusieurs  jours  à  lui-même  le  fluide  qui 
surnage;  on  l'agite  avec  un  peu  de  lilharge,  de  crainte  qu'il 
ne  retienne  de  l  acide  suliurique;  on  y  fait  passer  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  afin  de  précipiter  le  plomb  qu'il 
contient;  enfin,  on  le  sonmet  à  l'ébullilion  ,  pour  le  débar- 
rasser du  gaz  hydrogène  sulfure  qu'il  renferme,  et  pour  lecou- 
c  titrer. 

\insi  obtenu,   cet  acide  incrislallisable  et  peu  sapide,  est 

sous  la  forme  d'un  sirop  brun  jaunâtre  et  déliquescent:  il  forme, 

i\  ec  la  potasse,  la  soude  et  la  magnésie,  des  combinaisons  qu'on 

n'obtient  jamais  cristallisées  ,  clavec  la  baryte  et  la  stroutiane 

des  sels  qui  ne  sont  soin  blés  que  dans  un  excès  de  leur  acide. 

MAL  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  dans   un  mémoire  que 

renferme  le  tom.  Ill    du  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences 

SS  lires,    ont  cherché  à  démontrer,    assez  récemment ,   que 

l'acide  inalique,  soit  artificiellement  formé,  soit  extrait  des 

btfmmes  ou  du  sue  de    joubarbe,,    n'est  pas  un    acide  pailicu- 

•  ni nu'  on  l'a  cru  jusqu'ici  ;  mais  un  composé  aextrac- 
tiftt  d'acide  acétique,  qu'on  peut  décomposer  au  moyen  de 
la  baryte,  et  qu'on  peut  former  aussi  dire*  u  m<  m.  AI.  liracon- 
not  le  croil  formé  au  contraire  d'acide  sorbique  et  d'une  ma- 
tière muqueuse  abondante  même  journal,  t.iv)  :  ni  l'une,  ni 
l'autre  de  ces  opinions  ne  sont  encore  généralement  adoptées. 

L'action  que  peut  exercea  ,  sm  l'économie  animale,  l'acide 
malique  administré  seul  .  □  ayant  jamais  été  étudiée,  il  ncsl 
permis  de  foi  mer  que  des  conjectures  sur  le  plus  ou  moins  de 
,,iit  que  peut  o  \  <  »i  i  cet  acide  dans  les  propi  afrafcbis- 

santes  on  laxalives  dont  jouissent  les  buits  acidulés  qui  le 

ntiennent.  Ce  qu'il  y  a  di  probable,  c'est  qu'il  n'est  poujl 
rien,  en  quelque  sorte,  dans  les  effets  que  produit  la  p<>: 
de  tamarin,  ou  il  n'existe  qu'en  trop  petite  proportiou  ;  et ,  a 
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l'égard  des  fruits  où  il  se  trouve  en  plus  grande  abondance, 
son  peu  de  saveur,  et  au  contraire  l'activité  connue  des  acides 
auxquels  il  est  alors  constammenl  associé,  semblent  assigner 

à  ces  derniers  la  meilleure  part  dans  les  effets  que  ces  fruits 
déterminent.  (oe  leas) 

MALLEABILITE,  s.  f . ,  malleabilUas  ,  de  maliens,  mar- 
teau; qui  jouit  de  la  malléabilité  ;  propriété  de  certains  mé- 
taux durs,  ductiles,  qui  peuvent  être  battus ,  forgés,  (tendus 
sous  le  marteau  sans  se  briser,  ni  perdre  leur  consistance  et 
leur  ténacité,  et  qui  conservent,  après  l'opération,  Ja  forme 
qu'ils  ont  reçue. 

Selon  les  physiciens,  la  malléabilité  et  la  ductilité  ne  se- 
raient dans  les  métaux  qu'une  seule  et  même  propriété  que 
l'on  développerait  par  des  moyens  et  des  instrumens  dilfé- 
rens.  Us  divisent  la  ductilité  en  ductilité  à  la  filière,  apparie- 
tenant  plus  particulièrement  aux  métaux  qui  jouissent  émi- 
nemment de  la  ténacité,  qu'on  peut  tirer  eniils  plus  ou  moins 
déliés,  au  moyen  d'un  instrument,  comme  l'or,  l'argent,  le 
platine,  le  cuivre,  et  en  ductilité  sous  le  maiteau,  ou  malléabi- 
lité. Les  métaux  malléables,  plus  difficilement  ductiles,  no 
manifestent  leur  propriété  que  quand  on  les  étend  sous  le  mar- 
teau, ou  qu'on  les  soumet  à  une  forte  pression  exercée  par  le 
laminoir  :  tels  sont  le  plomb,  l'élain,  le  zinc.  Dans  ces  deux 
cas  ,  la  ductilité  provient  toujours  de  ce  que  ies  molécules  mé- 
talliques, en  cédant  à  la  pression,  glissent  les  unes  sur  les  autres, 
sans  que  leur  adhérence  diminue,  et  s'arrangent  dune  manière 
permanente  dans  de  nouvelles  positions  respectives.  Cet  effet 
peut  varier  selon  la  température  :  c'est  ainsi  que  le  zinc,  peu 
malléable  à  la  température  ordinaiie,  peut  être  forgé,  laminé, 
tiré  en  fils  avec  la  plus  grande  facilité  au  moyen  de  l'eau 
bouillante;  que  le  fer  échauffé  jusqu'au  rouge  se  forge  plus 
facilement  qu'à  froid;  que  le  cuivre  au  contraire  si*  forge 
mieux  à  froid  qu'à  la  chaleur  rouge;  que  le  plomb,  i'étain 
près  du  point  de  fusion  ,  se  brisent,  se  déchirent  sous  le  mar- 
teau, tandis  qu'à  froid  ils  se  forgent  très-aisément. 

Quand,  par  le  martelage,  le  laminoir  ou  la  filière,  on  com- 
prime ainsi  les  métaux,  on  exprime  pour  ainsi  dire  et  on 
chasse  le  calorique  latent  contenu  entre  leurs  molécules,  et  ils 
s'échauffent  :  ces  molécules,  rapproché  s  davantage  les  unes 
des  autres  par  l'absence  du  calorique,  donnent  aux  métaux 
plus  de  dureté,  d'élasticité,  de  densité,  de  pe^anïeur  spécifi- 
que ;  mais  en  même  temps  ils  deviennes*  roides  et  cass.ns,  ils 
se  gercent ,  se  déchirent:  on  dit  alors  qu'ils  ;>ont  écrouis.  On 
fait  disparaître  les  inconvéniens  de  l'ecrouissage ,  et  on  rend 
aux  métaux  de  la  ductilité  ou  de  la  douceur  eu  les  échauffant; 
cette  opération  se  nomme  le  recuit. 

3o  24 
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La  grande  ductilité  et  la  mollesse  de  certains  métaux  sons 
cause  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  on  ne  peut  les 
employer  seuls;  ccl  étal  de  mollesse  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse 
un  former  des  vases,  delà  monnaie,  ou  des  bijous  ;  on  est 
oblige  de  les  allier  à  d'autres  métaux  plus  durs  et  plus  roides  ; 
Jcs  poteries  et  inslruuiens  d'étain  sont  toujours  allies  de  plomb 
et  quelquefois  de  bismuth  ;  les  bijous,  les  monnaies  ,  Jcs  mé- 
dailles d'or  et  d'argent  sont  aussi  allies  à  une  certaine  quan- 
tité de  cuivre,  afin  de  leur  donner  la  consistance  qui  leur 
manque. 

Les  métaux  n'étant  pas  également  denses  et  tenaces,  ne  pos- 
sèdent pas  tous  la  ductilité  au  même  degré  :  voici  Tordre  dans 
lequel  les  physiciens  les  rangent  aujourd'hui  ,  d'après  leur 
plus  ou  moins  grande  ductilité  à  la  filière  et  leur  ténacité: 
le  platine,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre ,  l'or,  le  zinc,  l'étain  , 
le  plomb  ,  etc. 

Les  métaux  qui  ont  beaucoup  de  densité,  et  dont  on  déve- 
loppe la  ductilité  par  le  martelage  et  le  laminoir,  afin  de  \es 
réduire  en  feuilles  minces,  sont  classés  dans  l'ordre  suivant  : 
l'or ,  l'argent ,  le  cuivre,  rétain,  le  plomb,  le  zinc,  le  platine 
et  le  fer. 

La  ténacité  respective  des  métaux  ductiles  à  la  filière  a  été 
mesurée  en  les  réduisant  chacun  en  fils  de  même  diamètre, 
ii  l'extrémité  desquels  on  a  suspendu  des  poids,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  rompissent;  on  n'a  pu  estimer  cette  force  que  sur  les 
huit  substances  métalliques  ductiles  à  la  filière,  elles  doivent 
être  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  le  fer,  le  cuivre,  le  platine, 
l'argent  ,  l'or,  l'étain,  le  zinc,  le  plomb.  (hachet) 

]Yl  \  LLfiOL  WKE  ,  de  mnllcohts ,  malléole,  qui  a  rapport 
aux  malléoles  (  Voyez  ce  mot).  Le  professeur  Chaussier  ap- 
pelle mal léol aire  interne ei  externe  deux  branches  de  l'artère 
tibiale  antérieure,  qui  se  distribuent  sur  les  malléoles. 

(F.   V.   M.) 

,M\LLLOLK,  s.  f .  ,  mallcolus,  diminutif  de  mal/eus  f 
marteau,  maillet  ;  partie  de  l'os  de  la  jambe,  qui  foi  me  ce  qu'on 
appelle  la  cheville  du  pied.  Il  y  a  <leu\  mail  foies  :  i*.  l'une, 
externe,  formée  par  l'extrémité  i  iraiennedu  péroné,  est  a  longée, 
aplatie  transversalement.  Llle  ollrc  eu  dedans  une  surface  ar- 
ticulaire qui  l'uni  I  ii  i.i-t; .!  gah  !,  et  une  petite  cavité  raboteuse 
pour  l'insertion  d'un  des  ligamens  de  l'articulation  tibio-tart 

une;  en  dehors,  une  surface  saillante,  convexe,  sous-cu- 
tanée; en  devant,  des  Inégalités  pour  des  insertions  ligamen- 
teuses; en  irrierc,  une  COlUISSe  que  traversent  les  tendons  des 
péroniers  latéraux;   en  bas,  un  angle  pinson    moins  .saillant 

auquel  s'insère  un  des  ligamens  externes  de  l'articulation  ci- 

dejMI  (Fojcz  rxaotfé).  2°.  La  malléole  interne  est  une  émi- 
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nence  verticale,  très-saillante  ,  placée  à  la  partie  interne  de 
l'extrémité  tarsienne  du  tibia.  Les  parties  antérieure  et  infé- 
rieure donnent  insertion  à  des  hVamcns  ;  la  postérieure  offre 
une  coulisse  longitudinale  pour  le  jambier  postérieur  et  le 
long  fléchisseur  commun-  l'interne  correspond  aux  légumens, 
l'externe  est  articulaire,  cartilagineuse,  et  s'unit  aiigulaireinent 
avec  la  grande  surface  articulaire,  qui  reçoit  l'astragale,  t'oyez 

T1BU. 

Les  malléoles  servent  à  assujélir  l'articulation  tibio- tar- 
sienne, comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  lois  de  la  frac- 
ture de  l'une  d'elles.  Si,  par  exemple,  la  malléole  externe 
est  brisée,  le  pied  est  entraîné  fortement  dans  l'abduction  par 
les  muscles  peroniers  latéraux;  la  face  plantaire  devient  ex- 
terne ,  et  les  malades  marchent  sur  le  bord  interne  du  pied. 
Des  résultats  opposés  ont  lieu  lors  de  la  fracture  de  la  mal- 
léole interne. 

Les  solutions  de  continuité  des  malléoles  ne  sont  pas  rares; 
le  mouvement  du  pied  ,  la  mobilité,  la  crépitation  des  frag- 
mens  les  font  reconnaître,  lorsqu'il  n'est  pas  encore  survenu 
trop  de  gonflement.  Nous  avons  vu  employer  avec  beaucoup 
de  succès ,  dans  ces  fractures,  le  bandage  que  M.  le  professeur 
Dupuytren  met  en  usage  pour  le  traitement  de  la  fracture  du 
péroné  {Voyez  péroné).  Les  fractures  d'une  des  malléoles 
sont  fréquemment  suivies,  chez  les  scrofuleux,  d'engorgemecs 
blancs  et  de  la  carie  des  surfaces  articulaires. 

On  observe  souvent  chez  les  enfans  de  cinq  à  dix  ans ,  au 
niveau  des  malléoles ,  des  excoriations  qui  dépendent  du  frot- 
tement des  malléoles  l'une  contre  i'autre  pendant  la  progres- 
sion. Ce  frottement  n'a  plus  lieu  à  mesure  que  le  bassin  se  dé- 
veloppe, que  les  fémurs  et  par  suite  les  jambes  s'écartent  Tune 
de  l'autre.  (m.  p.) 

MALPIGHIACEES,  pl.f. ,  mnlpighiaceœ;  famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  malpighîa ,  dont  le  nom  rappelle  un 
des  plus  habiles  observateurs  de  la  structure  des  plantes, 
Malpighi.  Les  malpighiacées  offrent  dans  leurs  fleurs  un  ca- 
lice persistant  a  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  onguiculés  atta- 
chés sur  un  disque  hypogyne.  Les  étamines  insérées  au  même 
point  sont  au  nombre  de  dix  ;  les  filets  qui  portent  des  an- 
thères arrondies,  sont  souvent  réunis  par  leur  base.  L'ovaire 
est  supère,  simple  ou  trilobé  ,  et  porte  trois  styles.  Les  stig- 
mates sont  quelquefois  au  nombre  de  six.  Le  fruit  est  tantôt 
formé  de  trois  capsules,  tantôt  simplement  tiiloculaire.  Cha- 
que capsule  ou  chaque  loge  ne  contient  qu'une  semence. 

La  famille  des  malpighiacées  comprend  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  simples  et  quelquefois  stipu- 
lées. Les  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales. 

M- 
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La  couleur  rouge  prononcée  du  bois  de  plusieurs  espèces  de 
malpighia  et  d'érylbroxylon  semble  annoncer  qu'il  pourrait 
être  de  quelque  usage  pour  la  teinture  ;  celui  du  malpighia 
verbascifolia  est  quelquefois  employé. 

Les  fruits  charnus,  acidulés,  et  as>rz  semblables  à  des  ce- 
rises de  plusieurs  espèces  de  malpighia,  se  mangent  aux  An- 
tilles et  à  Caïenne.  Ceux  du  malpighia  urefis,  confits,  passent 
pour  aphrodisiaques  à  Saint-Domingue  ,  où  cet  arbrisseau 
porte  le  nom  de  brin  d'amour.  L'amande  des  fruits  du  mal- 
pighia armeniaca ,  qui  croît  au  Pérou,  est  un  poison  suivant 
Dombey. 

L'écorcc  du  malpighia  moureilla  d'Aublet  est  employée  h 
Caïenne  comme  fébrifuge  et  astringente.  On  se  sert  aussi  dans 
le  même  but,  de  la  décoction  du  malpighia  verbascifolia.  Une 
grande  espèce  de  ce  genre  qu'on  connaît  à  la  Guadeloupe  sous 
le  nom  de  mouricie,  et  dent  l'écorce ,  qui  contient  beaucoup 
de  tannin,  est  employée  pour  la  préparation  des  cuirs  ,  doit 
avoir  des  propriétés  analogues. 

Les  Indiens  employés  dans  les  mines  du  Pérou  mâchent, 
dit-on,  continuellement  les  feuilles  de  Yerytliroailum  coca 
mêlées  aux  cendies  du  chenopodium  hiiwa.  On  regarde  celte 
habitude  comme  contribuant  beaucoup  à  les  soutenir  dans 
leurs  travaux. 

Les  malpighiacées ,  toutes  exotiques,  sont  au  reste  du  nom- 
bre des  famille^   dont  les  propriétés    ne    sont  cncoie  qu'assez 

imparfaitement  connues. 

Ventenat  réunissait  à  cette  famille  les  érables  dont  la  sève 
contient  du  sucre,  et  les  marronniers  dont  1  écorce  amère,  as- 
tringente, a  été  préconisée  comme  pouvant  remplacer  le  quin- 
quina, et  dont  les  semences  offrent  assez  abondamment  de  la 
fécule  et  de  la  potasse.  M.  de  Jussieu  et  la  plupart  des  bota- 
nistes font  de  ces  derniers  genres  ,|  d'un  petit  nombre  d'autres 
une  famille  a  part  sous  le  nom  d'ao:i  idées,  qui  parait  inteimé- 
diaire  entre  les  vraies  malpighiacées   el    les  sapindées. 

(  LOI8E1  Kl  i  -nr..si.nrsc.(  n  \  mi  s  .  i  MAJQ1  lt) 

MALVACEES,  pl.f.  malvaceas.  Les  malvacées  forment, dans 
le  règne  (végétal ,  une  des  familles  les  plus  nombreuses.  Elle 
comprend  un  grand  nombre  de  plantes,  dont  plusieurs  sont 
remarquables  par  leui  beauté.  Leurs  Qeurssont  dipérianthées, 
le  calice  est  le  plus  souvent  double,  l'intérieur  est  quinqué- 
fide,  on  formé  de  cinq  folioles.  Le  nombre  des  divisions  du 
calice  externe  est  variable.  Les  pétales  sont  bypogynes  et  au 
nombre  de  cinq.  Leur  base  (,nt  souveni  corps  avec  le  tube  ou 
Panneau  formé  par  la  réunion  des  filetsdes  etamines,  qui  sont 
ordinairement  très -nombreu  et  c'esl  la  réunion  des  nlets  eu 
un  acul  coi[»s  cylindrique  r  û  a  fait  designer  par  Linné  et  au^ 
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très  les  plantes  de  cette  famille  sous  le  nom  de  columnjfères . 
L'ovaire  supère ,  quelquefois  pédiccllé ,  porte  un  stvledontle 
sommet  se  partage  en  plusieurs  stigmates.  Tantôt  le  fiuit  con- 
siste en  une  seule  capsule  muîtiloculaire  et  multivalve;  tantôt 
il  est  forme  de  plusieurs  capsules  disposées  en  vcrticille  au- 
tour de  la  base  du  style,  ou  ramassées  en  tête.  Les  graines  soli- 
taires ou  nombreuses  dans  chaque  loge  ou  dans  chaque  capsule, 
sont  insérées  à  leur  angle  intérieur,  ou  sur  le  réceptacle  central 
du  fruit  qui  unit  les  loges  et  les  capsules. 

La  famille  des  malvacees  comprend  des  herbes,  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  à  feuilles  alternes  et  stipulées;  c'est  avec 
les  géraniées  qu'elle  a  le  plus  de  rapports. 

C'est  parmi  les  malvacees  que  se  range  le  colosse  du  règne 
végétal ,  le  baobab  africain  {adansonia  digitala  ),  qui  étonne 
e'galement  par  la  grosseur  de  son  tronc,  qui  acquiert  jusqu'à 
trente  pieds  et  plus  de  diamètre,  et  par  la  longueur  de  sa  vie, 
qu'Adanson,  d'après  un  calcul  probable  ,  mais  qu'on  n'ose 
pourtant  admettre  sans  restriction,  ne  craint  pas  de  porter  à 
plus  de  c  nq  mille  ans.  Les  nègres  ont,  dit-on,  l'usage  de  sus- 
pendre dans  son  tronc,  souvent  creuse,  des  cadavres  qui  s'y 
dessèchent  et  s'y  momifient. 

Le  fromager  (  bombax  ceiba  ) ,  auquel  le  renflement  subé- 
reux qu'offre  son  tronc  vers  sa  partie  moyenne  a  valu  ce  nom, 
l'un  des  plus  gros  végétaux  après  le  baobab  ,  et  comme  lui  en- 
fant de  1  Afrique,  appartient  également  à  la  famille  des  mal- 
vacees. 

Nos  jardins  lui  doivent  la  passerose,  la  lavatère,  la  ketmiè 
et  diverses  autres  plantes  plus  rares  qui  parent  les  serres  de 
l'amateur. 

Cette  famille  offre  aussi  quelques  plantes  alimentaires.  La 
mauve  sauvage  se  mangeait  chez  les  anciens ,  et  le  napœa  lce~ 
vis  se  mange  de  même  aujourd'hui  à  la  Virginie.  Ces  alimens, 
qu'on  peut  comparer  aux  épinards,  sont  loin  d'être  bien  sub- 
stantiels; mais,  convenablement  accommodés,  ils  sont  agréables 
et  sains.  Les  fruits  de  Vhibiscus  esculentus ,  originaire  des 
Indes  ,  sont  estimés  dans  la  plupart  des  pays  chauds.  Les. 
feuilles  et  les  calices  de  Vhibiscus  sabdarifa  ,  qui  sont  acidulés 
comme  l'oseille  ,  la  remplacent  en  Afrique  ,  sous  le  nom 
d'oseille  de  Guinée.  Les  fruits  du  baobab,  qu'on  appelle  pain 
de  singe,  se  mangent  au  Sénégal. 

Le  theobroma  cacao  doit  son  nom  générique  ,  qui  signifie 
nourriture  des  dieux ,  à  l'usage  de  son  amande  austère  et  oléa- 
gineuse pour  la  préparation  du  chocolat. 

On  peut  extraire  des  tiges  de  beaucoup  de  malvacees,  comme 
du  chanvre,  des  filamens  propres  aux  mêmes  usages  que  ce 
dernier.  L'hibiscus  cannabinus  et  Vhibiscus  tiliaceus  sont  uti- 
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lises  de  celte  manière  dans  les  Indes;  Y hibiscus clipeatus  à  Saint* 
Domingue,  Y  hibiscus  mutabilis  à  Caïennc,  les  no/'œn  de  l'Aîné* 
rique  septentrionale  donnent  des  fibres  très- délices.  En  Es- 
pagne, Cavanijles  est  parvenu  à  faire  de  bonnes  cordes  avec 
celles  qu'il  a  tirées  du  malva  crispa.  Il  est  probable  que  notre 
mauve  sauvage  en  donnerait  de  même  ,  si  nous  avions  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen.  C'est  aux  diverses  espèces  du  genre 
gossj'piurn  que  nous  devons  lune  des  matières  textiles  les  plus 
précieuses,  le  coton,  qui  fait  aujourd'hui,  sous  mille  formes 
diverses,  partie  essentielle  du  vêtement  de  l'homme  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  la  terre  Les  dentelures  invisibles  à  l'œil 
nu.  dont  sont  garnis  lesfilamens  du  coton,  le  rendent  une  des 
matières  les  plus  faciles  à  filer,  mais  peu  propre  aux  panse- 
mens.  C'est  cette  même  structure  qui  rend  très-irritantes  pour 
la  poitrine  les  parcelles  d«'  coton  que  les  ouvriers  des  filatures 
inspirent  avec  l'air  où  elles  (butent.  Les  chimistes  modernes 
ont  reconnu  dans  le  coton  iu\  principe  particulier,  auquel 
plusieurs  donnent  le  nom  de  gossypine. 

Les  semences  de  quelques  autres  malvacécs  sont ,  comme 
celles  du  cotonnier,  environnées  d'un  duvet  plus  ou  moins 
abondant.  Celui  du  bowbux ,  qui  est    d'une  couleur  rousse,  a 

été  essayé  en  Angleterre  pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Le 
défaut  de  ces  dentelures  qu'on  remarque  sur  le  coton  parait 
cependant  le  remire  peu  convenable  pour  cet  emploi,  de  même 
que  très-difficile  à  filer. 

Les  malvacécs  sont  une  des  familles  dans  lesquelles  les  pro- 
priétés médicales  sont  le  pins  uni  foi  mes,  de  même  due  les  ca« 
ractères  botaniques.  Le  mucilage  très  abondant  qu'elles  con- 
tiennent les  rend,  en  général,  plus  OU  moins  adoucissantes, 
émollù  ntes. 

La  guimauve,  les  mauves  sont,  comme  telles,  d'un  usage 
commun  a  l'intérieur  <t  b  l'extérieur.  La  sida  cordifolia  ,  le 
sida  rhomboïdia  les  remplacent  dans  les  Indes.  L'huile  onc- 
tueuse, ou  beurre  de  cacao,  s'emploie  aussi  comme  adou- 
cissante. 

Quelques  malvacécs  présentent  cependant  des  qualités  un 
peu  différentes.  U hibiscus  sab  arifa,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  1 1  les  hibiscus  surate nsis  et  cannabinus  se  distinguent 
par  leur  saveur  acidulé. 

Le  fruit  du  baobab,  dont  le  suc  sert  a  préparer  une  boisson 
utile  dam  les  mal  idies  ;i  -i  aussi  légèrement  acide. 

Les  Indiens  emploient  dans  les  gonorrhées  le  suc  mucilagi- 
neux  et  rafraîchissant  des  fleurs  du  muchucunda,  espèce  de 
pétuàpetts  peu  connue.  Dans  quelques  malvacécs,  comme 
dans  Yalcoa ,  le  t  des  sont  un  peu  astringent  Ceux  de  Yki- 
biscut  rosa-sù  en  sis ,  avec  lesquels  lest  hinois  noircissent  leurs 
sourcils  et  leurs  chaussures ,  If  sont  probablement  de  même. 
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Les  semences  des  malvacées  sont  en  général  mucilapfineuses 
comme  leurs  autres  parties,  L'odeur  de  musc  (jui  distingue 
du  reste  celles  de  Yhibiscus  abelmoschus  l'a  fait  employer 
quelquefois    dans   les   parfums. 

(LOISELEUR  DESLONGCHAMPS  Ot  MARQUIS) 

MAMMAIRE,  adj.,de  mamma,  mamelle  j  se  dit  de  tout 
ce  qui  concerne  les  mamelles. 

i°.  Les  glandes  mammaires  sont  au  nombre  de  deux  chez 
la  femme,  une  de  chaque  côté;  elles  sont  situées  sur  les  parties 
latérales,  supérieure  et  antérieure  de  la  poitrine.  Ces  glandes 
ont  une  forme  aplatie,  plus  épaisses  au  centre  qu'à  îa  cir- 
conférence; elles  résultent  de  l'assemblage  d'une  multitude 
de  petits  lobes  qui  ont  une  couleur  blanchâtre.  Leur  usage 
est  de  sécréter  le  lait.  Voyez  mamelle. 

Prière  mammaire  interne  ou  ihoracique  interne  :  M.  Chaus- 
sier  l'appelle  sous-sternale.  Cette  artère  naît  de  la  sous-cla- 
vière,  vis- a- vis  la  thyroïdienne  inférieure.  Dirigée  oblique- 
ment en  bas  et  en  dedans,  elle  s'enfonce  dans  la  poitrine, 
descend  sur  les  muscles  intercostaux  et  sur  les  cartilages,  dont 
elle  croise  la  direction ,  côtoie  les  parties  latérales  du  sternum  , 
et  se  rapproche  insensiblement  de  cet  os,  à  mesure  qu'elle 
avance.  Enfin,  vers  l'appendice  xiphoïde,  elle  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  portent  isolément  dans  les  parois  de  l'ab- 
domen. En  entrant  dans  le  thorax  ,  la  mammaiie  interne  four- 
nit plusieurs  branches  au  thymus,  aux  muscles  sterno-hyoï- 
diens ,  sterno-thyroïdiens,  aux  ganglions  lymphatiques.  Elle 
donne  l'artère  médiastine  antérieure  {Voyez  diaphragme, 
DiAPHRAGMATiQtiEet  médiastun.  Dans  son  trajet  deirière  les  car- 
tilages costaux,  la  mammaiie  fournit  latéralement  des  branches, 
distinguées  en  externes  et  en  internes.  Les  branches  externes  se 
rendent  dans  chaque  espace  intercostal ,  suivent  Je  bord  infé- 
rieur des  cartilages  correspondans  ;  les  unes  vont  s'anastomoser 
avec  les  intercostales  aortiques ,  les  autres  traversent  les  raust  les 
intercostaux  pour  aller  se  distribuer  aux  muscles  de  la  poi- 
trine. Les  branches  internes  sont  ordinairement  en  nombre  égal 
aux  espaces  intercostaux.  Elles  traversent  les  muscles  intercos- 
taux internes  sur  les  côtés  du  sternum  pour  se  porter  sur  la 
partie  extérieure  du  thorax. 

La  mammaire  se  termine  par  deux  branches  :  l'une  externe, 
se  porte  obliquement  en  dehors  et  en  bas  derrière  les  derniers 
cartilages  costaux,  traverse  les  insertions  du  diaphragme,  et  se 
perd  dans  les  muscles  tr  ans  verses  et  obliques  de  l'abdomen.  L'au- 
tre branche,  antérieure  ,  suit  la  direction  primitive  de  la  thora- 
cique,  descend  entre  le  muscle  droit  abdominal  et  les  cartilages 
costaux,  puis  entre  lui  et  le  péritoine,  en  se  rapprochant  de 
l'ombilic,  vers  lequel  elle  se  termine  en  s' anastomosant  avec 
l'artère  épigastrique,  anastomose  dont  011  se  sert  pour  expli- 
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quel"  la  sympathie  qui  existe  entre  les  organes  génitaux  et  les 
mamel  l<  (  M.  P.  ) 

M  v  :U  \  PI  V\.  Par  ce  nom  les  nègres  des  colonies  distin- 
guent la  postule  principale  du  p  an  ,  celle  qui  surpasse  toute* 
1(  >>  autres  en  circonférence  et  en  profondeur.  Cette  piibtu le  coïn- 
cide parfaitement  avec  ce  <juc  le  vulgaire  appelle  chez  nous 
maître- g)  ain  dans  la  petite  vérole  confidente.  1  <a  dénomination 
que  les  nègres  lui  donnent,  dans  leui  langage  enfantin,  tient 
à  ce  qu'ils  le  regardent  comme  le  réservoir  de  tout  le  virus  du 
pian,  la  source  d'où  jaillissent  tous  les  ulcères  qui  se  déve- 
loppent sur  la  peau,  [/important  émonctoire  qu'elle  forme 
pour  l'économie  animale,  impose  le  devoir  delà  respecter,  et 
de  ne  procéder  à  sa  dessiccation  qu'en  usant  de  la  plus  grande 
circonspection.  Voyez  frameoesia,  (jolrdan) 

V1AMELLE,  s.  1'.,  mamma.  Dans  l'espèce  humaine,  on 
donne  ce  nom  à  deux  corps  glanduleux,  hémisphériques ,  si-i 
tués  sur  les  parties  supérieures,  latérales  et  antérieures  de  la 
poitrine,  et  destines  par  là  nature  à  la  sécrétion  du  lait.  La 
situation,  le  nombre,  le  volume,  la  consistance  de  ces  organes 
présentent  des  variétés  que  m  us  allons  indiquer. 

Sttuntion.  La  plupart  des  animaui  <>ut  !<••>  mamelles  situées 
sur  le  ventre;  la  position  de  ces  organes  sur  la  poitrine  dis- 
tingue particulièrement  l'espèce  humaine ,  et  fournil  une  nou- 
velle preuve  que  la  station  bipède  est  naturelle  à  l'homme  ,  et 
qu'elle  n'est  pas  l'effet  de  l'habitude  et  de  l'éducation,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  philosophes.  «  La  position  extérieure 
et  élevée  des  mamelles  dans  la  femme  était,  dit  Roussel  [Sysn 
tème  physique  et  moral  de  la  femme)  la  plus  convenable  à 
un  nourrisson^,  qui  ne  pouvant  plus  puiser  sa  subsistance  au 
dedans  de  la  mère,  ni  la  prendre  de  lui-même  au  dehors,  eiait 
porté  vers  elle;  position  admirable,  qui,  en  tenant  l'enfant 
sous  les  veux  et  dans  les  1).  ;h  de  sa  mère ,  établit  entre  eux  un 
<:<  bangi  intéressant  de  tendresse,  de  soins,  de  caresses  inno- 
centes, qui  rriet  l'un  a  portée  de  micui  exprimer  ses  besoins, 
«  i  L'autre  de  jouir  de  s<  s  propres  sa<  rifîces ,  eu  en  <  ontcmplant 
continua  llcment  l'objet.  >>  La  situation  ordiu  lire  des  mamelles 
p  ut  varier ,  et  même  éprom  iiraiités  étranges,  rares 

a  la  i  :  lé,  ruais  dont  <>n  a  cep  ridant  un  exemple,  si  l'on 
ajout»  foi  ii  celui  que  rapporte  un  moine  de  Corbie,  d'une  pay- 
saue  qui  avait  quatre  ma  m  Mes ,  dont  deux,  placées  au  dos , 
i  rrespondaient ,  par  leui  situation,  a  deux  autres  placées 
c<  mine  de  coutume  sur  le  devai  iorai  ;  il  ajoute  même 

que  cette  femme  eut  trois  jum<  qu'elle  nourrit  indifférem- 

ment de  ses  quatre  m  :m  ile^.  Si  cette  observa ti ou  est  véritable, 
il  eût  été         eus  ne  désirable  que,  lors  de  la  mort  de 

lt<  t.  najs  tftrecéd*    i   on  examen  ana» 
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tomique  (Saunois,  Thèse;  Paris,  181?.  ).  Suivant  Buffon,  il 
faut ,  pour  que  les  mamelles  soient  bien  placées,  qu'il  y  ait 
autant  d'espace  de  l'un  des  mamelons  à  l'autre,  qu'il  y  en  a 
depuis  le  mamelon  jusqu'au  milieu  de  la  fossette  des  clavi- 
cules ,  en  sorte  que  les  trois  points  fassent  un  triangle  cqui- 
latéral. 

Nombre.  Parmi  les  femelles  des  animaux,  les  unes  ont  deux 
mamelles;  les  autres  quatre,  quelques-unes  un  plus  grand 
nombre.  Quoique  la  femme  n'en  porte  ordinairement  que  deux, 
cependant  on  a  observé  sur  ce  point  plusieurs  écarts  de  la  na- 
ture. VojeZ  MULT1MAMME. 

N'a-t-on  pas  confondu,  quelquefois,  des  ganglions  lym- 
phatiques avec  des  glandes  mammaires  surnuméraires?  L'ami 
de  l'un  de  nous,  M.  Champion,  médecin  à  Bar-le-Duc,  nous 
a  communiqué  l'observation  suivante  :  Madame  ***  accoucha 
le  i5  février  i8'8,  de  son  quatrième  enfant,  pour  lequel  je 
l'assistai ,  et  qu'elle  ne  nourrit  pas.  Le  quatrième  jour  suivant, 
elle  se  plaignit  d'une  gène  douloureuse  sous  les  aisselles,  d'é- 
lancemens  analogues  à  ceux  qu'elle  ressentait  dans  les  seins  de- 
puis qu'ils  se  gonflaient  par  la  turgescence  puerpérale.  Le  cin- 
quième jour,  la  gène  et  la  douleur  étaient  augmentées  de  ma- 
nière à  attirer  mon  attention.  Je  remarquai,  du  côté  droit, 
sous  l'aisselle,  sur  les  côtes  et  derrière  le  faisceau,  du  grand 
pectoral,  à  l'endroit  où  il  abandonne  le  tronc  pour  former  le 
bord  antérieur  de  Faisselle,  une  tumeur  plus  grosse  qu'un 
œuf  d'Inde,  légèrement  aplatie  et  irrégulièrement  circons- 
crite, douloureuse,  sans  rougeur  à  la  peau  ,  qui  était  couverte 
d'un  fluide  plus  épais  que  n'est  ordinairement  la  transpiration 
axillaire;  et  la  partie  de  la  chemise  qui  correspondait  à  cette 
tumeur  se  trouvait  toute  mouillée  :  cette  circonstance  me  donna 
l'idée  de  comprimer  la  tumeur  que  je  regardais  comme  un 
ganglion  lymphatique;  il  en  sortit ,  par  six  petites  embou- 
chures inégalement  distribuées  au  centre  de  la  glande,  un 
fluide  laiteux,  clair,  semblable  à  celui  que  les  seins  fournis- 
saient. J'aurais  pu  en  recueillir  Sa  valeur  d'une  cuillerée  à 
c.ié,  par  une  douce  pression.  Les  ouvertures  étaient  très-pe- 
tites ,  elles  donnaient  continuellement  issue  au  lait,  ainsi  qu'on 
pouvait  en  juger  par  les  vètemens  de  l'accouchée,  qui  étaient 
toujours  imbibés,  l'écoulement  a  diminué  progressivement 
avec  le  volume  des  seins.  On  remarquait  une  glande  analogue 
sous  1  aisselle  gauche,  seulement  elle  n'était  pas  aussi  grosse  ni 
aussi  douloureuse;  je  n'y  ai  comité  que  cinq  ouvertures  au 
lieu  de  six.  Le  vingt  cinq  mars  i8j<S,  la  glande  de  l'aisselle 
droite  n'avait  plus  que  le  volume  d'une  noix  aplatie.  On  y 
comptait  trois  divisions  ou  glandales,  dont  deux  plus  grosses. 
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que  les  autres.  Celle  du  cote  gauche  était  beaucoup  plus  pe- 
tite  ,  el  n'avait  que  deux  lobes. 

Le  nombre  des  fœtus  est-il  proportionne  à  celui  des  ma- 
jïif-li*--,  .*  Si  l'on  en  croyait  quelques  naturalistes,  on  devrait 
résoudre  la  question  par  l'affirmative;  mais  l'expérience  a  dé- 
menti ce  calcul,  <pii  a  quelquefois  porté  la  teneur  dans  l'ame 
des  femmes  ayant  plus  de  mamelles  qu'elles  ne  devaient  en 
avoir,  et  les  a  détournées  du  mariage.  Un  ancien  médecin  de 
]J.'i»*1,  «lit  M,  l'eiev,  fut  un  jour  consulte  pour  une  jeune  et 
riche  héritière  qui  avait  quatre  mamelles,  pour  savoir  si,  en 
se  mariant,  elle  ne  s'exposait  pas  à  faire  deux  ou  trois  enfans 
a  la  lois,  préjugé  que  de  vieilles  matrones  lui  avaient  inspiré. 
Il  répondit  en  homme  sage  et  éclairé,  mais  on  ne  se  rendit  pas 
d'abord  à  son  avis,  et  la  famille  s'adressa  à  la  faculté  de  Tu- 
biuge,  pour  en  avoir  la  confirmation.  La  demoiselle  quadri- 
mame  SC6t  mariée,  et  elle  n'a  jamais  eu  une  couche  double. 
Le  même  écrivain,  auquel  nous  empruntons  ce  fait,  ajoute 
que,  sous  le  rapport  OU  surcroît  de  penchant  à  la  volupté, 
qu'on  a  pu  aussi  attribuer  aux  femmes  multimames ,  elles  ne 
diffèrent  nullement  des  autres  femmes. 

Si  l,i  nature,  ens'égaraut,  a  pu  augmenter  le  nombre  habi- 
tuel des  mamelles,  il  e^t  aussi  des  femmes  qui  n'en  ont  offert 
qu'une  seule.  I  ,e  docteur  Lousier  ,  dans  sa  1  )is>n  talion  sur  la 
lactation,  Paris,  an  x,  pag.  i5,  dit  avoir  observe  ce  phéno- 
mène ehe/.  une  dame  el  sa  liîle.  Marandel  a  également  montré, 
à  la  Société  anatomique,  l'absence  congénitale  el  absolue  de 
l'une  des  mamelles;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  jeux  auxquels 
la  nature  se  soit  livrée;  des  auteurs  rapportent  avoir  vu  des 
femmes  qui  avaient  deux  mamelons  sur  l.i  mamelle,  et  le  lait 
s'échappait  de  chacun  d'eux  au  temps  de  l'allaitement.  George 
HanOXUS  parle   d'une    femme   dont    la  mamelle    gauche   était 

garnie  de  cinq  mamelons ,   ayant  chacun  leur  auréole,  et  le 

lait  jaillissait  de  ton,  ;i  !a  fois  lorsque  l'un  d'eux  <  tait  irrite'. 

Quant  ;i  l'abscuce  totale  des  mamelles,  nous  n'en  avons 
noinl  trouve  d'exemple  dans  aucun  auteur. 

/ "oliiDie  <lcs  mamelles.    Il  varie  beaucoup  suivant  le  sex< 
l'âge,  les  climats,    le  tempérament,  relativement  aux  gros- 

.«  s ,  et  peut-être  même  relativement  a  la  fécondité',   r.  Le 

se.rc.     Les    hommes  onl    ordinairement    lei  mamelles   lu  >-pe 

tites  ;  il  existe  cependant  quelques  exceptions.  Ou  trouve ,  dans 
le  premier  volume  des  Rîémbin  s  de  la  Société  médicale  a  «• 
mutation*  l'observation  communiquée  par  le  docteui  Renaul- 
din,  d'un  charretier  nomme  Loisel ,  âge  de  vingt-quatre  an», 
qui  avail  'es  mamelles  volumineuses,  bien  séparées,  dçmi- 
i  *,  d'une  consistance  assez  ne. Ile,  très -sensiblement 
ftrin    i  d'un  i  oj ps  glanduleux,  en  un  mot,  parfaitement  si 
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blables  à  celles  d'une  femme.  Cet  homme,  haut  de  cinq  pieds 
trois  pouces,  né  à  Paris,  de  païens  bien  constitués,  avait  peu 
d'embonpoint,   la  poitrine  étroite,   les  épaules   saillantes,  la 
voix  féminine,   le  visage  enfantin  et  imberbe,   Je  bassin   fort 
évasé,  le  pubis  proéminent,  et  peu  garni  de  poils,  qui  man- 
quaient totalement  au  périnc,  aux  cuisses,  aux  bras  ,  et  n'exis- 
taient qu'en  petite  quantité  à  la  région  axillaire.  Ses  testicules 
étaient  du  volume  d'une  petite  noisette;  sa  verge  ,  semblable  à 
un  tubercule,  ne  se  développait,  dans  l'érection,  qu'à  la  Ion 
gueur  d'un  pouce  et  demi.  Il  n'avait  rien  éprouvé  d'extraordi- 
naire jusqu'à  sa  puberté,  qui  s'annonça  vers  la  quatorzième  an- 
née, et  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  usage;  à  seize  ans,  ses  ma- 
melles commençaient  à  se  développer;  à  dix-huit  ans,   elles 
prirent  un  accroissement  considérable,  et  distillèrent,  pendant 
deux  ans ,  une  humeur  séreuse  semblable  à  du  lait.  Lorsqu'il 
montait  à  cheval,  pour  éviter  leurs  secousses,  qui  l'incommo- 
daient beaucoup,   il  les  soutenait  avec   une  plaque  de   liége 
fixée  sur  la  poitrine.   Du  reste,  l'individu  qui  présentait  cette 
conformation  singulière,  avait  un  goût  décidé  pour  les  plai- 
sirs de  l'amour,   et  toutes  les  habitudes  des  autres  hommes  , 
excepté  une  répugnance  à  toucher  le  sein  des  femmes.  i°.  L'âge. 
Les  enfans  de  l'un  et  l'autre  sexe  ont,   en  naissant,    les  ma- 
melles très-grosses,   et  il  est  même  commun  d'en  voir  couler 
une  humeur  lymphatique.  Le  volume  des  mamelles  ne  prend 
pas  un  accroissement  uolab'e  avant  la  puberté;  il  est  médiocre 
dans  les  vierges,  et  considérable  dans  les  nourrices;   elles  se 
gonflent  et    se  durcissent  sensiblement   à  chaque  révolution 
menstruelle;  Hippocrate  lui-même  a  remarqué  que  lorsque  les 
règles  se  suppriment  tout  à  coup,  les  seins  se  tuméfient  et  peu- 
vent même  rendre  du  lait.   Après  le  temps  critique,   les  ma- 
melles diminuent  peu  à  peu  ,  et  s'effacent  presque  entièrement; 
quelquefois  cependant  elles  acquièrent,  à  celte  époque,  un  nou- 
veau développement  qui  dépend  alors  ,  non  de  l'accroissement 
de  la  glande  mammaire,  mais  de  l'accumulation  du  tissu  adi- 
peux. 3°.  Les  climats.  Dans  la  Flandre,  les  femmes  om  les  ma^ 
nielles  très-volumineuses;  il  en  est  de  même  des  Hollandaises, 
des  femmes  turques ,  de  celles  de  Siam.  Les  Marseillaises  et  la 
plupart    des  Languedociennes   ont  moins   de  gorge   que  les 
Normandes,  les  Belges  ,  les  Suissesses.    Les  plus  charmantes. 
portugaises  ont  en  général  beaucoup  de  gorge,   tandis  que  les 
Castillanes  en  sont  presque  dépourvues.  Jean  Borel ,  première 
centurie,  observ.  xlviii,  rapporte  l'histoire  d'une  de  ses  voi- 
sines, dont  chaque  mamelle  pesait  au  moins  trente  livres  ,  et 
qui  ,  pour  en  soutenir  l'énorme  poids,  les  enfermait  dans  une 
espèce  de  sac  qu'elle  s'attachait  au  cou.  Bartholin  [Hist.  aiiat.) 
cite  l'observation  d'une  femme  de  haute  couditiorij   dont  les 
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mamelles  étaient  si  vastes  et  si  pesantes  qu'elles  descendaient 
jusqu'aux  genoux,  sur  lesquels  reposait  ce  lourd  fardeau, 
étant  assise.  Les  Groenlandaises ,  au  rapport  de  BufFen  (  His- 
toire de  l'homme) ,  ont  des  mamelles  molles  et  si  longues 
quelles  donnent  a  tcler  à  leurs  euiaus  pardessus  les  épaules. 
Salewski ,  noble  polonais ,  homme  digne  de  foi,  a  vu,  dans 
l'île  de  Macassar,  une  femme  ayant  ses  mamelles  sur  le  dos , 
qui  les  tirait  sous  les  aisselles  et  qui  les  présentait  ainsi  à  son 
enfant,  et  elle  assurait  que  toutes  ses  parentes  étaient  confor- 
mées de  même  (  Collect.  acnd. ,  loin,  ni  ,  pag.  44/  )•  Ij(?s  fein- 
nies  des  llottentots  ont  ordinairement  les  mamelles  assez,  lon- 
gues et  assez  molles  pour  que  leur  nourrisson  puisse  telcr  par- 
de-sus  les  épaules,  où  il  se  cramponne  pendant  tout  le  temps 
que  la  mère  est  occupée  à  différens  travaux.  Le  mamelon  de 
ces  gorges  flexibles  est  très-gros;  elles  contiennent  une  abon- 
dante quantité  de  graisse  difluente,  comme  on  a  pu  s'en  assu 
rcr  chez  la  Venus  hottentote,  morte  à  Paris  en  18 iG ,  et  dis- 
séquée au  Muséum  d'histoire  naturelle.  On  a  cru  remarquer 
que  les  mamelles  s'alongent  et  s'affaissent  d'autant  plus,  que 
les  climats  sont  plus  chauds.  Cette  assertion,  vraie  en  général, 
est  démentie  par  un  assez  grand  nombre  de  laits  contraires. 
4°.  Le  tempérament.  Les  personnes  grasses,  d'une  constitution 
lymphatique,  présentent  ordinairement  des  mamelles  volumi- 
neuses. La  glande  mammaire  se  développe  beaucoup  chez  les 
femmes  très- sensibles  au  plaisir  de  l'amour,  chez  les  jeunes 
filles  (iui  ont  les  cheveux  noirs,  le  teint  brun,  dont  la  constitu- 
tion est  vigoureuse;  chez  celles  enfin  qui  sont  douées  du  tem- 
pérament auquel  M.  le  professeur  Halle  a  imposé  le  nom  iVuic- 
rin.  5°.  La  grossesse.  Le  sein,  qui  sympathise  d'une  manière 
si  constante  avec  la  matrice,  est  un  des  ptemiers  organes  af- 
fectés lorsque  la  conception  a  lieu  ;  il  devient  plus  sensible, 
tendu,  vol um in:  h \  ;  il  commence  à  sécréter  le  lait  1 1  à  le  pré- 
parer pour  le  uourrison  futur.  Ce  gonflement  de  la  gorge  n  est 
Ïi  1  un  signe  positif  de  la  vraie  grossesse ,  puisque  les  polypes, 
-  -  moles  et  les  différentes  tumeurs  qui  peuvent  se  développer 
dans  la  matrice ,  produisent  le  même  phénomène.  Les  ma- 
melles s'affaissent  lorsque  le  fœtus  périt  dans  le  s<  ni  maternel. 
On  observe  également  cet  accident  avant  l'accouchemcnl  pré- 
maturé et  lois  de  l'invasion  de  la  péritonite  puerpérale.  Dans 
L'état  naturel,  I-  i  mamelles  sont  d'un  volume  médiocre,  et 
d'une  I01011  arrondie.  Cependant,  on  aurait  toit  de  regarder 
comme  mal  1  onformées  pour  la  lactation,  celles  qui  1  >n1  d'une 
p  titesse  ou  d'une  grosseur  extrême.  On  voit  tons  les  jours  de* 
femmes  qui  sont  d'excellentes  nourrices,  malgré  la  dispropor- 
tion de  leur  sein  avec    le   reste  du    eoi  ps.    Nous   a  VOUS  VU  des 

mamelles  qui,   quoiqu'elles  fussent  presque  de  niveau  avec  la 
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poitrine,  fournissaient  une  grande  quantité  de  lait.  6°.  La 
fécondité.  On  a  cru  remarques  que,  chez  les  femmes  stériles, 
non-seulement  la  papille  du  sein  ne  se  développait  pas  comme 
chez  les  femmes  fécondes  ,  mais  que  le  corps  de  la  mameJle  ne 
prenait  pas  même  chez  elles  l'accroissement  ordinaire;  chez 
ces  femmes  aussi ,  l'utérus  et  les  ovaires  sont  très-petits  au. 
rapport  de  Morgagni  (epist.  xlvi  ). 

Consistance  des  mamelles.  Dans  les  pays  chauds,  les  ma- 
melles sont  molles,  pendantes;  elles  sont  en  général  plus  fer- 
mes, plus  consistantes,  dans  les  régions  du  nord  ;  mais  il  existe 
de  nombreuses  exceptions  à  cet  égard.  La  gorge  est  arrondie  , 
ferme,  chez  les  jeunes  vierges  sa^es  et  qui  ne  se  livrent  pas 
aux  plaisirs  solitaires.  Les  jouissances  précoces,  l'abus  du 
coït,  de  la  masturbation,  la  déforment  et  détruisent  irrévoca- 
blement cette  agréable  parure  qui  embellit  la  femme  au  prin- 
temps de  ses  jours.  L'allaitement,  la  vieillesse  et  les  maladies, 
produisent  le  même  effet.  Mais,  observons  que  dans  la  vieil- 
lesse ,  la  peau  du  sein,  privée  de  tonicité,  se  ride;  tandis  que 
dans  la  jeunesse  ,  quoique  les  mamelles  s'atrophient  et  dispa- 
raissent à  la  suite  des  maladies,  la  peau  conserve  sa  blancheur 
et  n'offre  poiut  de  rides,  parce  que,  jouissant,  à  l'invasion  de 
la  maladie,  de  toute  sa  tonicité  ,  elle  est  revenue  sur  elle-même 
à  mesure  que  les  parties  sous-jacentes  se  sont  effacées. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'ceil  sur  les  variétés  de  confor- 
mation des  mamelles,  passons  à  la  description  des  parties  qui 
les  composent.  On  distingue  la  peau,  le  mamelon,  l'auréole, 
du  tissu  cellulaire;  la  gland-j  mammaire,  les  conduits  laiteux, 
«les  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Peau  du  sein.  La  peau  qui  recouvre  les  mamelles  est,  en  gé- 
néral, plus  douce  au  toucher,  plus  fine,  plus  délicate  que  celle 
des  autres  parties  du  corps;  chez  les  vierges  ,  elle  est,  en  outre 
blanche,  unie,  et  ne  présente  aucun  pli,  aucune  ride;  son  cho- 
rion  très-mince  permet  de  voir  au  travers  quelques  veines  super- 
ficielles. Chez  l'homme,  on  aperçoit  à  sa  surface  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  poils  ,  dont  h  sein  de  la  femme 
est  toujours  de'pourvu. 

Mamelon.  Du  milieu  de  la  surface  hémisphérique  que  cha- 
que mamelle  représente,  s'élève  une  éminence,  plus  ou  moins 
sail  lante,  qu'on  appelle  la  papille  ou  le  mamelon.Ceiui-ci,  rouge 
ou  brun,  plus  ou  moins  grand,  suivant  les  différentes  femmes 
est  cylindrique  et  couvert  d'une  peau  tendre,  mais  rugueuse 
et  crevassée;  il  est  très-volumineux  chez  les  Hottentotes.  Le 
mamelon  est  tantôt  déprimé,  tantôt  alongé  et  consistant  -,  le  cha- 
touillement auquel  il  est  très  sensible,  la  moindre  sensation 
voluptueuse  ,  y  déterminent  un  état  passager  d'érection  la- 
quelle dépend  de  la  force  tonique  des  parties  qui  le  composent, 
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et  non  pas  de  l'existence  d'un  corps  caverneux,  comme  certains 
autours  le  prétendent.  I!  esta  remarquer  que  le  système  capil- 
laire, qui  se  distribue  aux  tégumens  de  la  mamelle,  est, 
comme  celui  du  visage,  susceptible  d'être  influence  par  les 
passions.  La  pudeur,  définie  pai  Cabanis  l'expression  détour- 
née des  désirs,  OU  le  signe  involontaire  de  leurs  secrètes  im- 
pressions, provoque  l'afflux  du  sang  dans  les  joues  et  dans  les 
mamelles,  c>'  qui  donne  lieu  à  celte  aimable  rougeur,  qui  ajout' 
aux  charnues  de  L'innocence. 

L'auréole.  Nous  substituons  ce  mot  a  celui  d'aréole,  parce 
que,  d'après  la  remarque  de  M.  le  professeur  Cliaussier  , 
aréole,  <|ui  vient  d'areola,  diminutif  d'arca,  exprime  un 
espace  circonscrit,  et  doit  être  employé'  pour  désigner  les  va- 
cuoles, les  aréoles  du  tissu  cellulaire,  tandis  que  le  mot  au- 
réole, auréola,  diminutif  à*  aura ,  signifie  un  disque,  un  cer- 
cle coloré,  dont  la  teinte  s'affaiblit  graduellement  du  centre 
à  la  circonférence.  Cette  expression  est  donc  la  seule  qui  doive 
être  employée  pour  désigner  Je  disque  coloré  qui  entoure  le 
mamelon.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auréole  est  une  petite  surface 
colorée,  d'un  pouce  environ  de  diamètre,  laquelle  entoure  la 
base  du  mamelon.  De  couleur  rosée  dans  la  jeunesse,  l'auréole 
brunit  avec  l'âge;  elle  est  noire  comme  du  charbon  elle/  l<  ■> 
négresses  et  chez,  les  femmes  samoïèdes  :  sa  mu  lace  est  cou- 
verte d'un  petit  nombre  de  tubercules,  qui  la  rendent  ru- 
gueuse; ces  tubercules  paraissent  être  des  follicules  sébacés 
qui  sécrètent  un  Suide  propre  à  lubrilier  le  mamelon,  et  à  eu 
empêcher  les  gerçures  lors  de  l'allaitement.  Il  croit  quelque- 
fois, mais  (orl  rarement,  des  poils  sur  ces  tubercules. 

Tissu  adipeux*  Audessous  de  la  couche  cutanée ,  on  aperçoit 
une  grande  quantité  de  graisse,  qui  donne  au  sein  Bon  volume 
et  BCI  foi  ine^.  Ce  tissu  est  d'autant  plus  consistant ,  que  la  lernine 
est  plus  jeune;  il  <>t  composé  de  véritables  pelotons  graisseux. 
renfermes  dans   des  cellules  plus  grandes  que  celles   du  tissu 

iamineui  des  autres  parties;  c'est  dans  son  épaisseur  même  et 

au  milieu  de  lui,  pins  pies  cependant  des  tégumens  que  des 
parois  pectorales,  que  se  trouve  la  glande  mammaire.  Entre 
celte  glande  et  le  muscle  grand  pectoral  (  slerno-buméral  , 
Cl).  ),  il  y  a  peu  de  graisse. 

Olande  mammaire.  La  glande  mammaire,  du  genre  des 
conglomérées,  n'a  pas  un  volume  toujours  relatifkcelui  «lu  sein. 
En  effet ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  obseï  n  er ,  le  i  olume  de 
cette  nai  tic  dépend,  en  général ,  moins  de  la  glande  (pu1  du  ti-^u 
adipeux  qui  r\  ntoure.  Organe  spécial  de  lasécrétion  du  lait,  la 

glande  m  annuaire  a  la  forme  d'un  COJ  ps  aplati  ,  assez,  étendu  en 

largeni  ,  et  plus  épais  au  centre  qu'à  la  cin  onférence.  Kl  le  est 

fumée  dune  multitude  de  petits  lobes,  qui  ont  une  couleur 
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blanchâtre,  une  apparence  pulpeuse,  et  sont  lies  entre  eux 
par  un  tissu  cellulaire  membraneux.  Souvent  même,  au  lieu 
d'être  agglomérés,  ils  envoient  des  appendices  irrégulièrement 
prolongés  dans  le  corps  graisseux. 

Conduits  excréteurs.  Les  conduits  excréteurs  de  la  glande 
mammaire  ont  été  appelés  vaisseaux /ûtc///ë/Y?.y  ou  galuctopliores. 
Ils  ont  deux  ordres  de  racines,  les  unes  dans  les  tliveis  lobules 
de  la  glande  mammaire,  les  autres  dans  le  tissu  graisseux  envi- 
ronnant. C'est  à  l'immortel  Haller  que  l'on  doit  la  découverte 
de  cette  seconde  origine  des  conduits  lactileres.  Ceux-ci ,  demi- 
Iransparens,  dilatables,  se  réunissent  en  plusieurs  troncs,  pour 
se  porter  à  l'auréole,  et  de  là  au  mamelon,  où  ils  sont  re- 
pliés, tant  que  celui-ci  est  affaissé;  son  érection  les  redresse 
et  les  met  dans  une  disposition  plus  favorable  à  la  sortie  du 
lait.  Des  injections  avec  le  mercure  démontrent  la  communi- 
cation de  ces  conduits  excréteurs  avec  les  veines  et  les  lym- 
phatiques ;  leurs  anastomoses  sont  très-multipliées,  ce  qui  a 
fourni  à  Meckel  le  moyen  de  les  injecter  tous.  Ces  vaisseaux 
lactileres ,  très  -  nombreux  d'abord ,  sont  repliés  les  uns  sur 
les  autres,  et  forment,  par  la  longueur  de  leurs  circuits,  un 
véritable  réservoir,  qui  conserve  le  lait  jusqu'à  ce  que  l'enfant 
le  leur  enlève  par  ses  succions.  Une  chose  très-remarquable 
dans  cet  ordre  de  vaisseaux,  c'est  qu'au  lieu  d'augmenter  de 
volume  à  chaque  anastomose  qu'ils  forment,  connue  les  autres 
vaisseaux,  ils  deviennent  au  contraire  plus  ténus  et  réduits  au 
nombre  de  huit,  quinze,  quelquefois  vingt  :  ils  forment  le 
mamelon,  et  se  terminent  à  son  sommet  par  autant  d'ouver- 
tures ;  leur  intérieur  est  tapissé  par  u»ie  membrane  muqueuse, 
qui  ne  diffère  pas,  d'après  Bichat,  de  cette  classe  de  mem- 
branes.. Voyez  galactophores. 

Vaisseaux.  Les  mamelles  ont  une  quantité  prodigieuse  de 
vaisseaux  lymphatiques,  qui  naissent  du  tissu  cellulaire,  ou  des 
conduits  lactileres.  Grêles  d'abord  ,  ils  grossissent  en  se  reunis- 
sant ensemble,  et  se  rendent  aux  ganglions  lymphat.ques  qui 
se~trouvenl  entre  le  côté  externe  de  la  base  de  ia  mamelle  et 
le  muscle  grand  pectoral,  et  se  dirigent  tous  vers  les  ganglions 
de  l'aisselle,  où  ils  se  ramifient;  ceux  du  côtJ  gauche  abou- 
tisssent  au  canal  thoracique,  et  ceux  du  côte  droit  à  la  grande 
veine  lymphatique. 

Les  artères  des  mamelles  sont  peu  grosses,  mais  très-nom- 
breuses; elles  sont  fournies  parles  mammaiies  internes  (sous- 
,  sternales ,  Ch.  ) ,  dont  l'anastomose  avec  i'epigasiriouc  est  si 
connue  ,  par  les  thoraeiques  et  les  intercostales.  Ces  artères  se 
distribuent  à  la  glande  mammaire,  au  tissu  cellulaire  et  à  \% 
peau.  Les  veines  des  mamelles  portent  le  même  nom  que  les 
artères  et  parcourent  le  même  trajet.  Elles  forment  des  cercles 
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plus  remarquables  autour  de  l'auréole  et  au  sommet  des  ma- 
melles que  partout  ailleurs.  Les  veines  superficielles  se  l'ont 
remarquer,  sous  une  peau  fine  et  blanche,  par  une  couleur 
bleue,  (jui  ajoute  à  la  beauté  du  sein. 

ISerfs.  Les  nerfs  naissent  des  paires  dorsales,  quelques-uns 
proviennent  des  branches  inférieures  du  plexus  cervical  (tra- 
<  hclo-cutané,  Ch.).  Ces  nerfs  ^<>nt  très-petits  et  vont  se  distri- 
buer à  la  peau  ;  ilssont  très-difliciles  à  suivre  dans  le  tlSSU  des 
mamelles  ,  quoique  ces  organes  jouissent  d'une  grande  sensibi- 
lité. Ruysch  (Thesaur.  anat.,  t.  iv)  dit  avoir  vu  les  papilles 
nerveuses  qui  rendent  le  toucher  du  mamelon  si  exquis  et  si 
délicat;  elles  sont  bien  visibles  dans  la  baleine. 

Usage  des  mamelles.  Si  les  fonctions  des  mamelles,  chez  la 
femme,  sont  évidentes  et  connues  de  tout  le  monde,  il  n  en 
est  pas  de  même  relativement  à  celles  de  l'homme.  Quelques 
physiologistes  pensent  qu'on  doit  les  considérer  moins  comme 
organe  d'utilité,  que  comme  caractère  de  la  grande  c.a  se  à  la 
tête  de  laquelle  l'homme  est  placé.  Dans  ces  derniers  umps, 
on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  nature  a  refusé  à  l'un  des 
sexes  la  faculté  de  nourrir,  parce  que  «elle  faculté  ne  serait 
pas  d'accord  avec  la  dignité  de  l'homme.  Cette  assertion,  qui 
tend  a  avilir  la  compagne  de  L'homme,  Cl  lie  dont  il  reçoit  la 
vie  et  le  bonheur,  ne  mérite  pas  d  être  lelutee.  Lu  elle!  la 
glande  mammaire ,  très  petite  a  la  vérité,  existe  chez  l'homme; 
elle  se  gonfle  sensiblement  el  devient  douloureuse  «à  l'époque 
de  la  puberté;  chez  quelques  individus  même,  une  pressiou 
soutenue  peut  provoquer  la  soi  de  d'un  fluide  particulier ,  ce 
qui  confirme  l'existence  des  conduits  excréteurs;  des  observa- 
tions prouvent  qu'il  en  peut  même  jaillir  du  lait.  In  marin, 
ayant  perdu  sa  femme  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son 
enfant  à  la  mamelle,  cherchait  à  l'apaiseï  en  lui  présentant  le 
sein  ;  il  fut  lies- et  on  ne  ,  au  boni  de  ti  ois  OU  quatre  jours,  de 
se  voir  venir  du  lait.  Lu  anatomistc  de  Vérone,  (]ui  \i\ait 
a  la  fin  du  quinzième  siècle ,  Alexandre  Beiiedictus,  rapporte 
le  trait  suivant  :  ftfaripetrus  sacri  ordinis  eauestrii  tradidu. 
Syrum  qùerhdam,  cuijilws  infans y  mortud  conjuge ,  supe~ 
rerat ,  ubera  sœpius  admovisse ,  ut  famem  JiLi  vagnntis 
frustra  ret  ,  continuatoque  sùçtu  lacté  manasse  papiùam  ; 
quo  exindè  nuititus  Ml,  magno  totius  unis  miracuio  \Ana- 
tom.  corj).  human*,  1.  m,  c.  in  ,  p    »<»>). 

M.  de  Humboldt,  dans  son  Voyage  aui  régions  équi- 
noxiales  du  Nouveau  Continent  (t.  m,  p.  58),  dil  avoii  vu, 
dans  le  village  d'Arénas,  un  laboureur}  nommé  Francisco 
Lo/.ano,  (|ui  axait  nourri  son  fi  s  de  v>u  propre  lait.  La  mère 
étant  tombée  malade,  le  père,  pour  tranquilliser  l'enfant,  le 

prit  dans  son  lil   et  le  ])i  <  ^sm  contre  SOO  sein.   Lozano,   âge  de 
trente-deux  ans,  n'avait  point  remarqué ,  jusqu'à  ce  jour,  qu'il 
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eut  du  lait;  mais  l'irritation  de  la  mamelle,  sucée  par  l'enfant, 
rausa  raccumulation  de  ce  liquide  :  le  lait  était  épais  et  for- 
tement sucré.  Le  père,  étonné  de  voir  grossir  son  sein,  donna 
à  teter  a  l'enfaut,  pendant  cinq  mois  ,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  11  attirait  sur  lui  l'attention  de  ses  voisins;  mais  il  n'i- 
maginait pas,  comme  il  aurait  fait  en  Europe,  de  mettre  à 
profit  la  curiosité  qu'il  excitait.  Nous  avons  vu,  continue 
M.  de  Humboldt,  le  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux  pour 
constater  ce  fait  remarquable.  Les  témoins  oculaires  vivent 
encore;  ils  nous  ont  assuré  que,  pendant  1  allaitement,  le  fils 
ne  reçut  aucune  autre  nourriture  que  le  lait  du  père.  Lozano, 
qui  ne  se  trouvait  pas  à  Arénas ,  lors  de  notre  voyage  dans 
les  Missions,  est  venu  nous  visiter  à  Cumana;  il  était  accom- 
pagné de  son  fils,  qui  avait  déjà  treize  ou  quatorze  ans. 
M.  Bonpland  a  examiné  attentivement  le  sein  du  père,  et  l'a 
trouvé  ridé  comme  chez  les  femmes  qui  ont  nourri  ;  il  observa 
que  le  sein  gauche  était  surtout  très-dilalé  ,  ce  que  Lozano  nous 
expliqua  par  la  circonstance  que  ses  deux  mamelles  n'ont  jamais 
fourni  le  lait  avec  la  même  abondance.  Don  VicenteEmpaian, 
le  gouverneur  de  la  province  ,  a  envoyé  à  Cadix  uue  description 
circonstanciée  de  ce  phénomène,  »  M.  de  Humboldt  remar- 
que que  le  laboureur  d'Arénas  dont  nous  venons  de  rapporter 
l'histoire,  n'est  pas  de  la  race  cuivrée  des  Indiens  Chaymas  ; 
c'est  un  homme  blanc,  descendant  d'Européens.  Le  même 
voyageur  réfute  les  écrivains  qui  ont  affirme  gravement  que, 
dans  une  partie  du  Brésil,  c'étaient  les  hommes  et  non  les 
femmes  qui  nourrissaient  les  enfans:  ce  phénomène,  dit-il, 
n'est  pas  plus  commun  dans  le  nouveau  continent  que  dans 
l'ancien.  Enfin,  les  anatomisles  de  Péleisboutg  assurent  que, 
chez  le  bas  peuple  russe,  les  mamelles  des  hommes  contien- 
nent du  lait.  Nous  avons  un  peu  insisté  sur  les  faits  précédons, 
parce  que,  d'une  part,  ils  sont  assez  rares  dans  l'espèce  hu- 
maine, et,  de  l'autre,  ils  tendent  à  justifier  la  nature  du  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  d'avoir  donné  à  l'homme  des  mamelles 
inutiles.  Voyez  l'article  homme. 

On  ne  peut  adresser  le  même  reproche  à  l'égard  des  femmes. 
Jusqu'à  la  puberté,  les  mamelles  n'offrent  aucun  signe  dis- 
tiuctif  des  deux  sexes;  mais,  à  celte  époque,  il  s'opère  chez  la. 
jeune  fille  un  changement  bien  remarquable.  Son  corps,  dit 
Roussel  (ouvr.  cité),  éprouve  une  secousse  générale,  qui  va 
frapper,  avec  une  force  particulière,  deux  parties  opposées 
parleur  siège,  et  différentes  parleurs  fonctions,  dont  l'une  est 
l'instrument  immédiat  de  l'ouvrage  de  la  génération,  et  l'autre  le 
nourrit,  l'augmente,  le  fortifie;  alors  toute  la  masse  cellulaire 
s'ébranle  aussi  et  se  modifie;  elle  s'arrange  autour  de  ces  deux: 
partie»  comme  autour  de  deux  centres,  d'où  ç\\t  envoie  ses 
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prolongera  eh  s  aux.  différens  organes  qui  leur  sont  soumis*  Le 
sein  se  dessine  avec  grâce,  s'arrondit  ,  se  développe,  et  peut 
même,  chez  les  jeunes  tilles  non  nubiles,  sécréter  du  lait;  les 
fâstés  de  l'art  renferment  plusieurs  exemples  de  filles  très- 
i  hastes ,  qui ,  ayant  fait  sucer  leur  sein  à  d<  s  enfans,  oui  fourni 
du  lait  assez  abondamment  pour  les  nourrir  aussi  bien  que 
leurs  propres  mères.  I  ne  petite  tille  d'Alençon,  dit  Bande- 
locque  (ttfrri.  i,p.  i88),àgée  de  huit  ans,  appliquait  souvent 
à  son  sein  la  bouche  d'un  enfant  de  quelques  mois  que  sa 
mère  allaitait;  il  lui  vint  assez  de  tait  pour  le  nourrir  elle- 
même  pendant  Un  mois,  selon  le  témoignage  de  plusieurs  per- 
gonriés  de  la  Nilie,  la  mère  ne  pouvant  plus  le  faire  par  rap- 
port aux  gerçures  de  ses  mamelons.  Cette  petite  fille  conser- 
vait encore  beaucoup  dé  lait  d'une  excellente  qualité,  et  IYx 
primait  aisément  par  jets  lorsqu'elle  fut  présentée  à  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  le  16  octobre  1^83.  Elle  en  lit  sortir  chez 
moi  plus  d'une  cuillerée  ordinaire,  le  même  jour,  en  présence 
de  plus  de  .soixante  élèves.  Voici  encore  \m  autre  fait,  extrait 
des  Causes  célèbres ,  rédigées  par  Richer  ("vol.  10,]  s): 

L'an  [670,  madame  Lapérene,  fille  du  Al.  Despirante,  capi- 
taine au  port  de  la  Pointe-'du-SabTc ,  à  Saint  Christophe,  lui 
obligée  de  s'embarquer   pour  venir'en   France;   elle  emmena 

avec    elle    trois    négresses  :  une    vieille;    la   seconde,   âgée  de 

trente  ans',  et  la  troisième  de  seize  ou  dix-huit  ans,  qu'elle 
avait  élevée  clic/,  elle  depuis  son  bas  âge,  et  de  la  sagesse  de 
laquelle  elle  élaii  intiroemeni  convaincue.  Elle  avait,  en 
outré  ,  une  petite  fille  de  deux  mois  à  la  mamelle  de  sa  nour- 
rice .  qu'elle  devait  faire  embarquer  avec  elle;  mais  lorsqu'on 
eut  nus  a  la  s  oile ,  on  s'aperçut  trop  tard  que  la  noun  icc  était 
lestée  à  terre.  1!  fallut  nourrir  l'ènfdm  avec  du  biscuit,  du 
sucre  et  de  l'e  tu  ,  dont  on  lui  Taisait  nue  soupe  ;  m  lis  M  ne  si 
coutentaii  pas  de  cet  aliment  et  faisait  des  ois  continuels,  q 
incommodaient  beaucoup  tout  l'équipage,  surtout  la  nuit 
Pour  tâcher  de  l'apaiser,  on  conseilla  à  la  mère  d<  faire  amu- 
ser sonenjant  à  la  mamelle  de  la  jeune  ri  ve; 
et !  qu'elle  fit  effectivement  et  si  heureusement ,  que  l'enfant 
n'eut  pas  plutôt  teté  pendant  deux  jours,  qu'il  fit  venir  suffi- 
samment de  lait  pour  se  nourri]  :  en  sorte  «pu-,  pendant  un 
an  environ,  il  fui  t<  Ujôùrs  nourri  par  le  lait  de  la  négresse 
vierge.  M.  le  professeui  Chanssiei  rapporte,  dans  ses  Leçon  a 
de  physiologie ,  l'histoire  d'une  jeune  demoiselle  qu'il  con- 
1  ,  .1  el  <ie  la  sagesse  de  laquelle  il  était  sûr  :  fatiguée  des 
cris  d'un  enfant  commis  a  sa  garde ,  cçtte  demoiselle  l'apai- 
sait en  lui  donnant  le  sein;  elle  finit  par  avoir  a> ■<■/.  de  lait 
pour  lé  nourrir.  Enfin,  t < »n  1  I.  monde  connafl  l'histoire  de 
Le  vierge  romaine,  qui  alla  ta  .  a  père  condamné  à  mourir 


MAM 


38q 


de  faim  dans  un  cachot.  Ces  fa»ts  prouvent,  d'une  main.  , 
incontestable,  que  la  sécrétion  du  lait  peut  être  indépendant 

de  la  grossesse  et  de  l'accouchement ,  et  que  l'irritation  des 
mamelles,  résultat  de  la  succion,  peut  seule  provoquer  celte 
sécrétion;  ils  prouvent  de  plus  «pie  la  sécrétion  laiteuse  n'est 
pas  duc  à  l'excitation  des  organ<  s  génitaux,  et  que  c'est  à  tort 
que  l'on  a  regardé  ce  phénomène  précoce  comme  une  preuve 
de  la  perte  de  la  virginité.  Ces  effets  singuliers  d'un  stimulus 
nerveux,  dit  M.  de  ilumboldt  [  ouvr.  cité),  étaient  communs 
aux  bergers  de  la  Grèce:  ceux  du  mont  Oélas  frottaient  avec 
de  l'ortie  les  mamelles  des  chèvres  qui  n'avaient  pas  encore 
conçu,  pour  leur  faire  venir  du  lait. 

Lorsque  les  femmes  ont  dépassé  l'époque  critique,  le  plus 
souvent  le  sein  se  flétrit  et  n'est  plus  propre  à  la  sécrétion  ou. 
lait  ;  cependant  on  possède  des  exemples  de  femmes  très-âgées 
qui  ont  reproduit  ce  liquide  lorsqu'elles  ont  fait  sucer  à  plu- 
sieurs reprises  leurs  mamelles  desséchées  à  des  nourrissons.  Les 
Transactions  philosophiques,  n°,  /p5  ,  citent  une  femme  de 
soixante-huit  ans,  qui,  ayant  un  petit-fils  privé  de  sa  mère, 
fut  émue  de  compassion  et  lui  offrit  ses  mamelles  pour  le  dis- 
traire de  ses  douleurs  ;  au  bout  de  quelques  jours  ,  elle  vit 
avec  surprise  le  lait  couler  de  son  sein.  LTne  jeune  femme  étant 
moite  en  1770,  laissa  une  fille  âgée  de  trois  mois  ,  qui  fut  con- 
fiée aux  soins  de  son  aïeule;  celle-ci  avait  soixante-dix  ans  j 
fatiguée  des  cris  de  sa  petite-fille, elle  lui  présenta  ses  mamelles, 
comme  pour  l'amuser.  Les  succions  répétées  de  l'enfant  attirè- 
rent une  si  grande  quantité  de  lait,  que  les  mamelles  reprirent 
le  volume  et  la  fermeté  qu'elles  avaient  dans  la  jeunesse,  et  la 
petite  il» le  n'eut  pas  besoin  de  nourrice  étrangère  (Extrait  des 
affiches  de  Montaiihan  ).  Enlin  les  auteurs  ranportent  un 
exemple  semblable  concernant  une  clame  octogénaire. 

Les  mamelles,  chez  la  femme,  peuvent  être  regardées  à  la 
fois  comme  objet  d'agrément  et  d'utilité,  ce  Elles  entrent  essen- 
tiellement dans  l'idée  de  la  beauté,  dit  Roussel  (Ouvr.  cité) j  de 
sorte  qu'en  consommant  et  perfectionnant  l'ouvrage  de  la  géné- 
ration, elles  servent  en  même  temps  à  parer  la  femme  et  à  augmen- 
ter ses  attraits  naturels.  »  Dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  les 
femmes  ont  un  soin  particulier  de  leur  gorge  qu'elles  cultivent 
comme  un  de  leurs  plus  beaux  ornemens.  Les  courtisanes  de 
l'Inde ,  dit  Raynal  (  Histoire  philosophique  des  deux  Indes) , 
apportent  une  attention  spéciale  à  conserver  leur  sein;  pour 
l'empêcher  dégrossir  ou  de  se  déformer,  elles  l'enferment 
dans  deux  étuis  d'un  bois  très-léger,  joints  ensemble  et  bou- 
clés par  derrière.  Ces  étuis  sont  si  polis  ,  si  souples,  qu'ils  se 
prêtent  à  tous  les  mouvemem  du  corps  sans  s'aplatir  ,  sans 
offenser  le  tissu  de  la  peau,  Différent  peuples  fout  consister 
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\r-  in  dam-une  conformation  particulière  :  ainsîr 

us,   une  gorge  longue  et  pendante  est  un  signe 
vénal  eL  Mai tial  se  moquent  au  contraire  des 
lies.    La   perfection    du  sein,   chez  les  Grecs, 
3  une  élévation  modérée;  et,  pour  en  arrêter  le 
int ,  les  femmes,  suivant  Dioscoride,  se  servaient 
.  de  File  de  Naxos  ,  qu'on  réduisait  en  poudre,  et 
pliquait  sur  la  gorge.  Dans  quelques  Vénus  moins 
grau*,  e  nature,  le  sein  est  très-petit;  ses  deux  hémisphères 

sont  d'agréables  reliefs  qui  se  terminent  en  pointe,  disposition 
à  laquelle  les  Grecs  paraissent  avoir  accordé  la  préférence 
(  Moreau ,  Histoire  naturelle  de  la  femme).  La  gorge  des 
Circassicnnes  est  parfaite,  elle  offre  plus  d'élégance  que  de 
volume;  les  deux  hémisphères  sont  bien  détaches,  et  leur- 
forme  attrayante  affecte  aussi  agréablement  l'œil  que  le  lou- 
cher. (Le  voyageur  Chardin  prétend  que  les  Géorgiennes}  si 
jalouses  de  leur  gorge,  ne  la  conservent  qu'en  allaitant  leurs 
enfans).  En  France,  la  mode  de  porter  des  corps  de  baleine 
est  tres-nuisible  au  développement  du  sein,  et  surtout  du  ma- 
melon qui  se  trouve  plus  ou  moins  comprimé.  Nous  pourrions 
donner  ici  quelques  conseils  sur  la  manière  de  soigner  Ja 
gorge  des  femmes,  d'en  donner  a  celles  qui  n'en  ont  que  la 
trace,  etc.  ;  mais  de  pareils  détails  seraient  déplacés  dan->  cet 
ouvrage. 

Les  mamelles  ne  sont  pas  seulement  pour  la  femme  un  or- 
nement et  l'un  de  ses  plus  séduisans  ail  rails;  (Iles  sont  encore 
destinées  par  la  nature  à  un  usage  plus  important  ,  celui  de 
nourrir  les  enfans.  Lu  effet*,  tant  que  le  fœtus  est  dans  le  sein 
de  sa  mère,  les  vaisseaux  du  placenta  apportent  les  matériaux 
nécessaires  a  sa  nutrition;  mais, après  l'accouchement,  reniant 
est  incapable  de  pourvoir  à  son  alimentation  et  de  faire  usage 
de  substances  solides,  et  la  mère  est  encore  appelée  à  nourrir 
elle-même  le  nouvel  être  auquel  elle  vient  de  donner  le  jour. 
La  nature  prévoyante  dispose  de  loin   les  mamelles  à  cette 

nouvelle  fonction:  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation,  on 

voit  ces  organes  devenu  le  siège  d'une  véritable  congestion 
qui  augmente  à  mesure  qu'approche  le  moment  de  l accou- 
chement. Cet  acte  terminé ,  I»  nature  porte  sur  les  mamelles 
une  partie  des  forces  qu'elle  dirigeait  >eis  l'utérus  pendant  la 
grossesse;  il  s'établit  nue  nouvelle  sécrétion,  celle  du  lait. 
Comment  s'opère  cette  fonction^  utile  à  l'existence  du  nou- 
veau, né  .'  Quels  sont  l>  i  agens  qui  apportent  les  matériaux 
propret  à  la  formation  de  i  e  liquide  particulier  ?  Pour  résou- 
dre ces  questions,  on  a  émis  des  opinions  plus  ou  moins  sys- 
tématiques, dont,  quelques-unes  même  sont  déraisonnables. 
Pénétrée  de  J  importance  d'un  sujet  sur  lcquwi  de>  physiolo- 
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Cistes  célèbres  sont  en  contradiction  ,  l'Académie  Je  médecine 
de  Paris  proposa,  en  i8i5,  la  question  suivante  :  «  Les  maté- 
riaux   destiués  à   former   le  lait  sont- ils  secrètes  immédiate- 
ment des  artères  par  les  mamelles ,  comme   le  pensent  Bichat 
et  M.  Chaussicr  ?  ou  bien  sont-ils  apportes  aux  mamelles  par 
les  vaisseaux  lymphatiques,  comme  M.  Richerand  a  cherché 
à  le  prouver?  Ou  bien  encore  existe-t-il  dans  le  has-ventre  un 
organe   particulier ,  jusqu'à  présent  de  nature  inconnue,  qui 
fasse  subir  à  ces  matériaux  un  premier  degré  d'élaboration  , 
avant  d'acquérir,  dans  leur  passage  par  les  mamelles,  le  der- 
nier degré  d'assimilation  ,  comme  l'a  présumé  M.  Girard  de 
Lyon,  d'après  quelques  faits  particulieis?  »  L'académie  a  cou- 
ronné le  mémoire  de  M.  Sallion,  médecin  à  Nantes  ;  ce  mémoire 
a  été  inséré  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris   (  tom.    lxi,   pag.   389);    dans  le  cours  de  cet 
article,  nous  en  emprunterons  plusieurs   détails   intéressans. 
M.  Richerand  allègue,  en  faveur  de  son  système,  des  preuves 
assez  nombreuses  que  nous  allons  nous  permettre  de  discuter. 
«  La  structure  des  mamelles,  dit  ce  professeur   (Nouveaux 
èlémens  de  physiologie ,  quatrième  édition,  tom.  11 ,  p.  /p6), 
est  surtout  lymphatique  ;  les  vaisseaux  de  cette  espèce,  après 
s'être  ramifiés  dans    les  glandes  voisines  et  principalement 
dans  celles  qui  remplissent  le  creux  de  l'aisselle,  viennent  se 
rendre  aux  mamelles,  où  leur  proportion  comparée  à  celle 
des  vaisseaux  sanguins  est  comme  huit  à  un.  Ces  vaisseaux 
lymphatiques  qui,  en  quantité  réellement  prodigieuse  ,  en- 
trent dans  la  composition   des  mamelles ,  augmentent  beau- 
coup de  calibre  chez  les  femmes  qui  allaitent  ;  et,  en  les  in- 
jectant dans  cet  état ,    on  a  pu  s'assurer  que   plusieurs  d'entre 
eux  se  réunissent  pour  former  des  troncs  plus  gros,  lesquels 
se  dirigeant  vers  le  mamelon ,  allaient  former  ce  qu'on  appelle 
tuyaux  lactifères.  »  D'après  cette  théorie,  on  prétend  que  les 
principes  propres  à  la  formation  du  lait   sont  séparés  par  les 
vaisseaux  lymphatiques,  qui  vont  des  glandes  axillaires  aux 
mamelles  ;  mais  la  circulation  se  fait  dans  ces  vaisseaux  des 
secondes  aux  premières;  et  supposer  le  contraire,  dit  M.  Roux 
(Anatomie  descript.  de  Bichat ,    tom.  v,  pag.  253),  ce   se- 
rait  renverser  les  lois  connues  du  cours  des  fluides  dans  le 
système  absorbant;  d'ailleurs,  s'il  en  était  autrement,  à  quoi 
serviraient  les  valvules  dans  les  lymphatiques?  Pourquoi  est-on 
obligé  de  prendre  ces  vaisseaux  vers  leur  origine  (le  sein)  pour 
les  remplir  de  mercure  ?  Si  les  lymphatiques  apportaient  les 
matériaux  du  lait,  ils  devraient  augmenter  de  capacité  ,  à  me- 
sure qu'ils  approchent  des  mamelles,  et  l'anatomie  nous  dé- 
montre le  contraire.  Il  paraît,  dit  M.  Sallion  (Mémoire  cité), 
que  M.  Richeiand  s'est  mépris  à  l'égard  des  vaisseaux  blancs 
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qu'il  a  vus  en  quantité  prodigieuse  dans  le  corps  de  la  ma- 
melle, et  qu'il  regarde  comme  des  lymphatiques.  Ils  n'en  ont 
auciiu  des  caractères  :  contre  la  manière  d'être  de  ces  sortes  de 
vaivscaux,  ils  diminuent  de  nombre  en  augmentant  de  calibre 
à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la  surface  du  corps;  ils  n'ont 
point  de  valvules ,  comme  le  prouvent  les  recherches  de  Hal- 
lei -,  Bidloo  et  Nuck,  au  lieu  que  les  lymphatiques  en  ont 
ainsi  que  les  veines  j  enfin  ce  ne  sont  que  les  excréteurs 
du  lait  qui  sont  parfaitement  distincts  des  lymphatiques  par 
leur  marche  en  sens  contraire,  par  leur  structure  cl  leurs 
fonctions.  \uws  avons  déjà  lait  observer  que  ces  e\cu teurs 
très-repliés  servent  de  réservoir  au  lait,  et  que  c'est  au  séjour 
de  ce  liquide  qu'est  due  L'augmentation  de  leur  calibre  chez 
les  nourrices,  de  même  que  L'accroissement  du  volume  du 
sein. 

«  La  structure  granulée  n'est  point  aussi  apparente  dans  les 
mamelles  que  dans  1rs  autres  organes  glandulaires  ;  aussi 
ont-elles  plus  de  ressemblance  avec  les  glandes  Lymphatiques* 
qu'avec  les  conglomérées  (M.  Richerand,  p.  4^7). »  Cepen- 
dant Haller,  Nuck,  Kolpin,  Mascagni,  Bichat,  Boyei  ,  s'ac- 
cordent tous  ii  donner  à  cette  glande  une  structure  granuléeJ 
Mascagni  est  celui  qui  a  le  mieux  démontré  cette  structure; 
il  paraîtrait,  d'après  ses  recherches,  que  chaque  grain  est 
creux.  Buiïon  confirme  cette  opinion,  en  disant  qu'il  a  vu  des 
vésicules  pleines  de  lait   dans  la  (as  aie,  la  vache  et  la  chèvre. 

a  Si  les  vaisseaux  lymphatiques  se  continuent  immédiate- 
ment avec  les  conduits  excréteurs  des  mamelles,  on  sera  bien 
forcé  de  conclure  que  c'est  par  cet  ordre  de  vaisseaux  que 
sont  apportés  les  matériaux  de  ta  liqueur  qu'elles  séparent 
(M.  Richerand).  »  On  serait  effectivement  bien  force  de  tirer 
la  même  conclusion  ,  objecte  M.  Sallion  ,  si  les  excréteurs  n'a- 
vaient d'aut îe  communication  qu'avec  les  Lymphatiques;  mais 
<  excréteurs  communiquent  également  avec  les  artères  1 1  l<  3 
veines;  et  MeCkel  a  démontré  que  le  passage  de  l'injection 
des  conduits  tactiferes  dans  ces  derniers  vaisseaux,  était  bien 
plus  rapide  que  dans  1rs  lymphatiques!  Ainsi  donc  voilà  deux 
autres  Voies  ouvertes  dans  les  excréteurs,  dvu\  voies  plus 
spacieuses  y  d'où  l'on  peut  avec  d'autant  plus  de  raison1  tirefr 
une  conséquence  contraire,  que  l'on  se  trouvera  d'accord, 

pour  la  (Million  du  lait,  a\e<  ce  qui  Se  passe  dans  les  or- 
ganes s  1  îteurs ,  qui  reçoivent  des  artères  Les  matériaux  de  la 
liqueur  qu'ils  élaborent,  et  que  L'on  ne  dérange  rien  aux  lois 
<li  la  circulation  lymphatique*  Si  de  cette  communication  on 
voulait  déduira  la  conséquence  admise  pai  M  Richerand,  il 
''  Qsuivrail  que  les  lymphatiques  doivent  apporte]  à  tous  I<  s 
il-  !»    matériaux  des  fluides  qu'ils  élaborent, 
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puisque Meckel  a  prouve  que  partent  les  vaisseaux  excréieiu  - 

communiquent  avec  les  lymphatiques.  Mais  on  sait  que  <<* 
derniers  vaisseaux  ont  pour  usage  d'absorber  le»  parties  K> 
plu*  fluides  des  liqueurs  sécrétées  cl  de  contribuer  par  ià  n 
Jcur  confection:  or,  comment  pourraient-ils  être  eu  même 
temps  efférens  et  afférens  par  les  mêmes  orifices  ?  Comment 
concevoir  dans  un  même  vaisseau  deux  courans  opposes? 

«Si  les  artères,  dit  M.  Richcrand  ,  apportaient  aux  ma- 
melles les  matériaux  du  lait,  ces  vaisseaux  devraient  augmen- 
ter de  calibre  lorsqu'elles  acquièrent  un  volume  double,  sou- 
vent triple  et  quelquefois  quadruple  de  leur  grosseur  natu- 
relle; de  la  même  manière  que  dans  les  anciens  cancers  ulcè- 
res et  autres  affections  semblables,  où  l'afflux  du  sang  étant 
habituellement  plus  considérable  dans  une  partie  ,  le  calibre 
de  ses  vaisseaux  doit  s'y  proportionner.  Cependant  rien  de 
cela  n'arrive  :  quelque  énormes  que  deviennent  les  mamelles 
par  l'abord  des  sucs  laiteux,  leurs  artères  conservent  leur  té- 
nuité presque  capillaire,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  l'in- 
jection sur  une  femme  âgée  de  vingt-neuf  ans,  morte  au  hui- 
tième mois  de  l'allaitement,  dont  le  sein  était  remarquable  par 
son  volume,  ainsi  que  par  la  quantité  de  lait  qu'il  pouvait 
contenir;  nouvelle  preuve  que  les  lymphatiques  apportent 
seuls  aux  mamelles  les  matériaux  de  leur  sécrétion.  »  Tous  les 
anatomistes  ne  sont  point  du  même  avis  à  l'égard  de  la  ténuité 
capillaire  des  vaisseaux  artériels  de  la  mamelle  pendant  la 
lactation.  Verheyen  a  vu  ces  vaisseaux  gonflés  et  leur  disten- 
sion très-considérable  ;  voici  ses  expressions:  Hcec  vasa  circa 
laclalionis  tempera  plurimum  distendunlur  et  ampliantur , 
prout  quisque  diverso  lempore  mammas  vel  exterius  con- 
templando  observare  poiest  {Anat.,  t.  i,  tract,  ni ,  p.  23o). 

On  sait  en  outre  queces  vaisseaux  sont  très-nombreux,  ce  qui 
pourrait  en  tout  cas  suppléer  à  leur  grosseur  ;  la  circulation 
accélérée  peut  compenser  la  petitesse  de  leur  calibre  :  pour- 
quoi d'ailleurs  la  glande  mammaire  différerait-elle  des  autres 
organes  sécréteurs?  Ne  voyons-nous  pas  le  testicule  fournir 
quelquefois  à  une  sécrétion  exorbitante,  vu  la  petitesse  de 
l'organe?  Et  cependant  l'artère  testiculaire,  quoique  très-ténue, 
y  suffit;  et  l'on  ne  veut  pas  que  la  mamelle  puise  les  maté- 
riaux de  sa  sécrétion  dans  le  sang  ,  quand  elle  en  reçoit  de  trois 
sources  différentes,  sans  compter  l'artère  épigastrique  (sus- 
pubienne,  Ch.),  qui  lui  envoie  quelquefois  des  rameaux.  Il  est 
de  principe  général  que  la  quantité  d'un  fluide  est  moins  en 
rapport  avec  le  volume  de  l'organe,  qu'avec  le  degré  de  sen- 
sibilité dont  jouit  ce  dernier.  A-t-on  vu  les  artères  des  reins 
dans  le  diabète,  celles  des  parotides  dans  la  salivation,  aug- 
menter de  volume  ?  On  dit  avec  raisoai  que,  dans  les  anciens 
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cancers  ulcérés  du  sein,  les  artères  sont  dilatées.  Mais  obser- 
^  ons  que  ce  genre  de  maladie  détermine  une  altération  spéci- 
fique des  parois  ait  riellcs  qui  les  rend  plus  susceptibles  de 
céder  à  l'impulsion  du  sang;  et  la  preuve  de  cette  as  artion, 
c'est  que  dans  Jes  loupes  très- considérables ,  dans  d'énormes 
lipomes,  les  an  ères  conservent  leur  calibre  naturel ,  comme 
nous  avons  pu  nous  en  convaincre  nombre  de  lois  lors  de  l'ex- 
tirpation de  (.<  s  luin»  urs. 

«Le  muriate  de  potasse,  comme  l'a  observe  Rouelle,  n'existe 
pas  dans  le  gang  ;  ce  n'est  donc  pas  ce  liquide  qui  apporte 
aux  mamelles  les  matériaux  du  lait,  dans  lequel  ce  sel  est 
très-abondant.  Ce  sel  de  potasse  se  trouve  au  contraire  en 
giaude  proportion  dans  le  chyle  extiait  des  alimens  végétaux, 
nouvelle  preuve  que  le  lail  est  fourni  par  le  système  des  vais- 
seaux lymphatiques  (M.  Richerand)  ».  Depuis  quand,  objecte 
3e  docteur  Sallion ,  enseigne-t-on  que  le  sang  contient  tout 
formés  les  principes  des  humeurs  sécrétées  ?  L'organisme,  les 
forces  vitales  ne  modifient-elles  pas  d'une  manière  étonnante 
les  substances  soumises  à  leur  action,  au  point  d'en  retirer  des 
principes  que  tous  nos  moyens  chimiques  ne  nous  avaient  pas 
permis  (Vy  découvrir?  Le  sang  n'cst-il  pas  partout  le  même? 
fit  ne  le  voyons  nous  pas  produire,  dans  les  différens  organes 
sécréteurs,  des  fluides  parfaitement  distincts  et  différens  ?  De 
ce  que  le  muriate  de  potasse  se  trouve  en  grande  proportion 
dans  le  chyle  extrait  des  alimens  végétaux  ,  est  il  donc  permis 
de  conclure  que  le  lail  qui  en  contient  aussi  est  fourni  par  les 
vaisseau?  lymphatiques,  et  ne  peut  l'être  par  les  vaisseaux 
sanguin»  ? 

On  a  encore  voulu  fortifier  l'opinion  du  transport  direct  des 

matériaux  du  lait  aux  mamelles,  en  disant  que  les  nonrricei 
tentent,  après  avoir  bu  largement,  l'abord  presque  subit  du 
Jait  et  la  réplétion  du  sein,  et  que  le  lait  conserve  l'odeur,  la 
saveur  et  quelquefois  la  <  ouleui  même  de  cet  taines  substances, 
les  vertus  de  certains  médicamens.  La  rapidité  avec  laquelle 
forme  quelquefois  le  lait. ne  doit  pas  étonner,  et  ,  pour  expli- 
quer (c  phénomène,  il  n'<  si  pas  besoin  (!«•  recourir  aux  vafa- 
iux  lymphatique!  :  en  effet,  qui  ne  >.. i t  qu'après  avoir  pris 
une  grande  quantité  de  boisson  on  urine  immédiatement  après? 
Hallei  a  prouvé  que  la  seule  rapidité  de  la  circulation  suffisait 
pour  expliquer  ce  prompt  transport.  Pourquoi  n'en  serait- il  pas 
de  même  s  yésau  d  du  lail  ?  Quanta  l'influence  des  alimens  et  des 
médicament  sur  les  qualités  de  ce  liquide,  ne  sait-on  pas  que 
li  i  parties  les  plus  ténues  des  substances  ingérées  dans  l'esto- 
fn  soin  portées  dans  le  sang  par  les  \  <>i<  i  01  dinaires  et  distri- 
buées i  chaque  organe  poui  servn  a  s.(  nutrition  et  i  sei  fon 
tions  ?  11  evi  dèf-lors  facile  de  concevoir  comment  le  lait  d'une 
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nourrice  qui  a  pris  de  la  rhubarbe  possède  une  certaine  amer- 
tume qui  le  rend  purgatif  pour  son  nourrisson. 

Nous  avons  accordé  un  peu  d'étendue  à  la  discussion  pru- 
dente, parce  qu'il  nous  a  paru  important  de  détruire  une  hy- 
pothèse qui ,  appuyée  sur  des  preuves  fausses ,  mais  séduisantes, 
parée  des  charmes  du  style,  et  soutenue  par  un  physiologiste 
célèbre,  pourrait  induire  eu  erreur  et  entraîner  ceux  qui  n'ont 
pas  une  connaissance  approfondie  des  lois  de  l'économie  ani- 
male. L'opinion  de  Al.  Girard  de  Lyon  est  loin  de  nous  offrir 
le  même  intérêt;  ce  médecin  l'a  développée  dans  le  Journal 
général  de  médecine,  t.  liv,  cahiers  de  novembre  et  décembre 
i8i5,  p.  ^39;  il  prétend  qu'il  existe  dans  le  bas-ventre  un  ap- 
pareil vasculaire  qui  correspond  avec  le  sein  et  la  matrice; 
que  cet  ordre  de  vaisseaux  acquiert  plus  d'activité,  change  de 
mode  d'action  pendant  la  gestation;  qu'il  est  destiné  à  fournir 
les  matériaux  nécessaires  à  la  confection  du  lait,  et  que  ces  ma- 
tériaux f  accumules  dans  le  bas-ventre  ou  déviés  de  leur  route 
naturelle,  donneraient  lieu  à  des  maladies  lactiformes  :  mais 
quels  sont  ces  vaisseaux  particuliers  du  bas-ventre?  Ils  sont 
inconnus,  ils  ont  échappé  au  scalpel  des  anatomistes  les  plus 
investigateurs;  M.  Ghard  lui-même  avoue  ne  pas  les  con- 
naître. Comment  donc  concevoir  une  fonction  sans  connaître 
l'organe  chargé  de  l'exécuter?  Gomment  peut-on  raisonner  po- 
sitivement d'un  organe  dont  on  ne  dit  rien  de  précis?  M.  Gi- 
rard établit  sa  doctrine  d'après  cinq  observations  ;  ces  faits  s'ex- 
pliquent très-bien  par  les  lois  physiologiques  déjà  connues, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  organe  imaginaire.  Nous  ne 
discuterons  pas  les  raisons  de  l'auteur  de  cette  nouvelle  hypo- 
thèse ;  M.  Saliion,  dans  son  mémoire  précité,  les  a  réfutées  com- 
plètement. 

D'après  les  considérations  précédentes,  nous  pouvons  con- 
clure :  i°.  que  ce  ne  sont  pas  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  apportent  aux  mamelles  les  matériaux  du  lait;  i°.  que  ces 
mêmes  matériaux  ne  sont  pas  transmis  aux  mamelles,  d'après 
l'opinion  de  M.  Girard,  par  un  appareil  vasculaire,  dont  il 
place  le  siège  dans  l'abdomen  ;  que  cette  opinion  qui  n'est  ba- 
sée ni  sur  l'anatomie  ni  sur  le  raisonnement  physiologique,  doit 
être  rejetée;  3°.  enfin,  qu'on  doit  croire  avecBichat,M.  Chaus- 
sier,  et  une  foule  d'autres  physiologistes  modernes,  que  c'est 
le  sang  porté  par  les  artères  qui  va  fournir  aux  mamelles  les 
matériaux  de  la  sécrétion,  comme  il  les  fournit  a  tous  les  or- 
ganes sécréteurs.  Adopter  cette  opinion,  c'est  reconnaître  un 
mode  uniforme  pour  toutes  les  sécrétions,  c'est  reconnaître  le 
but  de  la  nature  qui  est  toujours  semblable  dans  des  opéra- 
tions analogues;  d'ailleurs  plusieurs  faits  prouvent  la  commu- 
nication plus   ou  moins  immédiate    des  vaisseaux   sanguins 
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avec  les  excréteurs  des  mamelles;  ainsi  on  a  vu  les  règles  son4* 
primées  prendre  leur  cours  pai  cette  voie  :  les  fastes  de  lf  art  en 
contiennent  de  nombreux  exemples  (  Voyez  menstruation. 
ïstbues,  règles).  Il  nes,l  pas  rare  de  voir,  cirez  des  fem- 
mes <|ui  ont  peu  de  lait,  la  succion  de  l'enfant  faire  sortir 
<lu  sang  par  les  conduits  lactiieres.  Voyez  galactose,  lacta- 
tion. 

Sympathie  des  mamelles  avec  /'utérus.  Les  relations  de  la 
matrice  avec  le>  mamelles  sontconnues  depuis  longtemps;  elles 
sont  très  marquées  aux  diverses  époques  de  la  vie  :  ainsi,  en 
même  temps  que  les  organes  <le  la  génération  se  développent 
à  l'âge  de  puberté,  l<  s  mamelles  reçoivent  un  grand  accroisse- 
ment; «-Iles  se  tuméfient ,  se  durcissent  sensiblement  à  l'époque 
des  menstrues,  et  diminuent  après  l'écoulement  périodique. 
Lorsque  les  règles  sont  supprimées  tout  à  coup,  les  seins  se 
gonflent  et  se  remplissent  quelquefois  de  lait  :  aussi  dans  les 
cas  de  ménorrhagie ,  on  applique  avec  succès  les  ventouses  aux 
mamelles.  Lors  de  la  gestation,  la  gorge  accroît  de  volume,  elle 
commence  à  sécréter  du  lait;  mais  si  le  fœtus  meorl  dans  le 
sein  de  la  matrice,  elle  sf affaisse.  Cette  remarque  avait  déjà  été 
faite  par  Hippocrate  :  Abortiones facturis marcescunt  mam- 
mœ  {Epidem ,   lib.  il,  sect.   i),  Mulieri in  utero  eerenti ,  si 

mammœ  repente  graciles  fiant  ,  abortit  (  sert,  v  ,  ;ipli.  V  }.  I .<  s, 

mamelles  participent  a  la  volupté  de  l'union  sexuelle,  l'érec* 
tion  du  clitoris  détermine  celle  du  mamelon,  el  ces  irradiations 
sympathiques  multiplient  la  jouissance  chez  la  femme.  Los 
nourrices  éprouvent ,  lors  de  la  Buccionde  l'enfant,  une  sensa- 
tion agréable  qui  érige  le  mamelon,  el  fail  sortir  le  lait  par  une 
véritable  éjaculation.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  mères  sécrètent 
j)Ins  de  lait  pour  leur  cnfanl  que  pour  un  nourrisson  étran 
qui  ne  fait  pas  la  même  impression  sur  leur  système  nerveux. 
Plusieurs  peuples  ont  su  tirer  parti ,  a  l'égard  des  animaux  do- 
mestiques, de  cette  correspondance  que  Ton  observe  entre  l'u- 
térus el  les  mamelles.  Suivant  Hérodote,  les  Scythes,  nation 
galactophage,  enfonceni  un  bâton  poli  dans  la  vulve  des  ca- 
vales pour  exciter  les  mamelles  à  la  sécrétion  du  lait.  Le  chi- 
miste Bayen  rapporte  que  les  habitans  des  Pyrénées  enfoncent 
leur  l)i  as  dans  la  vulve  des  vaches  pour  obtenir  le  même  effet. 
Levaillani  [Voyage  au  Cap  de  Bonne' Espérance)  assure 
(juo,  pour  faire  produire  plus  de  lail  à  chaque  vache,  les 
Hottentots  soufflent  ave<  force  dans  la  vulve,  et  qu'aussitôt 
après  «etie  opération  ,  le  lail  coule  abondamment*  On  sait  que, 
•nez  la  femme,  loin  d'arrêter  l'élaboration  et  l'excrétion  du 
lait,  l'agréable  irritation  des  orgaoet  génitaux  les  sollicite  <i 
les  rend  plus  actives.  I  a  jeune  médecin  de  Montpellier  utti 
cette  occasion  l'exemple  d'une  dame  doni  le  1-aii  jaillissait  avec 
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force  el  abondance,  au  moment  011 ,  tendrement  emne  par  les 
caresses  de  son  mari,  elle  partageait  ses  transports  et  b'ahan- 
donnail  à  toute  l'ivresse  du  plaisir.  La  grossesse  m-  fait  pas 
toujours  cesser  la  sécrétion  laiteuse.  Van  Swiéten  rapporte 
l'observation  d'une  nourrice  qui,  au  milieu  des  douleurs  de 
l'accouchement,  raie  sait  son  nourrisson,  et  l'avertissait  en 
riant  de  céder  la  mamelle  à  son  successeur. 

Enfin  les  fonctions  des  mamelles  s  "interrompent  quand  l'ac- 
tivité delà  matrice  va  s'éteindre, et  le  temps  marqué  pour  la  ces- 
sation des  règles,  pour  l'inei  lie  des  organes  genéialeurs,  voit  aussi 
les  sources  du  lait  se  dessécher  et  s'éteindre  (Voyez  matrice). 
Les  connexious  qui  existent  entre  les  mamelles  et  les  parties 
génitales  ont  été  observées  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
physiologie;  mais  quel  est  donc  le  moyen  d'union  qui  lie  ces 
organes  d'une  manière  si  intime?  On  a  attribué  cette  correspon- 
dance sj'mpalhique  aux  anastomoses  des  aitu.^  s  mammaires 
internes  (  sous-sternales ,  GIi.)et  épigastriques  (sus-pubiennes, 
Ch.)  ;  mais  là  continuité  des  vaisseaux  établissant  une  commu- 
nication pareille  entre  tous  les  organes,  on  n'a  pas  de  motif 
raisonnable  pour  en  déduire  l'explication  du  phénomène  par- 
ticulier dont  il  s'agit  (Dumas,  Principes  de  physiologie). 

De  V allaitement.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  mamelles 
étaient  destinées  à  la  sécrétion  du  lait ,  et  que  ce  liquide  était 
l'aliment  convenable  et  propre  à  l'enfant.  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  tracer  les  précautions  que  les  femmes  doivent  prendre  avant, 
pendant  et  après  la  lactation  ,  de  parier  de  l'allaitement  ma- 
ternel et  artificiel,  des  accidens  réserves  aux  femmes  qui  ne 
nourrissent  pas;  mais  tous  ces  détails  ont  déjà  été  développés 
dans  différens  articles.  Voyez  allaitement,  lactation,  lait, 

SEVRAGE,  SUCCION. 

Après  avoir  examiné  les  mamelles  sous  le  rapport  anatomi- 
que  et  physiologique,  indiquons  les  altérations  auxquelles 
sont  exposés  ces  organes. 

•  Maladies  du  mamelon.  L'imperforation  du  mamelon  ,  son 
absence  totale  par  vice  de  conformation,  ou  à  la  suite  d'un  ac- 
cident quelconque ,  sont  des  obstacles  auxquels  l'art  ne  peut 
remédier;  il  n'en  est  pas  de  même  des  maladies  que  nous  allons 
indiquer.  Le  mamelon  peut  être  si  petit,  qu'il  soit  impossible  à 
l'enfant  de  le  saisir  pour  exercer  la  succion  :  dans  ce  cas  la 
femme  éviterait  bien  des  douleurs,  si  elle  avait  la  précaution 
d'alonger  le  mamelon  avant  le  terme  de  l'accouchement ,  par 
les  succions  souvent  répétées  et  faites  par  une  personne  saine, 
ou  bien  elle- même  au  moyen  d'mstrumens  de  verre  propre  s  à 
cet  effet.  Si  l'enfant  a  de  la  peine  à  saisir  Je  mamelon  ,  il  cher- 
che par  des  succions  plus  fortes  à  s'en  rendre  maître  :  alors  ,  si 
ia  peau  de  la  mamelle  est  délicate,  il  détermine  bientôt  l'iu- 
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flammation  du  mamelon,  son  excoriation,  et  quelquefois  même 
d( :s  ulcères;  la  malpropreté  peut  encore  déterminer  le  même 
accident.  Lorsque  ces  ulcérations  ne  sont  pas  très- douloureu- 
ses ,  la  femme  peut  continuer  à  allaiter  ,  en  ayant  soin  toutefois 
d'oindre  le  mamelon  avec  un  corps  gras  qui ,  par  son  odeur  et 
sa  saveur,  ne  dégoûte  pas  le  nourrisson  :  ainsi  on  emploie  avec 
avantage  le  beurre  irais  uni  a  une  petite  quantité  d'amidon. 
Van  Swietcn  recommande,  pour  guérir  ces  petits  ulcères, 
l'application  du  suc  de  joubarbe  coupé  avec  du  lait;  mais 
avant  de  présenter  le  sein  à  l'enfant,  il  faut  avoir  soin  de  net- 
loyer  exactement  le  mamelon  par  des  lotions  d'eau  tiède. 

Quelquefois  les  gerçures  sont  accompagnées  ou  plutôt  le 
produit  d'une  irritabilité  si  grande,  que  rien  ne  peut  les  cal- 
mer, tant  que  l'enfant  continue  à  teter,  et  si  la  mère  persévère, 
elle  b'expose  à  des  abcès  nombreux  autour  du  mamelon.  L'un 
de  nous,  M.  Murât,  en  a  vu  survenir  vingt- un  aux  deux  seins 
rhez  la  même  personne;  il  a  également  vu  réussir  dans  les  ul- 
cérations ordinaires  l'application  d'une  poudre  dessiccative  in- 
diquée par  Morclot,  le  baume  de  Laborde;  mais  il  se  sert 
plus  particulièrement  de  la  pommade  suivante,  qui  ne  produit 
point  d'irritation,  comme  le  pense  M,  Gardien.  Prenez:  blanc 
de  baleine  et  cire  blanche,  de  chaque  demi-once;  faites  fondre 
et  ajoutez  trois  cuillerées  d'eau-dc-vie  de  bonne  qualité.  Un- 
dervood  prescrit  dans  le  même  cas  une  solution  de  couperose 
verte,  sulfate  dejer  (calcinée  à  blanc)  dans  de  l'eau  de  fon- 
taine; il  applique  cette  solution  plusieurs  fois  le  jour  avec  le 
bout  du  doigt,  et  il  couvre  le  mamelon  avec  une  noix  muscade 
creusée.  On  pourrait  avec  plus  d'avantage  le  recouvrir  de  ces 
plaques  de  caoutchouc ,  nommées  bouts  de  sein,  qui  prévien- 
nent le  contact  de  l'air,  la  pression  et  le  frottement  des  vête- 
mens. 

Les  ulcérations  du  sein  peuvent  dépendre  d'une  cause  véné- 
rienne. M.  Murât  vient  d'être  consulté  par  une  jeune  femme 
qui  a  contracté  la  syphilis  en  se  laissant  vider  les  h âna  par  une 
sage-femme    infectée;   la  mamelle  gauche  s'est  couvcil»  d'ul- 

<  ères  <  roûleux  ;  l'enfant  el  le  mari  s<>ul  devenus  maiadi  s  en- 
suite. Quelques  chirurgiens  qui  furenl  consultés  ne  i  onnais- 
vi  i  it  pas  --aii-.  doute  cette  voie  de  communication ,  prétendirent 
que  l'affection  n'était  pas  de  nature  syphilitique.  H  ne  fallut 
pas  moins  qu<'  le  succès  du  traitement  anti-vénérien  pour  con- 

<  onvaincre  les  malades,  quoiqu'ils  eussent  des  ulcères  à  la 
gorge,  etc. 

Maladies  des  mamelles,  fi  y  a  des  enfans  dont  les  ina- 
melles  s'engorgent,  se  distendent  et  se  durcissent  api*  ^  1* 
naissance;  ces  organes  présentent  alors  des  tumeurs  plus,  ou 
moins,  volumineuses,  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  ave- 
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line,  mais  ils  ne  contiennent  qu'une  humeur  séreuse  et  lym- 
phatique qui  suinte  par  le  bout  du  mamelon  dès  que  le  relâ- 
chement survient.  Cette  légère  affection,  dit  M.  Capuron  (  Mal. 
des  en/ans ,  p.  365),  tient  vraisemblablement  à  la  première 
impression  de  l'air:  voila  pourquoi  il  convient  alors  de  mettre 
les  mamelles  à  l'abri  du  froid;  du  reste  point  de  topiques.  Si 
le  boursoufflement  est  trop  considérable,  on  peut  avoir  recour» 
à  la  succion  ou  à  une  pression  modérée. 

A  l'époque  de  la  pubeité,  lorsque  les  mamelles  acquièrent 
un  certain  volume,  elles  deviennent  quelquefois  douloureuses, 
phénomène  qui  se  remarque,  non-seulement  chez  les  filles, 
mais  encore  chez  les  garçons  ,  comme  Cabanis  l'a  plusieurs  foi* 
observé  ;  il  en  a  vu  qui  présentaient  un  caractère  inflamma- 
toire tel ,  que  des  médecins  peu  instruits  s'y  sont  mépris.  Si  Ja 
douleur  est  un  peu  vive,  on  peut  avoir  recours  a  l'application 
des  cataplasmes  émoi  liens  et  narcotiques  sur  le  sein. 

Les  glandes  mammaires  sont  quelquefois  le  siège  d'un  engor- 
gement scrofuleux  ,  comme  l'avait  très-bien  observé  Megès  , 
dont  Galien  parle  dans  ses  ouvrages.  Ce  chirurgien  assure  que 
les  écrouelles  ont  non-seulement  leur  siège  au  cou,  aux  ais- 
selles, aux  aines,  mais  aussi  aux  mamelles  des  femmes.  On  a 
plusieurs  fois  confondu  cette  maladie  avec  le  cancer,  erreur 
qu'il  est  cependant  bien  important  d'éviter.  Le  docteur  Lepel- 
letier,  dans  son  excellent  Traité  sur  la  maladie  scrofuleuse, 
dit  avoir  donné  des  soins  à  deux  malades,  dont  l'une  âgée  de 
dix-sept  ans  7  l'autre  de  quarante-six,  et  affectées  d'un  engor- 
gement strumeux  à  l'une  des  mamelles.  La  plus  âgée  de  ce* 
deux  malades  offrait  deux  ulcérations  de  même  nature  sur  la 
glande  engorgée;  chez  elle,  la  maladie  avait  été  prise  pour  nu 
cancer  par  un  chirurgien  qui  voulait  en  faire  l'excision  ;  ces 
deux  malades  dont  le  traitement  fut  commencé  en  1816,  sont 
maintenant  entièrement  guéries ,  et  par  l'usage  des  moyens  an- 
tiscrofuleux  internes  et  des  topiques  appropriés  à  cette  variété' 
de  l'affection  scrofuleuse.  On  parviendra  toujours  à  distinguer 
cet  engorgement  du  cancer,  si  l'on  considère  que  dans  le  pre- 
mier cas  la  tumeur  est  plus  uniforme,  sans  changement  de  cou- 
leur à  la  peau,  avec  empâtement  ou  rénilence  élastique,  sans 
douleurs  lancinantes ,  et  surtout  que  son  développement  s'ef- 
fectue chez  un  sujet  qui  présente  les  caractères  généraux  de  la 
constitution  écrouelleuse.  S'il  survient  des  ulcérations  ,  au  lieu 
d'être  sanieuses,  grisâtres,  douloureuses,  à  bords  épais,  durs 
et  renversés,  elles  sont  mollasses,  fongueuses,  et  rendent  un 
pus  séreux  et  floconneux. 

Quelques  femmes  ,  après  l'accouchement ,  se  font  placer  sur 
la  poitrine  un  bandage  compressif  dans  l'intention  d'empêcher 
le  lait  de  se  porter  aux  mamelles  7  et  de  conserver  la  forme 
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et  la  beauté  de  leurs  seins;  niais  elles  payent  Lien  cher  cet 
agrément  qu'elles  recherchent  par  des  moyens  incapables  de 
Je  leur  procurer.  Baudelocque  [Art  des  accouchamens ,  t.  1 1 
]).  £42  ) ,  cite  plusieurs  observations  ;<  ce  sujet,  Un  bandage 
trop  serré,  appliqué  dans  les  vue,  d'étouffer  le  lait  chez  une 
femme  pauvre,  s'étanl  opposé  au  développement  du  sein  au 
troisième  jour  des  c  >uches  ,  donna  lieu  à  un  état  de  suffoca- 
tion alarmante,  à  de  violent  maux  de  tête,  h  des  convulsions 
qui  ne  cessèrent  que  i  >rsque  le  La.il  put  s»*  porter  librement  au 
sein  et  le  développer.  Lue  autre  femme  conduite  par  le  même 
désir  sans  doute,  Cul  frappée  d'une  apoplexie  mortelle  en 
inoins  d'une  demi-heure,  au  quatrième  joui  de  ses  couches. 
Nous  trouvâmes,  ajoute  Baudelocque,  le  bandage  qui  euvir 
i  on nait  la  poitrine  si  serré,  que  les  mamelles  en  étaient  comme 
écrasées  et  contuses. 

La  sécrétion  du  lait  peut  être  diminuée  et  même  supprimée 
par  un  vice  de  conformation  ou  une  maladie  de  la  mamelle; 
par  l'état  physique  de  la  nourrice,  l'abus  dps  jouissances  véné- 
riennes, les  passions  de  l'âme,  des  évacuations  abondantes  die 
sang,  ci  par  l'application  d<  s  aslringens  sur  les  mamelles.  ''ana" 
laxie  ou  l'absence  du  lait  peul  encore  résulter  d'une  maladie  îles 
Lèvres,  de  la  langue  ou  de  la  bouche  de  l'eufanl,  laquelle 
l'empêche  de  saisir  le  mamelon.  Les  prétendus  galactopbpres 
ne  méritent  aucune  confiance,  aussi  faut-il  combattre  par  des 
moyens  convenables  chacune  de-  <  au  ts  qui  a  produit  la  ma- 
la,die.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  les  doux  t->::i(] ucs  unis  aux 
cahna us  chez  les  femm<  s  d'une  constitution  faible  et  irritable, 
les  délayaus  et  les  aatipbJogistiqucs  chez<  elles  d'un  tempéra- 
ment sanguin  et  d'une  constitution  trop  nerveuse  Voyez  ga- 

)   \-,  1  OPUOBE. 

L'exubérance  ou  l'excès  de  lait  s'observe  principalement 
chez  les  femmes  pUtlnuiques  livrées  à  une  vie  sédentaire  et 
oisive;  cette  exubérance  s'annonce  par  le  gonflement  souvent 

douloureux   vin  Sein,  et   par  1  e< ■oulemenl   du     lait.  Il  laut  alois 

avoir  recours, aux  topiques,  aux  résolutifs  et  aux  astriogens 
légers,  tels  que  l7ox|f  rai ,  l'eau  sal  e;  quant  aux  moyens  inté- 
us,  le  régime  est  rendu  plus  sévi  rc,  et  les  sécrétions  sont 
favorisées  par  remploi  des  sudorifiques,  des  diurétiques  et 
des  purgatifs.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  ei  le  (  tfbonate  de  p<> 
tasse,  a  dose  légèrement  purgative,  prod  souvent  de  boni 

effets. 

Lorsque  le  sein  découveil  d'une  nourrice  est  frappe  par  le 
froid,  celte  impression  détermine  fréquemment  un  engorge- 
ment inflammatoire  d'une  ou  des  deux  mamelles*  Cette  mala- 
die, connue  vulgairement  sou» 4e  nom  de  poil,  se  termine  par 
résolution  ,  suppuration  ,  etc.  Lorsque  le  pus  w>t  formé,  il  ne 
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faut  pas  se  hâter  de  lui  donner  issue;  il  vaut  mieux  ,  en  géné- 
ral ,  attendre  que  la  nature  elle-même  établisse  une  ouverture, 

Ces  abeès  sont  très-longs  à  tarir,  et  l'engorgement  subsiste 
longtemps,  si  Fou  n'a  pas  soin  ,  au  moyen  de  purgatif» salins, 
de  dériver  sur  le  canal  intestinal  l'espèce  de  fluxion  lixée  sur 
les  mamelles. Cette  maladie  particulière  des  mamelles  exigeant 
des  détails  un  peu  étendus,  nous  la  décriions  à  l'article  poil. 
Les  engorgemens  du  sein  se  terminent  fréquemment  par  l'in- 
duration, qui,  négligée  ou  maltraitée,  peut  passera  l'état  de 
squirre,  puis  de  cancer,  surtout  si  la  malade  présente  quelque 
disposition  à  l'affection  carcinomaleuse.  Parmi  lc^  Causas  <»e 
l'induration  des  mamelles  ,  on  peut  ranger  les  coups  ,  les 
chutes,  les  applications  froides  ,  astringentes ,  la  suppression 
et  la  métastase  d'un  exanthème  cutané.  Si  la  femme  qui  s'a- 
perçoit de  la  formation  d'une  tumeur  dans  une  de  ses  ma- 
melles, surmontait  une  pudeur  mal  entendue  ,  et  si ,  ne  dissi- 
mulant pas  les  légères  douleurs  qu'elle  ressent,  elle  allait  de 
suite  consulter  un  médecin  instruit,  nous  sommes  persuadés 
que  le  cancer  du  sein,  celle  affreuse  maladie,  ne  surviendrait 
pas  si  fréquemment.  Lorsqu'on  est  appelé  immédiatement  après 
une  violence  quelconque  exercée  sur  la  mamelle,  il  faut  cal- 
mer l'inflammation  locale  en  recouvrant  la  partie  malade  avec 
un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  ,  arrosé  de  laudanum. 
On  peut  employer  en  même  temps  quelques  sangsues  autour 
du  sein.  On  prescrit  un  régime  tempérant;  il  faut  expressément 
s'abstenir  des  recherches  une  les  médecins  vulgaires  ne  nian- 
quent  pas  de  pratiquer  à  chaque  visite  qu'ils  font  à  leur  ma- 
lade, dans  l'intention,  disent-ils,  de  s'assurer  des  progrès  de 
l'engorgement;  tentatives  qui,  non-seulement  sont  inutiles*, 
mais  encore  ne  font  souvent  qu'augmenter  l'inflammation  et 
aggraver  la  maladie.  Le  traitement  que  nous  venons  d'indi- 
quer nous  a  réussi  plusieurs  fois.  Voyez  mastodime. 

Lorsque  l'engorgement  mammaire  est  de  nature  squirreuse , 
on  peut  encore  avoir  recours  au  traitement  précédent,  et  insis- 
ter principalement  sur  l'application  réitérée  des  sangsues  et  des 
ventouses  scarifiées  autour  de  la  mamelle  et  sur  ies  purgatifs; 
nous  avons  vu  deux  tumeurs  squirreuses,  d'un  volume  consi- 
dérable ,  développées  dans  le  sein,  se  résoudre  et  se  dissiper 
par  l'emploi  de  ces  moyens.  Voyez  squirre. 

Des  médecins  anglais  ont  proposé  dans  le  même  but  la  com- 
pression de  la  tumeur  squirreuse,  mais  les  essais  qu'on  a  faits 
en  France  de  cette  méthode  n'ont  pas  été  heureux,  du  moins 
à  notre  connaissance.  Ce  mode  de  traitement  peut  même  déter- 
miner des  maladies  de  la  poitrine,  comme  le  prouvant  plu- 
sieurs observations  publiées   par  des  chirurgiens  au^lajs.  lin 
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voici  deux  exemples  rapportes  par  J.  G. Matisford,  membre  du 
collège  des  chirurgiens  de  Londres  (cousu lie/,  Bibliothèque 
médicale,  juillet  181B).  Madame  L\ ,  âgée  de  cinquante-huit 
ans,  portait  depuis  deux  ans  un  cancer  au  sein  droit;  elle 
avait  beaucoup  maigri  par  suite  des  douleurs  et  d'un  écoule- 
ment abondant  qui  sortait  d'un  ulcère  large  et  profond  qui 
occupai!  le  centre  du  squirre.  Depuis  longtemps  elle  était 
tourmentée  de  toux  ei  de  <l\  spnée.  Elle  se  soumit  au  traitement 
par  compression ,  inventé  par  M.  Young  :  au  bout  de  trois  se- 
maines, la  tumeur  avait  diminué  de  volume  dune  manière 
frappante;  l'écoulement  était  moindre,  l'ulcère  s'était  con- 
tracté en  (tendue  et  en  profondeur.  Jusqu'à  ce  moment  ,  les 
symptômes  généraux  avaient  peu  augmente;  mais  dès-lors  ils 
Jircnl  de  rapides  progrès,  et  la  malade  succomba  à  un  liydro- 
thorax  ,  »ÎX  semaines  après  le  commencement  du  traitement. 
Madame  T.,  âgée  de  cinquante-trois  ans,  portait  au  sein  gau- 
che, depuis  un  an,  un  .squure  énorme;  il  n'était  point  ulcéré, 
n'avait  point  d'adhérence,  les  glandes  voisines  étaient  saines, 
la  cou  si  i  lut  ion  de  la  malade  n'était  point  altérée.  Dans  l'attenta 
du  plus  brillant  SUCCès  ,  On  appliqua  sur  cette  tumeur  une  pla- 
que circulaire  de  fer,  légèrement  concave;  le  double  ressort 
passait  sur  l'épaule,  et  «Mail  fixé  à    un   coussin    placé  entre  les 

deux  omoplates.   La  pression  était  constante  et  uniforme,  et 

cet  appareil,  que  l'on  pouvait  relâcher  ou  resserrer  i»  volonté, 
ne  gênait  ni  les  mouveineiis  des  bras  ou  du  corps,  ni  la  respi- 
ration. La  malade  le  porta  pendant  six  mois  sans  aucun  acci- 
dent; la  tumeur  avait  diminué  d'un  cinquième.  \  ers  le  sep- 
tième mois,  la  malade  tomba  dans  un  étal  de  langueur:  on 
ôta  l'appareil,  mais   il   était   trop  laid;   des   symptômes  alar- 

mansse  succédèrent  rapidement  ,  résistèrent  à  tous  les  moyens 

qu'on  leur  opposa,  et  la  malade  mourut  ,  olirant  tous  les 
signes  d'un  hvdrothorax,  dans  le  I  mi  lié  me  mois ,  à  dater  de  la 

première  application  de  l'appareil.  Le  docteur  William  Wool- 
combe  rapporte  l'histoire  «l'une  malade.,  qui,  âgée  de  cin- 
quante-neuf ans,  portail  un  cancer  ulcéré  a  la  mamelle  gauche 
et  avait  une  petite  toux  secbe , pétulante ,  suivant  l'expression 
de  l'auteur*  A  mesure  que  l'état  do  ramer  B'améliorait  sous 
lv influence  de  la  compression  .  la  tous  augmentait,  et  lorsque 
l'ulcère  fut  prescue*  icatrisé,  la  malade  tomba  dans  une  phthi- 
mc  pulmonaire,  à  laquelle  elle  succomba  en  quatre  mois  de 
temps*  L'autenr  rapporte  (<■  tait  comme  une  preuve  de  l'effi- 
ca,  ii,'  de  la  compression  dans  le  cancer,  et  attribue  les  progrès 
de  la  pbtlnsic  à  <  e  que  la  malade  s'était  impi  udemment  expo- 
.m  froid.  Mais  comme,  d'après  son  observation  même,  on 
\oii  la  t«'u\  devenii  beaucoup  plu»  vive  dès  les  premiei  s  ijmp- 
tome»  d'amélioration  du  cancer ,  avant  que  ^i  malade  se  lût  cx^ 
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posée  au  froid  ,  nous  serions  tentes  d'attribuer  les  progrès  de  la 
phlhisie  à  la  compression  elle-même,  quoiqu'il  sérail  possibl» 
411e  cette  affection  eût  coexiste  simplement  avec  le  cancer, 
sans  avoir  été  déterminée  par  le  mode  de  traitement. 

Quanta  l'affection  cancéreuse  des  mamelles,  nous  engageons 
le  lecteur  à  consulter  l'excellent  article  de  ce  Dictiouaire. 
Voyez  CANCER. 

Outre  les  cancers  enkystes  411e  l'on  observe  quelquefois ,  on 
trouve, encore  dans  les  mamelles  des  loupes  plus  ou  moius 
considérables  et  des  kystes  séreux,  fibreux  ,  cartilagineux,  etc., 
qui  en  imposent  quelquefois  aux  chirurgiens  peu  attentifs  pour 
des  tumeurs  cancéreuses.  J'ai  vu  une  lois,  dit  le  docteur  Cru- 
veilhier  (  Anato mie  pathologique ,  l.  1,  p.  264  ) ,  un  kyste 
séreux  développé  dans  l'épaisseur  de  la  glande  mammaire,  en 
imposer  à  un  praticien  très-distingué  ,  pour  une  tumeur  squir- 
reuse.  Pendant  qu'on  cherchait  à  isoler  de  tous  côtés  cette  pré- 
tendue glande ,  le  kyste  est  ouvert ,  la  sérosité  s'écoule  ;  un 
peu  de  charpie  introduite  dans  sa  cavité  produit  l'inflamma- 
tion des  parois  opposées  et  leur  adhérence. 

Les  mamelles  peuvent  être  transformées  eu  tissu  graisseux  , 
comme  on  l'a  remarqué  chez  une  femme  d'un  embonpoint  si 
énorme,  dont  le  modèle  en  plâtre  se  voit  dans  les  cabinets  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

On  a  rencontré  des  concrétions  pierreuses  dans  les  ma- 
melles ,  par  suite  du  vice  arthritique;  on  a  trouvé  sur  une 
religieuse  (Miscel.  cur. ,  dec.  11,  an  vi  )  les  mamelles  ossi- 
tiées  tellement,  que  le  scalpel  ne  pouvait  les  eetamer. 
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cancers  of  tlie  breast;  c'est-à-dire,  Observations  sur  le  traitement  des  tu- 
meurs squirrheuses  et  du  cancer  de  la  mamelle;  in-4°.  Londres  ,  1801. 

bratn  (joban-A(lam) ,  Ueber  die  S  orge  fuer  die  welblichen  Brueste;  c'est- 
à-dire,  Sur  les  soins  qu'exigent   les  mamelles  des  femmes;   in-3».  Erfurt 
i8o5. 

vogt  ,  Dissertatio  de  mammarum  structura  et  morbis  ;  in-4°.  Vitembersœ,. 

03. 

MAMELON,  s.  m.  ,  mamllla;  élévation  arrondie,  formée 
de  tissu  érectile,  qu'on  observe  au  milieu  du  sein,  et  donnant 
passage  au  lait  des  animaux,  ployez  mamelle.  (f.  v.  m.) 

MAMELONNE,  adj.,  ma  m  il la  tus  ;  qui  est  composé  de 
mamelons  ou  petites  tumeurs  arrondies.  On  donne  ce  nom  à 
toutes  les  proéminences  qui  approchent  de  la  forme  du  mame- 
lon. On  a  appelé  substance  mamelonnée  du  rein  les  sommets 
des  cônes  que  forme  la  substance  tubuleuse  de  cet  organe. 
Voyez  rein.  (f-  v.  M.) 

M A.MLLLA1RE ,  adj.,  mamillaris  ,  de  mamilla  7  petite  ma- 
melle, qui  a  la  figure  d'un  mamelon. 

On  appelle  éminences  mamillaires  les  reliefs  plus  ou  moins 
saillans  de  la  face  interne  du  crâne,  qui  correspondent  aux 
anfractuosilés  de  l'encéphale.  Voyez  cerveau. 

On  donne  aussi  le  nom  d1 éminences  mamillaires  (éminen- 
ces pyriformes,  Ch.,  eminentiœ  mamillares ,  eminentiœ  can- 
diean  les  des  analomistes  modernes)  à  deux  tubercules  médul- 
laires blancs ,  arrondis  7  qui  sont  situés  sur  la  moelle  alongée 
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dans  lu  partie  postérieure  de  l'espace  en  losange  intercepté 
par  les  nerfs  optiques  et  les  jambes  du  cerveau. 

Les  recherches  savantes  de  ML  Tiedmann  nous  apprennent 
que  les  emmenées  mamillaires  du  cerveau  paraissent  seule- 
ment a  la  lin  du  troisième  mois,  sous  la  forme  d'une  niasse 
encore  simple  et  passablement  volumineuse.  Ce  n'est  qu'à  sept 
mois  environ  qu'un  faible  sillon  longitudinal  vient  partager 
la  superficie  de  cette  masse  en  deux  élévations  distinctes. 

On  en  trouve  deux  dans  les  mammifères  carnassiers;  c'est 
une  remarque  déjà  faite  par  \  itq-d'Àzyr  et  par  S  emmering  : 
mais,  dans  les  ruunnans  ,  les  rongeurs  et  les  pach\  dci  mes  , 
«Iles  ne  forment  qu'une  seule  masse,  fort  grosse,  comme  cbet 
l'embryon,  pendant  les  premiers  temps  de  son  existence.  Elles 
ne  constituent  non  plus  qu'une  petite  masse  simple  che2  Ici 
oiseaux.  Cette  remarqué  de  31.  Tiedmann  est  contraire  à  l'as- 
sertion formel  le  du  pi oiesseur  Cuvier.  Le  même  écrivain  pa- 
reil tenter  d'accoider  ces  organes  aux  reptiles,  malgré  qu'il 
avoue  ne  pas  pouvoir  décider  absolument  s'ils  existent  en 
r\iiite  chez  eux.  Enfin ,  il  semble  aussi  disposé  à  croire,  avec 
Vicq  d'A/\r  et  Visauv,  (jue  le  nom  dViniucnces  mamillaires 
doit  être  appliqué  au  gros  tubercule  place  auprès  de  Yinfun- 
ilihttlum,  et  que  Haller  a  désigné  par  l'épi  luèle  d'émineucç 
intérieure  des  nerfs  olfactifs.  11  faut  convenir,  en  effet,  que  la 
formé  et  la  situation  de  ce  tubercule  autorisent,  jusqu'à  un 
perlais  point .  ce  rapprochement  ,  et  lui  donnent  même  quel- 
que degré  de  vraisemblance. 

Ces  éminenecs  mamillaires  paraissent  être  de  véritables  or- 
ganes de  renforcement  des  ailiers  antérieurs  de  la  voûte,  qui 
les  traversent  en  soi  tant  des  couches  optiqUes,  et  avant  de  se 
dirigcrVers  la  commissure  autét ieure.  Forez  rai  go  fie. 

(jourdan) 

M  \MM1FCRES ,  adj.,  mammata^  de  mamnia  ,  mamelle; 
classe  d'animaux  vertébrés  et  i»  sang  chaud',  qui  ont  des  ma- 
melles pour  l'allaitement  de  leurs  petits.  On  les  divise  en  qua- 
torze familles ,  qui  sont  les  bimanes,  l<  s  quadrumanes,  les  <  hi  - 
i  optères ,  les  digitigrades ,  les  plantigrades ,  les  pédimanes  ,  les 
rondeurs,  lesédentés,  Its  ta  rdi  grades,  l«  ^  pachydermes,,  les 
ruminans,  les  solipèdes,  les  amphibies  et  l<  -  «  i  ta'<  es'. 

Ce    6'estpas   ici  le   lieu  de  parler    i\i^   mammi  lei  es  sous   le 

•apport  de  l'histoire  naturelle.  Notre  but,  <  n  plaçant  ce  mot 
dam  ce  dictionairc,  est  d'offrir  le  catalogue  des  subst'am  eè  que 
li  médecine  retire  dé  <  et  te  série  d'animaux  poui  !<■  traitement 
des  maladies,  ou  les  divers  besoins  de  l'homme,  eti  renvoyant 
aux  articles  en  particulier  pour  les  détails. 

Momm*.  honto  sapiens ,  L,  La  matière  médicale  est  tmp 
éclairée  maintenant  pour  laite  usage  des  ongles,  des  cheveux  , 
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de  la  râpure  du  crâne,  de  la  graisse,  du  sang,  de  l'urine,  de 
Ja  salive,  etc.,  de  l'homme.  Le  lait  de  femme  mérite  seul 
d'être  conservé  dans  le  traitement  de  quelque?  maladies  de 
poitrine  ou  de  l'estomac.  On  l'a  conseillé  pi is  à  la  source 
même,  dans  l'épuisement,  la  plithisie ,  etc.  Voyez  lait, 
tom.  xxvn. 

Eléphant,  clephas  maximus ,  L.  On  a  employé  autrefois 
l'ivoire,  qui  compose  les  défenses  de  l'éléphant ,  en  médecine, 
le  plus  souvent  à  l'état  de  calcination.  On  a  aussi  employé  la 
gélatine  extraite  de  ces  os.  Maintenant,  il  ne  sert ,  dans  notre 
art,  qu'aux  dentistes  pour  faire  des  râteliers,  et  aux  couteliers 
pour  fabriquer  des  manches  d'iustrumens  de  chirurgie,  etc. 
Au  rapport  des  voyageurs,  les  pieds  et  la  trompe  d'éléphans 
sont  excellcns  à  manger.  Quant  à  sa  chair,  je  puis  affirmer 
par  ma  propre  expérience  qu'elle  est  détestable,  a  cause  de  la 
grosseur  et  de  la  dureté  de  ses  fibres.  Celle  dont  j'ai  goûté  ve- 
nait d'un  éléphant  mort  au  Jardin  des  Plantes,  et,  quoique 
bien  préparée,  elle  ne  fut  du  goût  d'aucun  des  convives  qui  en 
mangèrent.  Non  plus  que  moi,  aucun  de  nous  n'était  prévenu 
de  quel  animal  cette  chair  venait. 

Lamentin ,  irichechus  manatus ,  L.  On  s'est  servi  de  deux 
os  pierreux  qu'on  rencontre  aux  mâchoires  de  cet  animal,  en 
place  de  dents,  comme  de  l'ivoire,  mais  beaucoup  moins  fré- 
quemment. 

Chien,  canis  familiaris ,  L.  Les  excrémens  de  chien,  con- 
nus sous  le  nom  &  album  grœcum  et  de  magnésie  animale  , 
ont  été  usités  en  médecine.  On  n'employait  que  ceux  pro- 
venant d'animaux  nourris  seulement  d'os,  et  c'était  alors  du 
phosphate  calcaire  presque  pur.  La  graisse  de  chien  a  été  con- 
seillée par  Hippocrate  contre  les  obstructions ,  la  constipa- 
tion, etc.  On  l'emploie  encore,  dans  les  campagnes,  dans  les 
maladies  des  articulations,  comme  émolliente.  Les  émailleurs 
s'en  servent  pour  leurs  lampes,  à  cause  de  la  vivacité  de  la 
flamme  qu'elle  produit.  Plusieurs  peuples,  entre  autres  les 
Chinois,  les  Canadiens,  les  Africains,  etc. ,  se  nourrissent  de 
chair  de  jeunes  chiens,  et  la  trouvent  délicieuse.  A  la  Chine,  ou 
en  vend  sur  les  marchés ,  comme  en  France  des  cochons  de 
lait,  avec  la  chair  desquels  elle  a,  dit-on,  beaucoup  de  res- 
semblance. 

On  a  longtemps  préparé,  eu  pharmacie,  une  huile  de  petits 
chiens ,  maintenant  tombée  en  désuétude.  La  formule  en  est 
encore  dans  les  Pharmacopées  les  plus  modernes. 

Renard  ,  canis  vulpes  ,  L.  La  graisse  du  renard  a  été  usitée, 
et  on  la  croit  analogue,  pour  les  vertus,  à  celle  du  chien. 
Les  poumons  du  renard  ont  eu  la  réputation  d'être  béebiques; 
ce  qui  lui  vient,  dit  Pcyrilhe,  de  la  ressemblance  du  remède 
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avec  l'organe  affecté.  1J1  huile  de  renard/taux  est  encore  plus 
oubliée  que  celle  de'pctits  chiens.  Buffon  dit  la  chair  du  renard 
bonne  à  manger. 

Chai,  f élis  catus  ,  L.  Sa  graisse  seule  a  autrefois  eu  quelque 
réputation.  Elle  est  entièrement  oubliée  aujourd'hui. 

Civette  t  viverra  zibetha ,  L.  Voyez  civette,  tom.  v, 
pag.  272. 

Ours  ,  ursus  arctos ,  L.  Le  fiel  et  la  graisse  de  cet  animal 
ont  été  employés  et  le  sont  encore  dans  les  pays  où  il  est  com- 
mun. Les  Lapons  se  servent  du  fiel  épaissi,  dans  les  vices  de 
la  digestion.  Dès  le  temps  deGalicn,  la  graisse  était  recom- 
mandée dans  l'alopécie;  les  montagnards  l'emploient  pour 
faire  croître  les  cheveux,  dans  la  paralysie,  l'atrophie  des 
membres,  les  douleurs;  il  en  entre  dans  l'onguent  nervin  de 
['ancien  Codex,  mais  ordinairement  on  la  remplace  par  celle 
de  porc.  On  dit  les  pieds  d'ours  exeellens  à  manger. 

Blaireau,  ursus  mêles ,  L.  Sa  graisse  a  été  indiquée  el  em- 
ployée dans  quelques  cas;  mais  elle  est  inusitée  aujourd'hui 
dans  la  saine  pharmacie.  Son  poil  seit  à  faire  les  savonnettes  à 
barbe. 

Lièvre,  lepus  timîdus ,  L.  On  a  vanté  les  talons  du  lièvre 
««nue  l'épilepsiej  les  pattes,  contre  les  hémorroïdes  et  la  H  ia 
»  i<|ue  ,  el  la  graisse  comme  ti  ès-maturative.  La  chair  est  main- 
Icnanl  la  seule  partie  de  cet  animal  dont  on  fasse  usage  ;  elle 
,   t  très-bonne  lorsqu'ils  sont  jeunes. 

Castor,  castor fiber,  L.  La  graisse  est  employée,  dans  les 
pays  où  ces  animaux  ^ont  communs,  comme  presque  toutes  les 
autres  graisses  animales,  contre  les  douleurs,  etc.  La  sub- 
*  tance  désignée  sous  le  nom  de  castorenrtt  ,  et  qui  se  rencontre 
dans  dis  k\-tis  particuliers  Situés  au  voisinage  de  l'anus,  est 
1 1  seule  partie  de  ce  quadrupède  dont  on  fasse  un  usage  assez 

,  :m  m  ni  Qlédci  inc.  Son  poil  et  sa  peau  Boni  très -employa 
dans  la  chapellerie  et  pour  les  chaussures,  l'oyez  castor  et 
.  \sTOKii  m,  tom.  iv,  pag.  ?.()i  et  suivant  1. 

Souris,    mus  musculus ,  I  -.    Lu  préjugé   répandu  parmi  le$ 

commères  de  village,  veut  que  la  chair  de  souris,  et  celle  de 
iat  (mus  rat  tus  t  L.),  soient  bonnes  pour  empêcher  les  enfans 
«•-•  pi sseï  au  lit,  après  l'à|  e  ordinaire.  J'en  ai,  dans  ma  pro- 
vince,  vu  faire  un  fréquent  emploi,  et  je  puis  répondre,  ce 

dont  on  se  doute  d'avance,  que  C  est  sans  le  moindre  ton  dément 

qu'on  a  fait  man  •  1  ce  répugnant  animal  à  des  enfans  ,  qu'on 
trompait,  ;>  la  vérité,  en  le  mélangeant  avec  d'autres  viandes. 

en  ai  moi-même  mangé,    dans   ma    jeunesse,   pour   Cette  în- 

mmodité,  sans  qu'elle  <  ''ss.it  alors.  Cette  chair  n'a  rien  qui  la 
1  tsse  distinguer  dun  autre  par  sa  saveur.  Ou  dit  «elle  de  rat 

et  bonne;  les  voyageurs  savent  qu'en  mer  c'est  le  grand 
régal  des  matelots,  lorsque  la  viande  fraîche  manque* 
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Chevrotaïn,  moschus  moschi férus ,  L.  Cet  animal  renferme, 
dans  une  poche  placée  près  do  l'ombilic,  une  matière  onc- 
tueuse, brune,  d'une  odeur  très  forte,  qu'on  appelle  musc 
Voyez  ce  mot. 

Cerf,  cervus  elaphus ,  L.  On  ne  fait  plus  maintenant  usage 
de  l'os  de  cœur  de  cerf  (c'est  une  substance  cartilagineuse  qui 
fait  partie  de  cet  organe,  laquelle  se  durcit  en  peu  de  temps, 
et  prend  l'apparence  osseuse),  non  plus  que  de  la  verge,  du 
sang,  de  la  moelle,  et  du  suif  de  cet  animal.  On  se  sert  encore 
de  la  corne  de  cerf,  dont  on  fait  diverses  pre'paralions ,  et  de 
l'huile  empyreumatique  qu'on  en  extrait,  connue  sous  le  nom 
d'huile  animale  de  Dippel.  Voyez  cerf,  tom.  îv,  pag.  441? 
et  huile,  tom.  xxi,  pag.  602. 

Elan,  cervus  alces ,  L.  Cet  animal  étant  sujet  à  tomber 
dans  une  sorte  d'épilepsie,  et  se  frottant,  rongeant  même 
alors  la  corne  de  son  pied  de  derrière,  on  a  jugé  que  celle-ci 
avait  la  propriété  de  guérir  cette  maladie,  puisque  l'animal 
ne  tardait  pas  ensuite  à  se  relever.  On  a  longtemps  employé, 
en  médecine,  la  corne  d'élan  contre  l'épilepsie,  mais  sans 
succès.  Aujourd'hui ,  elle  est  tombée  en  désuétude. 

Renne ,  cervus  tarandus  ,  L.  Son  bois  a  eu,  en  pharmacie, 
les  mêmes  usages  que  celui  du  cerf. 

Bouc ,  capra  hircus ,  L.  Le  sang  et  le  suif  du  bouc  ont  été 
usités  en  médecine,  le  premier  dans  la  pleurésie,  comme  su- 
dorilique,  par  ceux  qui  croyaient  que  les  excitans  étaient 
nécessaires  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  préjugé  qui 
règne  encore  parmi  le  peuple.  Le  lait  de  chèvre  est  employé 
dans  les  mêmes  circonstances  que  celui  de  vache;  on  le  subs- 
titue même,  dans  quelques  cas,  au  lait  d'ànesse.  On  élève 
quelquefois  des  enfans  en  leur  donnant  pour  nourrice  une 
chèvre  :  j'ai  connaissance  d'un  de  ces  animaux,  qu'on  fric- 
tionna d'onguent  mercuriel,  et  dont  le  lait  guérit  ensuite  un 
enfant  infecté  du  virus  vénérien;  mais  la  chèvre  succomba  au 
bout  de  quelques  mois.  Le  lait  de  chèvre  sert,  dans  les  mon- 
tagnes, à  faire  d'excellens  fromages,  connus  sous  le  nom  de 
chevickou.  La  chair  de  chevreau  est  très  -  bonne  à  manger. 
Au  total ,  cet  animal  est  d'une  grande  ressource  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  petits  ménages. 

Bouquetin ,  capra  ibex ,  L.  Le  sang  de  cet  animal  a  encore 
eu  plus  de  réputation  que  celui  de  bouc  dans  le  traitement  de 
la  pleurésie.  11  est  probable  qu'il  est  encore  fort  employé, 
dans  cette  maladie ,  par  les  montagnards.  Heureusement  que 
son  usage  n'a  pas  de  grands  dangers. 

Les  bézoards,  qui  ont  eu  autrefois  tant  de  réputation  en 
médecine,  se  tiraient  de  différent  ruminans.  11  paraît  que  l*s 


plus    célèbres   étaient   fournis    par   un    bouquetin   de   Perse, 
Ctïpra  œsasrus ,  Gmeiin    Voyez  m'.zoarp,  t.  lll,  p.  i  02  ).  Au 
surplus,  plusieurs   autres  ruanimiléres   ont  dans  les   intestins 
des  concrétions  de  la  nature  des  bézoards,  comme  la  vache  ,  le 
tigre,  le  cheval,  etc.  :  ceux  de  ce  dernier  s'appellent  hippoliihes. 
Mouton  y  avis  a  ries ,  L.  Leciotin  du  mouton  a  été  conseille 
dans   I  ictère  et  Ja  brûlure.   La  laine  grasse  s'applique  sur  les 
engorgemens  glanduleux;   on  emploie  la  graisse,   ou  suif,  ï\ 
maints  usages  pharmaceutiques ,  surtout  pour  1<  >  onguens  et, 
emplâtres.  On  a  proposé   de  l'évaporer  sur   un  feu  très-doux 
dans  là  chambre  des  phlhisiques ,    parce  que   les  molécules 
graisseuses,  portées  dan-  les  \  oies  aériennes,  calment  la  toux 
et  guérissent  la  maladie,  dît-on.  La  chair  de  mouton  esl   un 
excellent  manger,  un  dis  premiers  alimens  qu'on  donne  aux 
ronvalescens  ;  celle  d'agneau  purge  quelquefois.  La  décoction 
des  pieds  de  mouton,  qui  contient  beaucoup   de   gélatine,   est 
très-bonne  dans  la  dysenterie  cl  autres  maladies  intestinales* 
Le  lait  de  brebis  «>t  loi  t  employé  dans  les  mon  tau  nés;  il  donne 
beaucoup  de  beurre  et  de  tromage.  On  sail    combien  la   laine 
de  ces  animaux  est  utile   pour  la  fabrication  de  nos  vetemens. 

Bœuf,  hos  munis  ,  L.  La  cha  r,  la  graisse  et  le  la.il  Boni 
actuellement  les  Seules  parties  que  ce  genre  d'animaux  ioui- 
nisse  à  la  médecine. 

La  chair  fait  la  base  de  la  nourriture  animale  de  la  plu» 
grande  partie  des  peuples  civilisés j  elle  est  la  plus  agréable 
et  lapins   nutritive  de  toutes  (elles   connues;  elle  fournit  un 

bouillon  excellent  ,  remarquable  par  l'abondance  de  sa  gela 
liueel  par  la  présence  d'un  principe  odorant  partit  ulier,  connu 
sous  le  nom  aosmaiome{  Voyez  ce  mot).  La  chair  de  veau 
esl  plus  muqueuse,  moins  nourrissante,  et  son  bouillon,  plus 
médicamenteux  que  nutritif,  «  il  for!  employé  dans  les  mala- 
dies fébriles  el  inflammatoires,  ou  Ton  doit  s'ale-tenii  de 
boeuf.  Le  poumon  du  veau  sert  a  faire  un  6irop  for!  vanté 
dans  le  rhume,  le  catarrhe,  la  phthisie,  sous  le  nom  de  sirop 
rie  mou  de  reau  ;  mais  il  doit  se-  principales  vertus  aux  fruits 
pectoraux  el  autre!  médicaments  qu'on  y  joint.  Ou  prépara 
des  lavemens  adoucissans  avec  la  décoction  de  fraise  de 
•  :.  C'esl  avec  la  chaii  de  bœuf  surtout  qu'on  prépare  les 
tablettes  Je  ho  mi Ion  ,  mauvais  aliment ,  beaucoup  trop  v.niir. 
el  qui  l'ait  un  bouillon  détestable.  On  Mine  a,ussi  de  la  g«;la- 
tine  des  os  du  bceuf,  en  assez  giande  quantité  pour  qu  on  ait 
recommandé  de  l'extraire  en  grand  pour  la  fabrication  du 
bouillon  d(s  hôpitaux,  et  avec  quelque  succès,  puisqu'on 
économise  ainsi  li  ois  quarts  de  viande.  1 1  est  vrai  que  le  bquiL 
Ion  des  grands   hôpitaux  n'étant  de  bonne  qualité,  il 
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est  difficile  qu'on  aperçoive  la  différence  entre  celui  des   os 
et  celui  de  la  viande. 

La  graisse  de  bœuf,  à  laquelle  on  doit  assimiler  la  moelle 
dans  l'emploi  médicamenteux,  et  alimentaire,  est  la  base  de 
beaucoup  d'onguens ,  pommades,  emplâtres,  baumes,  hui- 
les, etc.  Comme  toutes  les  graisses,  elle  est  adoucissante, 
emolliente,  maturative/ etc.  On  retire  beaucoup  d'huile  des 
diverses  parties  cartilagineuses  du  bœuf,  surtout  des  pieds. 

Le  lait  de  vache  est  un  aliment  très-sain  et  très  répandu 
{  Voyez  lait  et  diète  lactée).  Il  fournit  plusieurs  médica- 
mens  fort  usités,  tels  que  le  petit  -  lait,  le  sucre  de  lait  ;  le 
beurre  et  le  fromage  sont  faits  avec  des  élémens  du  lait. 

Cheval,  equus  cabnllus ,  L.  Le  lait  de  jument  est  alimen- 
taire parmi  les  peuples  nomades;  ils  en  fabriquent  aussi  une 
sorte  de  liqueur  fer  m  entée  dont  ils  font  beaucoup  d'usage.  La 
chair  du  cheval,  essentiellement  dure,  est  un  aliment  qu'on 
est  trop  heureux  de  trouver  en  temps  de  famine. 

Ane ,  equus  asinus .  L.  On  sait  quel  degré  d'estime  les  mé- 
decins font  du  lait  d'ànesse  dans  la  plupart  des  maladies  de 
poitrine  et  dans  celles  de  l'estomac.  Il  convient  aux  personnes 
maigres,  nerveuses,  échauffées ,  qui  ont  une  toux  sèche,  le 
pouls  habituellement  fréquent  et  petit;  en  un  mot,  toutes  les 
lois  que  la  respiration ,  la  circulation  ,  ou  la  digestion,  sont 
lésées  chroniquement  (  Voyez  lait).  11  y  a  quelques  précau- 
tions à  prendre  lorsqu'on  ordonne  le  lait  d'ànesse.  Comme  on 
croit  dans  le  monde  qu'on  ne  le  prescrit  qu'aux  poitrinaires  , 
toutes  les  fois  qu'on  en  recommande  l'usage,  les  malades  ne 
manquent  pas  d'en  conclure  qu'ils  sont  pulmoniques;  ce  qui 
les  jette  dans  le  découragement,  et  empire  visiblement  leur 
position.  Il  est  donc  essentiel  de  faire  entendre  aux  malades 
que  le  lait  d  ànesse  est  convenable  dans  beaucoup  de  nîala- 
dies  différentes,  ce  qui  est  d'ailleurs  de  la  plus  exacte  vérité. 
On  doit  voir  si  le  lait  passe  bien,  s'il  ne  donne  pas  d'aigreur, 
avant  d'en  faire  continuer  l'usage.  La  chair  dàne,  malgré  sa 
dureté  passée  en  proverbe,  entre  dans  quelques  préparations 
de  charcuterie. 

A  la  Chine,  on  prépare,  avec  la  peau  d'un  âne  rayé,  qui 
est  peut-être  le  zèbre,  equus  zébra ,  L. ,  une  sorte  de  colle, 
qu'on  vend  fort  cher  en  Europe,  sous  le  nom  de  colle  de  peau 
d'àne,  ou  de  tablettes  de  hokiac.  C'est  une  gélatine  analogue, 
mais  moins  pure  que  notre  belle  colle  de  Flandre.  On  la 
vante  comme  souveraine  dans  les  hémoptysies;  mais  la  géla- 
tine pure,  ou  seulement  la  gomme  arabique,  lui  est  bien  pré- 
férable. 

Hippopotame,  hippopotames  amphibius ,  L.  La  dent  de  cet 
animal  a  été  vantée  comme  bonne  pour  calmer  les  conYuj.- 


sions  et  arrêter  les  hémorragies.  Aucune  donnée  nTayant  con- 
firmé eus  avantages,  on  en  a  abandonné  l'usage  :  les  dentiste» 
s'en  servent  pour  la  confection  des  dents  artificielles. 

Porc,  sus  scrofa ,  L.  La  graisse  est  fort  employée  en  phar- 
macie pour  la  confection  des  onguens,  emplâtres,  pomma- 
des, etc.  :  elle  a  les  vertus  de  toutes  les  graisses  [Voyez 
graisse,  lom.  \ix,  p.  icp).  Toutes  les  parties  de  cet  animai 
sont  alimentaires.  L'usage  de  sa  chair  est  très-répandu  ;  on  la 
mange  fraîche,  salée  ou  l'umée,  sous  une  multitude  de  formes; 
elleesl  compacte  et  difficile  à  digérer,  si  elle  est  prise  engrande 
quantité.  Celle  du  sanglier,  qui  n'est  que  le  porc  sauvage,  est 
moins  bonne  à  manger;  on  n'en  estime  guère  que  la  hure  et 
le  filet. 

Licorne  ,  monodon  monoccros ,  L.  La  corne  unique  de  cet 
animal  a  été  employée  autrefois,  mais  elle  a  encore  moins  de 
vertu  que  celle  de  cerf,  qu'on  y  substitue  généralement  au- 
jourd'hui. 

Baleine,  bnlœna  mysticetus ,  L. 

Cachalot ,  p/ijscur  rnacrocephalus ,  L.  Ces  deux  animaux, 
fournissent  le  blanc  de  baleine  (  Voyez  blanc  de  baleine, 
tom.  ni,  pag.  i5û  ),  qui  se  trouve  aussi  dans  la  graisse  de  la 
plupart  des  cétacés  ,  et  même  dans  celle  de  quelques  poissons. 
D'après  l'analyse  de  M.  Chreveuil,  le  blanc  de  baleine  est 
composé  de  beaucoup  de  ce  Une ,  d'une  certaine  quantité 
d'huile  fluide,  et  d'un  principe  particulier  jaunâtre.  On  a  re- 
noncé à  l'usage  du  blanc  de  baleine  en  médecine  ,  parce  qu'il 
ne  nous  arrive  jamais  que  raine,  outre  que,  dans  sa  plus 
grande  fraîcheur,  il  u'a  pas  d'autres  vertus  que  les  graisses  or- 
dinaires. Au  surplus,  on  ne  confond  plus,  depuis  le  travail 
de  M.  Chevreuil  sur  les  graisses  [Annales  de  chimie ,  t.  xcxv, 
p.  ?.:")),  le  blanc  de  baleine  avec  Yadifjocire,  ni  avec  le  gras 
des  cadavres  [Voyez  PRINCIPES  ANIMAI  l).  I  <  s  fanons  et  l'huile 

de  la  baleine  lont  très-employés  dans  les  arts. 

Le  cachalot  est  l'animal  qui  fournit  Vambre  gris  [Vorez 
ce  mot,  tom.  i,  p.  /\IU)).  Quelques  autres  cétacés  en  produi- 
sent aussi,  mais  en  moins  grande  quantité. 

Nous  n'étendrons  i >as  davantage  la  nomenclature  des  pro- 
duits que  1rs  mammifères  fournissent  à  la  matière  médicale: 
nous  n'avons  guère  fait  que  donner  ce  que  Linné  et  Pey- 
rilhe  ont  offert  sur  ce  sujet  :  nous  en  avons  pourtant  assez .dit 
pour  faire  connattre  que  cette  s<  ience  ne  lire  que  forl  peu  de 
ressources  des  animaux  mammifères.  C'est  surtout  connue  ali- 
in eus  qu'ils  soni  précieux  peur  l'homme;  sons  le  rapport  pliai - 
i  .  <  utique,  on  les  emploie  moins  de  jour  eu  jour,  (-'est  à  la 
marche  philosophique  de  la  médecine ,  qui  tenu  à  simplifier 
toutes  ses  !»i  •....  tes,  qu'on  doit  cette  perfection;  car  c'est  për- 
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Sectionner  que  de  retrancher  de  l'usage  médical  des  substances 
inertes.  (mehat) 

MANCENILLIER,  s.  m. ,  hippomane  mancinella  ,  L.  ;  ar- 
bre redoutable  de  la  famille  naturelle  des  euphorbiées  et  de  la 
monoécie-inonadelphie  de  Linné.  Sous  ce  nom  à"1  hippomane , 
les  anciens  désignaient  une  plante  vénéneuse  qui  croissait  en 
Arcadie,  et  que  sa  propriété  de  rendre  les  chevaux  furieux 
avait  fait  appeler  ainsi.  Virgile  (  Géorg.  ,  1.  m),  parle  d'un 
autre  hippomane  1  qui  était  une  production  animale. 

Le  manccnillicr  s'élève  rarement  à  plus  de  quinze  ou  vingt 
pieds  de  haut.  11  ressemble  tellement  à  certaines  espèces  de 
poiriers ,  qu'on  peut  s'y  tromper  au  premier  aspect.  Son  écorcc 
est  unie,  grisâtre,  épaisse.  Ses  feuilles,  longuement  pétiolées, 
sont  alternes,  ovales,  pointues,  dentées  en  leur  bord,  d'un 
vert  foncé  et  luisant  à  leur  face  supérieure,  d'un  vert  plus  pâle 
en  dessous;  chacune  d'elles  est  munie,  à  sa  base,  d'une  glande 
déprimée  rougeâtre.  Les  fleurs,  petites  et  d'un  pourpre  foncé , 
sont  disposées  en  épis  lâches,  ordinairement  terminaux.  Les 
fleurs  mâles  sont  agglomérées  de  distance  en  distance  sur  l'épi, 
en  paquets  ou  chatons  arrondis.  Une  écaille  munie  de  deux 
glandes  à  sa  base,  sert  d'involucre  à  chacun  de  ces  groupes 
de  fleurs,  et  chacune  d'elles  est  composée  d'un  périanthe  sim- 
ple, très-petit,  bifide  a  son  sommet.  Un  seul  filet  porte  à  sou 
extrémité  quatre  anthères  didymes.  Les  fleurs  femelles  occupent 
ordinairement  le  bas  de  l'épi 5  leur  périanthe  est  triphylle  et 
caduc;  l'ovaire  est  supère  cl  porte  un  style  court,  qui  se  par- 
tage en  sept  stigmates  ;  le  fruit  est  un  drupe  charnu ,  dont  le 
noyau,  gros,  sillonné,  hérissé  de  pointes ,  est  multiloculaire 
et  contient  une  semence  dans  chaque  loge.  Cet  arbre  se  plaît 
sur  les  bords  de  la  mer,  aux  Antilles  et  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale. 

L'ecorce ,  le  bois  ,  les  feuilles  ,  le  fruit  du  mancenillicr ,  sont 
remplis  d'un  suc  laiteux  abondant,  d'une  extrême  causticité. 
C'est  un  arbre  d'autant  plus  daugereux  que  rien,  dans  son  ex- 
térieur, n'annonce  ses  terribles  propriétés.  Ses  fruits,  d'un 
jaune  verdàtre ,  colères,  d'un  côte,  de  l'incarnat  le  plus  vif, 
ressemblent  à  la  pornmc  d'api ,  et  se  détachent  élégamment  sur 
son  feuillage  d'un  beau  vert.  Une  odeur  agréable  les  rend  en- 
core plus  séduisans.  Leur  saveur,  d'abord  très-fade,  devient 
bientôt  caustique,  et  toutes  les  parties  de  la  bouche  sont  promp- 
tement  enflammées  et  corrodés.  Plus  dTune  fois,  le  voyageur 
altéré,  à  qui  sont  aspect  semblait  promettre  un  suc  rafraî- 
chissant, a  payé  de  sa  vie  l'imprudence  d'y  avoir  goûté. 

On  11e  mettait ,  autrefois  ,  la  hache  sur  un  mancenillier ,  pour 
l'abattre,  qu'après  avoir,   par  un  grand  feu  allumé  autour  de 
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son  tronc,  consomme  une  partie  de  sone'corce,  et  dissipe  soh 
suc  malfaisant  ;  on  se  contente,  aujourd'hui,  de  se  couvrir  le 
visage  d'une  gaze. 

Le  passage  suivant,  tire  d'un  mémoire  sur  le  manccnillier , 
par  M.  de  Tussac ,  insère  dans  le  Journal  de  botanique  de 
M.  Desvaux,  mars  i8i3,  me  parait  très-propre  à  donner  une 
juste  idée  des  propriétés  délétères  de  cet  arbre  :  ce  D'après 
toutes  les  citations  des  différons  auteurs,  relatives  aux  qua- 
lités dangereuses  du  vrai  mancenillier,  j'ai  essaye',  par  quel- 
ques expériences,  d'en  constater  ou  la  vérité  ou  la  fausseté. 
J'ai  eu  l'indiscrète  curiosité  de  faire  tomber  sur  le  dos  de  ma 
main  quelques  gouttes  de  la  sève  laiteuse  qui  sort  de  l'écorce 
de  cet  arbre,  et  de  les  laisser  quelques  minutes  sur  ma  peau. 
Voyant  qu'elles  ne  produisaient  aucun  effet,  je  les  essuyai,  et 
crus  bien  en  être  quitte  pour  cela.  Une  heure  après,  je  res- 
sentis une  douleur  assez  vive  dans  la  place  qu'avaient  occupée 
les  gouttes  de  lait.  Bientôt  il  s'y  éleva  des  ampoules,  qui  fu- 
rent suivies  d'ulcères  malins  qui  dorèrent  plusieurs  mois  avant 
de  se  cicatriser,  et  me  firent  beaucoup  souffrir.  On  peut  juger, 
d'après  cela, du  désordre  que  produirait  dans  l'intérieur ù n poi- 
son aussi  caustique.Pour  suivre  mes  expériencessurcedapgi  reuv 
végétal  ,  je  restai  près  d'une  heure  a  l'ombre  de  son  feUiUaC 
sans  en  ressentir  la  moindre  incommodité.  Je  ne  doute  nulle- 
ment qu'il  ne  sorte  de  cet  arbre  des  émanations  délétères  dont 
l'atmosphère  doit  .être  dangereuse;  mais  le  jour  où  j'ai  fait 
■ion  expérience,  il  faisait  une  brise  très-violente,  qui  devait 
enlever  ces  émanations  et  en  empêcher  le  mauvais  effet.  Je 
n'ai  pas  voulu  recommencer.  On  regarde  pour  certain ,  dans  le 
pays,  que  si  l'on  a  le  malheur  de  s'endormir  sous  cet  arbre ,  OU 
ne  îlle  plus.  Je  fus  averti  un  jour  qu'on  venait  «le  trou- 

ve; un  nègre  mort  sous  un  mancenillier;  je  m'y  transportai 
de  suite;  mais  on  ne  put  constater  si  ce  nègre  étail  mort  pour 
>Viie  endormi  sous  cel  arbre,  ou  pour  en  avoir  mange  des 
fruits.  J'avais  •  ii>  "ie  une  aut re  ex péi ienee  à  tenter.  Plusieurs 
v  ivageurs  assurent  que  la  rosée  ou  môme  l'eau  de  pluie  qui 

t te  des  feuilles  du  mancenillier,  produisent  sur  la  peau 

le  même  effet  que  le  suc  laiteux  de  l'écorce;  mais  j'avais  tel* 

lei  •        -  'jili'ei!  par  la  première  expérience  que  j'avais  laite 

ui  ma  main,  que  je  préférai,  pour  celte  fois,   d'en  croire  I 

auteurs  sui   leur  parole;  <e  qui  n'esl  pas  mon  usage.  Je  vais 

i  ter  un  fait  très- récent,  qui  prouvera  jusqu'à  l'évidence 

qu'ils  pouvaient  avoir  raison.  Il  existe,  a  la  Malmaison ,  dans 

l<  u;  <      spèce    dr  sapium    encore  peu  connu  des  bo- 

«     genre  a  tellement  d'aualogie  ave<   lé  genre  hippo- 

viane ,  (pic  Linné  les  avait  confondus  ;   mais  la  différence  dt 
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fructification  a  décidé,  avec  raison*,  Jes  auteurs  modernes  à  eu 
faire  deux  genres  distincts.  Le  jardinier  qui  soigne  les  serres  , 
ayant  fait  des  boutures  de  ce  perfide  végétal,  les  avait  recou- 
vertes avec  des  entonnoirs  de  verre.  Deux  ou  trois  jours  après, 
en  visitant  ses  boutures,  il  s'aperçut  que  les  entonnoirs  étaient 
tapissés  intérieurement  de  vapeurs  aqueuses  qui  en  troublaient 
la  transparence;  il  les  souleva  et  les  essuya  avec  son  mou- 
choir, avec  lequel,  peu  de  temps  après,  il  eut  l'imprudence 
de  se  moucher.  Quelques  heures  se  furent  à  peine  éooulées  ,  que 
«on  nez  a  prodigieusement  enflé,  et  qu'il  est  survenu  tout  au- 
tour une  inflammation  érysipélateuse  dont  on  ignore  encore 
les  suites.  »  Nous  avons  appris  depuis,  que  cet  homme  était 
resté  malade  au  lit  pendant  douze  à  quinze  jours,  et  qu'il  ne 
s'était  rétabli  qu'au  bout  de  ce  temps. 

Un  accident  à  peu  près  semblable  est  arrivé  chez  M.  Noi- 
sette,  dont  le  beaujardin,situéà  Paris,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  est  un  des  plus  riches  de  France  en  plantes  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  de  ses  garçons  ayant  aussi  essuyé, 
avec  une  très-petite  quantité  de  mousse,  l'intérieur  d'un  en- 
tonnoir de  verre,  qui  recouvrait  une  bouture  de  manceniliier, 
et  dont  la  transparence  était  de  même  obscurcie  par  la  trans- 
piration de  la  plante,  comme  sa  main  avait,  autant  que  la 
mousse  peut-être,  frotté  contre  le  verre  ,  il  fut ,  quelques  heures 
après,  attaqué  d'une  éruption  érysipélateuse,  qui  lui  prit  la 
main  entière,  Je  bras  jusqu'au  coude,  et  dont  il  fut  huit  à 
neuf  jours  a  guérir. 

Un  dernier  fait  prouvera  encore  combien  le  contact  du 
manceniliier  peut  être  dangereux,  il  y  a  quelques  années,  une 
dame,  en  se  promenant  dans  une  des  serres  du  Jardin  des 
plantes,  ayant  ramassé  une  branche  de  cet  arbre  que  le  jardi- 
nier, après  l'avoir  coupée,  venait  de  jeter  par  terre,  et  l'ayant 
tenue  pendant  quelque  temps  dans  sa  main,  parce  que  la  ver- 
dure des  feuilles  lui  en  paraissait  agréable,  elle  ne  larda  pas 
à  avoir  une  violente  attaque  de  nerfs. 

La  crainte  a  d'ailleurs  fait  souvent  exagérer  le  danger  des 
émanations  du  manceniliier,  et  elles  n'agissent  pas  sur  tous  les 
individus,  de  la  même  manière.  Il  est  des  personnes  chez  les- 
quelles elles  paraissent  avoir  beaucoup  moins  d'influence.  C'est 
ainsi  que  M.  Dutour,  sans  nier  qu'on  ne  doive  les  regarder 
comme  insalubres,  assure  s'être  plusieurs  fois,  par  un  temps 
pluvieux,  reposé  pendant  plus  de  deux  heures  sous  cet  arbre, 
sans  en  avoir  éprouvé  le  moindre  accident. 

Les  manceni Iles  ,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ordinairement. 
aux  Antilles,  les  fruits  du  manceniliier,  ne  sont  pas  moins  re- 
doutables pour  les  animaux  en  général  que  pour  l'homme. 
On  assure  pourtant  que  les  crabes  les  mangent  impunément, 
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et  (Qu'elles  communiquent  leurs  qualités  délétères  à  ceux  Je 
ces  animaux  qui  s'en  sont  nourris.  M.  de  ïussac  cite  un  exem- 
ple, dont  il  fut  témoin,  de  l'empoisonnement  de  plusieurs  per- 
sonnes, par  des  crabes  qui  avaient  ainsi  mangé  des  mance- 
nillcs,  et  qui  furent  sauvées  par  l'eau  de  la  mer  qu'on  leur  fit 
boire  aussitôt.  C'est,  suivant  M.  de  Tussac,  le  meilleur  re- 
mède qu'on  puisse  employer  contre  le  poison  du  mancenil- 
lier. 

IVous  trouvons,  dans  le  Recueil  périodique  d'observations 
de  médecine,  chirurgie,  etc.  (année  Ih5t  ,  vol.  Vil,  pag.  4ll)> 
l'observation  suivante,  de  M.  Peyssonel,  médecin  du  Koi  a  la 
Guadeloupe  :  «  Un  homme  qui  n'était  pas  instruit  de  l'effet 
dangereux  de  ces  pommes  (celles  du  inanccnilher  ) ,  fut  si 
tenté  par  leur  odeur  et  leur  couleur,  qu'il  eut  l'imprudence 
d'en  manger  deux  douzaines.  Une  heure  après,  son  ventre  se 
tuméiiu  considérablement;  il  sentit  dans  sis  entrailles  uii  feu 
dévorant,  avec  des  tremblemens  partout  le  corps,  des  sueurs 
froides,  des  faiblesses,  des  évanouissemcns  continuels;  ses 
lèvres  étaient  toutes  ulcérées,  et  lui  causaient  des  démangeai- 
sons insupportables.  Dans  cet  état  désespéré,  on  ne  savait  que 
lui  faire,  et  ce  pauvre  malheureux  attendait  là  mort  pour 
mettre  fin  à  ses  tourmens  crin  1s,  lorsqu'un  nègre  alla  cueillir 
des  feuilles  de  médicinier,  ricinoidcs  americana  m  bar  ^Jolio 
miihijido  ,  Tournef.  (médicinier  multilide,  Lain. ,  Dict.  e//t\, 
tom.  iv  ,  pag.  9)  ;  il  les  fit  infuser  dans  de  l'eau  liède ,  et  lui  en 
fit  prendre  plusieurs  verres  ;  au  bout  de  quelque  t.  imps ,  le  ma- 
lade eut  un  vomissement  qui  fut  suivi  immédiatement  après 
d'une  diarrhée  des  plus  vives;  il  fut,  pendant  quatre  heures , 
en  rendant  presque  toujours  par  haut  et  par  bas,  um  partie  du 
poison  qu'il  avait  pris.  Enfin  ,  celte  espèce  de  tholcru-inorbici 
se  (aima,  et  les  accidens  diminuèrent;  le  malade  ne  sentait 
pr«  sque  plus  de  feu  dans  le  bas-ventre,  et  le  lendemain  matin 
on  lui  donna  du  riz,  pour  remettre  sou  estomac  des  fatigues 
cruelles  qu'il  avait  éprouvées;  insensiblement  il  se  rétablit 
complètement.  » 

On  retroiiN  e  cette  ûbsen  ation  dans  la  Toxicologie  de  M.  Or- 

fila  vol.  11,  part.  11,. pag.  76);  mais  il  l'a  Hnpruntee  aui  Tran- 
sactions philosophiques ,  dont  les  auteurs,  en  la  traduisant 

Î)our  l'année  i~  £  0€  leur  Recueil,  l'ont  altérée  au  point  de 
a  rendre  presque  méconnaissable,  lisent,  nous  ne  pouvons 
imaginer  à  quelle  intention ,  fait  du  particulier  empoisonné 
pai  les  mancenilles,  un  soldat  du  Piémont,  fait  prisonnier  au 
siège  de  Belgrade  et  conduit  esclave  en  Turquie,  où  il  aper- 
çut, un  jour,  en  se  promenant  du  côté  de  la  mer,  des  fruits 
qu'il  prit  pour  des  pommes  d'api.  1  ,e  reste  ne  diffère  passe 
liblement  de  ce  que  nous  ayons  rapporté  plus  haut;   n.;  lis  ce 
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commencement  nous  avait  d'abord  fait  douter  que  cette  obser- 
vation pût  être  rapportée  au  manccnillicr,  cet  arbre  ne  se  trou- 
vant naturellement  que  dans  le  Nouveau-Monde,  ainsi  que 
l'espèce  de  médicinier  qui  a  servi  de  remède  à  ce  poison. 

Le  mancenillier  est  l'une  des  plantes  dont  on  assure  que  se 
servent  les  Indiens  sauvages  pour  empoisonner  leurs  flèches. 
L'introduction  même  d'une  très-petite  quantité  d'un  suc  aussi 
caustique,  dans  une  blessure,  peut  sans  doute  ajouter  beau- 
coup à  sa  gravité.  Il  parait  cependant  que  ce  sont  surtout  des 
plantes  sarmenteuses ,  des  lianes,  qui  entrent  dans  la  prépara- 
tion du  timnus  et  du  woorara,  poisons  composes  qui  servent 
surtout  à  ce  perfide  usage  {Voyez  ces  mots).  Peut-être  le  man- 
cenillier est-il  un  des  ingrédiens  de  quelque  composition  ana- 
logue. 

M.  Orfîla  place  le  mancenillier  parmi  les  poisons  narcotico- 
acres.  L'âcreté  paraît  y  dominer  beaucoup.  On  peut  douter  de 
l'efficacité  de  l'eau  de  mer,  ou  de  l'eau  où  l'on  a  fait  dissoudre 
du  sel  marin,  regardées,  au  rapport  de  M.  de  Tussac,  comme 
Je  vrai  contre -poison  du  suc  de  mancenillier.  Les  expériences 
de  MM.  Magendie  et  Delilc,  ont  prouvé  l'insuffisance  de  ce 
moyen  contre  le  poison  de  Yupas  ,  qui  paraît ,  il  est  vrai ,  assez 
différent  de  celui  du  mancenillier.  Les  huileux,  les  corps  gras 
en  général ,  sont  recommandés  par  d'autres  pour  combattre  les 
effets  de  ce  dernier.  Les  boissons  mucilagineuses  et  acidulés  , 
après  avoir  procuré,  surtout  par  des  moyens  peu  irritans,  le 
vomissement  ou  l'évacuation,  par  les  voies  intestinales,  de  la 
substance  vénéneuse  ,  paraissent  les  remèdes  les  plus  convena- 
bles contre  cet  empoisonnement.  Les  symptômes  particuliers 
devront  sur  le  reste  diriger  la  conduite  du  médecin. 

Le  bois  du  mancenillier,  suivant  la  plupart  des  auteurs  ,  est 
dur,  agréablement  veiné,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli, 
et  souvent  employé,  en  Amérique,  pour  faire  des  meubles. 
S'il  faut  en  croire  M.  de  Tussac,  ce  bois  est  au  contraire  blanc, 
mou,  filandreux,  et  pas  même  propre  à  brûler;  caria  fumée, 
non -seulement  en  est  dangereuse  a  respirer;  mais,  déplus, 
empoisonne  les  mets  qu'on  a  l'imprudence  de  faire  cuire  avec. 
Le  bois,  compacte  et  bien  veiné,  dont  on  se  sert  pour  des  ou- 
vrages de  menuiserie,  n'est  pas,  selon  ce  naturaliste,  celui  du 
vrai  mancenillier,  mais  celui  du  mancenillier  de  montagne 
nom  sous  lequel  on  désigne,  aux  Antilles,  une  espèce  de  su- 
mac (rhus)  dont  le  suc,  noir  et  caustique,  n'est  pas  beaucoup 
moins  dangereux  que  celui  du  mancenillier  des  bords  de  ia 
mer.  On  ne  peut  travailler  ce  bois  qu'après  l'avoir  laissé  sécher 
pendant  six  ans  au  moins. 

Lhippomane  biglandulosa,  Vhippomanc  spinosa ,  ne.  pa- 
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laissent  pas  moins  redoutables  que  le  manccnillier  ordinaire. 
C'est  un  arbre  d'un  autre  genre,  le  gluttier  des  oiseleurs,  sa- 
pium  aucuparium ,  qui  est  mentionne  par  Plumier ,  sous  le 
nom  de  inanceuillier  à  feuilles  oblongues  de  laurier. 

(LOI8ELEUR-DE8LOKOCBAiiP8  et  MARQUIS  ) 

MANCHE,  s.  m. ,  manubrium  (probablement  de  manu 
habere);  la  partie  d'un  instrument  par  où  on  le  prend  pour 
s'en  servir.  Le  manche  des  instrumens  de  chirurgie ,  le  seul 
que  je  doive  considérer  ici,  îeç^il  deux  noms  génériques  :  il 
est  appelé  chasse  quand  il  tient  la  lame  enchâssée  (  f^ojez 
CHASSE,  t.  iv •),  et  simplement  manche  quand  il  est  solide.  On 
dit  la  châsse  d'une  lancette,  le  manche  d'un  couteau  a  ampu- 
tation, et  indifféremment  la  châsse  ou  le  manche  d'un  rasoir. 

Avant  le  dix-huitième  siècle,  les  manches  de  beaucoup 
dfinstrumens  de  chirurgie  étaient  pesans,  trop  volumineux, 
él  inutilement  chargés  de  sculpture;  mais  depuis,  on  les  a  dé- 
barrassés des  vains  ornemens  qui  les  rendaient  trop  souvent 
difficiles  ;i  manier.  11  ne  peut  entier  dans  mon  objet  de  décrire 
h iS  manches  de>  nombreux  instrumens  dont  s'aide  le  chirur- 
gien; je  \aix  seulement  indiquer  d'une  manière  générale  les 
conditions  qu'ils  doiV<  nt  avoir. 

IK  ne  doh  enl  être  ni  irop  gros ,  ni  irop  minces ,  ni  trop  ! 
ni  trop  courts  :  les  premiers  et  les  troisièmes  rendent  embar- 
rassante la  manuduction  des  instrumens,  lès  autres  sont  sujets 
à  s'échapper  des  mains.  Les  manches  des  instrumens  Iraix  h;ms 
doivent  pies  [ue  tous  être  à  pans  ou  lin  peu  aplatis;  quand  ils 
sont  ronds ,  il»  peuvent  tourner  dans  la  main.  Ces  pansdeyien- 
nent  tout  a  fait  indispensables  dans  l'aiguille  a  cataracte,  et 
dans  tous  les  instrumens  doni  la  pointe,  enfoncée  daus  l épais* 
scur  des  parties,  ne  se  conduit  sûrement  qu'à  laide  des  pans 
du  manche,  ia-s  manches  des  scies,  des  couteaux  à  amputation 
doivent  avoii  une  pesanteur  suffisante, et  ceux  de  tous  les  ins- 
trumens assez  de  force  pour  r  sistei  aux  efforts  qu'ils  ont  il 
•outenir.  Il  faut  r  dans  tous  les  manches  qui  ont  une  soie  (  partie 
du  fer  qui  entre  dans  le  manche),  que  celle  soie  en  mesure 
toute  la  longueur. 

illessonl ,  engénc'ral ,  lés  meilleures  substances  pour  faire 
les  manches  des  instrumens  de  chirurgie?  L'acier  a  l'inconvi 
ni  enl  «I  te  rouiller,  Por  et  l'argent  sont  un  luxe  qui  n'ajoute 
i  ;,  la  bonté  de  la  Lune  ni  •  l'adre  e  de  l'opérateur  ,  lebois 
,ii  fréquemment  trop  fragile,  l'ivoire  el  l'os  jaunissent  a  la 
longue*  et  prennent  un  aspect  sale  \  ils  peuvent  s'amollir  cl 
tirent,  dit-on',  la  rouille  suj  la  lame.  I .  i  corne  me  parait  pré- 
férable quand  on  ue  doit  p;is  se  sen  ir  «lu  bois,  et  L'écaillé  pour 
\ti  bistouris  el  quelques  autres  instrumens. 
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Dans  tous  les  cas,  les  viroles,  ainsi  que  les  petites  plaques» 
métalliques  placées  aux  rivets  des  clous  et  de  la  soie  ,  doivent 
toujours  être  en  argent.  J^oyez  instrument. 

(  L.  R.  VILLERMÉ) 

manche  ,  s.  f.,  manica;  de  manus.  C'est,  dans  tout  vêlement. 
la  partie  qui  couvre  depuis  le  haut  du  bras  jusqu'au  poignet, 
la  partie  dans  laquelle  on  passe  fa  rnain. 

§.  i.  Les  manches  et  les  bas  sont  les  vêtemens  dont  le  besoin 
semble  le  moins  se  faire  sentir.  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur 
les  costumes  des  peuples  dans  les  différentes  latitudes  et  aux 
divers  degrés  de  la  civilisation,  on  les  verra  se  vêtir  l'abdo- 
men avant  le  reste  du  corps,  et  la  poitrine  avant  les  membres. 

La  tunique  des  anciens  Grecs  était  sans  manches;  les  vierges 
de  Lacédémone  couraient  et  dansaient  au  pied  du  mont  Tay- 
gète,  ayant  une  partie  du  sein,  ies  bras  et  les  genoux  à  dé- 
couvert, vêtues  comme  les  antiques  statues  de  Diane  et  d'Ata- 
lante.  La  robe  ou  toge  des  Romains  n'avait  pas  non  plus  de 
manches,  et  leurs  tuniques,  comme  on  sait,  n'en  eurent  d'abord 
que  de  larges,  et  si  courtes  qu'elles  descendaient  à  peine  jusqu'au 
coude;  ce  ne  fut  que  bien  avant  sous  l'empire  qu'on  les  pro- 
longea presque  jusqu'au  poignet.  Mais,  sans  aller  au  loin  cher- 
cher des  exemples,  qui  n'a  vu  le  laborieux  vigneron  courbé 
sur  son  hoyau ,  ou  bien  l'homme  de  peine  sous  le  faix,  srfldé- 
barrasser  d'abord,  lorsqu'il  a  chaud,  de  sa  veste  à  manches, 
pour  ne  garder  que  le  gilet,  qui  en  est  dépourvu? 

Les  boulangers,  les  maréchaux,  et  tous  ceux  qui  exercent 
fortement  leurs  bras  ,  les  ont  nus ,  tout  comme  autrefois  le  gla- 
diateur romain,  et  aujourd'hui  le  boxeur  anglais;  les  enfans  et 
les  jeunes  gens  préfèrent  des  manches  courtes  et  légères.  Nous 
voyons  au  contraire  les  personnes  d'une  sauté  faible,  et  remar- 
quables par  l'absence  de  toute  vigueur  physique,  ainsi  que  les 
vieillards  ,  avoir,  comme  les  habilans  du  Nord,  des  manches 
longues  et  chaudes. 

Ceci,  vrai  en  général  parce  que  c'est  fondé  sur  les  besoins 
naturels ,  souffre ,  chez  les  femmes  dans  nos  villes  ,  une  foule 
d'exceptions  que  l'empire  de  la  mode  amène,  fait  disparaître  et 
ramène  d'année  en  année.  Combien  d'accidens  les  femmes  ne 
doivent-elles  pas ,  durant  tous  les  hivers ,  à  la  coutume  d'avoir, 
dans  les  cercles,  les  bras  nus  ou  simplement  recouverts  d'une 
gaze  transparente,  espèce  de  nudité  qui  les  expose  à  l'impres- 
sion subite  du  froid ,  et  par  conséquent  aux  rhumes  ,  aux  rhu- 
matismes et  aux  autres  maladies  qui  résultent  ordinairement 
du  froid  et  de  l'humidité  !  Les  grands  schalls  peuvent  être  con- 
sidérés comme  offrant  admirablement  le  moyen  de  prévenir 
ces  accidens;  faisons  des  vœux  pour  en  voir  durer  la  mode,  et 
pour  que  nos  dénies  7  e'coulant  la  rajsou  ?  adoptent  définitive-, 
3o.  27 
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rneull'i  niches  ,  dont  l'étoffe  soit  convenable 

b  Icui  âge  el  ;.  la  saison!  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  ou 
verra  q  ie ,  lans  notre  pays,  to  il  le  monde  doit  toujours ,  ex- 
.  ites  chaleurs  de  l'été,  porter  des  manches* 
Ou  \  >il  uu  très  grand  no  ribre  «le  personnes  qui  poitent 
fta  .,  aeilemehl  des  man  lies  si  étroites,  qu'elles  peuvent  diffi- 
ciîeini  l'avaut-brasj  elles  se  fatiguent  de  suite  par 

l'exercice  il  i  meu  ni  l<  s  muscles  sont  étreints  dans  cotte 

enveloppe  beaucoup  trop  sen  e  et  pas  assez  élastique.  Ou  re- 
in .  ics  qui  se  servent  de  ces  manches  dan- 
gereuses, abandonnées  Paris  èi  dans  les  grandes  villes ,  sont 
parti  ulièremeut  celles  qui  ont  encore  Conservé  l'usage  barbare 

des  COrsétS  haleines. 

Parlerai  je  des  manches  dont  la  partie  qui  se  continue  ave< 
le  corsage,  serre  la  naissance  du  bras  au  point  de  gêner  les 
mouvemeusdu  membre  dans  son  articulation,  et  de  faire  naître 
i(  >  iucouvéniens  reprochés  aux  ligatures  habituelles  j  de  ces 
manches  ïncommod<  s  par  leur  longueur  et  leur  ampleur  telles, 
qu'elles  paraissent  plutôt  faites  pour  habiller  le  corps  que  les 
bras,  que  p. nient  i  irtains  religieux  ,  nos  avocats  et  nos  doc- 
teurs en  robe?  Vu  m  uns  ces  dernières  ,  quelque  bizarres  quel- 
que ridicules  qu'elles  soient,  n'occasionent  jamais  de  dou- 

ir. 

Ou  doii  croire  que  les  manches  des  Orientaux  ne  sont  aussi 

ges  qu'à  cause  de  la  chaleur  habituelle  du  climat  :  je  ne 
les  propose  pas  chez  nous,  mais,  dans  les  pays  plus  chauds, 
des  manches  ample-,  et  légères  paraissent  préférables.  Ainsi, 
quoique  les  modes  ne  semblent  guère  avoir  d'autre  origine  que 
le  caprice  et  la  fantaisie,  en  examinant  les  caprices  et  les  fan- 
taisies qui  reviennent  le  plus  souvent,  on  trouve  qu'ils  sont 

tu  raison  du  (  limât. 

Les  manches,  quelles  que  soient  lés  modes  auxquelles  elle* 
ion t  soumises,  devraient  toujours  être  étendues  jusqu'au  poi- 
gnet) avoir  une  emmanchure  qui  embrasse  bien  l'épaule 

s  l*étr<  iudi  rmetlc  l'étendue  et  la  liberté  de  t  «  >  u  ^  I» 

mouvemens,  conditions  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  une 
ampleur  suffisante.  Comme  tous  les  autres  vetemens,  elles  de- 
vraient toujours,  sans  jamais  gcuer  les  parties  qu'elles  cou- 
■*  i  cnl  .  \  e  Ii  une  douce  <  lia  leui . 

tans  les  grandes  villes ,  beaucoup  de  jeunes  personnel 

portent,  au  I  corset,   une  paire  de  manches  d'un  tissu 

i    ii    , .qu'un  l.i '  ei  ou  tout  autre  moyen  réunit  deri  ière  les 

;   d  an ti es   fois  une  sorte  de  bande  attachée  à  chaque 

d   n      e  l<  d  -s  en  croisant  la  bande  du  côté  op- 

ne  lu  poitrine,  cl   vieui  se  fixei  en  avant,  à  l  au- 

tri  La:  d".  et  1  >rmci  ainsi  avec  elle  une  ceinture  élégante  qui*. 


MAN  4uj 

l'avantage  de  soutenir   les  mamelles  et   (Ten  faire  valoir  les 
Formes. 

Que  ces  manches  soient  réunies  en  arrière  par  un  lacet,  ou 
qu'une  bande  qui  est  attachée  à  leur  extrémité  supérieure 
forme  avec  pareille  bande  de  l'autre  cote  une  ceinture,  l'effet 
est  le  même  ,  les  épaules  sont  portées  et  rapprochées  en  ar- 
rière. Semblables  manches  peuvent  donc  avantageusement 
remplacer  les  corsets  chez  les  personnes  dont  les  épaules  se 
rapprochent  en  avant,  et  dont  le  corps  se  laisse  aller  dans  la 
même  direction.  Je  crois  pouvoir  en  recommander  l'usage 
toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  de  remédier  à  ces  défauts  de 
la  taille;  mais  pour  que  les  manches  que  je  propose  ne  gênent 
pas,  ou  le  moins  possible  les  mouvemens  du  bras  et  de  la  poi- 
trine ,  il  faut  que  l'étoffe  en  soit  résistaute  et  à  la  fois  élastique. 

Voyez  VETEMENT.  (l.  R.  VILLERMÉ) 

manche  a  vent,  tuyau  de  ventilation  pour  porter  l'air  dans 
le  fond  des  vaisseaux,  et  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
trompe.  Voyez  désinfection,  t. viii,  p.  5i6,  et  hydrographie 
médicale,  t.  xxn,  p.  20o ,  où  elle  est  décrite,  et  où  ses  avan- 
tages sont  discutés.  (l.  r.  v.) 

manche  d'hippocrate,  dénomination  qui  devrait  disparaîtra 
tout  à  fait  du  langage  de  la  science.  Voyez  chausse. 

(l.  R.v.) 

MA.NCHON,  s.  m.,  sorte  de  vêtement  composé  de  foui  rares, 
de  duvet  ou  de  coton  cardé,  qui  servait  à  renfermer  les  mains 
pour  les  tenir  chaudes  pendant  l'hiver.  Les  manchons  très- 
volumineux  réchauffaient  non-seulement  les  mains,  mais  en- 
core le  visage  et  le  tronc  contre  lequel  ils  appuyaient.  On  a  vu 
les  manchons  de  luxe  monter  à  des  prix  excessifs  ;  mais  le  mo- 
deste ge'rard  était  à  la  portée  des  moindres  fortunes;  aussi 
était-il  le  manchon  du  rentier. 

11  est  fâcheux  que  la  mode  ait  proscrit  les  manchons,  car  la 
santé  s'en  trouvait  fort  bien.  On  pouvait  braver  les  plus  grands 
froids  en  s'en  servant.  Les  gants  leur  ont  succédé  sans  les 
remplacer;  car,  outre  qu'ils  gênent  plus  ou  moins  les  mouve- 
mens des  doigts,  ils  n'abritent  que  les  mains,  tandis  que  les 
manchons  garantissaient  une  partie  des  bras  et  d'autres  parties 
du  corps. 

Nous  conseillons  aux  gens  âgés  de  braver  la  coutume,  et  de 
se  servir  des  manchons,  qui  leur  épargneront  bien  des  rhumes 
des  coliques,  et  autres  inlirmilés  qui  tiennent  à  la  ligueur  de 
l'atmosphère.  (  F.  v.  m.  ) 

MANCHOT  ,  adj.  mancus  (  quasi  manu  carens)  ,  estropié 
ou  privé  du  bras  ou  de  la  main.  Le  manchot  n'étant  point  tel 
par  une  maladie  particulière,  unique,  mais  par  une  foule  d'ac- 
cidens  très-différens  les  uns  des  autres ,  et  qui  sont  ou  seront 

27. 
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traites  chacun  selon  l'ordre  alphabétique,  cet  article  ne  doit 
comprendre  que  quelques  considérations  générales. 

Le  manchot  l'est  de  naissance  (  F  oyez  monstre),  ou  est 
devenu  tel  par  des  affections  qui  intéressent  les  muscles,  les 
os,  les  nerfs,  la  peau  du  membre  supérieur ,  comme  des  cica- 
trices, des  fractures,  des  luxations,  des  plaies,  la  goutte ,  etc. 

Souvent  le  manchot  peut  espérer  de  recouvrer  toute  l'inté- 
grité de  ses  mouvemens ,  mais  aussi  d'autres  fois  c'est  pour 
toujours  qu'il  les  a  perdus  ;  et  il  est  des  cas  où  le  chirurgien 
lui-même  rend  un  homme  manchot,  en  lui  amputant  la  main, 
l'avant  bras  ou  le  bras. 

lîst  il  besoin  de  faire  voir  combien  est  embarrassé  celui  qui 
tout  à  coup  vient  de  perdre  le  bras  ou  l'usage  du  bras?  Sans 
appui  pour  se  soutenu  dans  beaucoup  de  cas  ,  privé  de  l'un 
des  deux,  balanciers  (pie  la  nature  lui  avait  donnés  pour  gardei 
l'équilibre  dans  la  course,  il  est  plus  sujet  aux  chutes.  J'ai 
observé  un  grand  nombre  de  militaires  à  qui  nous  avions  am- 
puté le  bras:  ce  n'était  qu'à  la  longue  qu'ils  pouvaient  bien 
courir,  lorsque  l'usage  leur  avait  appris  à  faire  un  meilleur  ba- 
lancier de  la  partie  supérieure  du  tronc.  Quant  aux  autres  in- 
COnvéniens  de  la  perle  d'un  bras  ou  d'une  main,  comme  ils 
tombent  sous  les  sens,  je  n'alongerai  pas  inutilement  cet  ai  lu  1< 
en  les  rappelant. 

Tout  le  monde  sait  combien  d'adresse  et  de  force  acquièrent 
la  main  et  le  bras  uniques  de  celui  qui  a  perdu  l'autre  membre 
supérieur.  Les  militaires  dont  je  viens  de  parler  devenaient, 
en  peu  de  temps,  pour  l'ordinaire,  d'une  dextérité  étonuanté 
<le  la  main  qui  leur  restait  :  c'était  au  point  qu'ils  ('(rivaient 
quelquefois  de  la  main  gauche  presque  aussi  vite  et  presque 
aussi  bien  qu'ils  le  faisaient  auparavant  de  la  droite  :  cinq,  qua- 
tre ou  même  trois  mois  d'exercice  suffisaient  pour  cela.  On  con- 
naît l'histoire  du  peintre  fiançais  Jouvcnet,  qui ,  étant  tombe 
paralytique  du  (ùié  droit,  peignit  de  la  main  gau<  he  avec  ht 
même  hardiesse  ,  la  même  correction  de  dessin  et  Je  même  feu 

qu'il  le  faisait  auparavant  delà  main  droite.  On  v<u  aussi  quel 

parti  vi  aiment  admirable  les  manchots  tirent  du  moignon, 
ou  bout  de  membre  qui  leur  reste  :  si  la  main  seule  a  été  re- 
tram bée ,  l'avant  bras  est  encore  utile  en  serrant  et  maintenant 

quelque   chose  entre  lui   et    le   tronc,  entre  lui  et   une   table. 

Passé   dans   une   anse,  il  soulevé  un    fardeau;    on   Tanne  d'un 

Crochet,  et  le  manchol  s'en  sert  -  comme  d'une  maiu  ,  à  saisir 

et  à  l'accrocher.  Quand  c'est    le  bras  qui  a  été  COlipé  dans  sa 

pallie  moyenne ,  le  moignon  peul  encore  terrer  un  poi  te-feuille 
sur  la  poitrine  >  et  aider  ii  porter  des  fardeaux  sur  les  épaules  • 
«•it  fournissant  un  point  d'appui  à  une  bretelle.  De  là  la  neV  i  - 

îité.  quand  OB  ampute  les  membres  supérieur!;  de  faire  le 
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moignons  aussi  longs  qu'il  est  possible,  ne'cessilé"  qui  est  loin 
d'exister  pour  la  jambe,  à  cause  de  la  différence  d'usage. 

On  ci  le  plusieurs  personnes  qui,  privées  de  leurs  mains 
dès  leur  naissance  ou  par  accident ,  ont  pu ,  mais  seulement  à  la 
longue,  faire  servir  leurs  pieds  exactement  aux  mêmes  usages 
que  nous  employons  nos  mains.  Ulysse  Aldrovaude,  entre 
autres  exemples,  en  rapporte  un  remarquable  dans  sou  His- 
toire des  monstres.  Pierre  Camper  a  vu  un  homme  qui  n'avait, 
au  lieu  de  bras,  que  des  appendices  mobiles ,  et  qui  exécutait 
avec  ses  pieds  tout  ce  que  nous  exécutons  avec  nos  mains  ;  il 
écrivait ,  taillait  sa  plume,  tirait  un  pistolet,  etc.  {Dissertât, 
sur  la  meilleure  forme  des  souliers  ).  Quelques  autres  faits 
prouvent  combien  l'homme  privé  de  ses  mains  est  capable  de 
les  remplacer,  en  partie,  avec  ses  pieds. 

Cette  perfectibilité  admirable  qui  nous  permet  de  compen- 
ser ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  perte  d'un  membre  par  l'exer- 
cice d'un  autre,  est  un  des  attributs  qui  nous  assure  la  pre- 
mière place  dans  l'immense  série  des  êtres  animés.  Ployez  mu- 
tilation, (l.  p..  villermé) 

MANDIBULE,  s.  f. ,  mandibula  ,  de  mandere  ,  mâcher, 
mâchoire  ;  nom  que  beaucoup  d'anatomistes  ont  donné,  les 
uns  aux  deux  mâchoires,  les  autres  à  l'os  de  la  seule  mâchoire 
inférieure  ou  diacrânienne.  En  ornithologie,  mandibule  ex- 
prime les  deux  parties  du  bec  des  oiseaux  ;  mais  il  y  a  des  au- 
teurs qui  ne  l'appliquent  qu'à  la  partie  inférieure.  Quand  ou 
parle  des  quadrupèdes,  mandibule  est  toujours  synonyme  de 
mâchoire  diacrânienne.  Enfin ,  ce  mot  signifie  encore  les  par- 
ties mobiles  ,  véritables  organes  masticatoires  de  la  bouche  des 
insectes  et  de  diverses  autres  espèces  d'animaux.  Je  ne  suis  en- 
tré dans  ces  détails,  qu'afin  de  mieux  déterminer,  par  des  com- 
paraisons d'analogie,  le  sens  restreint  qu'il  convient  de  donner 
au  mot  mandibule. 

Il  ne  doit  pas  être  question  ici  de  ce  qui  est  relatif  à  Fana- 
tomie  et  à  la  pathologie  de  la  mandibule  (  Voyez  mâchoire 
inférieure  ou  diacrânienne  )  ,  mais  bien  de  l'expression 
qu'elle  donne  au  fond  de  la  physionomie  chez  l'homme ,  et 
des  circonstances  principales  quelle  présente  chez  les  quadru- 
pèdes. 

Un  des  caractères  particuliers  à  l'homme,  c'est  que  les  deux 
mâchoires  ne  s'étendent  en  avant  que  très-peu  au-delà  du  front. 
C'est  cette  disposition  des  mâchoires  rentrées  en  dedans ,  si  on 
la  compare  à  celle  des  mâchoires  des  quadrupèdes,  qui  rend 
le  nez  proéminent ,  et  le  distingue  mieux  du  reste  de  la  mâ- 
choire syncrânienne. 

L'arc  que  forme  la  mandibule  varie  dans  les  divers  groupes 
des  animaux  vertébrés»  Plus  arrondi ,  plus  ouvert  chez  l'homme, 
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il  devient  aigu  avec  In  museau  des  mammifères,  en  même 
temps  que  les  branches  de  Vos  allongent.  Considérée  dans  les 
diverses  espèces  d'animaux  ,  la  courbure  de  cet  os  semble  par* 
ticulièrement  dépendre  du  nombre  el  de  la  grandeur  des  dents 
incisives  el  laniaires;  tout  comme  la  force  et  l'épaisseur  de 
l'os  sont  en  raison  de  la  grandeur,  de  la  forme  et  du  nombre 
de  toutes  les  dents.  (ù'est  ainsi  que  dans  le^  fourmiliers  propre- 
ment dits,  qui  n'ont  point  de  dents,  la  mandibule  est  très- 
grêle,  et  ses  branches,  qui  sont  très-longues,  se  réunissent  en 
avant  à  angle  très-aigu  ;  tandis  que  dans  l'éléphant  son  épais- 
seur est  énorme  aux  endroits  où  elle  loge  les  molaires. 

Le  bord  inférieur  de  la  mandibule  est  chez  l'homme,  en 
faisant  abstraction  des  différences  qu'apporte  l'âge  ,  ordinai- 
rement un  peu  plus  saillant  que  le  bord  ai véolaire  y  et  présente 
en  avant,  au  milieu  de  sa  courbure,  une  éminence  marquée; 
deux  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  quadrupèdes ,  et 
contribuent  à  donner   à  sa  physionomie  l'expression  paiticu- 

re  d'esprit  qu'on  remarque  fréquemment  chez  les  personnes 
donl  le  menton ,  un   peu  saillant,   est    connu  sous  le   nom  de 

menton  pointu  et  relci  i . 

Joignez  à  cela  la  forme  comme  carrée  de  la  mandibule,  et 
von»  aurez  une  expression  de  vigueur,  un  air  maie  qui  carat  - 
tériscnl  les  hommes  forts  ou  nés  poui  L'être^  tandis  que  quand 
le  bord  inférieur  de  la  mandibule  est  arrondi  et  recule,  l'ex- 
pression a  quelque  chose  de  faible  et  d'efféminé  ,  surtout  si 
|i  s  a  peu  de  hauteur.  Si  ,  avec  cette  première  disposition,  il 
avait  au  contraire  beaucoup  de  hauteur,  la  lace  eu  recevrait 
un  air  ignoble  (  t  nue  expression  d'intelligence  bornée. 

L' éminence  (Joui  j'ai  parlé  (celle  du  menton  à  l'union  des 
deux  branches  de  la  mandibule),  est  plus  marquée  dans  les 

dividus  <!e  la  race  arabe  européenne,  dite  caucasienne,  qne 

dans  ceux  des  autres  races  j  et  elle  commence  a  s'effacer  dans 

le  nègre,  chez,  lequ  i  1<'  boni  alvéolaire  plus  d< iveloppé  forme 

et  grossit  l<'  museau.  «  Ce  bord  est  oblique  en  avant  dans  les 

oranc$\  ainsi  qucle-.de/iis  qui  y  sont  implantées,  <t  la  (ace 

externe  du  menton  va  en  fuyant  eo  arrière  ne  haut  en  bas, 

sans  présenter  la  moindre  éminence.  \  nu  m.  (pie  Ton  descend 

l'échelle  des  quadrumanes .  ces  caractères  semblent  devenir 

pins  frappans ;  en  même  temps  l'an  du    menton  se  ferme,  et 

les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  forment  un  angle  plus 

a  et  plus  alongé.  La  m£me chose s*observe  en  parcourant  la 

d<  i  carnassiers ,  de  la  plupart  des  pachydermes^  desrar- 

minans ,  des  solipèdes  e(   des  rongeurs    Dîins  ces  derniers, 

l'angle  du   mentoo  semble  tiré  en   deux  prolongemens  demi- 

cylindriqi  l'un  à  l'autre,  de  l'extrémité  desquels  sor- 

res,  de  manière  que  le  bord  inférieur  de 
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cet  angle  csl  plutôt  postérieur  et  très-loin  du  bord  alvéolaire, 
et  (pie  sa  face  externe  regarde  presque  entièrement  en  bas,  etc. , 
(G.  Cuvier,  Leçons  cVanaloniie  comparée,  t.  m  ).  » 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  l'espèce  de  dégénération  ,  ou  le 
changement  de  l'orme  de  la  mandibule  dans  les  mammifères  , 
sous  le  rapport  de  leur  physionomie  „  comparée  avec  celle  de 
l'homme.  Que  Ton  examine  la  figure  d'une  statue  de  Jupiter  . 
celle  du  premier  homme  venu,  et  la  face  d'un  quadrupède  , 
on  reconnaîtra  de  suite  que  l'expression  d'intelligence  cl  de 
majesté  du  premier  tient  surtout  h  la  grandeur  du  crâne,  au 
peu  de  développement  des  mâchoires,  cl  à  ce  (pie  le  boid  infé- 
rieur de  la  mandibule  est  un  peu  plus  saillant  que  le  bord  al- 
véolaire. Chaque  jour  se  trouve  justifié  le  dicton  vulgaire  qui 
veut  que  le  grand  développement  des  mâchoires  so  t  en  raison 
inverse  de  la  capacité  intellectuelle.  Voyez  facial  (angle). 

Je  résume.  On  peut  établir  chez  l'homme,  sons  le  rapport 
de  l'expression  de  la  physionomie,  beaucoup  d'espèces  de 
mentons. 

Quant  h  la  forme,  le  menton  reculé  comme  celui  des  bêtes,, 
fait  toujours  soupçonner  quelque  chose  de  faible  ;  il  donne  une 
idée  désavantageuse  de  l'esprit.  Le  menton  qui,  au  contraire  , 
déborde  le  niveau  de  la  lèvre  inférieure,  accrédite  l'idée  d'un 
esprit  actif  et  délié,  lorsque  celle  forme  n'est  pas  trop  exagé- 
rée. On  remarque  que  le  menton  qui  recule  est  plus  commun 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  circonstance  qui  l'a 
fait  appeler  menton  féminin  par  quelques-uns. 

Quant  à  la  hauteur,  moins  le  menton  en  a  ,  plus  l'expres- 
sion est,  en  général ,  spirituelle  et  agréable.  Le  menton  des 
enfans  est  bas;  chez  les  vieillards,  où  il  diminue  de  hauteur, 
«t  où  le  bord  alvéolaire ,  qui  ne  loge  plus  de  dents  ,  se  porte  eu 
arrière,  de  manière  a  enfoncer  la  bouche,  ii  donne  une  ex- 
pression particulière  de  ruse  et  de  finesse:  un  malin  vieillard 
a,  le  plus  souvent,  le  menton  pointu  et  relevé.  Une  expres- 
sion bornée,  ou  de  bèlise  remarquable,  caractérise  presque 
toujours  les  visages  dont  la  partie  solide  inférieure  est  beau- 
coup trop  haute  ,  ou  dépasse  sensiblement  en  avant  les  deux 
parties  supérieures. 

Quant  à  la  largeur,  le  menton  large,  en  même  temps  qu'il 
est  haut  et  alongé,  semble  donner  à  l'esprit  le  lourd  ,  le  pesant 
delà  mandibule.  Je  ne  rappellerai  pas  l'expression  qui  sert  oi- 
dinairement  à  désigner  un  tel  menton.  Si  avec  cela  les  dent; 
sont  longues  et  dirigées  en  avant,  la  physionomie  devient 
quelquefois  féroce. 

Je  ne  pousserai  pas  davantage  l'examen  de  l'expression  que 
le  menton  donne  au  fond  de  la  physionomie.  Les  exemples 
sans  nombre  pourraient  être  opposés  aàx  exemples  sans  nom- 
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brc  que  je  pourrais  citer  dans  le  but  de  prouver  qu'il  existe  des 
l'apporta  généraux  de  cette  expression  avec  l'intelligence)  les 
mœurs  el  les  passions  auxquelles  on  est  enclin.  Ce  que  je  dis, 
ne  doit  s'entendre  que  d'une  manière  générale,  lors  même 
qu'aucun  trait  de  la  physionomie  ne  le  dément.  C'est  surtout 
pour  avoir  voulu  faire  à  presque  loul  le  inonde  l'application 
de  ce  qu'ont  écrit  sur  la  physionomie,  Aristote .  Jean-Baptiste 
Porta ,  Antoine  Pellegrini,  Honoré  Niquet,  qu'on  est  venu  à 
conclure  que  la  science  du  physionomiste  était  une  science 
imaginaire  ,  Y  Art  de  faire  des  jugemens  téméraires.  Cepen- 
dant les  J.-Gaspar  Lavater  (  Y  Art  de  connaître  les  hommes 
par  la  physionomie  )  ,  les  Pierre  Camper  (  Discours  sur  la 
manière  dont  les  différentes  passions  se  peignent  sur  le  vi- 
sage ) ,  les  Charles  Lebrun  (  Dissertât,  sur  un  Traité  de  Cli. 
Le b l'un,  concernant  le  rapport  de  la  physionomie  humaine 
avec  celle  des  animaux  ,  très-grand  in-fol.  Paris,  1806);  et 
une  foule  d'autres  hommes  célèbres  et  cxcellcus  observateurs  , 
ont  cru  à  cet  art ,  contre  lequel  Buffon  a  dit,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  l'homme,  tout  ce  qu'il  semble  qu'on  peut  dire  de 
mieux. 

Je  pourrais  alonger  cet  article  par  la  considération  ,  dans 
îles  mammifères,  de  l'angle  de  la  mandibule,  de  sa  branche 
moulante,  de  son  apophyse  dite  coronoïdienne,  de  la  forme 
de  son  condyle,  de  son  articulation  et  de  ses  mouvemens  ;  mais 
ce  serait  m'éloigner  du  but  que  je  me  suis  propose,  l'expression 
de  la  physionomie. 

Quant  aux  mouvemens  de  la  mandibule  considérés  sous 
le   rapport  de   la   sémeiotique,  Voyez  BOUCHE. 

(l.  r.  villF.kmÉ) 

MANDRAGORE,  s.  f .  ,  alropa  mandragora,  Lin.  ;  man~ 
dra&ora  ,  Offic.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  solanées, 
et  rie  la  pentandrie  monogynie  de  Linné,  que  cet  auteur  a 
réunie  avec  la  belladone  dans  son  genre  atropa.  Tournefort 
au  contraire  la  considérait  comme  formant  un  genre  à  pari  , 
«■t  plusieurs  botanistes  modernes  sont  revenus  à  cette  manière 

de  voir. 

Les  mots  grecs  (jlclv^pa,  étable,  el  ctyeivpoç,  nuisible,  dont 
son  nom  s<  compose,  indiquent  les  mauvaises  qualités  relati- 

\  cira  1 1 L  aux  bestiaux. 

Sa  racine  est  épaisse,  vivace,  alongée,  napiforme,  blan- 
châtre, quelquefois  simple,  souvent  partagée  en  deux  bran- 
ches ;  elle  donne  naissant  e  a  plusieurs  feuilles  o\  aies ,  grandes, 
d'un  vert  foncé,  glabres,  ondulées  en  leurs  bords,  et  étalées 
soi  la  terre  en  une  grande  rosette.  Ses  (leurs  sont  blanches , 
légèrement  teintes  de  pourpre,  solitaires  sur  des  hampes  qui 
naissent  d'entre  les  feuilles,  et  qui  sont  beaucoup  plus  courtes 
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qu'elles.  Chaque  fleur  esl  composée  d'an  calice  monophylle, 
turbine,  à  cinq  divisions  ;  d'une  corolle  campanulée,  à  cinq 
lobes;  de  cinq  étaminesà  filamens  rapprochés  el  élargis  à  leur 
base;  d'un  ovaire  supérieur,  surmonte  d'un  style  à  stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  de  la  grosseur  d'une 
petite  pomme,  jaunâtre  dans  sa  maturité,  ayant  une  odeur 
désagréable,  contenant  plusieurs  graines  réni  formes  et  blanches, 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  bois  des  monta- 
gnes et  dans  les  lieux  humides  et  ombragés,  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  dans  le  Levant;  on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle 
offre  une  variété  à  racine  brunâtre  en  dehors;  a  feuilles  plus 
petites,  plus  étroites,  plus  ridées  ,  plus  ondulées  ,  d'un  vert 
noirâtre;  à  fleurs  bleuâtres,  k  fruits  plus  petits  et  un  peu 
alongées.  Cette  variété  est  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  mandragore  femelle  ,  tandis  qu'on  donne  celui  de  mandra- 
gore mâle  à  la  première. 

La  mandragore  est  une  de  ces  plantes  dont  l'odeur  el  la  sa- 
veur désagréables  semblent  annoncer  les  funestes  effets.  C'est 
une  de  celles  sur  lesquelles  on  s'est  plu  à  débiter  le  plus  de 
choses  merveilleuses  et  bizarres ,  et  dont  le  charlatanisme  a 
tiré  le  plus  de  parti  pour  duper  l'ignorance  ,  qui  ne  croit  rien 
avec  tant  de  facilité  que  ce  qui  est  le  moins  croyable. 

La  grosse  racine  napiforme  et  comme  velue  de  cette  plante, 
souvent  divisée  jusqu'à  la  moitié  en  deux  parties,  a  paru 
offrir  quelque  ressemblance  avec  le  tronc  et  les  extrémités  in- 
férieures d'une  figure  humaine.  C'est  dans  cette  grossière  ap- 
parence ,  et  dans  les  propriétés  vénéneuses  et  démentantes  très- 
anciennement  connues  de  la  mandragore,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  toutes  les  fables  dont  elle  a  été  l'objet. 

C'est  cette  forme  de  ses  racines  qui  lui  fît  donner  par  Py- 
thagore,  sur  la  sagesse  duquel  trop  d'amour  peur  le  merveil- 
leux jette  quelque  nuage,  le  nom  d'avôf cù7rop.oç <$ov ,  et  par  Co- 
lumelle,  celui  de  semîhomo  : 

Quamvis  semihominis  •vrsatio  gramine  fœta , 
Mandragora  pariât  flores  mœslamque  cicutam. 

lib.  x. 

Le  mot  vesano ,  dans  le  premier  de  ces  vers  ,  désigne  évi- 
demment la  propriété  qu'a  la  mandragore  de  causer  le  délire. 

Quiconque  connaît  un  peu  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  ne 
sera  point  surpris  qu'une  plante  qui  offre  dans  sa  racine  l'i- 
mage plus  ou  moins  exacte  d'un  homme ,  ait  été  bientôt  re- 
gardée comme  devant  influer  sur  la  génération  ,  et  soit  devenue 
célèbre  dans  les  philtres.  L'emploi  qu'en  faisait,  dit-on,  dans 
ses  préparations  la  magicienne  Circé  ,  lui  lit  aussi  donner 
quelquefois  le  nom  de  circœa. 

Les  moderne?  ont  encore  renchéri  sur  îes  contes  des  anciens 
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relatifs  a  la  mandragore.  On  était  si  persuade  de  la  parfaitr 
ressemblance  de  ses  racines  avec  la  (orme  humaine,  que  de 
vieux  herboristes  pour  ii^u.  « u  cette  plante ,  distinguée,  pai  les 
anciens  même,  en  màleel  femelle,  nom  rien  imaginé  de  pins 
simple  que  de  dessiner,  sans  eu  oublier  aucun  attribut',  une 
figur<  d  homme  et  nue  figure  de  femme  ,  de  ta  têt  desq  iel  i  s 
ils  font  naître  les  feuilles  cl  les  (leurs.  C'est  ait  si  qu'où  voit 
les  mandragores  représentées  dans  l'ouvrage  imprimé- eu  ca- 
ractères gothiques ,  intitule,  Le  grand  herbier,  en  h   lirais. 

Pour  les  botanistes,  ces  a  >ms  de  mâle  e  de  femelie  ne  dé- 
signent relativement  à  la  maudragoie  que  deux  vari  tes,  dont 
Ja  première  a  des  iiuits  arrondis,  et  la  seconde,  dis  fruits 
pyiiformes. 

Les  charlatans  ne  manquaient  pas,  comme  on  peut  le  croire, 
d'ajouter,  en  retaillant  adroitement  cette  racine,  à  la  ressem- 
blance qui  en  fa. sait  le  piix.  Ils  savaient  non-seulement  ca- 
chet habilement  cet  artifice  ,  mais  même  faire  avec  quelques 
autres  racines,  telles  que  celle  de  brvone,  de  fausses  man- 
dragores  qu'ils  vendaient  fort  cher  à  cette  classe  d'hommes 
qui  semblent  avoir  besom  d'être  trompés.  Elles  étaient  bien 
plus  précieuses,  bien  plus  puissantes  encore,  quand  elles 
avaient  été  recueillies  sous  des  gibets.  On  était  persuadé  que., 
conservées  dans  un  morceau  de  linceul  i  ces  mandragores 
portaient  bonheur.  \ 

Les   cérémonies   superstitieuses  avec  lesquelles  la   mandra- 
gore de\  ait  être  arrachée  ajoutaient  a  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  sa   puissance.   In   cercle    magique  devait   trois    fois 
être  trace  autour  d'elle  avec  la  pointe  d'une  épée  ;  lin  des  as- 
sistans    devait    danser     en    prononçant   des  paroles    obscènei 
Thcopbraste  et  Pline  n'ont  pas  craint  de  décrire  sérieusement 
ces  pratiques  ridicules,  laoi  lesquelles  celui  qui  entreprei 
de  déraciner  la  mandragore  courait  les  plus  grands  dangen 
D'autres,  poui  e\  iter  ce  péril ,  ont  prescrit  de  la  faire  tirei  èe 
terre  pu    un  chien,  qu  on   v  attachait;    ce  qui  est  évidem- 
ment emprunté  de  i  e  que.  l'historien  Joa  !plu     De  hcllo.  jud. 
1.  vu,  c  23    raconte  de  la  plante  baaras,  qui  avait   la  vertu 
de  i  hasser  les  esprits  malfaisans .  el  dont  il  débite  une  foule  de 
choses  nui  oj  ables. 

La  forme  humaine  qu'on  voulait  absolument  trouve!  dans 
la  racine  de  mandragore,  ne  pouvait  sûrement  conduire  a 
rien  de  plus  extraordinaire  qu  a  lui  su  tposeï  de  la  s.  nsibi- 
litc  ;  mais  l'esprit  humain  ne  s'arrête  gu  re  en  fait  d'extrava- 
gances. On  en  \ini  jusqu'à  prétendre  que  la  mandragore  fai- 
lli entendre  des  cris  plaintifs  quand  on  l'arrachait ,  et  on  re- 
commanda à  ceui  qui  tentaient  cette  périlleuse  opération  d 
se  bouchei  exactement  les  oreilles  pouï  n'être  pas  attend] 
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Avec  ces  racines,  les  anciens  Germains  faisaient  dos  idoles  , 
«les  espèces  de  dieux  lares,  appelés  alrunes  ,  auxquels  ils  ren- 
daient un  culte  journalier,  qu'ils  consultaient,  et  dont  ils 
croyaient  recevoir  des  réponses. 

Les  anciens  ont  débité  que  la  racine  de  mandragore,  bouillie 
avec  de  l'ivoire,  le  ramollissait  ai-sez  pour  qu'on  put  ,  comme 
à  la  cire  ,  lui  faire  prendre  telle  forme  qu'on  voulait. 

La  comédie  de  Machiavel  ,  intitulée  la-  Mandragora  , 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  meilleures  qui  aient  été  laites 
depuis  les  anciens,  est  la  preuve  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait la  mandragore  en  Italie ,  au  quinzième  siècle  ,  pour  as- 
surer la  fécondité  des  femmes. 

Une  des  propriétés  les  plus  singulières  attribuées  par  les 
charlatans  aux  racines  figurées  qu'ils  vendaient  sous  le  nom 
de  mandragore  et  quelquefois  de  main  de  gloire,  était  celle  de 
doubler  chaque  jour  l'argent  avec  lequel  on  les  enfermait 
après  quelques  cérémonies  mystérieuses.  Cette  vertu  n'était 
sans  doute  pas  la  moins  propre  à  décider  les  amateurs  à  payer 
au  poids  de  l'or  une  racine  qui  pouvait  aussi  facilement  et  si 
amplement  les  dédommager  de  leurs  avances.  D'autres  rap- 
portent ceci  à  certains  esprits  familiers,  désignés  aussi  sous  le 
nom  de  mandragores,  qui  faisaient  découvrir  des  trésors  et 
rendaient,  heureux  au  jeu. 

Nous  n'avons  qu'à  peine  ébauché  l'histoire  superstitieuse  de 
la  mandragore,  et  nous  craignons  pourtant  déjà  d'en  avoir 
trop  dit  sur  ce  sujet.  Ceux  qui  pourraient  désirer  plus  de  dé- 
tails les  trouveront  dans  un  Mémoire  de  Gleditsch,  inséré 
parmi  les  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  p.  36  et  suiv. ,  1778. 

La  mandragore  n'a  pas  été,-  chez  les  Arabes,  en  Perse,  et 
dans  les  autres  contrées  orientales,  l'objet  de  moins  de  fables 
que  dans  notre  Occident  (  Voyez  d'Herbelot,  Bibl.  orient.  , 
p.  17,  et  Bongars,  Gesta  deiper Franc os  ,  1.  1099). 

Ces  mandragores  (dudaïm),  si  chères  à  Rachel  (Voyez 
Genèse,  c.  xxx  ,  v.  i/J),  qu'elle  achète  de  sa  sœur  Lia  au  prix 
des  caresses  de  son  époux,  ne  peuvent  être  ni  les  fruits,  ni 
les  racines  de  la  piante  dontnous  parlons,  quoique  la  plupart 
des  interprèles  les  lui  rapportent.  11  est  question  dans  l'Ecri- 
ture d'un  aliment  agréable;  la  mandragore  est,  au  contraire, 
un  végéta!  éminemment  vénéneux. 

D'autres  ont  cru  voir  le  dudaïm  darfs  la  banane,  dans  la 
truffe,  dans  le  citron  ,  dans  la  figue,  dans  le  fruit  du  ziziphus 
lotus.  Linné  pensa  que  c'était  une  espèce  de  concombre  corn- 
jnun  dans  l'Orient ,  qu'il  appela  en  conséquence  cucumis  dit* 
■daim.  Ses  fruits  exhalent  une  odeur  agréable,  et,  en  effet, 


42$  M  AN 

dans  un  autre  passage  de  l'Ecriture  (  Cantic.  cantic. ,  c.  vu, 
v.  i3),  le  duda'i  n  est  cité  pour  son  parfum. 

Suivant  Al.  Vircy  [Desmédic,  aphrod,}  Bull,  pharm.,  mai 
loi  i),  c'est  dans  les  tubercules  de  quelque  espèce  d'orchis. 
probablement  de  celle  dont  on  retire  aujourd'hui  lesalep,en 
Orient,  qu'on  doil  reconnaître  les  mandragores  dcRacbel.  11 
se  fonde  su.  tout  sui  l'ctyinologie  du  mot  hébreu  dudaïm,  (jui. 
semble  indiquer  la  forme  des  tubercules  des  orchis,  et  sur 
la  propriété  aphrodisiaque  qu'on  leur  attribue,  et  qui  motive 
l'opinion  d<  ceux  quj  pensent  (pièce  lut  aux  mandragores 
qu'elie  avait  \  >a,ugées,  que  Rai.  bel  dut  la  conception  de  Joseph, 
aprè  nu',  longue  stérilité.  Rien  cependant,  dansle  passage  de 
la  Gen<  <  .  i  •  lie  la  naissance  de  ce  patriarche  à  1  avidité  de 
sa  mère  poui  les  dudaïm  :  elle  en  paraît  même  tout  à  lait 
indépendante.  11  importe  peu,  au  reste  r  d'adopter  sur  cet» 
mandragores  de  l'Ecriture  l'opinion  de  Linné  ou  celle  de 
M.  Virey,  qui  n'est  pas  moins  probable.  Ce  qu'il  v  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ces  plantes  ne  sont  point  Yatiopa  mandra- 
gora  ,  Lin. 

Par  ses  propriétés  réelles,  vénéneuses  et  médicales,  la  man- 
dragore parait  fort  analogue  à  la  belladone,  qui  appartient  au 
menu;  genre;  mais  les  qualités  de  cette  dernière  sont  plus  po- 
sitivement connues.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'excellent  article  bc.lhulone,  dont  le  doc- 
teur Guersent  a  enrichi  ce  Dictionaire.  Nous  croyons  seule- 
ment devoir  ajouter  ici  le  résultat  des  expériences  de  M.  Or- 
fila  pour  constater  l'action  de  celte  plante  sur  l'économie 
animale ,  postérieures  à  la  publication  du  volume  où  se  trouve 
l'article  que  nous  venons  de  citer.  M.  Orlila  ne  s'est  point 
occupé  spécialement  de  la  mandragore;  mais  la  grande  ana- 
logie qui  existe  entre  celte  plante  et  la  belladone  permet  de 
lui  appliquer  les  conclusions  que  l'auteur  de  la  Toxicologie 
générale  lire  de  ses  essais  sur  celle-ci.  Ces  conclusions  sont  : 

iu.  Que  la  belladone   et  son  extrait  jouissent  de  propriétés 

vénéneuses  très-énergiques  ; 

2°.   Qu'ils    exercent    une    action    locale    peu    intense  ;  mais 

qu'ils  sont  absorbés,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation, 

et  qu'ils  agissent  sur  le  système  nerveux,  et  particulièrement 
sur  le  cerveau  ; 

3°.  Qu'ils  déterminent  d<  -  il  mptômes  communs  a  quelques 
Mitres  poisons ,  qui  sont  insuffisans  pour  caractériser  cet  em- 
poisonnement, malgré  ce  qui  a  été  avancé  par  plusieurs  au- 

tcuis  ; 

Que  les  extraits  du  commerce  varient  singulièrement 

pat    rapport   S   leui  énergie,    suivant   la    manière  dont    ils   ont 

été  préparés,  et  que  les  plus  actifs  sont  ceux  qui  ont  - 
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tenus  en  faisant  évaporer,  à  une  très-douce  chaleur,   le  suc 
de  !a  plante  fraîche  ; 

5°.  Que  leur  action  est  beaucoup  plus  intente  lorsqu'ils  ont 
été  injectés  dans  les  veines,  que  lorsqu'ils  ont  été  appliqués 
sur  le  tissu  cellulaire,  et,  à  plus  foite  raison,  que  dans  les 
cas  où  ils  ont  été  introduits  dan;  l'estomac  ; 

Gu.  Que  ces  préparations  paraissent  agir  sur  l'homme  comme 
sur  les  chiens  (  Toxicol.  gén. ,  voi.  Il,  part.  1,  pag.  23g  ). 

Annibal,  au  rapport  de  Frontin,  dans  ses  Stratagèmes  mi- 
litaires ,  envoyé  par  les  Carthaginois  contre  des  Airicains  ré- 
voltes,  se  servit  adroitement  de  la  mandragore  pour  les  vain- 
cre. Feignant  de  se  retirer  après  un  léger  combat,  il  laissa 
derrière  lui  quelques  tonneaux,  de  vin  où  il  avait  fait  infuser 
des  racines  de  maudiagoic.  Les  barbares,  qui  le  buient  avec 
avidité,  ne  tardèrent  pas  à  en  éprouver  les  lunes  es  effets  ,  et 
Annibal,  revenu  sur  ses  pas,  tailla  facilement  en  pièces  des 
ennemis  plongés  dans  une  proionde  stupeur.  Nous  doutons 
qu'un  géuéral  français  regardât  une  pareille  ruse  comme  de 
bonne  guerre.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Buchauan,  dans  son  Histoire 
d'Ecosse,  raronle  un  trait  tout  semblable.  Swénon ,  roi  de 
Dauemarck,  ayant  fait  une  invasion  en  Ecosse,  les  habitans  de 
ce  pays,  pendant  une  trêve,  fournirent  a  ses  soldats  une  boisson 
empoisonnée,  qui  les  jeta  dans  une  ivresse  qui  ne  leur  permit 
pas  de  se  défendre.  A  peine  Swénon  lui-méuieput  il  échapper 
au  carnage  horrible  que  les  Ecossais  tirent  de  ses  sujets.  C'est 
à  la  belladone  et  non  a  la  mandragore,  qui  ne  croît  pas  dans 
ces  contrées ,  qu'on  rapporte  cette  défaite.  Ces  deux  stratagèmes 
sont,  au  reste,  si  semblables,  qu'il  nous  paraît  peu  douteux  que 
c'est  le  premier  qui  aura  suggéré  l'idée  du  second  au  chef 
écossais,  si  le  fait  est  vrai  -y  à  l'historien,  s'il  est  supposé. 

Les  propriétés  narcotique,  anodine,  hypnotique  de  la  man- 
dragore taient  célèbres  dès  le  temps  d'Hippocrate.  On  savait 
également  dès- lors  qu'à  forte  dose  elle  excite  le  délire  et  la 
fureur.  Les  anciens  l'employaient  souvent  et  particulièrement 
pour  remédier  à  l'insomnie,  et  pour  apaiser  les  douleurs 
violentes  :  l'odeur  seule  des  fruits  passait  pour  provoquer  le 
sommeil.  On  avait  soin  de  faire  preudre  la  mandragore  aux 
maladesqui  devaient  subir  quelque  opération  chirurgicale  dou- 
loureuse, telle  que  les  amputations,  ou  l'application  du  feu, 
poar  diminuer  en  eux  la  sensibilité.  L'action  stupéfiante  de 
cette  plante  était  si  connue  du  vulgaire  même,  qu'on  disait 
proverbialement  d'un  homme  apathique  et  insouciant  pour 
ses  propres  affaires,  qu'il  avait  pris  de  la  mandragore. 

On  l'employait  aussi  dans  les  affections  mélancoliques  et 
contrôles  convulsions,  la  goutte;  on  l'appliquait  extérieure- 
ment comme  résolutif  sur  les  engorgerions ,  les  tumeurs  sçr&- 
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iulcuses,  les  squirres.  Le  suc  de  Ja  ratine,  et  surtout  de  M 
partie  corticale,  passait  pour  uu  émeto-cathartique  puissant  , 
mais  qui,  employé  sans  prudence,  pouvait  causer  de  gravi  - 
accidens  et  même  la  mort.  On  regardait  la  mandragore  comme 
propre  à  rappeler  le  flux  menstruel  et  à  faciliter  l'accouche- 
ment. Bile  n'avait  pas  moins  de  réputation  contre  les  morsures 
venimeuses. 

La  mandragore  joue,  dans  la  médecine  moderne,  un  rôle 
bien  moins  important  que  dans  la  médecine  antique.  C'est 
dans  l'Allemagne  et  dans  les  pays  du  .Nord  qu'elle  a  été  le 
plus  employée.  Elle  l'est  fort  peu  en  général,  et,  chez  nous, 
elleesttout  à  fait  inusitée.  Boérhaave  et  rlofïberfc  ont  confirmé 
ce  qu'avaient  dit  les  anciens  de  son  utilité  pour  résoudre  les 
engorgemens  glanduleux.  Swédiaur  recommande,  contre  les 
bnbons  syphilitiques  et  le  squirre  du  testicule,  des  cataplas- 
mes laits  avec  la  racine  de  mandragore,  Donnée  en  poudre  , 
quelques  praticiens  l'ont  vue  calmer  Les  douleurs  et  éloigner 
les  accès  dégoutte;  elle  a  paru,  dans  ces  cas,  augmenter  Ja 
transpiration.  On  l'a  quelquefois  employée  avec  succès  pour 
calmer  diverses  affections  spasmodiques. 

La  mandragore  doit  être  comptée  au  nombre  des  plantes 
douées  d'une  action  puissante  sur  notre  économie;  niais  son 
usage-  médical  esj  trop  peu  déterminé,  pour  que  le  sage  mé- 
decin puisse  v  avoir  recours  avec  confiance. 

C'est  surtout  en  poudre,  et  depuis  un  demi-grain  jusqu'à 
quatre  grains ,  qu'on  peut  prescrire  la  racine  de  mandragore 
à  l'intérieur;  mais  le  mieux  est  sans  doute  de  s'abstenir  de 
Remployer  de  cette  manière.  Les  feuilles,  ainsi  que  les  raci- 
ne'', cuites  dans  le  lait  ou  dans  l'eau,  servent  quelquefois  en 
cataplasmes.  On  peut  également  en  faire  usage  sous  l'orme  de 
vapeurs,  de  bains,  de  fomentations. 

L'huile  de  mandragore,  qu'on  préparait  autrefois  dans  !<•, 
pharmacies,  est  tombée  aujourd'hui  en  désuétude.  Le  Codex 
de  l'ancienne  Faculté  pla<  -  -  feuilles  au  nombre  des  subs- 
lancei  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de  l'onguent 
populeum  et  du  baume  tranquille. 

lBtX01*OXSLOVOCX«AMH  et  marquis) 

MANDUCATION,  i.  t.,  manducatio^  de  numducare 
[qvasi  manu  ducere  .  action  de  manger. 

i  i  -  i  strictement  la  même  signification  que  celui  masti- 
cation chei  presqu  tous  les  auteurs  qui  l'en  sont  servis;  il 
existe  cependant  entre  eux  la  même  différence  que  beaucoup 
de  personnel  reconnaissent  entre  Les  verbes  mandere  et  man- 
ducarû. 

I  ,a  mandocation  est  la  première  partie  de  la  digestion 9  c  est 

l'opération    préliminaire  a    la  digestion   stomacale,  celle  qui 
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s'effectue  clans  la  bouche  et  le  pharynx;  ainsi,  la  préhension 
des  alimens  par  les  lèvres,  leur  introducliou  dans  la  bouciic  * 
leur  gustation,  leur  mastication,  leur  insalivation  et  leur  dé- 
glutition: voilà  les  actes  dont  l'ensemble  réalise  la  manduca- 
tion. 

La  manducation  ,  ou  l'action  de  manger,  est  commune  à 
tous  les  animaux  qui  ont  une  bouche,  soit  que  celle-ci  soit 
aussi  complette  que  chez  l'homme,  soit  qu'elle  consiste  seule- 
ment, comme  dans  les  étoiles  de  mer,  les  siponcles  et  les 
zoophytes  qui  les  suivent  dans  l'échelle,  en  une  ouverture  non 
munie  de  parties  dures  pouvant  servir  à  broyer  les  alimens.  Il 
n'y  a  point  de  mastication  chez  ces  animaux.  Voyez  digestion. 

MANGANÈSE  ou  MANGANAISE,  s.  m.  (autrefois  fémi- 
nin). Ce  nom,  comme  ceux  de  magnésie  noire,  de  savon 
des  verriers  [magnésium  ,  magnesia  vitrariorum ,  etc.)  a  d'a- 
bord été  donné  à  l'oxide  noir  ou  peroxide  du  métal  auquel  il 
est  maintenant  exclusivement  appliqué.  Ce  métal ,  d'un  blanc 
jaunâtre  assez  éclatant ,  presque  infusible  ,  très-cassant,  tres- 
oxidable,  acidifîabie  même,  quoique  l'acide  qu'il  forme  n'ait 
pu  encore  être  obtenu  isolé,  décompose  l'eau  à  toutes  les  tem- 
pératures :  on  ne  l'obtient  que  sous  forme  de  grenailles ,  et  en 
décomposant,  à  l'aide  du  charbon  et  au  feu  le  plus  violent, 
l'un  des  oxides  qu'il  est  susceptible  de  former.  Gahn,  le  pre- 
mier, en  1774 1  est  parvenu  à  démontrer  son  existence,  devinée 
depuis  longtemps  par  Cronstedt.  Ses  usages  sont  nuls  ,  mais 
ceux  de  son  oxide  noir  sont  au  contraire  très-multipliés  ;  c'est 
donc  de  ce  dernier  que  nous  avons  spécialement  à  nous  occu- 
per dans  le  reste  de  cet  article. 

Le  peroxide  ou  oxide  noir  de  manganèse  est  très-répandu 
dans  la  nature;  plusieurs  départemens  de  la  France,  la  Mo- 
selle, les  Vosges,  etc.,  le  fournissent  abondamment,  soit  en 
masse,  soit  sous  forme  d'aiguilles  brillantes.  Un  village  même, 
celui  de  Romanèche ,  situé  sur  les  confins  du  département  de 
Saône-et-Loire  et  du  département  du  Pihône,  en  est  entièrement 
bâti ,  et  repose  sur  un  sol  qui  en  est  exclusivement  formé* 
Quoiqu'il  ait  été  longtemps  confondu  par  les  modernes  avec 
les  mines  de  fer,  il  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  comme 
l'a  établi  M.  H.  Davy,  dans  ses  Recherches  sur  les  couleurs 
dont  ils  se  servaient  dans  la  peinture  (  Transact.  philos. , 
181 5).  Cet  oxide  est  friable,  tache  les  doigts,  est  insipide,  ino- 
dore et  contient,  suivant  M.  Berzelius,  56,2 1 5  d'oxigène  ;  ex- 
posé au  feu,  il  abandonne  une  partie  de  cet  oxigène,  et  passe 
à  l'état  de  deutoxide  :  aussi,  à  l'époque  encore  récente  où  l'u- 
sage du  gaz  oxigène  s'introduisit  dans  la  médecine,  s'en  est-on 
seivi  comme  fournissant  un  gaz  plus  pur  que  celui  qu'on  reti- 
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rail  du  nitrate  de  potasse  ou  de  l'oxide  rouge  de  mercure, mars 

moins  pur  toutefois  que  celui  du  muriate  suroxigéné  de  p<> 

tasse. 

Plusieurs  acides  mis  en  contact,  à  l'aide  de  la  chaleur,  avec 
l'oxide  noir  de  manganèse,  le  ramènent  à  l'état  de  protoxide, 
et  tantôt,  comme  le  l'ait  l'acide  sulfurique,  dégagent  et  aban- 
donnent tout  cet  oxigène  sous  forme  de  gaz,  tantôt  se  combi- 
nent avec  lui  ou  lui  cèdent  de  l'hydrogène,  comme  on  le  voit 
pour  l'acide  muriatique  ou  hydrochlorique,  soit  d'après  l'an- 
cienne, soit  d'après  la  nouvelle  théorie.  C'est  en  effet  cet  oxide 
qu'on  emploie  pour  préparer  le  chlore  ou  gaz  acide  muriati- 
que oxigéné,  dont  les  propriétés  désinfectantes  sont  générale- 
ment connues,  et  qui ,  dissous  dans  l'eau,  est  aussi  de  quelque 
usage  eu  médecine;  c'est  lui  qui  sert  à  former  les  chlorures  ou 
muriatessuroxigénés  dépotasse  et  de  chaux,  qui  sont  également 
usités. 

Une  des  combinaisons  du  manganèse  qui,  par  sa  singularité, 
a  le  plus  tixé  l'attention  des  chimistes,  et  dont  la  véritable  na- 
ture ne  fait  que  d'être  connue,  est  celle  que  Schéele,  qui  l'a 
découverte,  a  nommée  Caméléon  minéral,  pour  désigner  la  di- 
versité des  couleurs  que  des  modifications  légères  en  apparence 
sont  dans  le  cas  de  lui  imprimer.  Les  recherches  toutes  i«- 
centes  de  MM.  Clicvillot  et  Edwards  ont,  au  reste,  démontre 
que  cette  substance  varie  par  la  proportion  de  ses  coniposaus, 
suivant  les  couleurs  variées  qu'elle  affecte, et  que  M.  Che- 
vreul  a  reconnu  être  celle  des  anneaux  colores.  Formée  de 
manganèse,  d'oxigène  et  de  potasse  ,  elle  constitue  tantôt  un 
manganésiate  de  potasse  avec  excès  d'alcali  (caméléon  vert  ) , 
tantôt  un  manganésiate  neutre  (caméléon  rouge), etc.  Ces  mêmes 
chimistes  ont  mi  aussi  que  la  baryte,  la  soude  et  la  simultané 
pouvaient,  comme  la  potasse,  donner  naissance  à  des  espèces 
pai  ticulières  de  caméléon* 

Quoique  l'oxide  noir  de  manganèse  soit  à  peine  inscrit  dans 
quelques  matières  médicales,  il  a  été  pour  Les  médecins  li 
sujet  d'un  assez  grand  nombre  d'essais,  dans  lesquels  il  parait 
ne  s  être  pas  montre'  tout  à  fait  impuissant  Les  premiers  qui 
l'ont  expérimenté  croyant  lui  reconnaître  une  faculté  (hssicca- 
tive ,  l'ont  employé  dans  le  traitement  des  vieux  ulcères  ;  ils 
l'ont  aussi  lait  entier  dans  ces  emplâtres  dépilatoires  dont  on 

faisait  j;ulis  un  .si  fréquent  usage.  Une  dissertation  de  Cbr«  A. 
Schrodter ,  citée  dans  le  complément  de  V  Apparatus  medica- 
minum  de  Murra)  ,  témoigne  que  Je  manganèse  a  dû  être  em- 
ployé quelquefois  dans  la  fièvre  inflammatoire;  elle  est  inti- 
tulée :  Num  magnêsia  viliiariorum  in  febribus  inflammutO" 
rus  adhihenda  sit  7  { Jena  ,  1 703 ,  in-40.  )• 
C'est  surtout  dans  les  maladies  <  bioniques  de  I4  peau  ,  la 
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teigne,  les  dartres  ,  la  gale,  etc. ,  qu'on  Ta  essaye  dans  ces  der- 
nières années;  ordinairement  on  en  faisait  une  pommade  en 
l'associant  à  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'axonge.  M.  Jade- 
lot,  médecin  de  l'hôpital  des  Enfans,  paraît  en  avoir  obtenu 
quelque  avantage  dans  Ja  première  de  ces  éruptions;  M.  Ali- 
berl,  au  contraire,  annonce  dans  sa  Thérapeutique  n'avoir  re- 
tiré aucun  bon  résultat  des  expériences  qu'il  a  entreprises  avec 
M.  Gallot,  médecin  de  Provins.  M.  Denis  Morelot  l'a  trouvé  , 
dit-on,  plus  efficace  dans  les  dartres  ulcérées  que  dans  le» 
dartres  écailleuses  et  miliaires. 

Quant  à  îa  gale,  tant  d'autres  moyens  plus  simples  et  plus 
actifs  sont  à  notre  disposition  pour  la  guérir,  qu'on  a  promp- 
tement  abandonné  les  essais  peu  satisfaisans  auxquels  avait 
donné  lieu  l'oxide  noir  de  manganèse. 

Si  l'on  en  croit  deux  courtes  notes  insérées  dans  le  Journal 
général  de  médecine  (  t.  xxvn ,  p.  449?  et  xxix,  p.  4^6),  le 
docteur  Kapp  de  Bareuth  aurait  employé  avec  succès  cet  oxide 
dans  les  affections  dont  nous  venons  de  parler  et  dans  la  sy- 
philis, non-seulement  eu  frictions,  mais  en  pilules,  et  même 
en  gargarisme.  Tout  récemment  enfin,  un  médecin  de  Paris, 
M.  Jacques,  a  publié  (Journal de  mêdec.  ,chirurg.  etpharm.  ? 
décembre  1 8 1 4  )  1  SUi'  l'emploi  de  l'oxide  de  manganèse  dans 
le  traitement  de  l'épilepsic  sans  lésion  organique,  une  note 
dans  laquelle  il  annonce  en  avoir  donné  avec  succès  depuis 
dix  jusqu'à  cent  grains.  Malheureusement  aucun  fait  n'est  rap- 
porté à  l'appui  de  cette  assertion,  que  décrédite  peut-être  l'ex- 
plication suivante:  «  Je  fus  conduit ,  dit  M.  Jacques  ,  à  l'usage 
de  cet  oxide  par  la  réflexion  que  je  fis  que  Voccigène  pourrait 
bien  être  le  seul  véritable  stimulus  du  cerveau,  comme  il  est 
l'élément  de  toute  vie,  et  qu'il  n'est  point  desubstance  dans  les 
trois  règnes  qui  le  cède  aussi  facilement  et  aussi  pur  que  le 
manganèse  oxidé.  » 

Un  dernier  usage  de  l'oxide  dont  nous  traitons  ,  usage  dont 
la  connaissance  intéresse  les  médecins,  puisqu'il  semble  pro- 
mettre à  l'hygiène  navale  une  importante  amélioration,  est 
celui  que  M.  J.-J.  Perinet,  ex-professeur  de  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  Paris,  vient  de  faire  connaître,  et  qui  a  pour 
but  de  conserver  exempte  de  toute  alte'ration, l'eau  douce  qu'où 
embarque  sur  les  vaisseaux  pour  les  voyages  de  long  cours:  il 
consiste  à  introduire  dajis  chaque  barrique  de  deux  cent  cin- 
quante litres  d'eau  trois  livres  environ  d'oxide  noir  de  manga- 
nèse. L'expérience  sur  laquelle  se  fonde  M.  Perinet  a  en  sa 
faveur  une  durée  de  sept  années,  mais  elle  a  été  faite  à  terre, 
et  l'on  peut  craindre  qu'elle  n'ait  point  à  bord  les  mêmes  ré- 
sultats-, toutefois  elle  intéresse  trop  la  santé  des  marins,  et  il 
t*t  trop  facile  de  la  répéter,  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'empres- 
3e.  *8 
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scr  de  la  soumettre  à  celte  seconde  ('preuve,  qui  seule  peut  en 
fixer  la  valeur,  et  déterminer  sa  véritable  importance.  Voyez 

ACIDE    MURIATIQUE  OX1GLNL   Ct   SCROXIGLNL:  ,    MCIUATES  SUROXl- 
GLNLS,  DESINFECTION  ,  FUMIGATION,  GAZ  OXIGENE. 

(  DF.  LEN8) 

MANGER  (  blanc  ),  ainsi  nommé  de  sa  couleur  :  prépara- 
tion composée  dune  gelée  animale,  d'émulsion  d'amandes 
douces,  ct  aromatisée  avec  la  fleur  d'oranger  ou  le  citron,  dont 
Ja  recette  se  trouve  dans  toutes  les  Pharmacopées,  quoique  de- 
puis longtemps  elle  ne  soit  plus  regardée  comme  médicament, 
et  qu'on  n'en  demande  plus  aux  apothicaires. 

Elle  fait  partie  aujourd'hui  du  domaine  de  la  cuisine;  c'est 
effectivement  u\\  mets  fort  agréable  lorsqu'il  est  bien  préparé, 
ce  qui  est  assez  difficile,  cl  très-convenable  dans  les  maladies 
chroniques^  dans  la  convalescence  de  beaucoup  d'affections  di- 
verses, notamment  dans  celles  où  il  y  a  eu  épuisement,  cha- 
icur,  flux  de  ventre,  hémorragie,  etc.  (*"•  v.m.) 

MANGIER.,  s.  m.,  mangjera,  Linn.  ,  pentandrie-mono- 
gyuie ,  famille  naturelle  des  térébinthacées. 

Les  mangiers  sont  des  arbres  oui  croissent  aux    Indes    et 
dans  les    îles   de   l'Océan   Indien.   Leurs  fleurs  ,  disposées  eu 
grappes  ou  panicules  Lâches,  offrent  un  calice  h  cinq  divisions, 
cinq  pétales  plus  longs  que  le  calice  ,  et  cinq  étamines  ,  dont  les 
anthères  sont  presque  en  cœur,  L'ovaire,  supère  et  arrondi  , 
porte  un  style  surmonté  d'un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un 
drupe  oblong,  presque  réni forme,  renfermant  une  noix  mono- 
sperme  oblongue,  Comprimée,  et  filamenteuse  extérieurement. 
Le  inangier  domestique,  mangifena  indien ,  L. ,  qu'on  an- 
pelle  aussi  quelquefois  arbre  de  Mango,   est  l'espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre.  On  le  cultive  à  cause  de  ses  fruits 
dans  1»  s  Indes,  d'où  il  est  originaire,  et  où  il  en  donne  deux 
lois  par  ah,  et  dans  diverses  contrées  chaudes  de  L'Amérique: 
c'est  an  gros  arbre  ,  à  cime  ample,  étalée,  ct  qui  s'élève  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  pieds.  Ses  leuilh  s ,  opposées ,  simples, 
aiguës,    longues   de   sept   ii    huil   pouces,   et  larges  d'environ 
deux  ,  sont  marquées  de  mis  lires  jaunâtres.  Ses  fruits,  qu'on 
appelle  mangues,  présentent  beaucoup  de  variétés  dans  leui 
forme ,  quelquefois  bizarre ,  it  dans  leur  couleur.  Un  même 
arbre  en  porte  souvent  de  verdàtres,  de  rouges,  de  jaunes,  de 
noires.  Ils  ne  diffèrent  pas  moins  par  la  grosseur,  qui  tantôt 
n'excède  pas  i  i  lie  d'un  oeuf,  tandis  que  d'autres  sont  assez  vo- 
lumineux pour  peser  jusqu'à  deux  livres  Lue  peau  assez  forte, 
quoique  mince,  recoui  reces  fruits,  dont  la  pulpe  est  jaune  et 
un  peu  filamenteuse.    L'amande  contenue  dans  te  noyau  es! 
très  amère.  Les  mangues  pu  le  noj  au  c>t  le  plus  petit  sont  les 
plus  estima  • 
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A  une  saveur  délicieuse,  la  manque  joint  un  parfum  agréa- 
ble. C'est  un  des  fruits  acidulés  laiiaiclnssuns  dont  on  fuit  le 
plus  de  cas  aux  Indes,  c'est  un  de  ceux  à  l'attrait  desquels  on 
peut  se  livrer  sans  risque  d'être  incommodé.  Sa  salubrité,  et 
l'opinion  qu'il  purifie  le  sang,  le  rendent  d'un  usage  fréquent  , 
soit  crû,  soit  préparé  de  diverses  manières.  On  ie  lait  macérer 
dans  le  vin,  ou  confire  dans  le  vinaigre.  Cette  dernière  prépa- 
ration est  Yachar  des  Indiens,  qui  donnent  aussi  ce  nom  à 
tous  les  fruits  confits  de  la  sorte.  Ils  font  encore  avec  la  man- 
gue des  gelées,  des  compotes,  des  beignets. 

Une  espèce  plus  petite  de  rnangier  qui  croît  à  Madagascar, 
le  mangifera  pinnata  ,  dont  les  feuilles  sont  ailées  ,  et  les  fleurs 
à  dix  étamines,  porte  des  fruits  gros  seulement  comme  une 
olive,  mais  semblables  par  leurs  qualités  à  ceux  du  rnangier 

domestique.  (LOISELEUR-DESLONCOhAMPSel  mai;oujs) 

MANGOUSTAN,  s.  m.,  garcinia,  L.  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  guttifères  ,  placé  par  Linné  dans  sa  dodécandrie- 
nionogynie.  Le  nom  latin  garcinia  rappelle  le  souvenir  de 
Laurent  Garcin,  Français  qui  a  voyagé  dans  les  Indes  en  bo- 
taniste; celui  de  mangoustan  désigne  dans  la  langue  des  Malais 
l'espèce  principale  de  ce  genre. 

La  fleur  des  mangoustans  se  compose  d'un  calice  infère,  té- 
trapliylle ,  persistant,  et  d'une  corolle  de  quatre  pétales.  Les 
étamines  sont,  le  plus  souvent,  au  nombre  de  seize.  Le  fruit 
est  une  baie  multiloculaire,  arrondie,  recouverte  d'une  enve- 
loppe coriace,  et  couronnée  par  le  stigmate  persistant  qui  est 
sessile,  et  ordinairement  partagé  en  huit  divisions  rayonnantes. 
Chaque  loge  renferme  une  semence  anguleuse. 

Le  mangoustan  cultivé,  garcinia  mangostana,  Linn.,  est  un 
arbre  originaire  des  Moluques ,  qui  s'élève  à  dix-huit  ou  vingt 
pieds  de  haut,  et  qui  offre  de  loin  l'apparence  du  citronnier, 
bes  feuilles  sont  ovales;  ses  pédoncules  sont  uniflores.  Aux: 
fleurs,  qui  sont  de  couleur  jaune  ou  aurore,  succède  un  fruit 
de  la  grosseur  d'une  petite  orange.  Une  enveloppe  grise,  ou 
d'un  vert  jaunâtre  en  dehors  ,  rouge  en  dedans,  et  contenant 
un  suc  pourpré,  revêt  ce  fruit  sans  presquey  adhérer.  La  pulpe 
de  la  baie  est  bianche  et  d'une  saveur  exquise.  Comme  dans 
divers  autres  fruits,  ses  semences  sout  sujettes  à  avorter.  De 
tous  les  fruits  de  l'Inde,  celui  du  mangoustan  passe  pour  le 
meilleur,  aussi  Vy  cultive«t-on  depuis  longtemps.  L'arbre  lui- 
même,  par  son  feuillage  épais  et  brillant,  contribue  à  l'orne- 
ment des  jardins,  et  on  l'emploie  quelquefois  pour  former  des 
avenues. 

Un  parfum  suave,  qu'on  compare  à  celui  de  la  framboise, 
ajoute,  dans  les  fruits  du  mangoustan,  au  charme  du  goût.  Il 
est  diiiicile  de  supposer  qu'ils  rénnisssent  à  la  fois ,  comme  on 

20. 
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Ta  dit,  les  saveurs  de  la  fraise  ,  du  raisin,  de  la  cerise  et  de 
l'orange.  Leur  suc,  d'abord  acidulé,  devient  plus  doux  dans 
la  maturité.  Délices  de  l'homme  bien  portant  qu'ils  rafraîchis- 
sent et  n'incommodent  jamais,  ils  sont  encore  plus  précieux 
pour  le  malade,  auquel  ils  plaisent  lors  même  que  ton l  attire 
aliment  n'excite  en  lui  que  le  de'goùl.  On  en  fait  usage  dans 
les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses ,  putrides,  où  ils  procurent 
au  moins  du  soulagement.  Le  compagnon  de  Coock  ,  le  doc- 
teur Solander,  attaque  à  Batavia  d'une  lièvre  putride,  dut , 
suivant  Ellis,  sa  guèrison  au  suc  des  fruits  de  mangoustan. 

L'écorce  ne  partage  point  la  propriété  rafraîchissante  et  lé- 
gèrement laxalive  de  la  pulpe;  elle  se  rapproche  par  sa  slipti- 
citè  prononcée,  de  même  que  par  sa  consistance  et  son  aspect, 
de  l'écorce  de  la  grenade  sèche.  En  infusion  ,  on  l'emploie  fré- 
quemment ;»  Batavia  et  dans  le  reste  des  Indes  contre  la  dy- 
senterie. On  en  prépare  aussi  une  teinture,  ilevermanu  n'a 
point  obtenu  de  celle  écorce  dans  la  dysenterie  les  botts  effets 
«rue  d'autrèS  lui  attribuent.  On  la  broie  dans  l'eau  pour  en  faire 
de-,  eàrgarisme's  contre  les  aphthes.  Elle  sertit  la  Chine  comme 
ingrédient  dès  teiniun  s  en  noir. 

Lr  mangoustan  cultivé  n'est  pas  la  seule  espèce  intéressante 
de  ce  genre.  Les  fruits  du  garcinin  ceîebica  et  du  getreinia 
càmhoSJUl  se  rfiatigeul  de  même  dans  lr;>  Indes.  \\.  «  (eux  du 
premier  de  tes  arbres,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
brîndonnier dans  les  pays  où  il  croit,  on  fait  une  ires  bonne 
êelée  <-i  un  sirop  regardé  comme  pectoral.  Le  mangoustan  du 
Malabar, /gtircînia  malahatica  ^  le  plus  grand  des  arbres  de- 
ce  genre,  <pii  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds,  et  dont  le 
tronc  a  souvent  ein<|  pieds  de  diamètre  ,  es!  remarquable  par 
ba  beauté  et  par  l'odeur  agréablement  aromatique  i\\\c  ses  fleurs 

exhalent  au  loin.  Sis  fruits,  d'une  saveur  agréable,  et  dont 
on  le  voit  chargé  pendant  une  grand'-  partie  de  l'.um.e,  con- 
tiennent mi  suc  glrilineui  si  abondant,  qu'il  s'échappe  au 
tra\  ers  de  l'écorce,  sur  laquelle  il  se  répand.  Concrète  par  l'air 
eu  une  sorte  de  gomme  transparente  el  roussâtre,  ce  sue  est 
d'un  emploi  commun  pour  faire  de  la  c<dle.  L'avantage  de 
préserver  des  insectes  les  ouvrages  auxquels  elle  a  servi",  la 
rend  préférable  à  i«»nte  autre  poui  certains  ouvrages,  telp  que 
jel  reliures.  Les  pécheurs  en  enduisent  aussi  leurs  filei^  pour 
qu'ils  se  conservenl  plus  longtemps. 

<;,•  «...nt  l«s  earcinià  cambogia  el  garcinin  morella  qui 
fournissent  a  la  médecine  la  gomme  gutte  [  Fuyez  (.1  rti  . 
'I  ous  les  arbres  de  <  e  genre conti en nenl  un  sue  jaune  analogue, 
qui  s '■•«  ouïe  des  in<  isions  qu'on  (ail  k  leui  tronc. 

Le  çarcinia  coinça  doit  ce   nom  à  la  consistance   duie  et 
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«ornée  de  son  bois,  employé  pour  les  charpentes  dans  l'île 
«TAmboinc,  où  il  croît  sur  les  montagnes. 

«arctn  (Laurent) ,  Mangostans  ;  in  phil.  Transact.,  vol.  xxxvin  f  p.  o3» 

secj.  cum  tabula. 
KLLis,  A  description   of  the  mangoustan  and  the  bread- fruit;  in-4°. 

London  ,  1775,  cum  tub. 

(  LOISELEUR  DESLONGCHAMPS  et  MARQUIS  ) 

MANIAQUE,  adj.  et  sub. ,  maniacus  ,  qui  est  attaqué  de 
manie.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  personnes  qui  ont  des  ha- 
bitudes, des  gestes,  etc.,  bizarres.  Trayez  manie.      (*■  v.  m.) 

MANIE  (  pathologie  interne),  s.  f. ,  yaLViav  des  Grecs,  insa- 
nia  ,  furor  mania  de  presque  tous  les  auteurs;  delirium  nia- 
niacnm  de  Fred.  Hoffmann.  Les  individus  atteints  de  manie 
sont  appelés  maniaques,  maniaci. 

La  manie  est  un  délire  général,  chronique,  sans  fièvre,  avec 
excitation  des  forces  vitales. 

Sauvages,  classe  8,  ordre  3,  genre  2.1  ;  Linnc',  classe  5  , 
ordre  1,  genre  48  ;  Vogcl,  classe  9,  ordre  1,  genre  33i;Cullen, 
classe  2 ,  ordre  1,  genre  76;  Pinel,  classe  4,  ordre  2,  genre  i5. 

Quel  changement  s'est-il  opéré  dans  cet  homme  qui,  hier, 
ce  matin,  tout  à  l'heure,  livré  aux  plus  profondes  méditations, 
soumettait  à  ses  calculs  les  lois  qui  régissent  l'univers  ;  qui  , 
dans  ses  vastes  conceptions,  balançait  les  destinées  des  em- 
pires; qui,  par  de  sages  combinaisons,  ouvrait  à  sa  patrie  de 
nouvelles  sources  de  prospérité  ;  qui,  par  son  génie,  enrichissait 
les  arts  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ?  Tout  à  coup  méconnaissant 
tout  ce  qui  l'entoure  ,  s'ignorant  lui-même,  te  même  homme 
ne  vit   plus    que  dans  le   chaos.  Ses  propos    désordonnés  et 
menaçans  trahissent  le  trouble  de  sa  raison;  ses  actions  sont 
malfaisantes  ;  il  veut  tout  bouleverser  ,  tout  détruire  ;  il  est  eu 
état  de  guerre  avec  tout  le  monde  ;  il  hait  tout  ce  qu'il  aimait. 
C'est  le  génie  du  mal  qui  se  plaît  au  sein  de  la  confusion,  du 
désordre,  de  l'effroi  qu'il  répand  autour  de  lui.  Cette  femme, 
l'image  de  la  candeur  et  de  la  vertu,  aussi  douce  que  modeste, 
dont  la  bouche  ne   s'ouvrait  que  pour  dire  des  choses  obli- 
geantes et  généreuses,  qui  était  bonne  fille,  bonne  épouse, 
bonne  mère,  a  perdu  tout  à  coup  la  raison.  Sa  timidité  s'est 
changée  en  audace,  sa  douceur  en  férocité;  elle  ne  profère  que 
des  injures,  des  obscénités  et  des  blasphèmes  ;  elle  ne  respecte 
plus  ni  les  lois  de  la  décence,  ni  celles  de  l'humanité;  sa  nu- 
dité brave  tous   les  regards,   et  dans  son  aveugle  délire  elle 
menace  son  père,  frappe  son  époux,  égorge  ses  enfans,  si  la 
guérison  ou  la  mort  ne  mettent  un  terme  à  tant  d'excès.  A  uu 
«tat  aussi  déplorable,  mais  indice  positif  de  la  vie,  succède  le 
calme,  mille  fois  plus  affligeant  encore;  le  maniaque  tombe 
<lans  une  apathique  insouciance  ;  il  n'a   plus  de  contention 
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d'esprit,  il  n'est  plus  menaçant;  il  a  perdu  tous  ses  souvenirs; 
tout  est  venu  se  fondre  et  disparaître  dans  la  démence,  vrai 
tombeau  de  la  raison  humaine  ;  il  est  devenu  un  objet  de  pilié 
et  de  dégoût  pour  ses  semblables,  qui ,  dans  cet  étal ,  ne  recon- 
naissent plus  l'homme  parce  qu'ils  n' aperçoivent  plus  en  lui  la 
pensée;  il  tiamc  stupidement  un  reste  de  >  ie  matériel,  sans  désirs 
comme  sans  regrets,  s'enfbnçant  peu  a  peu  dans  la  mort. 

Tous  les  auteurs,  particulièrement  les  anciens,  donnaient 
îê  nom  de  maniaque  a  ion.-,  irs  aliènes  qui  étaient  entraînés  par 
Jour  délire  à  quelque  acte  de  violence  ou  do  fureur;  ce  qui  a 
fait  confondre ,  même  de  nos  jouis,  la  manie  avec  la  mélan- 
colie. Si  nous  nous  sommes  l'ait  comprendre  à  l'article  fureur 
{  Voyez  ce  met),  nous  avons  prouve  que  la  fureur  n'e6l 
qu'un  symptôme  :  e  est  îa  colère  de  L'homme  en  délire.  La 
fureur  éclate  dans  toutes  les  aliénations  mentales,  même  dans 
l'idiotie,  lor5rju?  1  idiot  est  \  iolemment  contrarié.  Eilese  ma- 
nifeste, et  souvent  d'Une  manière  pins  atroce,  dans  la  mélan- 
colie ou  la  monomanie.  C'est  ce  que  montre  évidemment 
la  lecture  de  toutes  les  observations  remarquables  par  la  féro- 
cité  des  actes  auxquels  se  sont  livrés  les  aliénés  qui  en  font  ic 
sujet. 

En  conservant  au  mot  fureur  son  acception  générique,  la 
manie  est  suffisamment  caractérisée  par  les  signes  suivant  : 
Délire  général  et  universel,  s'étendantà  toute  sorte  d'objets, 
à  toute  sorte  d'idées  ;  ce  qui  dislingue  la  manie  de  la  moiio- 
rrtanie.  Le  délire  maniaque  est  permanent,  chronique,  sans 
fièvre  ,  ou  ,  pour  être  plus  sévère  ,  on  doit  dire  qu'il  n'offre  au- 
cun signe  de  fièvre ,  quoiqu'il  présente  plusieurs  symptômes 
fébriles,  tels  que  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur  de  la 
peau  :  ce  qui  le  différencie  du  délire  symptomatique  dea ma- 
ladies aiguës.  Dans  le  dilue  maniaque,  toutes  les  propriétés 
vit. des  sont   excitées,  presque   toutes   les    fonctions  s'exercent 

ec  trop  d'ént         .  tout  annonce  dans  la  manie  l'effort  et  la 

'.nue.  ce  qui  établit  un'1  grande  différence  entre  la  manie 

et  la  de-urne  ;  dans  celle-ei,  les  forces  vitales  étant  affaiblies, 

tout  décèle  la  faiblesse  et  l'impuissance.  Les  anciens  et  la  plu- 

1   d    ■  i  rues  ont   confondu  la  manie  avec   la  mélancolie 

!a  monomanie;  presque  tous  ont  regardé   la  manie  comme 
!'•  dernier  degré  de  la  mélancolie  :  la  mélancolie  n'étant  pou:- 
("éon  délire  avec  Iristi    i  .  abattement  de  l'esprit 
et  fra]  modernes  ont  prétendu  que  toute  dis- 

tau  lion  «'tait  systématique,  superflue  et   même  inutile.    Ce- 
pendant,  frappé  de  la  différence  que  présente  le  délire  qui 
'   nd  à  tout .  .i\  (  (  t  fini  qui  est  circonscrit  par  une  idée ,  ou 
par  un  petit  nombre  d'idées  fi\<>,   VI.  Pinel  traça  irrévocable- 
I  un-   ligne  de  démarcation  entre  la  manie  et  lamclanco- 
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lie.  Aux  caractères  donnes  par  le  nosographe  fiançais,  j'a joule 
les  suivans,  que  je  crois  essentiels.  Dans  la  manie,  il  y  a  dé- 
sordres primitifs  d'intelligence.  La  mélancolie  tient  primiti- 
vement aux  desordres  des  affections  morales.  Je  m'explique  • 
dans  la  manie,  la  multiplicité  et  la  rapidité  des  sensations,  le 
vice  d'association  des  idées,  les  hallucinations,  le  défaut  d'at- 
tention ,  égarent  le  jugement  du  maniaque,  corrompent  ses  dé- 
sirs, exaltent  ses  passions,  et  le  poussent  à  des  déterminations 
plus  ou  moins  bizarres ,  plus  ou  moins  violentes ,  plus  ou  moins 
dangereuses.  C'est  le  désordre  de  la  pensée  qui  entraîne  tous 
Jes  excès  du  maniaque,  comme  conséquence  immédiate  de  ce 
désordre.  Dans  la  mélancolie  ou  la  monomanie  au  contraire, 
la  source  du  mal  est  dans  le  cœur-,  c'est  toujours  une  passion 
qui  réagit  sur  l'intelligence.  Les  sensations,  les  idées,  les  désirs, 
les  déterminations  du  mélancolique  sont  soumis  à  l'influence 
d'une  passion  dominante  qui  absorbe  toute  la  faculté  pensante  ; 
cl  si  le  délire  des  maniaques  a  quelques  rapports  avec  l'exal- 
tation de  l'homme  de  génie,  celui  des  monomaniaques  pré- 
sente tous  les  traits  qui  caractérisent  une  passion  forte.  Cette 
influence  de  l'intelligence  sur  les  passions  est  une  vérité  incon- 
testable; car,,  avant  de  désirer,  il  faut  connaître.  Celle  des  pas- 
sions sur  l'entendement  est  une  autre  vérité  tout  aussi  évidente 
que  la  précédente.  Cette  influence  réciproque  de  l'intelligence 
sur  les  passions,  et  des  passions  sur  l'intelligence,  a  été  mise 
dans  tout  son  jour  par  plusieurs  écrivains  distingués  ,  surtout 
par  Cabanis. 

D'où  je  conclus  que  la  manie  est  le  désordre  des  facultés 
intellectuelles,  entraînant  le  délire  des  passions  et  des  déter- 
minations du  maniaque,  tandis  que  la  mélancolie  est  le  délire 
des  facultés  affectives,  entraînant  le  trouble  et  le  désordre  de 
l'intelligence.  Au  reste,  nous  avons  vu  ailleurs  que,  dans  la 
démence,  il  y  a  affaiblissement  de  toutes  les  facultés,  et  que,, 
dans  l'idiotie,  les  facultés  n'ont  jamais  existé,  ou  n'ont  jamais 
été  suffisamment  développées. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ,  dans  l'article 
Jolie ,  nous  permettent  d'abréger  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  terminaison  et  le 
traitement  de  la  manie  :  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  causes  qui  ont  une  action  plus  particulière  sur  la  produc- 
tion de  cette  maladie. 

Relativement  aux  saisons,  il  est  évident  que  la  manie 
doit  éclater,  au  printemps  ,  et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ; 
aussi ,  dans  les  relevés  des  maniaques  entrés  pendant  quatre 
ans  dans  l'hospice  de  la  Salpêtrière,  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  d'août  inclusivement,  je  trouve  que  ,  non-seu- 
lement les  admissions  sont  plus  nombreuses ,  mais  aussi  que  les 
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admissions  des  maniaques  le  son!  davantage,  comparativement 
a  celles  des  autres  espèces  d'aliénations  mentales.   Les  admis- 
sions des  maniaques  dans  mon  établissement  sont  plus  que  dou- 
blées pendant,  les  mêmes  six  mois  de  L'année,  comparativement 
aux  admissions  des  six  autres  mois;  et  pendant  ce  semestre  de 
printemps  et  d'été,  les  mois   de  juin,  de  juillet  et  d'août  sont 
les  mois  pendant  lesquels  la  manie  éclate  plus  fréquemment. 
Cette  influence  de  la  température  ('levée  de   l'atmosphère  sur 
la  production  de  la  manie  se  tait  également  sentir  dans  les  p;.  ys 
chauds  ,  où  la  manie  est  plus  fréquente  que  dans  les  climats 
tempérés  et    froids.   Cette  influence  de  la    chaleur  modifie   la 
marche  de  la  maladie  ;  les  ardeurs  de  l'été  Texaspèient  ordi- 
nairement; les  maniaques  sont  plus  agités  4  plus  irritables ,  plus 
disposés  à  la  fureur,  et  cet  état  se  prolonge  longtemps,  tandis 
que  le  froid  vif  et  sec  les  agile  d'ybord  ,  mais  les  calme  bientôt. 
1/àgc  de   la  vie  pendant   lequel    les  forces  vitales  agissent 
avec  le  plus  d'énergie,  pendant  lequel  certaines  passions  maî- 
trisent l  homme  avec  plus  d'empire,  pendant  lequel  les  facul- 
tés intellectuelles  s'exercent  avec  le  plus  d'activité;  cet  âge, 

dis- je,  doit  être  celui  de  la  manie  :  les  prestiges  de  l'imagina- 
tion, les  séductions  de  l'amour  se  réunissent  pour  rendre  la 
manie  plus  fréquente.  Le  tableau  i\vs  âges  nous  montre  le 
nombre  des  manies  beaucoup  plus  considérable  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans,  et  surtout  de  vingt-* cinq  à  trente  ans;  il  y  a  une 
proportion  croissante  depuis  l'âge  de  quinze  ans  à  trente, 
tandis  que  la  proportion  est  décroissante  de  trente  ii  soixante 
ans,  et  au-delà*  Il  n'en  est  pas  de  même  du  relevé  généra]  des 
âges  publié  à  l'article/b//'*?.  Le  nombre  des  aliénés  augmente 
bien  depuis  l'âge  de  quinze  jusqu'à  trente,  i!  décroît  bien  de- 
puis trente  jusqu'à  la  lin  de  la  viej  mais  le  decioisscmcnt  est 
moins   rapide;  mai-  a  l'âge  de  quarante  ans  les  folies  sont  un 

peu  plus  nombreuses.  En  comparant  le  tableau  des  Âges  de  la 
démence ,  la  différence  est  plus  remarquable  encore  ;  en  effet , 
depuis  l'a  e  de  quinze  ans  jusqu'à  quarante ,  le  nombre  des  in- 
dividus eu  démence  <^t  la  moitié  plus  faible  que  depuis  I 
de  quarante  à  quatre  Nniut^  ans.  On  trouve  beaucoup  de  dé- 
mène s  pa  i  de  cinquante  et  soixante  ans,  tandis  qu'on  ni 
trouve  presque  plus  de  manies.  Si  la  manie  éclate  passé  soixante 
uns ,  elle  ne  se  mauifeste  que  chez  des  individus  forts,  robu  l 
:  i  bien  conservés  j  li  elle  n'a  point  al»  rs  une  marche  ti« 

te;  minais. ai  prompte,  elle  ue  tarde  pas  à  dégénère) 
ii  e  j  ou  à  le  compliquer  de  p;  talyi 
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TABLEAU     DES     AftES. 


I    âges.         Relevé  de  la  Salpé  trière 

Relevé  rie 

mon  établissement 

pendant  quatre  années. 

pendant 

plusieurs  années. 

1            < 

1 

hommes. 

femmes. 

i5 

*7 

10 

7 

20 

56 

'4 

10 

&5 

5t 

i5 

21 

3o 

55 

7 

6 

35 

56 

9 

3 

4o 

3i 

7 

1 

45 

27 

6 

2 

5o 

16 

3 

3 

55 

i3 

3 

» 

6o 

5 

» 

2 

65 

» 

10 

» 

327 

1       84 

55 

En  comparant  les  maniaques  de  sexes  diffe'rens,  il  est  facile 
de  se  convaincre   que   la  manie   est  plus  fréquente   chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Chez  les  hommes,  la  manie  a 
un  caractère  plus  violent ,  plus  impétueux  ;  le  sentiment  d'une 
force  surnaturelle,  qui  s'empare  de  quelques  maniaques,  joint 
à  l'habitude  du  commandement,  rend  les  hommes  plus   vio- 
îens,  plus  audacieux,   plus  emportés ,   plus  furieux;  ils  sont 
plus  dangereux  pour  ceux  qui  les  servent,    plus  difficiles  à 
conduire  et  à  contenir.  Les  femmes  maniaques  sont  plus  bruyan- 
tes; elles  parlent  et  crient  davantage;   elles  sont  plus  dissi- 
mulées, et  n'accordent  que  très-difficilement  leur  confiance. 
Le  tempérament  sanguin,  le  tempérament  nerveux,  une  cons- 
titution pléthorique,  forte  et  robuste,  prédisposent  plus  sou- 
vent à  la  manie  :  plusieurs  individus,  que  j'ai  vus  atteints  de 
cette  espèce  de  folie,  étaient  d'une  très-grande  susceptibilité, 
d'un  caractère  vif,  irritable  et  colère,  doués  d'une  imagination 
ardente  et  fougueuse;  ils  embrassaient  avec  enthousiasme  les 
projets   les  plus  exagérés,  se  livraient   aux  spéculations  les 
plus  hasardeuses.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  sujets 
aux  hémoriagies,    à  la  céphalalgie,  à  des  rêves  pendant  le 
sommeil,  au   somnambulisme;   quelques-uns  avaient  eu  des 
affections  nerveuses  ,  des  symptômes  hystériques  ,  des  convul- 
sions ,  des  accès  d'épilepsie. 

Les  professions ,  considérées  comme  causes  prédisposantes 
de  la  manie,  n'offrent  rien  de  particulier,  si  on  les  compare 
avec  les  professions  considérées  comme  causes  de  la  folie  eu 
général;  cependant,  j'ai  cru  devoir  les  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur,  telles  que  je  les  ai  rencontrées ,  pendant  quatre 
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ans,  dans  Tliospice  de  la  Salpêtrière,   et  dans  mon  établisse- 
ment, pendant  plusieurs  années. 

TABLEAU    DES    PROFESSIONS. 


Relevé  de  lu  Salf)étricre. 


lielti'é  de  mon  riahlissement. 


Travaillant  aux  champs 3o     Cultivateur* a 

Domestiques 26*    Négocians i4 

83     Militaires 16 

Etudiant 1 5 

Administrateurs  et  employés .  n 

Chimistes,  verriers 3 

Médecins. .  .    1 

Artistes,  hommes  de  lettres, 

gens  de  cabinet ,  etc 5 

45    Education  mal  dirigée i<> 

Inconduite 3 

\  ivant  dans  leur  me'nago. , . .  63 


Ouvrières  en  linge 

Cuisinières g 

Blanchisseuses 11 

Marchands  sédentaires i5 

Marchands  forains 7 

Vernisseusea   » 

Filles  Jtnlilifjnt's 

\  ivam  d.ms  leur  ménage. . . 
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Total. 


Total, 
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Les  causes  de  la  manie  ,  que  l'on  peul  appeler  en  quelque 

sorte  tauscs  individuelles:,  ou  mieux  causes  spécifiques,  sont 
physiques  ou  morales. 

Le  tableau  des  causes  que  je  joins  ici  nous  présente  l'here- 
dite  comme  une  cause  éloignée  sans  doute,  mais  connue  la 
plus  fréquente.  Chez  les  femmes  de  toutes  les  classes,  la  mens- 
truation ,  soit  qu'elle  ait  eu  de  Ja  peine  a  s'établir ,  soit  qu'elle 
se  supprime,  soit  enfin  qu'elle  cesse  au  temps  critique,  < ist 
«ne  des  causes  de  manie  la  plus  ordinaire.  Il  est  vrai  dédire 
que  cette  cause  étend  son  influence  sur  toute  la  période  de 
1  ie,  pendanl  laquelle  les  femmes  sont  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  la  manie.  La  cause  la 
plus  à  redouter,  après  l'étal  de  la  menstruation,  est  la  lacta- 
tion, '•oit  qu'après  la  couche  le  lail  ne  monte  poinl  dans  les 
seins,  soit  qui!  se  supprime  dans  le  cours  de  l'allaitement, 
sut  enfin  qu'à  l'époque  «lu  sevrage  la  femme  ail  négligé  les 
précautions  convenables.  L'insolation,  l'exposition  au  l'eu, 
m  enl  souvent  la  manie ,  circonstance  qui  offre  un  rapport 
frappant  avec  l'influence  de  ls  saison  chaude  relativement  a  la 

[lieuce  de  celte  maladie;  en    effet,    nous  disions   plus   haut 

les  climats    bauds,  que  IVi<:  soni  favorables  au  développe- 

•  il.  .    tte espèce  d<-  vésanie. 

Les  dartres,  <"i   répercutées,  ou  longtemps   stationnaires, 

d(  t  rminent  quelquefois  la  manie.  Cette  cause  a^it  plus  ordinai- 

irwi  versl  .V'.i  de  trenU  cinq  a  quarante  cinq  ans,  el  eboa  !<•* 

femmes,  pendant  Les  an<  •  de  la  dernière  menstruation*» 
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ou  quelque  temps  après  la  cessation  des  menstrues.  Aussi , 
n'est-il  pas  très-rare  de  retirer  alors  de  très-bons  effets  des 
exutoires,  qui,  excitant  la  peau,  y  déterminent  un  point  d'ir- 
ritation, ou  un  foyer  d'évacuation  salutaire.  J'ai  vu  quelque- 
fois l'application  d'un  simple  vésicatoire  au  bras  produire 
un  c'rysipèle  dartreux,  qui  a  mis  fin  à  des  manies  invétérées. 

L'épilepsie,  qui  si  souvent  est  la  cause  de  l'idiotisme  et  de 
la  démence,  produit  aussi  la  manie,  c'est-h  dire,  qu'après 
l'accès  d'épilcpsie,  les  épileptiques  restent  dans  un  état  de 
manie,  souvent  avec  fureur.  De  quatre  cents  épileptiques 
que  nous  avons  à  la  Salpêtrièrc,  cinquante  au  moins  sont  ma- 
niaques. La  fureur,  chez  les  épileptiques,  est  plus  aveugle, 
plus  terrible,  plus  dangereuse  :  c'est  celle  qui  est  le  plus  à 
redouter  dans  les  asiles  d'aliénés.  La  manie  des  épileptiques 
n'est  point  de  longue  durée;  elle  se  termine,  tantôt  après  quel- 
ques heures,  tantôt  après  trois,  quatre  et  huit  jours.  Il  est  très- 
rare  que  l'accès  éclate  avant  l'attaque  épileptique. 

La  mélancolie  et  l'hypocondrie  ont,  de  tous  les  temps,  été 
signalées  comme  causes  delà  manie  :  plusieurs  grands  maîtres, 
Alexandre  de  Tralles,  Boerhaave  lui -même  ont  pensé  qne  la 
mélancolie  n'était  que  le  premier  degré  de  la  man  ie  ;  cela  est  via  i 
dans  quelques  cas.  Il  est,  en  effet,  des  individus,  qui,  avant 
de  devenir  maniaques,  sont  tristes,  moroses,  inquiets,  défians, 
soupçonneux;  il  en  est  d'autres  qui  se  sentent  malades,  qui 
ont  des  céphalalgies,  qui  ont  les  membres  brisés,  qui  ont  le 
pressentiment  d'une  maladie  grave  dont  ils  sont  menacés,  qui 
sont  inquiets,  tourmentés,  qui  demandent  des  remèdes  et  qui 
en  font  beaucoup.  Dans  ces  deux  cas,  les  symptômes  mélan- 
coliques ou  hypocondriaques  sont  les  prodromes  de  la  manie; 
c'est  le  temps  d'incubation  :  ces  symptômes  pour  l'homme 
exercé  ne  peuvent  faire  illusion;  ils  sont  l'indice  d  un  accès  de 
manie  près  d'éclater. 

Le  nombre  des  causes  morales  de  la  manie  est  bien  plus 
élevé  que  celui  des  causes  physiques.  Ce  nombre  est  plus  con- 
sidérable chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et  bien  plus 
encore  en  comparant  les  causes  de  la  manie  avec  celles  de  ra 
démence.  On  conçoit  facilement  la  raison  de  ces  différences, 
quand  on  a  égard  au  tempérament,  a  l'âge,  au  caractère  des 
individus  plus  ordinairement  atteints  de  manie,  et  aux  symp- 
tômes qui  sont  propres  à  cette  maladie. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  comparer  le  nombre 
des  causes  morales  dans  la  classe  inférieure  et  dans  la  classe 
élevée  de  la  société.  Chez  l'homme  riche,  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  plus  exercées,  plus  développées;  les  passions,  plus 
excitées,  sont  plus  énergiques.  Plus  dépendans  des  caprices  de- 
là fortune  et  des  hommes,  les  grands,  les  fiches  restent  plus 
exposés  que  les  gens  pauvres  aux  effets  funestes  de  l'amour* 
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propre  blesse,  du  bouleversement  de  la  fortune.  Les  femmes, 
pour  qui  l'amour  est  l'affaire  la  plus  importante  de  la  vie,  se 
soustraient  plus  difficilement  que  les  hommes  à  l'influence  de 
l'amour  contrarié. 

Les  causes  physiques  et  morales  sont  tantôt  prédisposantes, 
tantôt  prochaines  ou   existantes.  Elles  agissent   rarement   iso- 
lément les   unes   des   autres,  elles  se  combinent,   se  compli- 
quent pour  produire  la  manie.  Une  frayeur  cause  la  suppres- 
sion des  menstrues,  celte  suppression  devient  cause  de  la  ma- 
nie, qui    cesse  avec    le    retour   des   évacuations    menstruelles. 
Un  chagrin  vioh'nt   est  suivi   de  la  suppression   du    lait    dans 
les  seins,    la    manie  éclate,  etc.  Peut  être    ot-il    vrai   de  dire 
que  la  manie  a  rarement  lieu  sans  le  concours  des  causes  phy- 
siques et  des  causes  morales.  Quelquefois  elle  se  manifeste  sans 
autre  cause  connue  assignable  que  quelques  écarts  de  régime; 
mais  il  faut  être  prévenu  que  ces  écarts  peuvent  être,  dans  quel- 
ques cas,  les  premières  nuances  de  la    maladie  qui  commence. 
Ou  a  vu  la  manie,  causée  par  des  fièvres  graves  ,  survenir  après 
des   lièvres   intermittentes,    particulièrement   après  Ja  fièvre 
quarte y suivant Sydenham ,  qui   lé  premiers  fait  cette  obser- 
vation. On    l'a  vue  se    m  uni  ester    après   la   disparition   subite 
d'un  rhumatisme,  de  la  goutté,  îles  hémorroïdes,   d  un  érysi- 
pèle,  d'une  évacuation    habituelle,  de    la   leucorrhée,  de   la 
blennorrhagic,  etc. 
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CAUSES    MORALES^ 
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La  manie;  et  les  autres  espèces  de  folie,  éclatent  rare- 
ment tout  à  coup.  Presque  toujours  quelques  signes  antérieurs 
l'ont  précédée  :  ces  signes  échappent  souvent  à  l'attention  des 
païens,  des  amis  des  malades.  Mais,  de  toutes  les  aliénations 
mentales,  la  manie  est  celle  dont  l'invasion  est  plus  souvent 
brusque  et  spontanée. 

L'invasion  de  la  manie  n'a  pas  lieu  de  la  même  manière 
chez  tous  les  individus;  elle  présente  des  considérations  in- 
téressantes. Tantôt  l'invasion  est  brusque,  sans  que  rien  puisse 
la  faire  craindre.  Tout  à  coup  le  maniaque  arrive  à  la  plu* 
haute  période  du  désordre  intellectuel  et  moral  ;  le  délire  est 
universel,  la  fureur  est  extrême;  c'est  alors  que  les  maniaques 
se  tuent  ou  par  ignorance,  ne  sachant  pas  ce  qu'ils  font,  ou  par 
accident,  paice  qu'ils  font  des  imprudences ,  ou  par  déses- 
poir, parce  qu'ils  ont  le  sentiment  de  l'égarement  de  leur 
raison. 

Tantôt  l'invasion  est  progressive  et  graduelle.  On  n'observe 
d'abord  que  des  irrégularités  passagères  dans  les  affections 
dans  la  conduite  de  celui  que  les  premiers  symptômes  de 
cette  maladie  fatiguent.  11  devient  triste  ou  gai,  actif  ou  pa- 
resseux ,  indifférent  ou  empressé;  il  est  impatient,  irritable 
colère  :  bientôt  il  délaisse  ses  affaires,  son  ménage;  il  se  livre 
à  des  spéculations  exagérées,  il  s'abandonne  à  des  désordres 
de  conduite  d'autant  plus  affligeans,  qu'ils  contrastent  da- 
vantage avec  sa  manière  de  vivre  ordinaire.  Un  tel  chan- 
gement, de  tels  désordres  ,  trahissent  le  trouble  de  l'intelli- 
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gence  et  l'égarement  de  la  raison.  A  ces  alternatives  de  calme 
et  d'agitation  succèdent  des  actes  irréguliers  contraires  au 
bien-être,  aux  intérêts  du  malade.  Les  alarmes,  les  inquié- 
tudes, les  avertissemens,  les  conseils  de  l'amitié  ,  de  la  tcu» 
dresse  paternelle,  de  l'amour,  contrarient,  agacent,  irritent 
le  malade,  et  le  font  arriver  peu  à  peu  au  plus  haut  degré 
de  la  niunie. 

Quelques  heures,  quelques  jours,  quelques  mois,  avant 
l'explosion  de  la  manie,  il  est  des  individus  qui  tombent  dans 
une  stupeur  profonde-,  paraissant  privés  de  tout  sentiment  , 
de  toule  idée.  Ils  sont  sans  mouvement,  ils  restent  oii  on  les 
pose,  il  faut  les  habiller,  porter  les  aliinens  à  leur  bouche; 
les  traits  de  la  face  sont  crispés,  les  yeux  rouges  et  brillans. 
Tout  à  coup  la  manie  éclate  avec  tout  son  délire  ,  avec  toute 


son  agitation. 


Plusieuis  individus,  sujets  a  des  indispositions  habituelles 
qui  ont  disparu  subitement,  éprouvent  un  bien-cire  parfait, 
se  croient  arrivés  au  complément  de  la  santé;  ils  ont  le  seul i - 
ment  d'un  bonheur  qu'ils  ne  peuvent  exprimer;  ils  éprouvent 
une  joie  qu'ils  disent  à  tout  le  inonde  ;  toute  la  nature  est 
embellie  à  leurs  yeux;  tout  leur  paraît  facile  cl  aisé;  ils  ne 
connaissent  plus  d'obslacles  à  leuis  desseins;  l'hilarité  est  em- 
preinte sur  leur  physionomie  :  l'insomnie  ,  l'agitation  aug- 
mentent progressivement,  les  idées  se  confondent,  et  le  malade 
entre  gaiement  dans  la  phi  s  affreuse  des  maladies. 

Le  plus  ordinairement  la  manie  éclate  sans  aucun  signe  fé- 
brile, mais  quelquefois  son  invasion  est  marquée  par  un  ap- 
pareil fébrile  plus  ou  moins  alarmant.  Tantôt  les  symptômes 
font  craindre  une  lièvre  gastrique  grave,  ou  une  fièvre  ataxi- 
que;  tantôt  ils  présentent  tous  les  caractères  d'une  phlegmasie 
locale.  Un  grand  nombre  de  maniaques ,  immédiatement  avant 
l'accès,  éprouvent  une  chaleur  d'entrailles,  qui  se  propage  de 
l'abdomen  a  l'cpigaslre  et  à  la  tèle  ;  quelques  t  uns  ont  une 
céphalalgie  si  douloureuse  ,  que  plusieuis  m'ont  avoué  qu'ils 
n'avaient  cherché  à  se  frapper  la  lète  ,  que  dans  l'espéiance 
de  se  délivrer  d'un  mal  insuppoi  table.  Enfin,  j'ai  vu  la  manie 
débuter  par  des  convulsions. 

Quel  est  celui  qui  osciait  se  flatter  d'avoir  observé  et  de 
pouvoir  décrire  tous  let  symptôme!  de  la  manie,  même  dans 
UIl  seul  individu?  Le  maniaque  est  un  Protée  qui,  se  cachant 
sous  toutes  les  formes,  se  soustrait  à  l'observation  de  l'oeil  le 
plus  exercé  et  le  plus  attentif  ;  bien  différent  du  mélancolique, 
qui  SC  montre  toujours  le  m»' me,  et  sous  un  petit  nombre  de 
t.  ails  faciles  a  saisir.  Personne  n'a  mieux  décrit  que  M.  Pi- 
nd    l'activité    désordonnée,    les   mouvemens   tumultueux    et 
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emportes  des  maniaques  :  cet  habile  observateur  a  eu  l'art  de 
mettre  en  action  tous  les  symptômes  qu'il  a  observes.  11  n'est 

Îtas  facile  ici  7  comme  dans  la  monomanie  ,  de  ramener  le  dé- 
ire  à  des  types  primitifs ,  ni  de  préciser  quelle  est  la  faculté  de 
l'entendement  essentiellement  lésée;  mais  tout  annonce  l'ef- 
fort, la  violence,  l'énergie  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  facultés; 
ce  défaut  d'équilibre  entraîne  le  délire  de  ces  maniaques;  il 
semble  que  l'attention  est  principalement  lésée,  et  que  ces  ma- 
lades ont  perdu  le  pouvoir  de  la  diriger  et  de  la  fixer.  En  effet, 
qu'un  homme  agisse  puissamment  sur  l'esprit  d'un  maniaque  , 
qu'un  événement  imprévu  arrête  son  attention  ,  le  voilà  tout  à 
coup  raisonnable,  et  la  raison  se  soutiendra  aussi  longtemps 
que  l'impression  actuelle  conservera  assez  de  puissance  pour 
soutenir  son  attention.  Nous  allons  voir  dans  les  détails  que 
tous  les  désordres  intellectuels  peuvent  être  ramenés  à  ce  défaut 
d'harmonie  entre  l'attention  et  Jes  sensations  actuelles,  et  les 
idées  et  les  souvenirs. 

Le  maniaque  présente  l'image  du  chaos,  dont  les  élémens 
mis  en  mouvement  se  heurtent ,  se  contrarient  sans  cesse  pour 
augmenter  la  confusion  ,  le  désordre  et  les  ténèbies.  11  vit  isolé 
du  monde  physique  et  intellectuel,  comme  s'il  était  renfermé 
lui-même  daus  une  chambre  obscure  ;  les  sensations ,  les  idées  , 
les  images  se  présentent  à  son  esprit  sans  ordre  et  sans  liaisons, 
sans  laisser  de  traces  après  elles;  entraîné  sans  cesse  par  des 
impressions  toujours  renouvelées,  il  ne  peut  fixer  son  attention 
sur  les  objets  extérieurs  qui  agissent  trop  vivement  sur  ses  sens, 
ou  qui  passent  trop  rapidement;  il  ne  peut  distinguer  les  qua- 
lités des  corps;  emporté  par  l'exaltation  des  idées  qui  naissent 
de  ses  souvenirs,  il  confond  les  temps  et  les  espaces;  il  rap- 
proche les  lieux  les  plus  éloignés,  les  personnes  les  plus  étran- 
gères ,  il  associe  les  idées  les  plus  disparates ,  crée  les  images  les 
plus  bizarres,  tient  les  discours  les  plus  absurdes,  se  livre  aux 
actions  les  plus  ridicules.  L'équilibre  entre  les  impressions  ac- 
tuelles et  les  souvenirs  est  rompu,  et  souvent  la  vivacité  des 
images  que  reproduit  sa  mémoire  est  telle,  que  le  maniaque 
croit  préaens  et  réels  les  objets  que  lui  rappelle  son  imagination 
exaltée.  Mille  hallucinations  [Voyez  ce  mot)  se  jouent  de  ia 
raison  du  maniaque;  il  voit  ce  qui  n'est  point;  il  s'entretient  avec 
des  interlocuteurs  invisibles,  il  les  questionne  et  leur  répond, 
il  leur  commande  et  leur  promet  obéissance,  souvent  il  se  met 
en  colère  contre  eux.  11  n'est  pas  rare  de  voir  ces  hallucinés 
animés  de  la  plus  violente  fureur  contre  des  êtres  qu'ils  s'ima- 
ginent voir  et  entendre.  Ceux  que  le  délire  maniaque  agite  sont 
irrités  aussi,  parce  qu'ils  jugent  mal  les  impiessions  internes 
et  externes  qu'ils  éprouvent  actuellement.  Un  jeune  maniaque 
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ressentait  des  douleurs  dans  les  membres,  il  devenait  furieux  , 
assurant  qu'on  le  perçait  de  mille  clous.  Un  général  avait 
quelquefois  une  douleur  à  l'on  de  ses  genoux,  il  le  saisissait 
avec  la  main  gauche  et  le  frappait  avec  violence  de  la  main 
droite  fermée,  voulant ,  disait-il ,  exterminer  ce  voleur  cache' 
dans  mon  genou,  il  apostrophait  le  soleil,  le  menaçant  de 
venir  à  lui  avec  son  corps  d  armée,  ajoutant  avec  fureur  : 
ce  brigand  m'arrache  les  dents.  Lue  dame  se  persuade  que  les 
uuagessuspendus  en  l'air  sont  des  ballons,  elle  appelle  à  hauts 
cris  Garnerin  pour  monter  dans  sa  nacelle.  Presque  tous  les 
maniaques  qui  se  portent  à  des  actes  de  fureur  y  sont  excites 
par  la  présence  d'une  chose  ou  d'une  personne  sur  Lesquelles 
ils  se  méprennent  :  l'un  frappe  un  inconnu  ,  croyant  se  venger 
d'un  ennemi;  l'autre  voit  un  rival  dans  une  personne  qu'il  u'a 
jamais  vue.  Un  jeune  maniaque  devenait  furieux  toutes  les  fois 
qu'il  voyait  une  femme  seule  ou  accompagnée  d'un  homme , 
persuadé  (pie  sa  femme  le  méprisait  ou  était  avec  un  amant. 
Vivant  ainsi  au  sein  de  l'erreur,  le  maniaque  agit  au  hasard; 
l'erreur  corrompt  ses  désirs,  déprave  ses  affections,  il  devient 
soupçonneux  et  déliant;  de  là  naissent  tous  les  désordn  B  de  Ses 
actions;  il  s'inquiète;  il  cherche  avec  anxiété  :  placé  dans  de 
faux  rapports,  ses  rapports  sont  douloureux  ;  il  s'irrite  Contre 
tout  ce  qui  l'approche,  il  devient  colère,  il  est  furieux  ;  sa  fu- 
reur s'exhale  avec  d'amant  plus  de  violence,  que  ses  désirs 
n'ont  pour  limites  que  la  force  ;  reneontre-t-il  un  obstacle,  il  ne 
s'amuse  point  à  L'écarter,  il  le  brise  ou  le  franchit  ;  s'oppose- t-on 
;i  m-s  désirs,  tous  les  moyens  lui  sont  bons  pou i  les  satisfaire,  il 
n'es!  point  en  état  de  les  choisir,  ne  pouvant  apprécier  ni  leurs 

dangers  ni  leurs  avantages;  veut-il  descendre  de  son  apparte- 
ment,il  se  précipite  par  la  croisée,  il  met  le  feu  ii  sa  maison, 
dans  laquelle  on  le  retient  ;  il  tue  son  ami,  pour  toute  réponse 
aux  conseils  qu'il   lui  donne  :   est  il  contrarié,  il  Se   porte  aux 

plus  grands  excès ,  il  n'esl  plus  qu'un  objet  d'effroi  et  de  dan- 
gers pour  ses  semblables  et  pour  la  société. 

Le  maniaque,    distrait  sans   Cesse  et  par  les  objets  extérieurs 

et  pu  sa  propre  imagination,  entraîné  hors  de  lui,  méconnais- 
sant tout  (  r  qui  l'entoure,  s'iguorant  lui-même,  semble  privé 

de  sa  Conscience.  Néanmoins  il  n'y  a  point  Cessation  abso- 
lu,- de  l,i  perception1  des  objets  extérieurs,  le  senti  meut  du  moi 
n'èSl  pas  éteint  ,  la  peu  eption  se  fait  encore  ,  et  s'il  n'y  a  point. 

actuellement  conscience,  le  maniaque  se  rappelle  après  coup 

la  pi  ésenCC  <!es  objets  desquels  i  I  pat  aiss;iit  ne  s'être  nullement 

aperçu  pendant  le  délire.  Devenu  calme  et  raisonnable ,  il 
rend  compte  «le  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qu'il  a  entendu,  de  ce 

qu'il   a   senti,   des   motifs  de   ses  déterminations,   el   souvent 
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même  ses  souvenirs  ne  se  retracent  à  sa  mémoire  que  plusieurs 
mois  après  sa  guérison  présumée,  et  après  qu'il  a  acquis  le 
complément  de  la  santé. 

Le  bouleversement  delà  raison  et  des  affections  détruit  né- 
cessairement le  sentiment  du  juste  et  de  Fin  juste;  le  maniaque 
semble  avoir  abjuré  toute  idée  de  religion,  tout  sentiment  de 
pudeur,  tout  principe  de  probité  :  ce  bon  (ils,  ce  bon  père, 
ce  bon  époux  méconnaît  les  personnes  les  plus  chères  à  son 
cœur,  il  les  repousse  avec  dureté,  avec  emportement:  leur 
présence,  leurs  conseils,  les  contrariétés,  que  son  état  rend 
nécessaires,  l'agitent,  l'irritent  plus  encore  que  si  ces  personnes 
lui  étaient  étrangères. 

Les  gestes,  la  parole,  qui  expriment  les  pensées  et  les  affections 
de  l'homme  ainsi  que  ses  rapports  avec  sessernbiabics ,  décèlent 
le  désordre  de  l'intelligence  du  maniaque.  De  mékitc  que   ses 
pensées  se  présentent  en  fouie,  se   pressent,  se  poussent  bêle* 
mêle  à  son  esprit,   de  même   les   mots,  les  phiases   s'échap- 
pent de  ses  lèvres  sans  liaison  et  avec  une  volubilité  extrême* 
Quelques-uns,  pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  parlent  et 
écrivent  avec  facilité;  ils  se  font  remarquer  par  l'éclat  des  ex- 
pressions, par  la  profondeur  des  pensées,  par  les  associations 
d'idées  les  plus  ingénieuses  ;  d'autres  passent  avec  la  plus  grande 
rapidité  des  expressions  les  plus  affectueuses  aux   injures  et 
aux  menaces;  ils  prononcent  des  mots,  des  phrases  sans  suite  ? 
sans    rapport  avec   leurs  idées   et  leurs  actions;   quelquefois 
aussi  ils  répètent  pendant  plusieurs   heures  Je  même  met,  la 
même  phrase,  le  même  passage  de  musique  sans  y  attacher  ]e 
moindre  sens.   Il  en  est  qui   se  créent  un  langage  tout  parti- 
culier; d'autres,  en  parlant  d'eux-mêmes,  n'en  parlent  jamais 
qu'à   la  troisième   personne.   Quelquefois  le  maniaque  prend 
le  ton  de  la  bouffissure  et   de  la  vanité,  et  se  tient  à   l'écart; 
mais  rien  ne  pouvant  le  fixer,  cédant  au  désir  fugace  du  mo- 
ment, il  part,  se  dirigeant  vers  un  but  qu'il   n'atteint  point  ; 
distrait  dans  sa  course,   quoique   rapide  et  précipitée;  tout  à 
coup  il  s'arrête  rêveur  et  pensif,  il  semble  préoccupé  de  quel- 
que dessein;  il  s'échappe  aussitôt,  court  avec  vitesse,  chante 
et  crie;  il  s'arrête  encore,  sa  physionomie  prend  le  ton  de 
l'admiration  et  de  la  joie,  il  pleure,  il  rit,  il  danse,  il  parle  à 
voix  basse,  à  voix  haute  :   dans  cette  activité  incoercible,  ses 
mouvemens  sont  vifs  ,  brusques,  incertains:  il  fait  mille  gestes 
qui  paraissent  plus  insignilians,  plus  ridicules  les  uns  que  les 
autres. 

En  général  les  maniaques  maigiissent,  les  traits  de  la 
face  s'allèrent,  leur  physionomie  prend  un  caractère  particu- 
lier et  qui  contraste  avec  la  physionomie  du  même  individu  en 
étal  de  santé  ;  la  lèle  est  ordinairement  haulc,  les  cheveux  sont 
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hérissés;  tantôt  la  face  est  colorée,  particulièrement  les  pom- 
mettes j  les  yeux  alors  sont  rouges,  étincelans,  enflammés,  U\<  - 
au  ciel,  bravant  l'éclat  du  soleil;  tantôt  la  face  est  paie;  les 
traits  sont  crispes,  souvent  concentrés  vers  la  racine  du  nez;  le 
regard  est  vague,  incertain,  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  la  fu- 
reur, tons  les  traits  .s'animent,  leçon  se  gonfle,  la  face  se  co- 
lore, les  veux  èlincellent,  tous  les  momemens  sont  vifs  et 
menaçans.  -V  tant  de  phénomènes  qui  appartiennent  à  1  énergie 
convulsive  des  organes  delà  vie  de  relation , -s'associent  des 
*\  diplômes  qui  prouvent  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nutri- 
tion participent  à  celle  violente  excitation. 

Le  développement  des  forces  musculaires  est  extrême  t  hei 
quelques  maniaques;  on  en  a  vu  supporter  les  poids  les  plus 
lourds,  briser  les  liens  les  plus  loris,  et  renverser  plusieurs 
hommes  qui  cherchaient  à  les  contenir.  Ce  qui  rend  ïc>>  ma- 
niaques furieux  si  redoutables,  c'est  que  le  sentiment  de  leurs 
forces  augmentées  est  soustrait  aux  calculs  de  la  raison  ,  c'est 
que  plusieurs  ont  la  conviction  (pie  leurs  forces  sont  surnatu- 
relles et  indomptables  .aussi,  lorsqu'ils  en  font  usage,  ils 
sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'une  idée  de  supéi  !<>iiie  les 
domine,  ou  qu'ils  oui  moins  d'intelligence.  Les  épilcptiques 
sont,  de  tous  les  maniaques,  ceux  dont  la  fureur  se  fait  plus 
redouter,  parce  que,  privés  de  toute  intelligence,  rien  ne 
peut  leur  en  imposer,  tandis  que  la  plupart  des  autres  ma- 
niaques, timides, craintifs  et  dénans,se  laissent  subjuger  lors- 
qu'on leur  oppose  un  grand  appareil  de  force  à  laquelle  ils 
ne  croient  pas  pouvoir  résister  avec  avantage.  Ceci  nous  fournit 
une  première  donnée  pour  la  direction  morale  de  ces  malades. 
Un  maniaque  est-il  furieux  ,  il  deviendra  plus  furieux  encore, 
si  une  ou  deux  personnes  seulement  prétendent  le  contenir; 
il  se  calmera  au  contraire,  si  plusieurs  personnes  l'entourent 
pour  s'oppo-t  i  ,i  ses  excès. 

On  n'a  (  esse  de  répéter  (pu;  les  maniaques,  dévorés  d'une  cha- 
leur interne,  pouvaient  supporter  le  ln>id  le  plus  rigoureux. 
dette  obsen  ation ,  trop  g  □  rali  >ée,  leui  a  été  bien  lune  te.  Sans 
doute  il  se  développe  dans  uu  grand  nombre  d  accès  de  manie 
une  chaleur  interne  très-grande;  ces  malades  éprouvent  une 

chaleur  brûlante,  tantôt  a  la  tète,  tantôt  a  l'abdomen,  tantôt 
à  la  peau,  qui  <  -'  5<  <  he  et  aride  ,  qu<  Iquefois  dune  (lia  leur  ha  - 

li  tueuse  •  il  en  est  qui  disent  sent  ii  comme  un  fluide  enflammé 
<  ii  eulant  dans  leurs  vaisseaux  •  aussi  plusieurs  d'entre  eux  re- 
gardent comme  un  supplice  d'être  renfermés  dans  un  apparte- 
ment étroit  et  échauilé,  d'êtri  retenus  dans  un  lit  enveloppés 
Je  couvertures.  Faut-il  s'étonner  qu'ils  préfèrent  se  coucher 
sui  le  parquet  et  même  sur  Ja  pierre.  (  m  en  \ oit  qui,  tour- 
H  i  ,icui  dévorante,  ne  peuvent  siippoilci  le  plus 
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loger  vêtement,  qui,  tout  nus,  recherchent  le  froi<î;  on  en  voit 
prendre  la  neige  à  poignées,  et  la  faire  fondre  avec  délices  sur 
leur  corps;  rompre  la  glace  d'un  marais,  d'une  rivière  pour 
s'y  plonger.  Il  n'est  pas  rare,  dans  noire  hospice,  de  voir  des 
femmes  se  mettre  toutes  nues  dans  l'eau  froide,  exposer  leur 
corps  et  surtout  leur  tète  à  l'eau  qui  s  échappe  des  fontaines; 
quelques-unes  demandent  qu'on  leur  donne  la  douche  d'eau 
froide  sur  la  tête.  Un  maniaque  devient  furieux  pendant  la 
nuit,  et  pousse  des  hurlcmens  affreux  ;  a  deux  heures  du 
matin  je  lui  fais  donner  une  douche,  et  pendant  que  l'eau 
frojde  tombe  sur  sa  tète,  il  paraît  se  complaire  et  se  délecter, 
il  remercie  du  bien  qu'on  lui  l'ait,  se  calme  et  dort  a  merveille 
le  reste  de  la  nuit.  Une  femme  a  vécu  pendant  dix  ans  à  la 
Salpctrièrc,  jetant  tous  les  jours  plusieurs  seaux  d'eau  dans 
son  lit  [Journal de  la  Société de  médecine ,  avril  1818).  De 
ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  analogues ,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  conclure  que  tous  les  maniaques  sont  insensibles  au 
froid.  A  la  vérité,  ils  supportent  une  température  froide  plus 
facilement  que  les  autres  hommes,  parce  qu'ils  font  pins  de 
mouvement ,  parce  qu'il  se  dégage  chez  eux  plus  de  calorique  j 
mais  il  est  certain  qu'un  froid  très-rigoureux  les  agite  beaucoup, 
que,  pendant  l'hiver,  surtout  à  la  fin  des  accès,  ils  souffrent 
et  meurent,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  garantir  des  rigueurs  de  la 
saison. 

Les  maniaques ,   dit-on  encore,  peuvent  supporter  pendant 
longtemps  la  privation  des  alimens  et  la  soif  ;  cependant  la 
plupart  d'enire  eux  mangent  beaucoup  et  avec  voracité  :  ils 
sont   tourmente's   et  irrités  par  une  soif  ardente  ;   cependant 
l'irritation  physique  cl  morale  qui  les  tourmente  est  suivie  de 
faiblesse,  défaillance,  et  même  de  la  mort;  cependant  beaucoup 
de  manies  se  terminent  par  la  démence,  d'où  l'on  doit  conclure 
que  les  maniaques  ont  besoin  de  se  nourrir ,  afin  de  réparer  leurs 
pertes.  M.  Pinel  a  constaté  que  le  défaut  de  nourriiureel  sa  mau- 
vaise distribution  exaspèrent  le  mal  et  le  prolongent.  Lorsque 
les  maniaques  sont  dans  un  état  de  délire  tel ,  qu'ils  ne  parais- 
sent avoir  ni  le  sentiment  de  leur  existence,  ni  celui  de  leurs 
besoins,  ils  refusent  alors  la  nourriture,  ignorant  même  ce  qu'on 
leur  propose.  Il  arrive  aussi  que  l'embarras  de  l'estomac  rendu 
manifeste  par  la  blancheur  de  la  langue,  par  la  fétidité  de  la 
bouche,  etc.,  porte  le  maniaque  à  repousser  les  alimens;  cet 
état  gastrique  fait  quelquefois  naître  des  idées  vagues  de  poison. 
Dans  ces  circonstances,  le  refus  des  alimens  ne  persiste  pas  long- 
temps; il  cesse  lorsque  le  délire  diminue  ou  lorsque  les  symp- 
tômes gastriques  se  dissipent.  Je  n'ai  jamais  vu  d'accident  fu- 
neste survenir  dans  la  manie  par  le  refus  obstiné  des  alimens, 
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tandis  que  les  monomaniaques  et  les  mélancoliques  supportent 

la  taira  avec  une  opiniâtreté  d  :solante  et  même  mortelle. 

Enfin  les  maniaques  sont  sujet)  à  l'insomnie  :  l'insomnie 
persiste  pendant  plusieurs  jouis,  pendant  plusieurs  semaines, 
pendant  plusieurs  mois;  le  sommeil  est  pénible  et  souvent 
troublé  par  des  rêves,  par  le  cauchemar.  Ces  malades  ont  gè- 
néralement  de  la  constipation,  et  une  constipation  opiniâtre; 
quelques  uns  ont  des  selles  liquides  et  abondantes  :  ce  dernier 
symptôme  est  d'un  augure  moins  favorable  que  la  constipation, 
surtout  s'il  se  manifeste  dès  la  première  période,  et  s'il  se  re- 
nouvelle soin  eut  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Nous  avons  vu  à  l'article  folie  que  l'onanisme  causait  assez 
souvent  l'aliénation  mentale;  mais  cette  cause  agit  moins  sur 
la  production  de  la  manie  que  sur  les  autres  espèces  de  folies. 
Les  maniaques,  pendant  la  durée  de  leurs  accès ,  se  livrent 
moins  généralement  à  celte  funeste  habitude  que  les  autres  alié-; 
nés  ;  cependant  on  rencontre  quelques  masturba  leurs  parmi 
eux.  S'ils  sont  moins  sujets  à  la  masturbation,  ils  n'en  sont 
pas  moins  sans  pudeur  dans  \v\w  manière  de  se  vêtir;  ils  n'en 
tiennent  p;is  mot ns  les  propos  les  plus  ordui  iers  1 1  I*  s  plus  obs- 
cène-. Les  p  rsonnes  !  ■  |  lus  recommandables  par  leurs  prin- 
cipes  religii  ux,  par  leurs  mo  m  s  ue  s.»nt  pas  éxem] 
ex<  t  3.  L'onanisme  chez  le-  maniaques  est  un  symptôme  fâcheux; 
s'il  ne  cesse  promptement,  il  esl  un  obstacle  insurmontable 
pour  obti  nir  la  :  ici  ison.  i  lai. ut  la  cbute  des  forces ,  il  jette  ces 
malades  dans  un  abrutissement  stupide,  dans  la  pbtliisie,  le 
marasme  et  la  mort. 

<  s  toi  les  symptômes  généraux  de  la  manie.  Avec  tous  les 

car;  de  l'excitation,  on  observe  un  défaut  d'équilibre  dans 

l'exer<  ice  des  facultés  donl  l'ens<  mble  constitue  l'entendement 

humain.  L'attention,  particulièrement,  n'étant  point  en  rap- 

ec  les  autres  facultés,  e>t  en  quelque   sorte 

îtrisde  par  elles,  au  lieu  de  les  diriger  cl  de  prêter  sa  fo 

i  boule>  exaltées  par  le  troubh 

(;<  l'if]  impn'meni  aux  acti<  ns  du  maniaque  une  mo- 

bilité, une  activité  et  une  énergie  caractéristiques;  les  fonc- 
tions de  la  vie  d'assimilation  présentent  te  même  caractère  d'ex- 
v  itation  cl  d'il  i  égulai  ité. 

Ou  a  classé  parmi  les  maniaques  des  individus  qui  parais 
jouir  de  I  >utc  leur  raison;  mais  dont  toutes  les  fonctions  aifec- 
,  I      •  mblenl  êli  e  léséi  m  -  senteoi ,  corn* 

parent,  ju  eut  bien  les  choses;  mail  ils  sont  entraînes  pour  la 
,  .  ci  même  sans  sujet,  a  des  actes  d'emporiemi 
\  dl  m     el  de  fureur;  ils  sotil  irrésistiblement  portes,  oit 
on,  a  je  déchirei  .  d  traire,  ■  I         leurs  scmbl  ibles.  Ces 

«  •  1 1 1  la  cous  ieuce  de   leui   état,   ils  déplorent  leur 
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mettre  hors  d'état  de  nuire.  M.  Pinel  ,  plus  que  tout  autre  mé- 
decin,  a  appelé  l'attention  des  observateurs  sur  celle  époivi 
table  maladie,  ({u'on  nomme  dans  les  ho-- -es Jolie  raison- 
nante ^  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  r!c  fitanw  sans  dc'Ure. 
M.  Fodéré,  dans  son  savant  Traité  du  délire,  admet  cette  va- 
rie-té, qu'il  nomme  fureur  maniaque. 

Mais  existe- l-il  réellement  une  manie  dans  laquelle  ceux 
qui  en  sont  atteints  conservent  l'intégrité  de  leur  raison,  pen- 
dant qu'ils  s'abandonnent  aux  actions  les  plus  condamnables? 
Est-il  un  état  maladif  dans  lequel  l'homme  est  entraîné  irré- 
sistiblement à  un  acte  qui  répugne  à  sa  conscience?  Je  ne  le 
pense  pas.  J'ai  vu  un  grand  nombre  d'aliénés  qui  paraissaient 
jouir  de  leur  intelligence,  qui  déploraient  les  détermina- 
tions vers  lesquelles  iis  étaient  fortement  entraînés;  mais  ils 
avouaient  qu'ils  sentaient  alors  quelque  chose  à  l'intérieur 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte,  qu'ils  éprouvaient  un 
trouble  inexprimable  dans  l'exercice  de  leur  raison;  que  ce 
trouble  précurseur  était  lui-même  annoncé  par  des  symp- 
tômes physiques  dont  ils  conservaient  parfaitement  le  sou- 
venir :  l'un  sentait  une  chaleur  s'élever  du  bus  ventre  jus- 
qu'à la  tête,  l'autre  une  chaleur  brûlante  avec  des  pulsations 
dans  l'intérieur  du  crâne,  etc.  ;  d'autres  affirment  qu'une  sensa- 
tion fausse,  qu'un  raisonnement  faux  les  déterminaient.  Je  m'ex- 
plique par  des  exemples.  Un  aliéné  devient  tout  à  coup  très- 
rouge,  il  entend  une  voix  qui  lui  crie  aussitôt  :  tue ,  tue ,  c'est 
ton  ennemi;  tue,  et  tu  seras  libre.  Un  autre  est  persuadé  que  sa 
femme  le  trahit;  la  conduite  de  sa  femme,  les  circonstances 
où  ils  se  trouvent  démentent  ses  soupçons;  mais  la  jalousie 
arme  son  bras ,  il  essaie  de  frapper  :  l'arme  s'échappe  de  sa 
main ,  il  se  jette  aux  pieds  de  celle  qu'il  allait  immoler,  déplore 
sa  fureur  jalouse,  fait  les  plus  grandes  promesses  ,  et  prend  les 
plus  fortes  résolutions  de  se  vaincre  :  l'instant  après  il  recom- 
mence. Une  mère  de  famille  se  croit  ruinée,  sa  position  est 
affreuse,  rien  ne  peut  la  changer  ;  elle  est  convaincue  que  ses 
enfans  sont  destinés  à  tendre  les  mains  dans  les  rues  :  le  déses- 
poir s'empare  d'elle,  elle  forme  la  résolution  de  les  tuer,  elle 
s'apprête  pour  accomplir  ses  desseins;  au  moment  de  l'exé- 
cution ,  la  tendresse  maternelle  parlant  plus  haut  que  le  dé- 
sespoir ,  elle  s'écrie  :  retirez  mes  enfans.  Les  exemples  rap- 
portés par  M.Pinel  viennentà  l'appui  de  ceux  que  j'indique  ici. 
L'observation  de  la  page  i3g  [Traité de  la  manie,  ie.  éd.)  est 
celle  d'un  maniaque  qui  a  de  longs  intervalles  lucides,  et 
dont  le  délire  et  la  fureur  ont  été  excités  par  le  spectacle 
d'hommes  bruyans  et  armés  :  son  délire  est  tel ,  qu'il  s'escrime 
de  droite  et  de  gauche  sur  ses  libérateurs,  ce  qui  n'est  certaine- 
ment pas  la  conduite  d'un  homme  raisonnable; 
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Nous  remarquerons  que  presque  ions  les  faits  de  manie  sans 
active  rapportes  par  les  div<  rs  auteurs  appartiennent  tous  à  la 
monomanie  ou  à  la  mélancolie,  à  cette  espèce  de  folie  carac- 
térisée par  un  délire  fi\<  et  exclusif.  Ces  affections  irrésistibles 
présentent  tous  les  signes  d'une  passion  arrivée  jusqu'au  dé- 
lire; les  malades  qui  sont  entraînes  irrésistiblement  a  des  actes 
qu  ils  désavouent ,  qu'il  y  ail  nireui  <<u  non  ,  sentent  leur  état, 
en  raisonnent  mieux  que  personne,  en  jugent  très  bien,  ils  le 
déplorent,  ils  (ont  des  efforts  pour  se  surmonter  :  ne  sont-ils 
pas  alors  dans  un  étal  lucide?  bientôt  après,  en  proie  à  leur 
ire ,- semblables  à  nu  homme  passionné,  ils  sont  entraînés: 
ils  cèdent  à  une  impulsion,  mais  la  raison  ne  les  conduit 
plus.  En  obéissant  à  cette  impulsion,  ils  oublient  les  motifs 
qui  les  retenaient  \\\\  instant  avant,  ils  ne  voient  plus  que 
l'objet  de  leur  délire,  comme  l'homme  en  proie  a  une  forte 
affection  morale  ne  voit  plus  que  l'objet  de  cette  passion.  Le 
langage  vulgaire  appelle  délire  cet  et.ii  extrême  des  pas- 
sions, et  nous  appellerions  sans  dilue  un  état  semblable  dans 
la  manie  ! 

Je  dis  que  cette  opposition  des  idées,  du  raisonnement  et 
des  affections  avtre  les  actions  de  celte  espèce  de  vesanie, 
s'explique  par  la  mobilité1,  la  versatilité  des  idées  et  des  af- 
frétions qui  entraînent  la  versatilité  des  impulsions  maniaques; 
la  volonté  de  ces  malades  est  entraînée  actuellement  à  un  acte 
déraisonnable,  ci  qui  révolte  la  nature,  parce  que  l'individu 
ne  jouit  pas  de  sa  raison  ,  parce  qu'il  est  actuellement  en  dé- 
lire; l'homme  n'a  plus  la  faculté  de  diriger  ses  actions,  parce 
qu'il  a  perdu  l'unité  du  moi\  c'est  Vhomo  duplex  de  sain t 
Paul  et  de  BufYon  poussé  au  mal  pat  un  motif,  retenu  par  un 
autre.  Cette  1-  siou  de  la  volonté  peut  être  assez  bien  comparée 
à  la  bévue  ;  et  peut  se  concevoir  par  la  duplicité  du  cerveau, 
dont  les  deux  moitiés  ne  sont  pas  également  excitées  ;  mais 
toujours  est-il  vrai  que  ce  qu'on  a  appelé  folie  raisonnante, 
manie  sans  délire,  fureur  maniaque,  appartient  plutôt  à  la 
monomanie  ou  a  la  mélancolie,  et  que  les  actes  auxquels  se 
livrent  ces  aliénés  sont  toujours  le  résultat  du  délire,  quelque 
passage  r  qu'on  le  suppose.  Voytt  suit  <• 

11  est  une  variété  de  la  mauie  qui  m-  présente  pas  le  même 

degré  de  force,  d'énergie  et  de  fur<  ut  .  quoiqu'on  v  reconnaisse 

I  m  jouis  la  même  activité,  la  même  mobilité  dans  l'exercice 

des  facultés  intellectuel  les  et  meules  avec  le  même  défaut  de 

I  i.ei gie  entre  «-lies. 

(  es   maniaques  sont    d'une   susceptibilité   extrême  ;   tout 
les  excite,  tout  les  contrarie ,  tout  l<->  irrite;  ils  sont  d'une 
mobilité  que  rien  n'arrête,  d'une  activité  incoercible;  ils  - 
menteurs,  effronté» j  querelleurs ..  mécontent  de  tout  h 
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monde,  même  des  soins  les  plus  affectueux;  ils  se  plaignent  sans 
«esse  et  des  choses  et  des  personnes;  ils  ont  une  intempérance 
de  langue  que  rien  ne  modère,  ils  parlent  sans  cesse,  leur 
voix  esÇ  étourdissante:  s'ils  changent  de  ton,  d'idée  et  de  lan- 
gage, ils  n'en  sont  pas  moins  fermes  dans  le  désir  de  nuire;  ils 
font  tout  à  contre-sens.  Les  choses  les  plus  honteuses  ne  leur 
coûtent  ni  à  dire,  ni  à  faire  :  ils  injurient ,  ils  calomnient ,  ils 
se  plaisent  à  dénaturer  les  meilleures  intentions,  à  inventer  le 
mal,  à  exciter  les  animosités;  ils  déplacent,  ils  détruisant,  ils 
déchirent;  plus  ils  ont  fait  de  malices ,  plus  ils  sont  gais,  con- 
tens  et  satisfaits  ;  ils  rient  du  mal  qu'ils  font  faire  ;  au  reste,  ils 
sont  timides  et  polirons,  ils  s'emportent,  ils  crient,  rarement 
ils  se  mettent  en  fureur;  ils  n'ont  jamais  tort,  toujours  ils  ont 
une  bonne  raison  pour  se  justifier.  De  pareils  malades  sont  ca- 
pables de  désorganiser,  de  bouleverser  et  de  détruire  la  maison 
la  mieux  ordonnée. 

Quelques   anomalios  que  présentent  les  symptômes  de  la 
manie,  quelque  longue  que  soit  sa  durée,  l'œil  de  l'observa- 
teur y  découvre  ,  comme  dans  toutes  les  autres  maladies  ,  une 
marche  régulière.  La  manie  a  ses  prodromes,  ses  signes  pré- 
curseurs; on  y  distingue  trois  périodes  :  dans  la  première,  les 
malades  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  chaleur  dans  le  crâne, 
d'ardeur  dans  les  entrailles,  de  douleur  à  l'épigastre,  de  dé- 
goût pour   les   alîmens ,  de   soif  et  de   constipation  ;   ils    ont 
des  agitations  internes,   des  inquiétudes  vagues,  des  insom- 
nies, des  rêves,  des  pressenlimens  ,  des  alternatives  de  gaîté  et 
de  tristesse,  et  quelquefois  un  délire  fugace;  mais  ils  conser- 
vent encore  de  l'affection  pour  leurs  parens  et  leurs  amis.  Les 
symptômes  augmentent,  le  délire  devient  général  et  perma- 
nent, ies  affections  morales  se  pervertissent,  le  passage  a  cette 
seconde  période  est  signalé  par  quelques  actes  de  violence  et 
de  fureur  spontanée  ou  provoquée;  après   mi  temps  plus  ou 
moins  long ,  le  maniaque  devient  plus  calme  ,  moins  turbulent, 
les  paroxysmes  de  fureur  sont  plus  rares, il  est  plus  attentif  aux 
impressions  étrangères.  Enfin  les  affections  morales  se  réveil- 
lent, les  trails  de  la  face  sont  moins  convulsifs ,  la  maigreur 
diminue,  le  sommeil  est  plus  prolongé,  le  malade  juge  de  son 
état.  Ordinairement  à  mesure  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nu- 
trition et  celles  de  la  vie  de  relation  commencent  a  se  rétablir, 
il  se  fait  une  crise  plus  ou  moins  complelle;  mais  si  les  fonc- 
tions de  la  vie  de  nutrition  se  rétablissent  sans  que  le  délire  di- 
minue dans  la  même  proportion  ,  alors  on  doit  craindre  que  la 
manie  ne  passe  à  l'état  chronique  et  ne  dégénère  en  démence. 
L'observation  suivante  m'a  paru  propre  à  bien  faire  connaître 
cette  marche  régulière. 

A—«.  travaille  aux  champs,  elle  est  d'une  taille  élevée >  se» 
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sont  blonds  ,  ses  veux  bleus  et  \  i / >  ;  sa  physionomie 
mobile;  son  caractère  est  pétulant,  irascible  et  colère. 
Six  ans  petite  veioie. 
\  Ingt  ans,  menstrues  très-irregulières ,  ordinairement  prété- 

el  sou")  eut  remplacées  par  la  leucorrhée. 
Vingtrhuit   uns,   mariée,  chagrins   domestiques,  six  mois 
»sion  dés  menstrues  pendant  dix -huit  mois. 
neuf  ans  et  demi  j  manie  qui  n'a   cesse  qu'après  un 
dévotement  qui  a  persiste  pendant  trois  mois: 

Trepfee  ans,  retoorà  la  saute;  séparation  d'avec  son  mari. 
Trente-six  ;n:s,   i:.cu!,iiiion.   Affections1  morales  suivies  de 
malaise  :'<ope,  d*itiap{>ëtence  \  douleurs  dans  les 

inemluv.s,  faiblesse; 

Première  période  :  insomnie,  nausées,  langue  blanche  ou 
jaune ,  prtssentitnènS. 

17  juin    i8i3.  Emétique.  L'action  du  vomiiiffait  beaucoup 
souitrii.  Cette  femme  croit  qu'on  a  voulu  l'empoisonner  ;  elle 
crie,  s'agilc;  on  s'emprôsse  autour  d'elle,  ou  lui  dit  qu'elle  est 
folie,  ce  propos  l'affecte  vivement,  elle  délire,  on  ia  relire  <!• 
chez  elle. 

Dpuxième  période.  Les  idées  sont  toutes  bouleversées,  tout 
'.  effraie,  on  arrivée  a  Paris  el  surtout  .sou  séjour  h  là  [•.lec- 
ture, Lu  mettent  hoés  d  el  le-mêmc  ,  tOtït  lui  parait  a\oir  une 
teinte  noire  J  elle  ne  courait  plus  personne. 

Mvjuia  i  <s i  \.  Entrée  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière.  Maigreur 

eUiènic,  |>eau  lre--brune  ,  loquacité  continuelle,  délire  s'é- 
tentiant  a  loal  ,  liallucinations  nombreuses ,  injures,  menaces, 
lbs-j  la  malade  casse  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  mains  ,  dé- 
cline se-  vêiemèns  ,  reste  nue,  se  roule  par  terre,  chante*, 
\oeifeie,  rejette  ordinairement  les  alimens  qu'on  l"i 
présenté^  insommo  opiniâtre,  constipation.  La  maigreur  ,  la 
eouleur  ba  k  la  peau,    la  Contraction  des  muscles  de    la 

t,i,,'.i,-  front    plie  sur    les  yeux,   les  commissures  des  \<\ 

convulsivement    n  ,    les   yeux   caves   souvent  injectes  et 

très-mobiles,  le  regard  animé  quoique  louche •>  donnent  a  la 
physionomie  de  cette  maniaque  un  caractère  qui  exprime  par- 
(alternent  le  "désordre  et  l'exaltation  de  ses  idées  et  de  ses  af- 
ieetio;.  .    /  '<n  tz  la  figure  premièi  e  . 

Juillet ,  inèiue  ft.it .  Bain    :  et  pi  olongés. 

Août.  Douches  froides  pendant  que  la  malade  esl  dans  ukl 
1)  (in  tic!"  ;  quelquefois  sommeil  après  le  bain,  mais  pendant 
la  nuit  ci  is,  (  nanti  .-  (  onstipation. 

Septembre.  Bains  tièdes,  furoncles   sur  différentes  régions 

du  corps  ;    il  y  a  un  peu    d  •  (aine-.     •-;    .septembre,   cessation 

de-,  fui  ont  les ,  retour  de  l'agitation. 
Qctobre.  On  peut  faire  prendre  deux,  quatre  j  six  ,  huit 
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grains  d'opium  par  jour;  on  donne  de  la  jusquiame  à  la 
même  dose  sans  obtenir  aucun  effet. 

Novembre.  Les  menstrues  paraissent,  sont  peu  abondantes. 
On  applique  des  sangsues  ,  il  y  a  un  peu  de  Femission  ;  mais 
bientôt  le  délire,  l'agitation  reprennent  avec  la  même  inten- 
sité. Bains  tièdes. 

Les  mois  de  décembre  ,  janvier  et  février  se  passent  dans  le 
même  état  de  délire  et  d'exaltation. 

Mars  181 4-  Dévoiement  séreux  si  abondant  qu'après  quinze 
jours  la  malade  est  si  faible  qu'elle  ne  peut  presque  marcher.  Le 
désordre  des  idées  n'est  point  diminué ,  mais  il  n'y  a  plus  de 
fureur. 

Troisième  période.  Avril.  Le  dévoiement  persiste ,  leu- 
corrhée, quelques  lueurs  de  raison.  La  malade  prend  les  ti- 
sanes et  les  alimens  qu'on  lui  présente  ;  elle  cherche  à  se  re- 
connaître. 

Mai.  On  prescrit  le  chocolat,  les  boissons  gommées;  A 

mange  bien,  dort  mieux,  reconnaît  Jes  personnes  qui  l'ap- 
prochent; elle  écoute  les  conseils  qu'on  lui  donne  ,  mais  elle 
a  souvent  de  l'incohérence  dans  les  idées. 

27  mai.  Le  dévoiement  a  cessé  depuis  quelques  jours  ,  la 
malade  déraisonne  peu,  mais  elle  conserve  une  très-grande 
mobilité,  une  intarissable  loquacité  ;  elle  passe  aux  conva- 
iescens  ;  son  regard  est  étonné  ,  son  lire  est  convulsif ,  elle  ne 
délire  que  par  instans ,  elle  écoule  ce  qu'on  lui  dit. 

Juin.  Mobilité  extrême  ,  impossibilité  de  se  fixer  à  l'ou- 
vrage ;  buins  tièdes  ,  boissons  antispasmodiques  ,  retour  pro- 
gressif et  rapide  vers  l'embonpoint  et  la  raison. 

Premier  juillet.  Leucorrhée  abondante  pendant  six  jours  , 
embonpoint,  physionomie  calme;  il  reste  encore  beaucoup  de 
vivacité  dans  les  yeux,  mais  toutes  les  fonctions  sont  réta- 
blies :  convalescence  parfaite. 

11    juillet.  Sortie  delà  femme  A ,  qui   depuis  lors  n'a 

ces^é  de  se  bien  porter. 

Cette  observation  intéressante  sous  plusieurs  rapports,  nous 
montre  les  trois  périodes  d'une  manie  dont  la  marche  est  trè^- 
régulière.  Il  a  fallu  des  causes  nouvelles  pour  faire  passer 
celle  maladie  de  la  première  à  la  seconde  période.  Il  s'est 
fait  une  évacuation  critique,  longue  et  inquiétante  avant  d'ar- 
riverà  la  troisième.  La  comparaison  de  la  physionomie  de  celte 
femme,  dessinée  pendant  Y  état  de  la  manie,  avec  le  dessin  qui 
la  représente,  peu  de  jours  avant  sa  sortie  de  l'hospice,  offre 
des  différences  très-remarquables.  {Voyez  la  figure  nos.  1  et  2.) 

La  marche  de  la  manie  lorsqu'elle  est  aiguë,  celle  d'un 
accès  de  manie  périodique,  ne  sont  pas  toujours  aussi  régulières: 
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nous  avons  vu  qu'elle  variait  dans  son  mode  d'invasion.  Elle 
varie  dans  la  succession  des  symptômes,  dans  leur  durée 
tantôt,  dès  le  début,  la  manie  est  arrivée  a  sa  plus  haute  pé- 
riode, et  persiste  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'accès  qui  finit  tout  à 
coup;  le  malade  alors  semble  sortir  comme  d'un  rêve,  ou 
comme  si  l'obstacle  qui  l'isolait  du  monde  extérieur,  eût  tombé 
devant  ses  yeux.  :  tantôt  il  y  a  une  diminution  progressive  des 
symptômes  qui  fait  pressentir  la  solution  prochaine  de  la  ma- 
ladie ;  tantôt  les  intervalles  de  calme  semblent  n'avoir  servi 
qu'à  faire  prendre  plus  d'énergie  à  tous  les  si  mptomt '8.  Ce 
n'est  qu'après  des  alternatives  plus  ou  moins  longues,  plus 
ou  moins  marquées  ,  que  le  maniaque  arrive  à  la  convales- 
cence. Lu  objet  digne  d'attention,  c'est  la  remission  Qui  s'ob- 
serve  toujours  dans  le  <  cuirs  du  premier  mois  depuis  l'inva- 
sion de  la  manie;  cette  rémission  est  constante-.  Marquerait-elle 
Ja  cessation  de  la  période  d'irritation  ,  et  tous  les  phénomènes 
qui  suivent  ne  seraient-ils  que  des  effets,  des  conséquences, 
ou  bien  le  délire  ne  persisterait-il  que  par  une  habitude 
pi'omptement  contractée  7. 

Les  ancien^  et  presque  tous  les  modernes  ont  classé  la  manie 
parmi  les  maladies  chroniques;  sa  durée  est  très- variable  :  on 
a  \u  des  accès  ne  durer ôue'Vingt-quatre  heures;  mais  alors  on 
doit  craindre  un  accès  plus  un  moins  prochain.  11  tant  tou- 
jours être  en  garde,  quelque  légères  et  lugaecs  qu'aient  été  le.» 
atteintes  portées  aux  fonctions  du  cerveau.  Quelquefois  la 
manie  duie  pendant  plusieurs  jours;  le  plus  souvent  elle  per- 
siste pendant  plusieurs  mois,  pendant  un  an  ,  pendant  plusieurs 
années. 

La  manie  est  ,  comme  toutes  les  autres  maladies  aiguës  , 
intermittente  QU  rémittente»  La  manie  aiguë  est  continue  ; 
nous  venons  de  voir  sa  marche.  La  manie  rémittente  ne  difiere 
de  la  continue  que  paiee  que  le  désordre  d;  s  idées  et  des  ac- 
tions offre  des  rémission  •  très-marquées ,  dont  la  durée  est  ti  ès- 
variable.  11  est  des  maniaques  qui  dorment  tus-bien,  et  qui 
sont  1res- agités  des  qu'ils  s'éveillent;   il  en  est  d'autres  qui, 

Je  matin  ou   le  soir  ,  sont  plus  calmes  et   plus   accessibles   aux 

impressions  étrangères.  La  rémittence  est  souvent  très-régu liera 

tous  les  deux  jouis. 

La  manie  présente  de-  accès  qui  se  renouvellent,  ii  des  pé- 
riodes  tantôt  régulières,  tantôt  irrégulières  ;  c'esl  ce  qu'on  ap- 
pelle manie  intermittente  :  elle  est  très-fréquente;  el h  peut 
être  comptée  poui  un  tiers  dans  une  grande  réunion  de  ma- 
niaques. (  tomme  dans  U  t  (xh\  rcs  intei  mitteuies,  la  manie  inter- 
mittente alle<  te  le  type  quotidien  ,  tierce  ou  quarte;  les  accès 
reviennent  tous  les  huit  jours,  tous  les  mois,  tous  les  trois 
mois  ,  lieux  lois  l'année,  tous  les  ans,  tous  les  deux,  trois  et 
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quatre  ans.  Les  accès  reviennent  spontanément,  et  sans  antres 
causes  connues  que  l'époque,  la  saison,  Tannée  où  l'accès  doit 
éclater,  ou  bien  ils  sont  provoqués  tantôt  par  les  mêmes  causes 
qui  ont  produit  le  premier  accès,  tantôt  par  des  causes  diffé- 
reutes.  Quelquefois  aussi  l'accès  est  ramené  par  des  dérange- 
mens. physiques,  tels  que  l'embarras  gastrique,  la  constipa- 
tion ,  la  céphalalgie,  ou  par  de  vraies  maladies,  etc.  J'ai  vu 
un  militaire  éprouver  trois  accès  de  manie  après  avoir  pris 
chaque  lois  la  maladie  vénérienne.  Une  femme  a  eu  deux,  ac- 
cès après  la  même  infection.  Chez  quelques  femmes  l'accès 
éclate  à  chaque  période  menstruelle,  à  chaque  grossesse,  à 
chaque  couche.  11  en  est  qui  deviennent  maniaques  chaque 
fois  qu'elles  allaitent  ou  après  chaque  sevrage.  J'ai  donné 
des  soins  a  un  jeune  homme  qui  avait  eu  trois  accès  de  manie 
à  l'entrée  du  printemps  ;  et,  avant  l'explosion  du  délire,  sa  face 
était  couverte  de  dartres  qui  cessaient  avec  l'accès.  11  n'est 
pas  rare  que  l'ivresse  ramène  constamment  les  accès.  Une  dame 
devient  maniaque  tous  les  ans;  l'accès  prélude  toujours  par 
des  symptômes  de  la  métrite.  Nous  avons  une  tille  a  la  Salp-  - 
trière  ,  dont  les  accès  s'annoncent  par  tous  les  signes  de  la 
phthisie  pulmonaire.  11  est  des  accès  de  manie  très-réguliers  y 
et  pour  l'époque  de  leur  retour,  et  pour  la  nature  des  symp- 
tômes,  et  pour  les  crises,  et  pour  la  durée.  11  est  des  accès 
qui  éclatent  tout  à  coup,  d'autres  ont  des  signes  précurseurs 
constans.  Quelques  maniaques,  avant  l'accès,  sont  bavards, 
sérieux;  quelques  autres  marchent  beaucoup,  se  sentent  très- 
bien  portans ,  sont  très-conlens  :  il  en  est  qui  chantent ,  qui 
sifflent;  d'autres  enfin  refusent  de  manger,  etc.  En  général  7 
ces  accès  se  terminent  brusquement,  et  quelquefois  sans  crise, 

Ordinaiiement ,  pendant  l'intermittence ,  ces  individus  re- 
viennent à  leurs  idées  et  à  leurs  habitudes  ,  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  été  malades.  Cependant  quelquefois  il  reste 
des  symptômes  qui  prouvent  que  la  maladie  n'a  pas  eu  une 
solution  compielte,  ce  qui  doit  faire  craindre  de  nouveaux 
accès. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  la  manie  alterner  et  d'une  manière 
très-régulière  avec  l'hypocondrie,  la  mélancolie  et  la  démence. 

J'ai  vu  des  personnes  qui  ,  pendant  l'accès  de  manie ,  arri- 
vent à  une  maigreur  voisine  du  marasme,  et  dont  l'accès  ne 
finit  que  lorsqu'elles  sont  tombées  dans  ia  plus  grande  fai- 
blesse. L'accès  fini  ,  ces  malades  sont  plusieurs  mois  pour 
reprendre  des  forces ,  de  l'embonpoint;  et,  à  peine  arrives  au 
complément  de  la  santé  physique  et  morale,  ils  retonabeut 
dans  un  nouvel  accès. 

L'intermittence  est  plus  fréquente  dans  la  manie  que  cb.ns 
les  autres  folies. 


/f6o  M  AN 

La  manie  se  complique  avec  les  fièvres,  avec  Je*  fièvres-, 
graves  j  aussi  n'est-il  pas  toujours  facile,  au  début,  de  la  dis- 
tinguer d'une  fièvre  ataiiqkiej  l'erreur  peut  être  plus  dange- 
reuse lorsqu'on  prend  une  fièvre  alaxiipie  pour  une  manie. 
Les  complications  avec  les  affections  cutanées  s'ont  J'icqueu- 
tes.  11  ast  raie  que  nkez  les  femmes  felle  ne  se  compliqué  point 
de  quelques  symptômes  hystériques  :  il  n'eto  est  pas  de  même 
de  l'hypocondrie.  La  manie  se  complique  souvent  avec  l'cpi- 
Lepsie  ,  plus  souvciit  encore  avec  la  paralysie  et  le  scorbut; 
elle  se  complique  avec  les  autres  folies  ,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  beaucoup  d'opinions  diverses  sur  la  nature,  le  caractère  et 
Ja  classification  de  l'aliénation  mentale. 

La  manie  ayant  des  causes  qui  lui  Sont  propres,  des  symp- 
tômes qui  la  caractérisent  ,  une  marche  plus  ou  moins  regu- 
liere,doit,  comme  toutes  les  autres  maladies ,  se  juger  par 
des  crises;  comme  elles,  elle  a  ses  terminaisons  critiques  cl 
ses  transformations  en  d'autres  maladies.  Si  les  crises  de  la 
manie  n'ont  j  as  été  bien  observées,  ce  ri'èsl  point  qu'elles 
manquent ^  cesl  à  cause  de  l'émignementqù'msjSire'nt les  ma- 
niaques, et  de  l'abandon  presque  général  dans  lequel  on  les 
avait  laissés  jusqu'à  nos  joui-  mémbire  sur  Ic<  crises  de 
l'aliénation  mentale ,  Journal  général  &e  lu  Société  de  n 
decinr,  ,    itti.'j).  Ce  que  j'ai  dit  sur  les  crises  à   l'arlu  !<•  folie  , 

me  dispense  d'entrer  dans  de  rongs  détails  ici;  il  hic  suffit 
de  signaàer  ceHes  qui,  le  f>Jus"%rdirtàiretnent,  t«im!uei:t  la  manie. 
<  '.elle  maladie  se  juge  pai  des  e\  acua  lions  de  tout-  's    .i'il(S,!ini- 

queuses  ou  sangu  m \i ,  pHi  ta  vomissement, pài  li  pryalisme,pat 

déjeclioUS  alvines,  par  la  leiu  <u  i  lire,  par  r*d  blerihorrlia 

par  l'cpistaxis  \  par  les  menstrues ,  par  les  hémorroïat  - ,  pal 
vai ;<(•■>;  elle    u  juge  par  lés  ^hiegrhasiès    cutanées,  par  les 
dartres  ^  la  gale,  les  «  es.   Il   n'es!   phs   îaie  (juc  des  lu- 

roncles  énormes,  suivis  d'une  n  bout!  a  nie  suppuration ,  mettent 

fin  à  la  manie.  I  ni  in  .  la  manie  se   termine  par  les  li.  \  i<  -  con- 
tinues et  intermittentes;  elle  se  convertit  eu  une  vcritaib!e  i 
lancolie,  ou  dégénère  en  une  démence,  Il  ne  Faut  pas  <  onfondre 

0  tte  demi'-,  <  aVeC  1  '«  t  at  dans  lequel  se  trou  \  eut  ici  lai  us  ma- 
niaques lorsque  ledelue  et  l'agitation  cessent  ;  ces  convalesceus 
,  n:t  alors  accablés  ,  fatigués,  peu  propres  au  mouvement;  ils 

1  rient  peu  ,  1  e<  bei<  In  nt  la  solitude,  etc.  Voyei  démence. 

La  manie  est  de  toutes  les  aliénations  mentales  celle  qui 

lértl   le  plus  «.ûimient   si  elle  est  simple,  si  les  prédisposi- 

i  ne  lotH   point  trop  nombreuses  et  n'ont    point  «me  in- 

pnee  trop  énergique.   Il    est  rare  qu'un   premier  accès  de 

mie  ne  guérisse  point  s'il  n'es!  pas  compliqué  d'épilepsie  ou 

4e  paralysie.  L'on  gûéril  fréquemment  aussi   le  second  accès 

cL  manie,  tandis  que  la  guérison devient  infiniment  plus  dou- 
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teuse,  passé  le  (fuatrième  accès.  Sur  deux  cent  soixante-neuf  ma- 
niaques guéris,  dont  je  poux  rendre  un  compte  exact  et  dé- 
taille,  cent  trente-deux  étaient  à  leur  premier  accès,  soixante- 
dix-sept  au  second,  trente-deux  au  troisième,  dix-huit  au. 
quatrième  ;  dix  en  avaient  eu  un  plus  grabd  nombre. 

La  durée  de  la  maladie  est  aussi  plus  courte  que  celle  des 
autres  folies ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  le  tableau  qui  suit ,  et  qui  prouve  que  presque  toutes  les 
munies  guérissent  dans  l'espace  d'un  an,  et  qu'au-delà  de  ce 
terme  il  n'en  guérit  qu'un  petit  nombre. 

Tableau  des  guérisons. — Guérisons  obtenues  dans  le  pre- 
mier mois ,  i-j  ;  deuxième  mois ,  32  ;  troisième  mois ,  18  ;  qua- 
trième mois,  $0;  cinquième  mois,  24;  sixième  mois,  20; 
septième  mois,  20  ;  huitième  mois  19,  neuvième  mois,  12; 
dixième  mois,  i3;  après  un  an  ,  23  ;  après  deux  ans,  ift;  dans 
les  années  suivantes,  i3.  Total ,  269. 

La  saison  de  l'année  la  plus  favorable  à  la  guérison  est  sans 
contredit  l'automne  ,  la  plus  défavorable  est  l'hiver  ;  l'été  étant 
la  saison  des  manies  aiguës  et  accidentelles  ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  guérisse  aussi  beaucoup  de  maniaques  pendant 
le  trimestre  d'été. 

Tableau  des  guérisons  relativement  aux  saisons.  —  Tri- 
mestres de  septembre,  octobre,  novembre,  67;  de  décembre) 
janvier,  février,  32  ;  de  mars,  avril,  mai,  4?/  de  juin,  juil- 
let, août,  (h.  Total,  269. 

Si  la  manie  guérit  plus  ordinairement  que  les  autres  folies, 
elle  conduit  à  la  mort  plus  rarement  qu'elles,  en  supposant 
toutefois  que  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  préve- 
nir les  acciclens  sans  nombre  auxquels  le  délire  des  maniaques 
les  expose.  Il  faut  aussi,  dans  ce  jugement  favorable,  tenir 
compte  des  complications  et  de  l'ancienneté  de  la  maladie:  car 
si  elle  se  complique  d'épilepsie,  de  paralysie,  ou  de  quelque 
lésion  organique,  certainement  alors  la  manie  est  mortelle 
moins  par  elle-même  que  par  ses  complications.  De  plus  de 
douze  cents  aliénés  admis  a  la  Salpctrière  pendant  quatre 
ans,  et  dans  mon  établissement  pendant  plusieurs  années,  à 
peine  trente  ont-ils  succombé  à  une  manie  simple.  Vingt-cinq 
étaient  à  leur  premier  accès,  quatre  au  deuxième;  ces  ma- 
niaques ont  succombé  dans  i'espace  de  six  ans;  les  deux  tiers 
dans  le  cours  de  la  première  année,  comme  le  prouve  le  relevé 
ci-dessous. 

Tableau  des  époques  de  la  mortalité. — Mois.  Premier  3  • 
deuxième,  3;  troisième,  »•;  quatrième,  5;  cinquième  »  ■ 
sixième,  (\  ;  septième  ,  2  ;  huitième  1;  neuvième,  2  ;  dixième,  »  : 
douzième,  1.  années.  —  Deuxième,  3;  troisième,  a-  qua- 
trième ,  2  ;  sixième,  3.    . 
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Les  maladies  auxquelles  les  maniaques  succombent  plus  or- 
dinairement sont,  la  fièvre  alaxique  cérébrale,  l'apoplexie,  la 
pbthisie  pulmonaire,  les  lésions  chroniques  de  la  membrane 
muqueuse  des  intestins,  l'inflammation  des  méninges.  J'ai  ren- 
contre une  fois  une  hydropéricarde,  une  fois  des  calculs  énormes 
dans  les  reins,  une  (bis  le  poumon  mélanosé  dans  toute  son 
étendue.  Chez  des  individus  qui  avaient  succombe  a  des  manies 
intermittentes ,  le  crâne  ne  m'a  offert  rien  de  remarquable  ;  j'ai 
trouve  deux  lois  des  concrétions  osseuses  adhérentes  à  l'ara" 
chnoïde,  un  carcinome  à  la  base  du  cerveau  ,  el  enfin  les  lésions 
propres  aux  maladies  auxquelles  avaient  succombe  les  ma- 
niaques. 

Les  maniaques  meurent  quelquefois  par  épuisement  d<  g 
forces.  Ils  arrivent  à  cet  état  par  l'excès  de  leur  agitation  et 
par  l'exaltation  de  leur  délire.  Us  sont  très  amaigris ,  ils  ont 
des  faiblesses  qui  vont  jusqu'à  la  syncope,  ils  tombent  dans 
l'insensibilité  ,  ils  restent  pelotonnés  dans  leur  lit,  sans  faire 
de  mouvement,  repoussant  tous  ceux  qui  les  approchent  ;  le 
pouls  est  déprimé,  faible,  leurs  membres  sont  froids,  et  quel- 
quefois les  extrémités  sont  violettes  :  après  quelques  jours  ils 
succombent,  surtout  s'ils  sont  exposes  au  hoid  ,  si  on  n'a  pas 
eu  soin  de  les  réchauffer  et  de  leur  donner  à  L'intérieur  quel- 
que  potion  fortifiante,  du  bon  vin,  et  une  nourriture  très- 
succu  lente. 

Il  arrive  quelquefois,  et  dans  le  temps  froid  particulière- 
ment,que  les  maniaques  sont  frappés  dune  mort  prompte  et 
inattendue.  Ce  sont  les  maniaques  les  plus  agités  i  les  plus 
violens  \  ils  sont  ordinairement  maigres,  pâles,  d'un  tempé- 
rament nerveux,  très-irritables,  avec  des  convulsions  de  la 
face.  Ces  individus  succombent-ils  à  une  apoplexie  nerveuse? 
l'ouverture  du  corps  ne  m'a  rien  appris  à  cet  égard. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  m. mie  n'est  point  incurable, 
comme  l'ont  pense  et  comme  le  répètent  quelques   homme» 

prévenus.  Ce  préjugé  contre  la  possibilité  de  guérir  les  ma- 
niaques est  bien  funeste  ;<  ces  infortunés,  auxquels  on  refuse 
non-seulement  les  moyens  qui  doivent  les  rendre  a  la  vanté  , 
non-seulement  les  consolations  et  le*  douceurs  réclamées  par 
leur  état,  mais  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Les  maniaques 
iont  presque  partout  privés  des  choses  les  plus  indispensables 
pour  la  conservation  de  l'existence;  la  négligence,  (abandon 
dans  lesquels  on  laisse  gémir  ces  malheureux,  accusent  hau- 
tement de  négligence  les  dispensateurs  de  la  chari té  publique , 
et  réclament  partout  l'active  sollicitude  des  gouvernent 
Voyez  maison  d'aï  m. m  s. 

Nous  ne  reviendrons  pas  i<  i  sur  ce  que  nous  avons  dit  sm 
l'isolement  des  aliénés  dans  l'article  folie,  L'impossibilité  de 
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garder  les  maniaques  au  sein  de  leur  famille,  les  dangers  que 
peuvent  courir  ceux  qui  les  entourent,  ont  fait  depuis  long- 
temps sentir  la  nécessite  de  placer  ces  malades  dans  des  mai- 
sons disposées  pour  les  garantir  de  leur  propre  iureur ,  pour 
préserver  la  société  des  désordres  qu'ils  peuvent  y  commettre, 
enfin  pour  concourir  à  leur  traitement.  Voyez  maison  d'alilnls. 

Les  vues  générales  du  traitement  devront  comprendre  l'hy- 
giène et  la  pharmaceutique. 

Le  traitement  hygiénique  consiste  à  faire  concourir  ce  qu'on 
appelle  les  matériaux  de  l'hygiène  à  la  guérison  des  maniaques. 
Les  habitations  doivent  être  au  rez-de-chaussée  et  à  l'abri 
d'une  vive  lumière;  l'air  doit  être  frais  et  réchauffé  lorsqu'il 
est  très-froid.  11  est  des  maniaques  qui  ne  peuvent  souffrir 
des  vêtemens,on  peut  les  maintenir  vêtus  à  l'aide  du  gilet 
de  force,   surtout  en  hiver,  et  à  la  fin  des  accès. 

Les  alimens  doivent  être  assez  abondans  et  distribués  de 
manière  que  la  faim  et  la  soif  n'augmentent  pas  les  sujet* 
d'irritations  et  de  mécontentemens  ;  on  préférera  ceux  qui  sont 
de  facile  digestion,  tels  que  les  viandes  blanches,  les  légumes 
frais  et  les  fruits.  Quelques  maniaques  ,  au  début  de  leurs  ac- 
cès, refusent  toute  espèce  d'alimens  ;  il  est  rare  que  celte  ré- 
pugnance ne  cesse  après  quelques  jours.  Elle  tient  quelque- 
fois à  des  embarras  gastriques  qu'il  suffît  de  combattre  par 
l'émétique.  Quelquefois  aussi  il  arrive  que  cette  répugnance  est 
causée  par  l'excès  du  délire,  qui  ôte  au  malade  jusqu'au  senti- 
ment de  ses  besoins.  Un  vésicatoire  appliqué  à  chaque  jambe  , 
en  répartissent  plus  uniformément  la  sensibilité,  ou  en  pro- 
voquant une  douleur  dèrivalive ,  a  suffi  pour  vaincre  ce  refus 
des  alimens.  Aussi  je  n'approuve  point  les  moyens  coërciïifs  si 
utiles  à  quelques  mélancoliques. 

Ces  malades  ne  doivent  point  être  retenus  dans  leurs  habi- 
tations ,  encore  moins  attachés  dans  leur  lit.  S'ils  ne  sont  que 
bruyans,  il  faut  les  laisser  se  livrer  à  toute  leur  mobilité,  s'a- 
bandonnera toutes  leurs  vociférations,  à  toutes  leurs  extrava- 
gances. On  n'aura  recours  aux  moyens  de  répression  que  lors- 
que les  maniaques  peuvent  courir  quelques  risques  de  la  vie  par 
leur  imprudence  ,  ou  compromettre  celle  des  autres  par  leurs 
emportemens  ;  encore  la  répression  ne  doit-elle  être  que  mo- 
mentanée; elle  doit  être  prescrite  par  le  médecin,  et  mise  à 
exécution  immédiatement  après  quelque  action  d'éclat  de  la 
part  des  malades ,  et  il  faut  la  faire  cesser  dès  qu'ils  ont  pro- 
mis d'être  moins  emportés.  Sans  cette  attention  et  bien  d'autres 
que  l'expérience  seule  peut  inspirer,  les  maniaques  se  croient 
victimes  de  l'injustice  ou  du  caprice  de  ceux  qui  les  servent. 
Quant  à  ceux  qui  pendant  la  nuit  ne  veulent  pus  rester  dans 
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leur  lit,  s'ils  ne  cherchent  pas  à  faire  de  mal  a  eux  el  aux  autres, 
il  vaut  mieux  les  laisser  libres,  que  de  les  contraindre  ou  de 
les  attacher  dans  leur  lit. 

On  a  pense  que  le  traitement  moral  appliqué  aux  mania- 
ques consistait  à  raisonner,  a  argumenter  avec  eux  :  c'est  une 
chimère.  Les  maniaques  no  peuvent  assez  fixer  leur  attention 
pour  écouter  et  pour  suivre  les  raisonneniens  qu'on  leur  fait. 
Le  traitement  moral  consiste  à  s'emparer  de  leur  attention. 
Quoique  ces  malades  soient  audacieux,  téméraires,  ils  se 
laissent  facilement  dominer.  La  crainte  exerce  sur  eux  un  tel 
empire,  qu'ils  sont  timides,  tremblans,  soumis  devant  les  per- 
sonnes qui  savent  leur  imposer  :  peut-être  la  crainte  a-t-ellc 
une  action  débilitante  sur  eux,  el  les  dispose  ainsi  à  écouter  et 
à  suivre  les  avis  qu'on  leur  donne;  mais  il  ne  faut  pal  que  ce 
sentiment  soit  porté  jusqu'à  l'effroi.  Sans  doute  on  a  guéri  quel- 
ques maniaques  en  leur  causant  une  vive  frayeur;  mais  on  ne 
dit  pas  combien  il  en  est  qui  n'ont  point  guéri,  parce  qu'ils 
étaient  dans  un  état  continuel  de  teneur.  Ou  leur  inspirera  de 
Ja  crainte  par  mille  moyens  dilïcrcns,  mais  l'emploi  de  ces 
moyens  ne  doit  point  être  abandonné  à  des  gens  grossiers  et 
i^norans  ,  ils  en  abuseraient  :  il  n'est  pas  donne  à  tout  Je  monde 
de  manier  habilement  cet  instrument  de  guéiison,  et  son  ap- 
plication ne  convient  point  a  tous  les  maniaques.  On  réussît 
aussi  a  arrêter  leur  attention  en  excitant  leur  admiration  ,  leur 
surprise.  I  a  phénomène  imposant,  inattendu,  qai  frappe  vi- 
vement leurs  sens,  peut  les  ramener  a  la  raison.  Qu'une  pei- 
ne qui  se  présente  ;i  eux  Les  regarde  fixement ,  qu'elle  leur 
inspire  de  l'étoanement,  de  la  confiance,  du  respect)  ils  se 

(aiment    et    sont   raisonnables  :  cet  effet  dure  aussi   longtemps 

que  l'impression  reçue  persiste.  Aussi  le  caractère  extérieur,  les 
dit  -  physiques,  intellectuelles  el  morales  des  personneaqui 
piochent  l< >s  maniaques  ou  qui  les  soignent,  modifient  puis- 
nt  l'influence  heureuse  qu'elles  exercent  sur  eux.  Dans 
ie  manie  provoquée  pai  un  amour  contrarié,  on  a  guéri,  en 
rendant  au  maniaque  l'objet  de  son  affection  ;  mais  il  faut,  pouj 
nii  du  succès,  que  le  tempe  d'irritation  soit  ]  <i  avoir 

paré  1<  malade.  De  môme  que  des  n ■<  ousses  pb\  siques ,  dés 
médicamens  énergiques  et  perturbateurs  guérissent  les  mania- 
ques, deméme  dessecousscs  morales,  des  impressions  vive*  et 
inattendues  peuvenl   contribuer  a  leur  i:u(:j  i><m.  C  est  dans 
lte  Nllr  qu on  a  prescrit  le  bain  de  surprise',  conseillé  par 
Van  Helmont,  Boerhaave1  et   Van  Swiéten.  Quel  quel  suc 
,le*9  9<  mb  ■  al  appeler  l'attention  d«-s  médecins  sur  <  e  moyen 
ml;  mais  l'expérience  n'en  a  pas  consacré  l'utilité.  Si  l'on 
peut  se  permettre  son  emploi,  <  ••  ne  doit  pas  être  avec  Pap- 
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pareil  et  les  préliminaires  auxquels  on  a  généralement  re- 
cours. Ils  consistent  à  lier  un  maniaque  des  quatre  membres , 
à  lui  envelopper  la  tète  ,  à  le  plonger  dans  l'eau  ,  et  à  l'y  tenir 
plonge'  jusqu'à  ce  qu'il  perde  connaissance.  Il  faut  avouer 
qu'un  pareil  bain  devrait  être  appelé  un  bain  de  terreur  et  non 
un  bain  de  surprise.  Willis,  dit-on,  avait  fait  faire  dans  son 
établissement  un  pavillon  à  bascule,  suspendu  sur  un  bassin  : 
le  malade  était  tout  à  coup  et  vraiment  par  surprise  plongé 
dans  l'eau.  M.  Pinel  n'a  jamais  ordonné  ce  bain.  Je  n'ai  pas 
été  plus  bardi  que  cet  habile  observateur. 

Dans  un  hospice  d'aliénés,  le  médecin  ne  doit  jamais  chercher 
à  inspirer  la  crainte,  il  doit  avoir  sous  ses  ordres  un  individu 
qui  se  charge  de  cette  tâche  pénible,  qui  n'agisse  que  d'après 
ses  inspirations,  et  qui  puisse  être  opposé  au  besoin  à  la  fou- 
gue, à  l'impétuosité,  h  la  violence  des  maniaques.  Le  médecin 
doit  être  auprès  des  aliénés  un  ami,  un  consolateur;  il  doit 
chercher  à  gagner  leur  estime  et  leur  confiance;  il  doit  avec 
adresse  se  ménager  des  occasions  dans  lesquelles  il  se  montre 
bienveillant  et  protecteur,  il  doit  conserver  un  ton  affectueux 
mais  grave ,  allier  la  bonté  avec  la  fermeté,  parce  qu'il  faut 
qu'il  commande  l'estime  pour  sa  personne,  sentiment  qui  pro- 
duit la  confiance,  sans  laquelle  point  de  guérison.  Le  médecin 
donne  la  permission  aux  païens  qui  peuvent  voir  les  maniaques. 
En  général,  il  faut  être  sévère  pour  les  entrevues  ,  parce  eue 
souvent  la  visite  d'un  parent,  d'un  ami  réveille  des  idées  aux- 
quelles se  rattachent  les  idées  mères  qui  ont  causé  ou  qui  en- 
tretiennent le  délire. 

On  conçoit  que  la  direction  des  maniaques  pendant  la  con- 
valescence doit  être  différente.  La  plupart  alors  ont  besoin  de 
consolations,  d'encouragemens ,  de  conversations  agréables 
de  sensations  douces  ,  de  promenades  et  d'exercices  variés. 
Avant  de  les  rendre  et  à  leurs  habitudes  et  à  leurs  parens  il 
faut  un  temps  d'épreuves  plus  ou  moins  long,  pendant  lequel 
le  convalescent  ne  peut  rester  dans  la  même  habitation  où. 
il  voit  des  objets  pénibles,  et  où  lui-même  s'est  livré  à  tous 
ses  emportemens.  4 

La  convalescence  des  maniaques  est  souvent  longue  et  dif- 
ficile ;  il  en  est  qui,  rendus  à  la  société,  à  leurs  familles  a 
leurs  habitudes,  n'acquièi  eut  la  plénitude  de  la  santé  qu'après  un 
ou  deux  ans.  Ces  convalesccns  conservent  une  grande  sensibilité 
qui  les  rend  susceptibles  d'émotions  et  de  chagrins  concentrés. 

De  là  vient  qu'ils  sont  honteux  de  l'état  d'où  ils  sortent,  qu'ils 
redoutent  la  première  entrevue  de  leurs  parens,  de  leurs  amis 
surtout  lorsque  dans  leur  délire  ils  ont  fait  des  actions  trop 
blâmables.  11  en  est  très- peu  qui  veulent  causer  de  leur  mala- 
die ,  revoir  les  personnes  qui  leur  ont  donné  des  soins.  Si 
3o.  2o 
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celle  aversion  ou  ces  préventions  sont  trop  fortes,  elles  engen- 
drent une  vraie  mélancolie,  le  suicide,  ou  un  nouvel  accès  de 
manie.  J  ai  l'habitude  de  conseiller  les  voyages,  le  séjour  à  la 
campagne  ,  aux  personnes  qui  le  peuvent , avant  de  permettre 
leur  rentrée  au  sein  de  leur  famille  ,  avant  qu'ils  se  retrouvent 
au  milieu  des  personnes  qui  ont  été  témoins  de  l'invasion  de 
leur  maladie. 

L'administration  des  médicamens  réclame  les  plus  grandes 
réflexions  :  il  est  si  facile  de  s'en  laisser  imposer  par  la  vio- 
lence des  symptômes!  Les  mêmes  médicamens  ne  doivent  pas 
tous  être  donnes  indistinctement  à  tous  les  maniaques.  Indé- 
pendamment des  considérations  générales  relatives  à  la  saison, 
à  l'âge ,  au  sexe ,  au  tempérament ,  il  faut  modifier  les  vues 
thérapeutiques,  suivant   les  indications  individuelles.  11   im- 
porte des'assurcr  d'abord  si  la  manie  ne  lient  point  à  quelque 
cause  physique.il   est  bien  pende  manies   contre  lesquelles 
on  n'ait  point  à  se  conduire  d'après  celle  connaissance  :  il  est 
si   rare    que    cette    maladie    soit   idiopalliiquc  ;  il    est  si  rare 
qu'elle  soit  simple.  On  a  rendu  beaucoup  de  maniaques  incu- 
rables pour  n'avoir  tenu   compte  que  de  l'effervescence  du  dé- 
lire et  de  la  violence  de  la  fureur,  et  pour  les  avoir  |>at  COnsé- 
cruent  traités  tous  de  la  même  manière.  Lorsque,  par  les  ren- 
scignemens  qu'on  peut  recueillir  sur  les  causes  de  la  maladie; 
lorsque,  par  l'observation,  on  ne  peut  arriver  à  la  souice  du 
mal,  il   e6l  préférable  de  s'en  tenir  à  la  médecine  expectante. 
Lorsqu'un   maniaque   est   très-irritable  et  très-violent,   on  le 
tient  renferme  dans  un  lieu  obscur  et  solitaire  ;  on  se  borne  à 
l'usage  des  boissons  délayantes,  acidulées ,  nitrées,  émultfon- 
nées ,  antispasmodiques  :  s'il  se  présente  au  début, comme  il  ar- 
rive souvent,  des  symptômes  gastriques,  il  faut  évacuer  en 
donnant  un  ou  dmx  émétiques,  ou  le  tartre antimonié de  po- 
tasse  étendu  dans  une  grande  quantité  d'orge ,  de  petit-lait ,  de 
chicorée,  etc.  S'il  se  rencontre  des  signes  de  pléthore ,  on  pra- 
tique la  saignée;  mais  il  faut  en  être  sobre,  car  en  affaiblissant 
le  maniaque,  on  court  risque  de  le  précipiter  dans  la  démence. 
S'il  y  a  impulsion  du  sang  vers  la  tète,  on  prescrit  des  bains  de 
pieds  ii  ritans.  Des  sangsues  «Ici  1  nie  les  oreilh  -  ou  aui  tempes , 

des  ventouses  sur   la  trie,  sont  convenables  contre  la  pléthore 

locale.  La  rougeur  de  la  lace  et  des  \  i  iui  ,  le  tintement  et  le  sif- 
flement des  oreilles,  une  douleur  pulsaliveauz  tempes  ou  dans 
le  crâne  font  connaître  cette  disposition.  On  emploie  ensuite  les 
bains  tiedes,  on  les  prolonge  et  on  les  rapproche  jusqu'il  deux 
par  {oui  si  le  suj<  t  est  d'un  tempérament  sec  et  irritable.  On 
insiste  plus  particulièrement  sui  Les  boisson*, antispasmodiques 
ldrsque  l'accès  est  provoqué  par  une  affection  morale.  Quand 
les  sympt  mes  ont  perdu  de  leur  violence,  on  livre  le  malade 
h  lui-même  ,  on  le  laisse  exhaler  sa  fureui  en  plein  air  et  user 


M  A  N 

son  activité  eu  lui  accordant  plus  de'libertw.  (,'e.-t  alojri  que 
les  bains  lièdes  combinas  avec  les  lotions  froides  iîuï  la  tète, 
avec  la  douche,  sont  utiles;  c'est  alors  qu'on  sollicite  avec 
avantage  le  tube  intestinal  par  l'emploi  des  boissons  emetisées. 
S'il  se  manifeste  (les  intervalles  <le  talson.  il  faut  redoubler  Ici 
témoignages  d'intérêt  et  de  bienveillance :;  c'est  alors  que  se 
manifestent  les  crises,  qtfil  faut  respecter ,  qu!j  1  faut  loeofe 
par  un  régime  pins  nutritif,  et  par  des  moyens  convenables. 
L'observât  on  suivante  prouve  î'impoi  tance  de  ce  dernier  pré- 
cepte. Une  femme,  âgée  d'environ  trente-six  aib,  était  entrée 
à  la  Salpètrière  le  iS  janvier  1818.  Elle  ('tait  maniaque  et  fu- 
rieuse, tiès-maigic  et  très-irritable  ;  le  délire  persista  avec  la 
même  violence  jusqu'au  commencement  d'août  ;  alors  il  ^e  ma- 
nifesta une  gale  qui  lit  des  progrès  rapidf  s;  ie  délire  diminua, 
et,  à  la  tlu  du  même  mois,  la  convalescence  parut  confirmée. 
Voulant  délivrer  cette  femme  de  la  gale  qui  la  tourmentait ,  je 
lui  lis  prendre  des  bains  sulfureux  ;  la  gale  diminua  après  quatre 
bains,  le  dcluc  et  l'agitation  reparurent  ;  les  bains  furent  suspen- 
dus, mais  peu  de  jours,  et,  la  malade  qui  était  très  -affaiblie  suc- 
comba le  i3  septembre  1818.  L'ouverluie  du  corps  n'a  présenté 
aucune  lésion  dans  le  crâne  ,  les  poumons  étaient  malades,  il 
est  vraisemblable  que  si  je  m'étais  contenté  de  soutenir  le> 
forces  de  celte  femme  en  laissant  persister  la  gale,  la  crise  se 
serait  achevée,  la  convalescence  eût  été  complette,  et  elle 
eût  guéri.  On  me  pardonnera  l'aveu  que  je  fais  :  il  doit 
l'aire  sentir  ie  danger  qu'il  y  a  de  troubler  la  marche  de  la 
nature  dans  ses  efforts  critiques.  Enfin ,  lorsque  le  calme  est 
rétabli,  lorsque  les  maniaques  commencent  à  reconnaître  leur 
état,  quoiqu'il  reste  encore  du  délire  ,  quoique  leurs  affections 
morales  ne  soient  point  réveillées,  il  faut  les  déplacer,  les 
retirer  des  lieux  témoins  de  leurs  extravagances  ,  les  entou- 
rer d'objets  nouveaux  propres  à  les  distraire.  11  faut  les  faire 
travailler,  leur  faire  faire  de  l'exercice,  et  leur  donner  un  régime 
fortifiant. 

La  même  conduite  doit  être  tenue  dans  chaque  accès  d'une 
manie  intermittente;  c'est  dans  l'intervalle  d'un  accès  à  l'autre, 
qu'il  faut  faire  les  remèdes  propres  à  combattre  la  périodicité 
et  à  prévenir  le  retour  des  accès.  Le  quinquina  ,  si  utile  dans 
les  lièvres  intermittentes  quand  il  est  judicieusement  admi- 
nistré, a  réussi  quelquefois  à  prévenir  les  accès  de  manie  in- 
termittente; mais  ce  moyeu  manque  souvent  sou  effet ,  peut- 
être  parce  qu'on  ne  le  donne  pas  en  assez  forte  dose,  ou  parce 
qu'on  ne  l'ordonne  que  lorsque  la  maladie  est  invétérée  ,  et 
que  tous  les  autres  médieameus  ont  échoué.  Je ■  i'ai  vu  réussir 
dans  quelques  manies  récentes  intermittentes  ,  et  dont  les  c»c:ès 
revenaient  toutes  les  trois  semaines  ou  tous  les  mois. 
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Mais  le  traitement  de  la  manie  n'est  pas  toujours  aassî 
simple,  et  il  cesserait  d'être  rationnel,  si  on  abandonnait  tous 
les  malades  aux  seules  forces  de  la  nature.  Lorsque  la  manie 
reconnaît  des  causes  matérielles,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  il 
dut  diriger  les  efforts  vers  ces  causes. 

Si  la  manie  éclate  après  la  suppression  des  menstrues,  des. 
hémorroïdes  ou  d'une  hémorragie  habituelle,  on  la  guérit  pai 
des  saignées  générales,  par  des  saignées  locales  renouvelées, 
de  temps  en  temps  et  en  petite  quantité,  et  par  les  autres 
moyens  propres  à  rétablir  ces  évacuations. 

Si  la  manie  vient  a  la  suite  des  couches,  après  la  suppres- 
sion brusque  du  lait:  les  laxatifs,  les  purgatifs,  les  vesicatoires, 
les  sétons  suffisent  ordinairement  pour  la  terminer. 

Si  la  manie  est  produite  par  la  rétrocession  de  la  goutte  , 
par  la  disparition  d'une  dartre,  par  la  cessation  brusque  de 
la  gale,  par  la  suppression  d'un  ulcère,  on  emploie  le* 
moyens  qui  peuvent  rappeler  ces  maladies, et  quelquefois ,  par 
un  exutoire,  on  supplée  aux  affections  qui  ont  disparu.  C'est 
ainsi  que  ,  Tan  dernier  ,  nous  avons  guéri ,  comme  par  enchan- 
tement, en  établissant  un  séton  à  la  nuque,  une  jeune  per- 
sonne qui  était  devenue  maniaque  immédiatement  après  la 
cicatrisation  d'un  ulcère  qu'elle  portait  depuis  longtemps  à  la 
pommette  gain  lie. 

Si  la  manie  est  l'effet  de  la  présence  des  vers  dans  le  con- 
duit alimentaire,  on  se  trouve  bien  du  mercure  doux,  combiné 
avec  le  jalap,  les  aloétiques,  la  gomme-gutte,  etc. 

Si  la  manie  est  causée  par  une  lièvre  grave  qui  l'a  précédée, 
par  une  fièvre  intermittente,  par  une  démence  accidentelle, 
par  l'onanisme,  par  la  faiblesse  dépendante  d'une  croissance 
trop  rapide  :  alors  on  combine  le  régime  analeptique  a\ee  le 
lait  d'ànesse,  le  quinquina  ,  les  toniques;  et  si  quelquefois  les 
bains  tièdes  sont  utiles  pour  <  a  lm<  r  L'excitation  nei\eu^e,  les 

bain*  froids  sont  ici  plus  généralement  avantageux. 

Si  la  manie,  comme  l'a  observe  Méad  ,  sur\  ienl  dans  le  cours 

d'une  phthisic ,  cette  complication  n'<  si  pas  rare  :  <>n  traite  la 
manie  comme  un  svmplôme  de   la  maladie   primitive.  Si   elle 

se  complique  avec  l'excitation  des  organes  reproducteurs,  on 

calme  ces  organes  par  des  h, tins  tiède*  ,  par  des  demi-bains,  par 
def  lavemens  avec  l'opium,  la  jiisijuiamc,  1  assa-fotida  ,  etc., 
par  des  boissons  acidulée*  <  ani|duees.  On  a  même,  dans  ce  <  as 
(onscillé  l'acétate <de plomb  prisa  l'intérieur,  le  camphre  coin- 
bin«;  avec  le  vinaigre. 

1»  Ile  est  la  méthode  la  plus  rationnelle  pour  combattre  le 
■jIsm  grand  nombre  de*  mente* j  mail  il  est  s*l  <|ui  résisteai  au 
traitement  dirigé  d'après  les  meilleures  vues  thérapeutiques; 

alois  il   est  permis   de    recourir  à  Ja  mélbode  peitUfbatcicCj  à 
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l'empirisme  mêrn-,  lorsqu'un  médecin  sage  et  expérimente  en 
dirige  l'application. 

Lorsqu'un  maniaque  est  jeune,  fort,  robuste,  bien  nourri  , 
pléthorique ,  on  peut  réitérer  la  saignée,  que  l'on  a  portée 
même  jusqu'à  défaillance.  Fabrice  de  liildan  conseille  d'ou- 
vrir l'artère  temporale.  Autrefois  on  saignait  généralement  à 
la  jugulaire.  Ces  dernières  opérations  étaient  pratiquées  pour 
dissiper  la  pléthore,  que  l'on  supposait  avoir  lieu  dans  l'inté- 
rieur de  la  tète,  ou  pour  combattre  l'inflammation  du  cer- 
veau et  de  ses  enveloppes. 

Pour  diminuer  l'impulsion  du  sang  vers  le  cerveau,  on  a 
proposé  l'application  de  la  glace  sur  la  tète;  mais  on  obtient 
plus  d'effet  par  la  douche  ,  ou  en  maintenant,  avec  une  éponge 
ou  un  linge,  de  l'eau  froide  ou  de  l'oxicrat  longtemps  appliqués 
sur  la  tête  du  maniaque. 

On  a  fait  usage  des  drastiques,  et  il  n'est  point  de  substance 
purgative  qu'on  n'ait  mise  en  usage  depuis  l'ellébore  :  ces  mé- 
dicamens  réussissent  en  portant  une  forte  irritation  sur  le  con- 
duit intestinal,  qui  débarrasse  ainsi  l'excitation  cérébrale,  en 
provoquant  l'évacuation  des  matières  muqueuses  brunes,  pois- 
seuses, dont  la  présence  cause  la  manie. 

•  Arétéc  faisait  grand  cas  du  vinaigre  distillé;  Locher  vante 
aussi  son  usage,  et  Ghiaruggi  l'a  combiné  avec  le  camphre 
dans  la  formule  suivante  :  camphre,  un  a  deux  gros;  vinaigre 
distillé,  deux  à  quatre  onces.  On  prend,  dans  le  cours  de  la 
journée,  ce  médicament  par  cuillerée  étendue  dans  un  vé- 
hicule. 

Un  accident  arrivé  à  une  jeune  personne  qui  fut  guérie 
après  avoir  avalé  un  onguent  qui  contenait  un  scrupule  d'o- 
pium ,  réveilla  l'attention  des  praticiens  sur  l'emploi  des  opia- 
cés. Ils  ne  sauraient  convenir  lorsqu'il  y  a  pléthore  sanguine. 
"Valsalva  et  Morgagni  proscrivent  l'opium  ;  mais  le  premier 
dit  avoir  guéri  plusieurs  maniaques  en  les  mettant  a  l'usage 
de  l'infusion  de  pavot. 

Les  docteurs  Sutton  etPéry  ont  guéri  des  maniaques  tour- 
mentés de  soif  et  d'insomnie  avec  l'opium.  M.  Péry  assure 
l'avoir  employé  à  la  dose  de  soixante-quatre  grains  en  un 
jour. 

Plusieurs  médecins  anglais,  et  surtout  le  docteur  Nord,  qui 
a  été  longtemps  médecin  de  l'hôpital  des  insensés  à  Vienne  , 
préconisent  la  digitale  pourprée;  ce  dernier  la  donne  à  la  dose 
de  un  à  vingt  grains,  deux  fois  par  jour.  Les  Anglais  en  pres- 
crivent la  teinture  à  la  dose  de  vingt  h  cinquante  gouttes,  deux 
à  trois  fois  par  jour.  On  conçoit  qu'un  pareil  médicament  ne 
peut  convenir  qu'aux  mauiaques  d'un  tempérament  lympha- 
tique, 
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On  a  aussi  propage  remploi  de  iVthrê  pliosplioiiiquë  <t  dé 
beaucoup  d'autres  substances,  sur  lesquelles  il  resté  encore 
beaucoup  a  <  xpéi  iinentcr. 

J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'on  djevail  ponsur  «lu  bain  de  suiprise, 
qui  appartient  uutaut  à  la  méthode  perturbatrice  qu  a  l'empir 
]  isine  :  plusieurs  faits  observés  en  Angleterre  pai  les  «odeurs 
JVJafsour£ox,  Haslam  cl  Fox  ;  ii  1m  i  lin,  par  les  docteur^ 
Huieland  ci  Horn^  semblent  prouver  en  laveur  de  la  u  .".- 
chine  rotatoire,  quelque  perturbateur  que  >sçit  oc  moyen.  Ou 
a  proposé  le  moxa  sur  le  sommet  de  la  tete.  Le  doctour  "\  a- 
Jentiu,  dans  son  Mémoire  sur  i'usiion  ,  rapporte  L'observation 
d'un  jeune  maniaque  < j  1  * ' i i  a  t;ii<:i i  par  L'application  du  cautère 
actuel  sur  lo  sommet  de  la  tète;  enfin  ,  on  a  trépané;  du  a  pra- 
tique la  cas!  t  alion. 

Tels  sont  les  médicamens  <jui  oui  été  signalés  comme  pro- 
pres  it  combattve  la  manie.  On  ne  peut  se  dissimuler  qUe  les  lue- 
<  es  attribués  au\  remèdes  héroïques  sont  Lien  moins  nombreux 
que  lés  gtidrisnns  obtenues  par  une  bonne  direction  imprimée 
aux  maniaques  el  à  ceux  qui  lea  servent ,  par  un  régime  con- 
venable et  par  une  gage  expeclatiori,  et  qu'il  est  préférable  de 
s'en  rapporter  au  Lemps  «t  aux  forces  de  la  natuie,  plutôt 
< I u ' ;\  I  emploi  de  médicamens  souvent  hasardes,  rarement 
utiies  et  quelquefois  dangereux.  Au  reste,  en  énuméraot  les 
principaux  médicàmcni  proposés  pour  vaincre  la  plus  redou- 
table de  •  maladies,  nous  rie  pensons  pas  qu'on  puisse  suppose  r 

que  noas  conseillons  de  les  employer  tous,  même  successivq- 
mcnl,  sur  chaque  maniaque  :  nous  devons  croire  que  eba 
médecin  instruit  ne  recherche  ici.quo des  indications  i^i'nn  aies 
siij  des* ineirumens  déjà   éprouvés,  pour  le>  mettre» en  œuvre 
\    ut  son  savoir,  son  expérience  et  son  discernement. 

I   sitôt,  l'-tgn  rem  mania,  melancholia  et  phnnUistJacilius  n!  fiant  y 
ito  ri  r  tirant itr:  in   j"    Pan  .  S  ,  i  f>8G. 
\   i  HA.KD,  Ergo  a  melancholia  maniai  in-j".  f*4tri$iiiy  }(\on. 

t  \  •  .  /  ,1  \  \  \     joli.iniK-  mi(]oipiuis)|  Dn.\ril  i!;<>   tic  tn.mui ,    <)ii\</un  specie— 

ifi  J   .    frgentorati ,  i  <>  i<y. 
m^m  i  ï  ,i  nnicl).  DuieiiaUo  tir  màniâ  ;  in-j".  l'.irmlcrgr,  îGio. 
/ 1  .  i.t.»  n  .  Ih\ s<  rtatin  <h-  mâniâ  :  in  -  j  \  I . 'psitv ,  i o"  Jo. 
ROLPivcM    '.  ernerui  .  Diiserlatîo  Je  mon  ni  .■  in-j'.  tente  %  »  e»3o. 

—  O'tnertalio  di  mêla  â  et  manid ;  inr/\° .  Ienm%  i(535 

—  Disserta  lio    Ordocttn  endi  cl  cwandi  maniant  ;  in  j '. 
lence ,  iGofî. 

)    ■  .  •      .  Diuehatio  de  in san: à  ;  in- ^°.  lena?,  i':, 

i    d   ,  ■  rlatio  d<-  matUd  seu  insanîd     >-   j      Icncr, 

,  .'         "Latin  de  mania    in-j'    HeïmsJadii,  ifijj. 
. —  I:       i  neian        '   ■  desij'ientid  :  in  j°,  Beimstad  i     i( 

■  ■         ■  vu  insaniâ  !  j. 

i / 1  •  ,/'.  \d  ex  i      ''t    .  in  j  .  It  /i  ••■ ,   t'»;o. 
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L'auteur  de  cette  dissertation  m'a  fait  voir,  a  Bayreuth  ,  l'hôpital  des  alié- 
nés ,  dont  il  est  le  médecin.  Je  ne  nie  rappellerai  jamais  cette  visite,  sans 
éprouver  un  sentiment  de  bonheur.  Pat  tout  je  vis  les  soius  de  la  plus  tou- 
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chante  philanthropie,  dirigés  par  une  raison  éclairée.  Tous  les  aliénés  ont 
fi:,  us  tenus  avec  onè  propreté  scrupuleuse  :  ceoi  qui  ne  déciment  point 
leurs  drops  el  Leurs  roqverturer,  ont  des  (ils  complet».  En  hiver,  un  petit 
poëie  sel  !  a  cbauifel  deux  chambres.  Tout  les  malins ,  quand  il  lait  beau  ,  1rs 
aiu  «  ;  sortent  ,  el  passent  une  grande  partie  de  la  journée  dan»  le  jardin,  où 
on  lus  occupe  à  remuer,  la,  terre  :  ils  ne  connaissent  ni  les  chaînas,  ni  les 
verges,  ni  ch&umcos  quelconque*.  Ceux  qui  sont  furieux,  toni  nuiaiewn 
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X6Qi  11.01..  Dis  passons  eémàdéccat  eoitiaie  causes,  symptômes,  et  moyens 
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winri.lman>    (a),    Bcoluichtungcn  neber  den    H  nhnsinn  :  c'est-à-dire, 

Observations  sur  la  manie;  in-8°.  Berlin  ,  1806. 

jT-i  ti  iift  H  (johannes-ncnticus-FerduiauduS;,  Disscrldtiode  naturd  maniai; 
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"M  \MOC  on  maonoc,  s.  ni.  ,  fatropha  manihot  ,  Lin.  ;  ar- 
brisseau de  la  Camille  dis  en  phfM  biacé<  s ,  de  la  monoecie-nio- 
oadelpbie  de  Linné. 

ginaire  des  contrées  chaudes  de  PAme'rHjue ,  le  manibt 
■     -1  cultive-  ainsi  qu'aux  Indes  el  eu  Afrique  S  cause  de  I 
Jjtc  de  1  ne,  qui  Cournit  daus  ces  pajs ,  ei  surtoul 

iiles,  une  partie  essentielle  de  la  uourriture  i\v*  habitaM , 
ii  l'.iit  la  base  île  ceîlc  u%  s  esclaves. 

Le  manioc  a  (a  ra<  ine  lubcïeusc  ,  <  h  .mie.  grossi 
bias,  remplie  d'un  suc  laileux.  Cette  ra lonni 
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à  une  tige  ligneuse,  tortueuse,  cylindrique  ,  glabre,  pleine  de 
moelle,  haute  de  six  à  sept  pieds ,  divisée  <m  rameaux  fra- 
giles ,  garnis,  surtout  vers  leur  extrémité,  de  feuilles  alternes, 
pétiolées,  profondément  palmées  ,  presque  digitées  ,  compo- 
sées de  trois  à  sept  lobes  lancéolés,  glabres.  Les  fleurs,  au 
nombre  de  trois  à  quatre  ensemble  ,  sont  disposées  par  petits 
faisceaux  axillaires  ou  situes  dans  la  bifurcation  des  rameaux, 
et  portés  sur  des  pédoncules  ordinairement  plus  courts  que  les 
pétioles  des  feuilles.  Ces  fleurs  sont  les  unes  toutes  mâles,  les 
autres  toutes  femelles,  dépourvues  de  calice,  et  ayant  une  co- 
rolle rougeàtre  ou  jaunâtre  ,  à  cinq  découpures  dans  les  mâles, 
et  à  cinq  pétales  dans  les  femelles  ;  les  étamines,  au  nombre 
de  dix  dans  les  premières  ,  ont  leurs  filamens  alternative- 
ment plus  courts  et  joints  ensemble  par  leur  partie  moyenne; 
l'ovaire,  dans  les  dernières  ,  estsupère,  arrondi  ,  chargé  de 
trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre ,  légèrement  ridée 
à  l'extérieur,  composée  de  trois  coques,  contenant  chacune 
une  graine  ovale  luisante. 

Comme  presque  toutes  les  plantes  cultivées  ,  le  manioc 
offre  de  nombreuses  variétés. 

En  unissant  la  fécule  que  contient  abondamment  la  racine 
de  manioc  à  un  suc  éminemment  acre  et  vénéneux  ,  la  nature 
semblait  avoir  dérobé  à  l'homme  un  aliment  si  précieux.  Il 
a  su  cependant  ,  et  même  dans  un  état  presque  sauvage,  sans 
le  secours  de  cette  science  qui  nous  a  révélé  le  secret  de  la 
composition  de  tant  de  corps  ,  séparer  dans  cette  racine  la 
substance  nutritive  du  piincipe  délétère,  et  faire  servir  au 
soutien  de  la  vie  un  végétal  dont  toutes  les  propriétés  parais- 
saient tendre  à  la  détruire.  Le  hasard  eut  sans  doute  la  plus 
grande  part  à  cette  découverte  utile,  comme  à  beaucoup 
d'autres. 

Les  moyens  les  plus  simples,  la  pression  et  l'action  du  feu 
suffisent  pour  faire  de  la  racine  de  manioc  un  aliment  égale- 
ment substantiel ,  et  tellement  salubre,  qu'il  est  sans  exemple 
qu'il  ait  causé  d'accident.  Chez  nous,  les  racines  de  biyone 
et  d'arum  offrent  au  reste  la  même  association  naturelle  de 
deux  principes,  l'un  ,  alimentaire  ,  l'autre,  nuisible, qu'il  est 
facile  d'isoler. 

Dans  une  variété  de  manioc  connue  à  Caïenne,sous  le  nom 
de  camanioc,  le  suc  est  doux  ,  et  la  racine  peut,  dit-on  ,  être 
mangée  fraîche. 

On  peut  voir  au  mot  cassave  de  ce  Dictionaire  à  l'aide  de 
quelle  préparation  on  fait  avec  la  racine  de  manioc  les  gâ- 
teaux aplatis  qu'on  appelle  pains  de  cassave.  La  même  raciue 
réduite  en  une  sorte  de  farine  grossière ,  ou  pluiôt  en  grains 


ou    grumeaux,,   porte   daiu   beaucoup    d'endroits  le   nom  de 


conuque. 


'  ;  cassave  e  mange  rarement  sèche,  on  la  trempe  souvent 
dans  du  bouillon.  Le  conaque  peul  servir  à  peu  près  aux 
n;,',;1'  '    "'■,  ■•     le  liz.  [I  poulie  prodigieusement   dans  les 

liquides.  Deux  onces  oii.vj  rse  un  peu  d'eau  ou 

de  bouillon  chaud  suffisent  pour  le  repas  d'un  homme.  Avec 
dix  livres  un  voyageur  peut  vivre  pendant  quinze  jours. C'est 
\'  s,",('  provision  don!  se  munissent  ordinairement  ceux  qui 
s  embarqui  ni   sui  l'Amazone. 

Le  COiuquc  et  la  cas-ave  joignent  à  ces  avantages  celui  de 
se  <  onseï  \  ci*  longtemps.  Du  couaque  (pie  le  voyageur  botaniste 
Âublct  avait  gardé  pendant  quinze  ans  dans  une  boîte,  n'avait 
pas  éprouve  la  moiudre  altération.  Ce  sont  des  aliment  solides 
et  salubres,  mais  insipides.  Los  nègres  et  beaucoup  d'habitaus 
des  îus  les  préfèreut  cependant  au  pain. 

»-ve«  la  racine  du  manioc  les  naturels  de  la  C.uyano  savent 
aussi  préparer  une  boisson  acidulé  et  rafraîchissante,  qu'ils  ap- 
pi  iictii  i  lcou  ,  et  d'autres  liqueurs  enivrantes  connues  sous  les 
noms,  Je  ca'chiri,  paya  ,  l'onajwrn.  Aublet  décril,  dans  son 
Hisloue  des  piaules  «le  çc  pays ,< la  manière  de  préparer  ces 
diverses  boissons.  Le  caçhiri,,  piis  avec  modération,  j  asse  pour 
apéritif  et  diurétique. 

Le  suc  de  la  racine  de  manioc  ,  quand  on  Texpiime  pour 
faire  la  cassave,  cntraîuc  avec  lui  une  fécule  très-fmo,  qui  se 
dépose  au  fond  du  vase  où  on  la  recueille;  Cette  fécuie,  qui  , 
la\  ee  à  plusieui  s  eaux  .après  la  décantation  du  suc  ,  csi  du  plus 
beau  blanc,  et  qui  cifie  comme  L'amidon  sous  les  doigts  (/ni  la 
froissent^  <  s-  appelée  cipipa  à  laÇuyane  lïancai-c.  On  l'em- 
ploie a  divers  usages  culinaiies  cl  pour  faire  quelques  pàii- 
ries  délicates.  Elle  sert  aussi,  comme  l'amidon,  a  faire  de  la 
colle  ci  de  la  poudre  a  mettre  sur  les  cheveux.  La  fécule  de 
manio(  se  vend  en  Europe  sous  le  nom  de  iayriôca  du  tipiaca. 

D'après  Pi  on,  cite  pai  M.  Orfiia,  la  racine  Lait  lie  ou  le 
suc  du  jatropha  manihot  détermine  l'enflure  du  corps,  des 
nausées,  des  vomissemens,  des  douleur  d'estomac,  <i<:>  éva- 
cuations ,  le  ténesme,  des  douleurs  de  tête  ,  l'obscurcissement 
de  là  vue,  le  froid  clea  extrémib  d  \  défaillances,  r aboli- 
tion des  fort  <  -  \  italei  el  la  moi  t. 

Les  phcnomèucs  produits  pai  les  semences  du  jatropha  mul- 
tifidû  .  sni\  ::i,t  M.  Oiiilu  ,  et  sans  doute  par  celles  de  tou>  les 
autres  jatropha ,  qui  s"ni   également  vénéneuses,  sont  a  peu 

Fiés  les  mêmes.  Cette  conformité  d'effets  sembler  ait  indiquée 
cxi6tcno    du  même  principe  dans  les  racines  et  dans  les 

) es  de  <  «  s  plantes,  ou  plutôt  dans  leur  embryon  ;  cai  il 

reconnu  que  c'csl  dans  l'embryon  seul  que  Résident  les  mau 
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vaises  qualités  de  ces  graines.  Le  péri sp crm c,  loi n  d'y  partici- 
pe!, est  rempli  d'une  huile  douce,  saine  et  agréable  au  goût. 

[' OJCZ  MÉD1CINIER. 

Dans  un  Mémoire  communiqué,  en  i^l).|,  à  l'Académie  de 
Berlin,  le  docteur  Fcrmiu  rend  compte  des  expériences  qu'il 
avait  laites  à  (Vienne  sur  îe  suc  de  manioc.  11  lit  mourir  en  peu 
de  temps  divers  animaux  avec  ce  suc.  Des  envies  de  vomir, 
des  anxiétés,  des  mouvemens  convulsifs,  la  salivatioii ,  d  a- 
bondantes  évacuations  d'urine  et  d'excrémens  furent  les  prin- 
cipaux symptômes  qu'ils  présentèrent,  L'ouvei  turc  des  cada- 
vres ne  lui  montra  des  traces  d'inflammation  sur  l'est  erriac 
d'aucun  ;  le  suc  qu'il  leur  avait  la 1 1  prendre  se  lrou>  ait  1  neore 
en   tolalité  dans  cet  organe. 

Le  docteur  Fermin  distilla  à  un  feu  gradué  cinquante  livres 
de  suc  récent  de  manioc  ;  il  nV  eut  que  les  trois  premières 
onces  de  liquide  qu'il  obtint  qui  lussent  vénéneuses  ;  mais 
ciies  l'étaient  au  degré  le  plus  terrible.  L'odeur  en  était  in- 
supportable. On  en  lit  1  essai  sur  un  esclave  empoisonneur  à. 
qui  Ton  eu  fit  prendre  trente-cinq  gouttes.  Presque  aussitôt  le 
malheureux  poussa  d'horribles  huriemens  et  donna  le  spec- 
tacle des  contorsions  les  plus  violentes,  ce  qui  fui  suivi  d'éva- 
cuations et  de  mouvemens  convulsifs  dans  iesquels  il  expira 
au  bout  de  six  minutes.  Trois  heures  après  ,  l'autopsie  cada- 
vérique n'offrit  aucun  organe  enflammé  ;  mais  l'estomac  s'était 
rétréci  de  moitié. 

De  ses  expériences,  M.  Fermin  conclut  queîe  principe  délé- 
tère du  manioc  est  dénature  volatile,  ce  que  semble  confirmer 
la  manière  dont  il  se  dissipe  par  l'action  du  feu  ;  qu'il  n'est 
ni  acre  ni  corrosif,  et  qu'il  n'agit  que  sur  îe  système  nerveux. 
S'il  en  était  réellement  ainsi,  ce  poison  serait  fort  différent  de 
celui  de  l'embryon  des  jalropha  ou  médiciniers  en  général , 
qui  cause  toujours  l'inflammation  la  plus  intense.  Mais  il  n'est 
pas  possible  d'adopter  cette  conclusion  de  M.  Fermin.  Dans  la 
terrible  expérience  faite  sur  le  nègre  criminel,  l'inflammation 
avait-elle  eu  le  temps  de  s'établir?  La  violence  affreuse  des 
douleurs,  les  convulsions,  la  contraction  extraordinaire  de 
l'estomac  prouvent  suffisamment  l'àcreté  de  ce  poison  ,  que 
confirme  d'ailleurs  celle  du  suc  de  toutes  les  cuphorbiaeées. 

Des  animaux  empoisonnés  par  lui  ,  ie  docteur  Fcrmiu  ne 
put  :!ué.-ir  qu'un  chat  qui  n'avait  pris  qu'une  petite  quantité 
de  suc  de  manioc.  Le  suc  de  rocou  avalé  sur-le-champ  passe, 
dit-on  ,  pour  l'antidote  de  ce  poison.  Les  remèdes  g  néraux 
qui  conviennent  dans  l'empoisonnement  par  les  substances 
acres,  les  muciiagiueux  ,  les  antispasmodiques  au  besoin,  sont 
sans  dentelés  moyens  auxquels  il  serait  plus  sur  de  recourir 
en  pareil  cas. 
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Quelque  dangereux  que  soit  le  suc  de  manioc  ,  prive'  pan 
l'éhullitton  de  sou  principe  délétère,  et  réduit  à  la  consistance 
de  sirop  ou  de  rob,il  devient  un  assaisonnement  d'un  goût 
agréable ,  qui  excite  l'appétit ,  et  qu'on  connaît  sons  le  nom 
de  cabion  à  la  Guyane,  où.  l'on  en  lait  usage  avec  les  rôtis 
et  dans  différent  ragoûts. 

(  LOISELEUR-DESI.ONCCHAMPS   Ci  MARQUIS  ) 

M.VVIPL'LA.TION',  s.  f. ,  dérive  de  nuimis  ,  main  ;  manière 
d'opérer  eu  chimie,  en  pharmacie,  et  dans  les  arts  :  la  mani- 
pulation ,  prise  dans  le  sens  le  plus  précis  et  le  plus  exact,  est 
une  faculté  acquise  par  une  longue  habitude,  et  préparée  par 
une  adresse  naturelle  d'exécuter  les  différentes  opérations  ma- 
nuelles des  arts.  11  ne  faut  cependant  pas  croire  (jue  la  manipu- 
lation soit  fondée  seulement  sur  une  aveugle  routine  et 
l'adresse  des  mains;  le  hou  manipulateur  est  celui  dont  la 
tête  conduit  le  bras,  et  qui,  dirigé  par  une  longue  expérience, 
et  éclairé  par  une  saine  théorie,  règle,  modifie,  perfectionne, 
selon  Les  circonstances,  les  procédés  de  son  ail. 

L'action  de  mèlci -ensemble  <\cs  médi<  amens  simples  ou  pré- 
parés pour  <'i»  former  des  medicamens  composes,  u'eat  donc 
pas,  dans  la  pratique  de  l.i  pharmacie,,  aussi  facile  qu'elle  le 
pai  ait  d'abord.  En  elf<t ,  te  pharmacien  doit  choisir,  et  souvent 
sur  le  champ,  puisque,  le  malade  souffre  et  attend,  les  meil- 
leur-, moyens  d'opérer-:  ce  choix  exi^ede  sa  part  la  eonnais- 
sancé  de  la  nature  des  substances  qu'il  emploie,  beaucoup  de* 
pi  -  isioQ  el  d'adresse,  qualité-,  qui  s'acquièrent  seulement  par 
un  1  on-;  exercice  et  beaucoup  d«  rellexion  ;  aussi,  ilaib  une 
pharmacie  bien  dirigée,  m'  COufje-trOn  jamais  aux  commeu- 
çans  l'exécution  des  formules  dans  h  ^quelles  le  modusjnciendi 
:  pas  indiqué,  el  qui  suit  terminées  au  contraire  par Jiat 
S(u  unJutn  aricni. 

lisqu'utlÇ  manipulation  pinson  moins  exacte ,  et  qui  varie 
dans  l'-xéent  ion  ,  apporte  dois  h>  propriétés  dés  midi- amens 
des  différences  trèa-CQM&idérables ,  il  importe  beaucoup  que  K 

médeciu  d   taiil  '  a\  <  <'  soin  et   attention,    dans  sa    loimule,    le 

mr.titi:;  fucicndi  qu'il  désire  qu'on  emploie»   A  Lu  s,  ayant  l'ha- 

bitside  d'examiner  les  médicament  que  prend  son  malade,  fa- 

miliari  é  avei    leur  aspeej   »t    leurs   propriétés  physiques,   il 

jugera  aisémcnl  de  leui  bonne  ou  mauvaise  qualité;  il  distin- 

i  i }  .,  ii  manière  dont  ils,  seront  préparés,  la  main  de  l'ai 

ii  bile  d'à  vci  celle  du  manipulateur  infidèle  ou  ignorant, 

,-i   il   n'abandonnera  plus  tndiucremmeat  l'exécution  de  mi 

foi  mules  a  des  bornâtes  inhabiles ,  que  l'ignorance  -  ou  souvent 

un  sordide  intérêt,  conduisent  s  des  erreurs  ou  h  des  fraudes 

Llemenl  pr  ijudicîablt  ■         a  ience  e(  a  l'humanité,  («acuit) 

M  \\!l'l  LE.  s.  m.,  manipuluSyà  manu.  Ce  mot  désigna 
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une  poignée.  C'est  Une  espèce  de  mesure  assez  arbitraire ,  d'her- 
bes ,  de  fleurs  ,  de  semences ,  etc.  :  c'est  ce  que  la  main  en  peut 
contenir,  ou  ce  qu'on  peut  saisir  et  empoigner  d'une  main. 
CeUe  quantité  se  désigne  ,  dans  les  formules ,  par  la  lettre  ini- 
tiale Af,  suivie  des  chiffres  qui  indiquent  le  nombre  des  poi- 
gnées. 

On  conçoit  aisément  que,  selon  la  grandeur  de  la  main  ,  la 
grosseur  des  doigts,  la  pesanteur ,  la  légèreté,  le  volume  et  la 
forme  des  substances  employées,  il  doit  exister  de  très  grandes 
différences  et  beaucoup  de  variation  dans  les  quantités  de  sub- 
stances désignées  par  poignée  et  pincée.  Pour  faire  cesser  c» 
qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  ce  mode  de  formules,  les  rédac- 
teurs du  Codex  medlcamenla rius  seu  Pharmacopœa  gallica, 
édition  de  1818,  ont  seulement,  comme  exemple  applicable  a 
une  foule  de  médicamens  ,  converti  et  réduit  en  poids  cer- 
taines substances  que  l'usage  journalier  indiquait  de  mesurer 
à  la  goutte,  à  la  cuillerée,  la  poignée  et  la  pincée. 

Ainsi,  la  poignée  de  semence  d'orge  sera  convertie  en  poids  de 
trois  onces  et  deux  gros  et  demi  ;  celle  de  lin ,  en  un  poids  d'une 
once  et  demie ,  etc.  ployez  la  table  des  poignées  converties  en 
poids ,  pag.  220  de  ce  Codex. 

La  pincée,  qui  est  la  quantité  que  trois  doigts  peuvent  sai- 
sir, de  camomille  romaine,  sera  réduite  en  un  poids  de  deux 
gros,  etc.  Voyez  la  table  des  pincées  réduites  en  poids,  page 
221  du  même  Codex. 

Dans  les  laboratoires,  on  donne  aussi  le  nom  de  manipule 
à  de  petits  coussinets  faits  le  plus  ordinairement  avec  du 
feutre  de  chapeau,  dont  on  se  sert  pour  soulever  ou  emporter 
de  dessus  le  feu,  les  bassines  et  autres  vases  dont  la  chaleur 
brûlerait  les  mains.  (nachet) 

MA.NJVE,  s.  f. ,  manna  y  (jlavva;  suc  propre,  sucré  et  pur- 
gatif, qui  découle  de  certains  végétaux,  et  particulièrement 
des  frênes.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  nom , 
qu'on  croit  hébreux  et  chaldéen.  Les  livres  saints  disent  qu'après 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  les  Heureux ,  voyant  la  terre  toute 
couverte  de  cette  substance,  s'écrièrent,  man-hu ,  qu'est  ce 
que  celai  D'autres  interprètes  veulent  que  ce  mot  signifie 
voilà  de  la  manne,  substance  qui  leur  était  déjà  connue - 
d'autres,  enfin  ,  veulent  que  manna  signifie  nourriture  divine. 
Les  Latins  donnaient  le  nom  de  manna  à  ce  qui  coulait  naturel» 
lement ,  du  verbe  manare ,  couler  j  c'est  en  ce  sens  que  Pline 
appelle  l'encens  manna  thuris.  Cette  étymologie  me  paraît 
plus  simple  que  l'hébraïque,  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'accord, 
malgré  toute  l'érudition  employée  par  Saumaise  pour  y  par- 
venir. 

Dans  l'antiquité ,   on  pensait  que  la  manne  était  uue  sub- 
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stance  céleste  ,  une  rosée  du  ciel  ;   aussi  rappelait-on  miel  de 

l'air. 

Aiistotc  paraît  avoir  eu  en  vue  la  manne,  lorsqu'il  dit  que 
les  abeilles  font  leurs  rayons  des  larmes  (jui  découlent  des  ar- 
bres; et ,  au  livre  des  Secrets  admirables  (  attribue  faussement 
à  ce  philosophe),  il  est  dit  qu'a  Trébisonde,  ville  du  Pont,  il  d 
sur  le  buU,  un  miel  d'une  odeur  trts-toi  le  ;  et  qu'on  ramasse , 
dans  la  Lydie,  beaucoup  de  miel  sut  les  arbres.  Theophraste , 
dans  le  troisième  livre  de  l'Histoire  îles  piaules  (chap.  <.)  ) ,  dit 
qu'on  en  trouve  sur  le  chêne,  sur  les  ieuilles  duquel  il  tombe 
après  avoir  été  formé  dans  l'air;  et,  dans  un  fragment  de  son 
livre  sur  les  Abeilles,  conserve  par  Photius,  il  parle  du  miel 
ordinaire,  puis  d'un  autre  miel  qui  se  forme  dans  l'air,  sur- 
tout au  temps  de  la  moisson  ,  et  du  sucre  de  canne.  Dioscoride 
rapporte  que  Véle'omé/i ,  qui  est  le  nom  donne  par  les  dre»  a  i 
la  manne,  par  l'analogie  de  sa  forme  avec  celle  de  l'encens , 
coule  d'un  certain  arbre  ,  autour  de  Palmyre  j  qu'elle  est  plus 
douce  que  le  miel ,  et  que,  fondue  dans  l'eau,  elle  jniriio  lu 
bile  et  guérit  les  crudités.  Hippociale  parait  avoir  voulu  par- 
Jer  de  la  manne  qu'on  trouve  sur  le  mont  Liban  ,  au  livre  des 
Ulcères  (Foës,  876),  lorsqu'il  dit  qu'on  applique  but  les  ul- 
cères du  miel  de  cèdre  mêlé  au  vin.  Galieti  {De  aliment. , 
lié.  îii),  raconte  qu'après  une  nuit  froide  d'été,  le  jour  d'avant 
ayant  été  très-chaud,  les  paysans  trouvèrent  force  miel  .sur  les 
feuilles  des  arbres,  herbes  et  arbrisseaux,  et  que  ce  phéno- 
mène} rare  chez  eux,  est  pins  fréquent  au  mont  Liban.  Pline 
croit  également  que  ce  mie/vient  de  l'air  (iib.  xi,  cap.  12), 
et  qu'a  la  première  aube  i\u  jour,  on  trouve  les  arbres  i  barges 
d'une  rosée  miellée,    et  même,    que   ceux    qui    sont  dans    Ici 

champs,  a  celte  heure,  sentent  leurs  babils  et  leurs  cheveux 
humectés  de  cette  liqueur  sucrée. 

Les  poètes  latins  ont  aussi  fait  mention  de  la  manne  et  de 
son  origine  céleste.  Les  chênes  robustes,  dit  \ii^ilc  {JEclog, 
/[) ,  donneront  abondammi  al  un  miel  aérien  : 

Lit  durai  querats  tudabunt  roscidu  incita. 

L'yeuse,  suivant  Ovide  Métamorphoses ,  liv.  1,  c.  5), 
distille  un  miel  jaune  : 

Flavaaut  il<-  viridi  ililtabunt  ilice  mella. 
Enfin,  Les   \rabes  comprennent ,  sous  le  nom  formel  ce* 

leête  ,  des  espères  de  ni  an  nés  \  mues  sur  différent  ai  bref,  il  CC 

qu'il  paraît,  s^vicenoe  appelle  manne  toute  sorte  de  rosée 
douce,  qui  tombe  du  ciel  sur  les  pieu.. s  ou  sur  les 'arbres,  quî 
l'épàissil  et  se  durcit  av  oc  le  temps.  S  1  api  on  dit  que  le  théré» 

ruabiti  est  une  ros  e  qui  tombe  du  ciel  ,  el  qui  est  semblable  à 
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du  miel  dur  et  grenu;  il  ajoute,  avec  Avicenne,  qu'on  l'ob- 
serve surtout  sur  les  arbres  dans  une  c&ntl'de  de  l'Orient  appe- 
lée Corasseni. 

L'opinion  de  l'origine  céleste  de  la  manne  a  été  adoptée  par 
plusieurs  modernes.   Cornélius   à  Lapide,   jésuite,  dit,    dans 
son  Commentaire  sur  l'Exode,   qu'il  a  vu,  dans  la  Pologne, 
de  petits  grains  sucrés  semblables  au  millet,  tomber  durant  les 
nuits  sereines  de  juin  et  de  juillet,  el  qu'il  a  mangé  de  la  bouillie 
qu'on  en  a  faite.  Un  ami  du  droguiste  Poniet ,  qui  avait  habité 
longtemps  ia  Pologne,  du  côté  de  la  SiJésic,  lui  a  confirmé  ce 
fait.  Lui-même  a  vu,  dans  lelIaut-Dauphiné,  du  côté  du  mont 
Genèvre,  sur  les  quatre  heures  du  malin,   une  grande  quan- 
tité de  celte  manne,  qu'il  prit  d'abord  pour  de  la  grêle  ;  mais, 
après  en  avoir  goûté,  il  la  reconnut  à  son  goût  doux  et  sucré. 
Brassavole  assure  qu'il  en  tomba  une  grande  quantité  dans  le 
jardin   du  médecin  j\igrisoli ,  vers  Ferrare.  Herrcra  affirme 
qu'en  Amérique,  il  tombe,  dans  la  saison  ,  quantité  de  manne 
qui  se  coagule  comme  le  sucre,  et  dont  l'usage  est  très-salu- 
laire. 

11  est  difficile,  d'après  des  assertions  aussi  nombreuses,  et 
faites  par  des  gens  habitués  à  observer,  de  ne  pas  admettre  que, 
dans  quelques  circonstances,  une  liqueur  sucrée  se  condense 
sur  les  végétaux  dans  les  belles  nuits  de  l'été;  à  la  suite  d'une  éva* 
poralionqui  a  eu  lieu  ,  pendant  la  chaleur  du  jour,  de  ce  même 
liquide  à  ira  vers  les  parties  de  ces  végétaux,  ou  du  moins  chez 
ceux  qui  le  contiennent  en  plus  grande  abondance.  Il  se  forme 
alors  une  véritable  atmosphère  sucrée  ,  qui  tombe  en  rosée  sur 
les  feuilles  des  arbres,  sur  celles  des  herbes,  sur  les  pierres  et 
même  sur  les  hommes  qui  y  sont  exposés.  Dans  nos  climats  d'une 
température  moyenne,  ce  phénomène  nous  est  presque  in- 
connu, quoiqu'on  l'observe,  dans  les  étés  chauds,  du  côté  de 
Briançon;  c'est  ce  qui  nous  a  rendus  longtemps  difficiles  à  en 
admettre  l'existence. 

Mais,  dans  tous  les  cas ,  le  produit  sucré  qu'on  a  observe 
sur  ces  végétaux,  est  le  résultat  de  leur  propre  élaboration; 
Je  principe  sucré  n'y  est  pas  tombé  de  l'air,  comme  le  vou- 
laient les  anciens  ;  il  a  seulement  été  élevé,  dans  l'almosphère  , 
sous  forme  de  vapeur,  et  y  est  retombé  condensé  par  le  froid 
de  la  température.  Nous  faisons  abstraction,  ici,  de  la  manne 
céleste  des  Hébreux  ,  qui  était  le  résultat  d'un  phénomène  mi- 
raculeux dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  déparier. 

Cette  rosée  sucrée  ne  fournit  que  peu  de  manne.   La  plus 
abondante  est   celle   que  les  végétaux,  fournissent  par  exsu- 
dation, à  travers  leurs  différens  tissus.  C'est  un  suc  propre 
particulier  à  un  certain  nombre  de  plantes,  qui  s'v  élabore  , 
et  qui  achève  de  se  perfectionner  sur  l'arbre,  par  l'action  du 
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soleil  et  de  la  lumière.  Mathiolc  veut  pourtant  que  ces  pi 
cluits  qui  sortent  des  arbres  soient  le  résultat  de  l'absorption 
qu'ils  ont  faite  de  la  manne  céleste,  qu'ils  rejettent  ensuite  au 
dehors.  Il  s'élève  avec  force  contre  Donatus  Altomarus,  méde- 
cin napolitain  fort  expert,  qui  avait  avancé  que  la  manne  est  le 
lésultat  de  la  sécrétion  des  frênes,  et  non  le  produit  de  la  rosée 
céleste,  tant  l'aveuglement  ou  l'esprit  de  système  nous  égare! 
Le  médecin  de  Naples,  pour  mettre  son  opinion  hors  de  doute, 
lit  couvrir  de  toile  des  frênes  pendant  plusieurs  nuits,  et, 
comme  OU  devait  s'y  attendre,  on  n'en  trouva  pas  moins  cha- 
que matin  de  la  manne  dessus.  Ray,  dans  ses  Voyages  en  Italie, 
répéta  depuis  la  même  expérience,  avec  le  même  succès. 

Quelques  années  avant,  eu  1 5  j  3 ,  deux  moines  Francis- 
cains, Ange  Palea,  et  Barthclcmi  de  Lavieuxville ,  dans  leur 
Commentaire  sur  Mésué ,  avaient  écrit  les  premiers  que  la 
manne  était  un  suc  épaissi  du  Irène  cultivé  ou  sauvage. 

La  manne  est  donc  un  produit  tout  physique,  qui  est  fourni 
par  un  certain  nombre  de  végétaux  dont  nous  allons  offrir  la 
liste  dans  le  paragraphe  suivant. 

§.  i.  Des  végétaux  qui  produisent  de  la  manne.  Ces  l 
taux  sont  fort  nombreux  ,  d'après  les  observations  des  natu- 
ralistes. La  manne  étant  un  suc  propre,  il  se  trouve  qu'elle 
est  plus  abondante  dans  quelques-uns  que  dans  d'autres;  elle 
n'a  été  remarquée  que  dans  ceux  qui  en  sont  pourvus  en  plus 
grande  quantité.  Les  frênes  y  tiennent  sans  contredit  le  premier 
rang,  et  méritent  (pie  nous  en  parlions  d'abord. 

Lue  chose  qui  paraîtra  singulière,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  réelle,  c'est  qu'on  n'est  point  encore  bien  d'accord  sur 
l'espèce  de  frêne  qui  produit  la  manne.  Cela,  je  crois,  tient  à 
une  circonstance  toute  simple,  c'est  que  plusieurs  espèces  en 
produisent,  et  que,  suivant  les  localités,  on  donne  pour  vé- 
ritable et  seule  espèce  productrice  de  la  manne  celle  qu'on  a 
sous  les  yeux  :  au  surplus,  d'après  le  dire  des  auteurs,  plu- 
sieurs espèces  en  fournissent  concurremment. 

Le  iii'iw  à  feuilles  rondes ,  fvuuoinus  rotundifolia ,  Lamarck 
(Encyclop.  méth.),  <^t  l'espèce  qui  parait  produire  la  plus 
grande  quantité  de  manne.  Cet  arbre,  qui  ■  été  inconnu  a 
Linné,  quoiqu'il  toil  figuré  et  fort  bien  décrit  dans  J.  Ban- 
ni a  [Hi»t.  plant.,  t.   i,   pag.  177,  psitt,  u),  avait  été  sans 

doute  négligé  par  le  naturaliste  suédois,  parce  qu'il  le  regar- 
dait comme  nue  variété  du  frêne  ordinaire.  Cette  espèce  erolt 
particulièrement  en  CaJabre  el  dam  plusieurs  autres  cantons 

d'Italie;  mais  il  esl  encore  fort  peu  connu  en  France  «1  peu 
<uln\e;    uous  manquons   mime  de   renseignemens    détaillés 

sur  sa  culture  en    Italie,  ses    localités,    l'aspect  qui    lui    cou- 
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vient,  etc.  Il  serait  bien  à  désirer  que  quelque  naturaliste 
italien  remplît  cette  lacune  par  un  Mémoire  ex  professo  sur 
les  frênes  à  manne  et  leur  récolte. 

Le  frêne  à  petites  feuilles  ,  fraxinus  parvifolia ,  Lamarck 
(Encj-clop.mêtkod.).  On  avait  donné  a  cette  espèce,  également 
inconnue  à  Linné,  ou  non  nommée  par  lui,  le  nom  de  frêne 
à  manne,  parce  qu'on  pensait  que  c'était  celle  à  feuilles  ron- 
des, laquelle,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  le  Irène  à  la 
manne.  M.  de  Lamarck  a  lait  voir  que  c'était  une  erreur ,  en 
décrivant  les  deux  espèces;  celle-ci  est  figurée  dans  Plukenet 
(Almag.,  t.  182,  f.  4)-  H  croît  également  en  Italie,  et  donne 
sans  doute  aussi  de  la  manne,  mais  en  bien  moins  grande 
quantité  que  le  précédent,  quoiqu'on  ait  cru  ,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  qu'il  fournissait  la  plus  grande  partie  de  celle  du 
commerce.  11  vient  aussi  en  Espagne,  d'après  M.  Desfontaines 
(Calai,  du  Jard.  du  Roi). 

Le  frêne  roussâtre,  fraxinus  subrufeseens.  J'ai  reçu  d'Ita- 
lie,  ue    la  province  de  Calabre,  sous  ce  nom,   une  espèce  de 
frêne ,  qui,  je  crois,  a  été  découverte,   ou  au  moins  nommée 
par  Cirillo  ou  Tommasini.  Comme  elle  me  paraît  fort  dis- 
tincte, et  qu'elle  n'est  décrite  dans  aucun  ouvrage  français  , 
je  vais  en  donner  les  caractères.  Tout  le  feuillage,  les  fleurs 
et  les  fruits  ont  un  aspect  roussàtrc,  qui  a  fait  imposera  cet 
arbre  le  nom  qu'il  porte;  ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire  ; 
ses  folioles  étroites,  ordinairement   au  nombre  de  neuf,   lan- 
céolées, ou  ovales  -  lancéolées  ,  subpétiolees  ;  le  pétiole  com- 
mun ne  commence  à  porter  les  folioles  que  vers  sa  moitié  su- 
périeure ;  chacune  d'elles  est  plutôt  crénelée,  surtout  dans  le 
bas,  que  dentée  :  cependant,  il  y  a  assez  souvent,  aux  deux 
tiers  de  leur  longueur,  des  dents   en  scie,  fines  et  terminées 
par  un  petit  crochet  recourbé  (  à  la  loupe  ).   Le  caractère  le 
plus  remarquable  est  une  couche  poilue  qui  existe  en  dessous 
de  chaque  foliole,'  à   la  naissance  de  leur  côte  moyenne,   et 
souvent  d'un  côté  seulement,   et  n'allant  qu'au  tieis  ou  à  la 
moitié    de   cette    côte.   Le    pétiole   commun    supporte  quel- 
ques poils.   Les  fleurs  sont  très-nombreuses,  sans  pétales,  en 
forme  de  panicule;   les  fruits  sont  striés ,  glabres ,   obovales- 
lancéolcs,  obtus,  et  même  quelquefois  échuncres,  aux  dépens 
de  la  membrane  qui  les  termine.  Cet  arbre  m'a  été  envoyé  de 
la  Calabre,  et  ressemble  assez  bien  à  la  figure  de  J.  Bauhin  , 
intitulée  :  Fraxinus  tenuiori  et  minori folio  (Hist.pl.,  tom.  1, 
pag.  177,  part.  11);  ce  botaniste  dit  avoir  recueilli  l'échan- 
tillon qu'il  a  fait  représenter,   sur  une  montagne  voisine  de 
Lyon,  en  i6o5.  On  rapporte  ordinairement  cette  figure  à  unç 
variété  du  frêne  suivant,  appelée  frêne  de  Montpellier;  mais, 
comme  elle  est  représentée  saus  fleurs,  la  question  reste  indécise, 
3o.  3i 
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Le  frêne  à  fleurs ,  fraxinus  ornas ,  L.  Cet  arbre,  dont  on  a 
fait  un  génie  sou-;  le  nom  d' ornus  européen,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  la  corolle,  qui  manque  dans  les  autres  espèces,  était, 
pour  les  anciens,  le  Irène  commun  ou  vulgaire.  Linné  s'est 
trompé  en  appliquant  l'épithète  (Yornus  à  cette  espèce,  qui 
n'est  pas  Yornus  des  Crées,  nom  qu'ils  n'appliquaient  qu'au 
végétal  suivant.*  Homère,  Aristophane ,  Theophrasie  et  Dio- 
scoride ,  désignent  le  Irène  à  Heurs  sous  le  nom  de  melin ,  et 
les  Latins  lui  avaient  donné  plus  particulièrement  celui  de 
fraxinus  (Dureau  de  Lamalle,  fils,  Annales  du  Muséum, 
t.  îv,  p.  i.\.k  ).  H  paraît  que  ce  que  les  Italiens  appellent  Irène 
sauvage  ,  est  le  fraxinus  ornus.  Ce  n'est  pas  lui  qu'ils  culti- 
vent, probablement  parce  que  L'expérience  leur  aura  appris 
qu'il  donne  moins  de  manne  que  le  fraxinus  rotundifolia. 

Il  y  a  une  variété  a  folioles  plus  étroites  de  ce  Irène,  qu'on 
appelle  frêne  de  Montpellier  ou  de  Theophrasie,  et  qui  est 
figurée  dans  Duhamel,  ainsi  que  l'espèce  principale.  C'est  à 
celte  variété  qu'on  rapporte  la  ligure  de  J.  Bauiiin  citée  ci- 
dessus ,  avec  quelque  raison,  si  on  s'en  rapporte  à  la  localité, 
mais  sans  motif  bien  plausible,  si  on  observe  avec  nous  que 
le  rameau  représenté  est  sans  fleurs. 

Le  frêne  à  fleurs  croît  en  Italie  et  en  France,  et  probable- 
ment dans  la  plupart  des  régions  de  l'i  urope.  11  rapporte 
de  la  manne  en  Italie,  d'après  l'assertion  de  M.  Deslontaincs 
{iiist.  des  arbres,  t.  i,  p.  ioy)  et  celle  de  Murray  (  Appar. 
medic,  t.  ni,  p.  545).  Cirillo  {'Irons,  philos.,  tom.  lx  ) 
remarque  que  le  fraxinus  ornus  se  rencontre  dans  tous  les 
bois  des  environs  de  Naples,  mais  qu'il  n'y  donne  pas  de 
manne,  a  moins  d'être  cultive  avec  soin.  C'est  le  frêne  sau- 
vage des  auteurs  qui  traitent  de  la  production  de  la  manne. 

Le  grand  frêne  ,  fraxinus  excelsior,  L.  C'est  le  CovptKta. 
de  Theophrasie,  et  Yornus  des  Latins;  <  'est  par  erreur,  avons- 
nous  dit,  que  Linné  avait  nommé  fraxinus  ornus  l'espèce 
précédente;  ce  nom  eût  dû  être  appliqué  à  celle-ci.  Ce  bel 
aibrc,  indigène  de  l'Europe ,  a  produit  des  variétés  qui  s'y 
rencontrent  également.  Il  ne  donne  point  ordinairement  de 
manne  chez  nous;  mais,  en  Italie  et  surtout  en  Calabre, 
il  en  rend  notablement,  au  due  de  M.  Desfontaines  et  de 
Murray.   Du  temps   même  de  IMalhiole,  on    savait    qu'il    n'y 

avait  \>^  qu'une  espèce  de  Irène  qui  fournit  cette  substance, 

puisqu'il    dit  qu'on  l'observe  tant  sur  celui  qui  a   les  feuilles 

petites    [fraxinus  rotundifolia,  Lamarck),  que  sur  celui  qui 
est  plus  sauvage  et  les  a  grandes  {fraxinus  excelsior,  L.). 

J  ajouterai  ;«  ces  différentes  espèces  une  autre  encore  très- 
peu  connue,  le  fn'ne  argenté,  fraxinus  argenleus  (Loiseleur 

Dcslougchamps,  Flora  g allie a ,  pag.  6<>7  ),  que  j'ai  reçue  de 
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Corse,  où  elle  croît  dans  les  fentes  des  rochers.  Je  n'en  connais 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits;  mais  le  feuillage  ne   permet  pas  de 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  distincte  de  ce  genre,   que 
M.    Robert,    directeur  du  Jardin    botanique  de  la  marine  à. 
Toulon,  a  recueillie,  et  qu'il  a  bien  reconnue  sur  place  être  un. 
frêne.  Ses  folioles,  d'une  couleur  cendrée-argentée,  un  peu 
plus  en  dessous  qu'en  dessus,  très-agréable,  en  font  la  plus 
belle  espèce  connue;   elles  sont,  en  général,  sept  sur  le  pé- 
tiole commun,  ovales,  acuminées,  dentées  en  scie,  péliolées , 
surtout  celles  du  bas,  glabres.  Je  soupçonne,  k  cause  de  l'ana- 
logie des  latitudes ,  que  ce  frêne  vient  aussi  en  Italie  ,  et ,  à 
cause  de  celle  des  formes,  qu'il  doit  porterde  la  manne,  comme 
les  autres  espèces  européennes. 

Voilà  donc  six  espèces  de  frênes,  outre  les  Tariétés,  qui 
croissent  en  Europe,  et  particulièrement  en  Italie,  et  qui  toutes 
donnent  de  la  manne,  assertion  démontrée  avec  certitude  pour 
quatre  d'entre  elles,  et  très-probable  pour  les  deux  autres  j 
mais  nous  manquons  de  renseigne/riens  précis  pour  pouvoir 
affirmer  dans  quel  rapport  ces  espèces  fournissent  cette  subs- 
tance, et  il  n'y  a  que  les  naturalistes  qui  sont  sur  les  lieux, 
qui  puissent,  avec  le  temps,  nous  les  fournir  d'une  manière 
satisfaisante. 

Une  observation  qui  a  été  faite,   et  qui  paraît  de   la  plus 
exacte  vérité,   c'est  qu'en  Calabre,  dans  la  Pouille  et  en  Si^ 
cile,  pays  d'où  on  tire  le  plus  de  manne,  à  la  même  hauteur, 
et,  dans  des  circonstances  qui  paraissent  à  peu  près  semblables, 
il  y  a  des  champs  où  les  frênes  ne  donnent  pas   de  manne, 
tandis  que  ceux  d'à  côté  en  fournissent  abondamment.  Celte 
singularité,  attestée  par  M.  Desfontaines,  n'est  pas  plus  éton- 
nante que  de  voir  le  lentisque  ne  donner  du  mastic  que  dans 
l'île  de  Chio,  ou  tout  au  plus  dans  quelques  lieux  voisins,  et 
n'en  pas  fournir  un  grain  dans   des  régions  aussi  chaudes  et 
très-rapprochées.  D'autres  arbres  ne  donnent  leur  suc  propre 
qu'à  certaine  hauteur  :  c'est  ainsi  que  celui   qui    fournit   la 
gomme  adragante  ne  la  produit  qu'à  la  hauteur  de  huit  cents 
toises.  L'érable  à  sucre  n'en  fournit  que  pendant  l'hiver,  etc. 
On  fait  choix,   pour  la  culture  des  frênes,   d'un  lieu  en 
pente  et  tourné  vers  l'orient.  On  les  plante  de  semence  ou  de 
rejetons  :  ils  ne  commencent  à  rapporter  que  vers  la  dixième 
année,  puis  donnent  de  la  manne  pendant  trente  ou  quarante 
ans.  Les  frênes   sauvages  en  produisent  aussi ,  mais  en  bien 
moins  grande  quantité.  Altomarus,  médecin  napolitain  déjà, 
cité,  et  qui  écrivait  vers  i558,   dit  aussi  que  les  frênes  four- 
nissent de  la  manne  pendant  trente  ou  quarante  ans  ;  il  ajoute 
qu'il  y  a  des  arbres  qui  croissent  dans  le  même  lieu  ,  qui  sont 
4e  la  même  espèce  7  et  sur  lesquels  cependant  on  ne  recueille 

3f, 
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pas  fie  manne.  Le  môme  auteur  remarque  que  les  frênes  sau» 
vages  donnent  peu  de  manne,  qu'on  n'en  trouve  que  sur  le 
tronc,  rarement  sur  les  branches  et  jamais  sur  les  touilles; 
circonstance  qui  paraît  tenir  à  la  culture  qu'on  fait  des  champs 
de  frênes,  tandis  que  les  sauvages  croissent  dans  des  lieux  secs 
et  pierreux. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  qu'en  Italie  que  les  frênes  four- 
nissent de  la  manne;  ils  y  en  donnent  seulement  plus  abon- 
damment qu'ailleurs.  Chaptal  en  a  observé  sur  des  i'ièncs  il 
Aniane ,  à  quatre  lieues  de  Montpellier,  et  Mousset  en  Lan- 
guedoc (Duhamel,  Physique  des  arbres,  paît,  i,  pag.  i52). 
Lu  différens  lieux  de  France,  ceux  qui  tout  des  cerceaux  avec 
le  bois  de  [rêne,  dit  Geoffroy  (Mac.  mëd.),  après  avoic 
fendu  cet  arbre  et  en  avoir  exposé  les  morceaux  au  soleil, 
trouvent  parfois  dans  le  bois  même  une  assez  grande  quantité 
de  manne.  Les  ouvriers  qui  Tout  du  charbon  dans  les  forêts, 
ajoute  le  même  auteur,  et  qui  pour  cela  y  allument  de  grands 
feux,  fout  sortir  de  la  manne  des  frênes  qui  se  trouvent  voisins 
de  ces  brasiers. 

D'après  Proust,  la  manne  es!  si  abondante  en  Espagne, 
qu'elle  pourrait  en  fournir  l'Europe,  d'après  la  reconnais- 
sance qu'en  firent  deux  membres  de  l'Académie  de  Madrid, 
par  ordre  du  marquis  de  Ensenade.  Le  P.  Picolo,  l'un  dis 
premiers  conque'rans  spirituels  d<  la  Californie,  assure. que  la 
manne  exhale  abondamment  des  arbrisseaux  dans  celle  pro- 
vince, aux  mois  d'avril,  mai  et  juin. 

Nous  avons  déjà  observé  que  si  Les  frênes  fournissaient  l'Eu- 
pope  de  toute  la  manne  du  commerce,  c'est  que  ces  arbres 
avaient  seulement  la  propriété  d'en  exsuder  en  plus  grande 
quantité  que  d'autres  végétaux;  mais  une  véritable  manne  se 
rencontre  dans  d'autres  plantes.  Nous  allons  indiquer  suc< 
HVement,et  le  plus  brièvement  possible,  ces  vég<  Laui  nuui- 
nifères. 

Celui  qui  en  donne  peut-être  aussi  abondamment  que  les 
frênes  esi  une  espèce  de  sainfoin,  nommée  par  Linné hedy~ 
êarum  alhagi,  et  que  Tournefort,  qui  l'a  observée  dans  sou 
voyage  au  Levant,  appelle  manne  de  Perse,  Nous  allons 
laisser  parier  cet  illustre  voyageur  :  «  Les  îles  que  l'on  voit 
aui'Mn  de  Syra  ne  sont  pas  assurément  ces  Â.ptïcyres  si  fa- 
meuses par  leur  <  llébore  :  celles-ci  sont  dans  le  golfe  de  Zeïton,. 
au  delà  de  V  ;repnnt.  \u  lieu  d'ellébore,  nous  trouvâmes 
dans  Syra  .  le  long  ae  la  marine ,  a  s  s,  A  près  du  port ,  une  plante 
qui  nous  (ii  beaucoup  de  plaisir j  c'esl  celle  qui  produit  la 
manne  de  Perse.  Elauwoli,  médecin  d'Ausbourg,  qui  la  dé- 

iuvrit  dans  s  n  voyage  au  Levant  en  i  i  '»;  ,  en  a  parle  tous 
le  nom  àtalhagi  Maurorum. a  [Sait  la  description  de  laplautc)., 
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11  ajoute  :  «  Je  ne  sais  si  l'alhagi  donne  de  la  manne  dans  les 
îles  de  Syra  et  de  Tine  ;  mais  je  sais  bien  que  les  gens  du  pays 
ignorent  que  celte  plante  fournisse  une  drogue  qui  purge  si 
utilement:  c'est  principalement  autour  de  Tamis,  ville  de 
Perse,  que  l'on  en  fait  la  récolte,  sous  le  nom  de  tronginbin 
ou  terenjabin ,  rapporte  dans  Avicenne  et  dans  Se'rapiori.  Ces 
auteurs  ont  cru  qu'elle  tombait  sur  des  afbrissaux  épineux  f 
quoiqu'il  soit  très- certain  que  c'est  le  suc  nourricier  de  la 
plante.  » 

<c  Dans  les  grandes  chaleurs,  on  s'aperçoit  de  petites  gouttes 
de  miel  répandues  sur  les  feuilles  et  sur  les  branches  de  ces 
arbrisseaux;  ces  gouttes  s'épaississent  et  se  durcissent  par  grains, 
dont  les  plus  gros  sont  du  volume  des  grains  de  coriandre. 
On  recueille  ceux  de  l'aHjagi,  et  on  en  (orme  des  pains  rous- 
sâtres  tirant  sur  le  brun,  pleins  de  poussièie  et  de  feuilles  qui 
en  altèrent  la  couleur,  et  en  diminuent  peut-être  la  vertu.  Il 
s'en  faut  bien  que  cette  manne  soit  si  belle  que  celle  d'Italie.» 

J'ai  vu  ce  sainfoin  épineux  cultivé  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  où  il  se  multipliait  jusque  dans  les  allées  de  l'école  de 
botanique,  mais  où  il  ne  formait  qu'une  herbe,  au  lieu  d'ar- 
brisseau dont  parle  Tournefort,  et  jamais  je  n'y  ai  observé  la 
moindre  exsudation  ;  ce  qui  ne  doit  nullement  étonner,  puis- 
que dans  l'Archipel  grec  il  n'en  fournit  probablement  pas 
non  plus  ,  d'après  ce  que  vient  de  dire  Tournefort. 

Le  mélèze ,  pinus  /#n.r  ,L.,  arbre  toujours  vert,  de  la  famille 
des  conifères,  qui  croît  dans  les  hautes  montagnes  d'Europe, 
fournit  une  exsudation  sucrée  ,  connue  sous  le  nom  de  manne 
deBriancon,  laquelle  découle  de  ses  grosses  branches  ;  elle  est 
de  peu  ou  point  d'usage  en  médecine,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  les  lieux  où  on  la  récolte,  ce  qui  n'arrive  que  dans  les 
années  sèches  et  chaudes;  car,  quand  elles  sont  pluvieuses  et 
froides  ,  il  n'y  a  pas  d'exsudation  sucrée  :  les  feuilles  de  l'arbre 
adhèrent  fortement  à  la  manne.  Lobel  et  Pena,  pour  prouver 
que  cette  espèce  n'est  pas  le  résultat  de  la  rosée  du  ciel, 
comme  quelques-uns  le  voulaient  de  leur  temps,  en  serrèrent 
des  branches  dans  un  cellier,  en  été,  et  le  lendemain  ils  y 
aperçurent  de  la  manne. 

Le  picea,  pinus  abïes ,  L. ,  donne,  en  Suède,  d'après  En- 
geslrom ,  des  grains  d'une  espèce  de  manne,  à  l'extrémité  des 
branches  les  plus  élevées. 

Le  cèdre  du  Liban  ,  pinus  cedrus ,  L.,  fournit,  au  rapport 
des  auteurs,  une  espèce  de  manne  qui  doit  avoir  de  grands 
rapports  avec  celle  du  mélèze,  puisque  ces  deux  aibres  sont 
du  même  genre  larix,  formé  du  démembrement  du  genre 
pinus  de  Linné. 
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Le  genévrier,  junipen/s  ootnmunist  L.,  fournit  aussi  de  U 
In  Mine,  d  après  l'assertion  de  quelques  écrivains. 

On  voit  Ja  manne,  sous  la  forme  et  Je  nom  de  miellée  ,  sur 
les  feuilles  de  l'orme,  du  tilleul  et  du  charme,  dont  elle  re-f 
couvre  la  lace  supérieure  d'un  enduit  léger  et  vernisse  (Four* 
croy,  tyst.  des  conn.  chim.  ,  t.  vu,  p.  170). 

Le  figuier,  l'amandier,  le  pêcher,  le  prunier,  le  chêne  * 
"érable,  l'olivier,  le  saule,  l'oranger,  le  noyer,  le  minier 
noir,  les  palmiers  même  ,  etc.,  fournissent  quelquefois  des 
granulations  ou  des  couches  sucrées,  qui  sont  une  véritable 
manne.  Muthiole  (  Comment,  sur  Dioscor.)  assure  que  la 
manne  fournie  par  l'amandier,  le  pêcher  et  le  chêne,  est 
rousse,  tandis  que  celle  produite  par  le  figuier  est  blanclie  , 
comme  celle  des  frênes.  Lobel  et  Rondelet  ont  décrit,  sous 
le  nom  lYalcoméli ,  Ja  manne  fournie  par  les  oliviers  aux 
environs  de  Montpellier. 

On  :  encontre  souvent  en  Espagne,  d'après  Murray  (  Appar. 
meaic. ,  t.  m,  p.  5f44)i  SU1  ^  cistus  ladanum ,  L.,  un  lluide 
qui  se  dessèche  en  larmes  blanches,  de  la  largeur  et  de  la 
grosseur  du  doigt  :  récente,  cette  substance  n'est  pas  purga- 
tive, puisque  les  berger/)  et  les  enfans  en  mangent  en  quantité* 

Les  herbes  même  des  près,  au  rapport  de  Mathioie,  four- 
Dissent  de  la  manne  en  certains  pays,  puisqu'il  assure  [lue.  cit.) 
que  les  faucheurs  ret  raient  avec  peine,  autour  de  Trente,  en 
Italie,  leurs  faux  d'entre  les  herbes  élevées,  à  cause  de  la 
manne  fondue  qui  les  graissait.  C'est  cette  circonstance  qui 
favorisait  l'opinion,  surtout  clicz  cet  auteur,  que  cette  manne 
tombait  du  ciel  en  une  espèce  de  rosée,  au  lieu  de  la  croire  le 
produit  de  la  sécrétion  des  plantes.  D'après  James  (  Dict.  med. , 
t.  iv,  art.  manna),  on  a  observé  de*  excrétions  sucrées  suc 
le  froment  et  Je  riz 3  et  Bruce  a  vu  un  suc  glulineux  sucre  sur 
une  gi  aminée  sauvage  d'Abyssinie  (  Voyage ,  t.  v,  p.  bi). 

II  y  a  sans  doute  d'autres  végétaux  <pic  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ejui  donnent  de  la  manne,  puisque  l<s  vojra* 
geurs  citent  des  pi  uples  d'Afrique,  du  Vfexique,  etc.,  qui  ton! 
usage  de  manne,  sans  indiquer  les  arbres  qui  la  produisent. 
Comme  ceux  dont,  nous  avons  parlé  ne  croissent  pas  t  bes  »  ux  . 
il  en  faut  conclure  que  cette  substance  y  est  produite  par 
des  végétaux  différent  qui  ne  qous  sont  pas  connus,  du  moins 
sons  ce  rapport. 

D'après  des  renseignement  recens,  (pie  m'a  fournis  M.  Ilobeit 
Browu,  célèbre  botaniste  anglais,  on   trouve  une  espèce  do 

manne  sur  un  eucalyptus  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  c'est 
M.  Paterson  qui  ■  fait  cette  observation,  il  y  a  deux  ans,  à 
la  terre  de  Diemcn,  et  on  en  a  consigne  une  note  dans  le 
PhilûSOph,  magatine.  Depuis  celle  époque,  ou  a  pénétré  plus 
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avant  clans  l'intérieur  des  terres  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
on  y  a  aussi  observé  des  rosées  de  manne ,  comme  dans  plu- 
sieurs lieux  de  l'Europe. 

Enfin  ,  les  chimistes  modernes  ont  reconnu  que  le  principe 
de  la  manne  existe  dans  beaucoup  de  végétaux  où  nous  ne  le 
soupçonnions  pas  ;  il  a  été  observé  dans  le  melon,  dans  la 
betterave,  dans  l'oignon  ,  dans  l'asperge,  etc.,  comme  on  peut 
le  voir  par  des  analyses  laites  par  MM.  Fourcroy,  Vauquelin 
et  Bouillon-Lagrange,  et  insérées  dans  les  Anna  les  de  chimie  et 
dans  le  Journal  de  pharmacie.  La  présence  d'une  substance 
sucrée,  sous  forme  de  vernis,  sur  les  feuilles  des  arbres  de 
nos  jardins,  est  un  phénomène  qui  éclaire  sur  la  production 
delà  manne.  Cette  miellée ,  comme  l'appelle  Fourcroy,  ou 
rniellat ,  recouvre  les  feuilles  des  arbres,  mais  ordinairement 
à  l'exposition  la  plus  chaude,  et  leur  procure  alors  un  vert 
très- agréable,  qui  ferait  croire  qu'elles  sont  mouillées.  Ce 
vernis,  en  y  portant  la  langue,  offre  une  saveur  sucrée  très- 
notable.  On  a  prétendu  qu'il  était  le  produit  de  la  piqûre 
d'un  insecte;  mais  il  me  semble  que  s'il  avait  cette  origine, 
les  feuilles  n'en  seraient  pas  aussi  exactement  enduites  qu'elles 
le  sont  :  le  vernis  n'existeiait  que  la  où  les  insectes  ont  piqué, 
tandis  que  la  feuille  en  est  recouverte  seulement  en  dessus 
avec  une  égalité  admirable.  D'ailleurs,  tout  l'arbre  serait  éga- 
lement atteint  de  ces  piqûres,  tandis  qu'il  n'y  a  que  les  feuilles 
situées  à  l'exposition  la  plus  chaude  qui  la  présentent.  Au 
surplus,  cet  enduit  fait  souvent  le  plus  grand  tort  aux  arbres, 
et  les  fait  même  périr,  en  empêchant  les  fonctions  des  feuilles 
de  s'exécuter,  comme  on  tue  les  insectes  en  les  imbibant  d'huile. 
J'ai  vérifié  cet  effet  sur  une  verveine  du  Pérou  (verbena  tri' 
phylla),  que  j'avais  cette  année  sur  ma  terrasse ,  et  qui  a  péri 
pour  avoir  exsudé,  sur  presque  toutes  ses  feuilles,  une  subs- 
tance sucrée  vernissée. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  miellée  qu'on  a  prétendu  être  due 
à  un  insecte  ;  on  a  voulu  aussi  que  la  véritable  manne  fût  éga»- 
lement  produite  par  des  piqûres  de  même  nature.  Christophe 
Avega  assure  que  la  manne  des  frênes  est  rendue  sous  forme  li- 
quide ,  goutte  à  goutte,  par  les  sauterelles  et  par  de  petites 
abeilles,  qui  la  déposent  sur  les  feuilles,  où  elle  s'endurcit  en- 
suite par  la  chaleur  du  soleil.  Cette  absurdité  ne  méritait  pas 
que  F.  Hoffmann  lui  fît  l'honneur  de  la  réfuter  [Clans  Schroe- 
deriana  ).  Quelques  naturalistes  ont  partagé  cette  opinion 
bien  dénuée  de  vraisemblance,  suivant  nous,  puisque  cette 
production  sort  de  l'arbre  par  son  incision.  Il  est  vrai  que  les 
moins  crédules  ont  seulement  avancé  que  l'insecte  ne  faisait 
que  le  trou  d'où  sort  la  manne ,  tandis  que ,  suivant  les  autres, 
la  miellée  serait  fournie  par  les  insectes  mêmes.  Ce  qui  a  pu, 
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conduire  à  cette  erreur,  c'est  qu'on  voit,  à  la  vérité,  beau- 
coup d'insectes  sur  les  feuilles  mi<  liées,  des  pucerons  surtout; 
mai'-  ils  viennent  sucer  ce  suc,  et  non  l'v  déposer. 

Notre  opinion  est  que  la  manne  esl  le  résultat  d'un  suc 
propre  aux  végétaux  sur  lesquels  on  la  trouve.  Beaucoup 
d'arbres  el  de  p/antes  contiennent  des  sues  sucrés  qui  ne  sou'. 
pas  de  la  manne,  mais  qui,  dans  certaines  circonstances,  et 
par  un  travail  pai  lieu  lier ,  peuvent  en  devenir.  On  sait  «pie  les 
!i>  ctaiiM  s  des  fleurs  renferment  souvent  i\vs  sucs  sucrés, et  Linné 
a  donne  pour  nom  spécifique  à  plusieurs  plantes  celui  de  mel- 
lifira ,  à  cause  de  celle  propriété.  Si  les  frênes  donnent   de  la 

une  plus  qu'aucun  aulrç  arbre,  c'est  que  ce  suc  pi  "pie  est 
plus  ab>  ndant  chez  eux,  et  que  le  iras  ail  qui  doit  le  transfor- 
mer en  manne  s'3  lait  avec  plus  de  facilité  que  dans  les  autres 
plantes. 

Au  surplus,  la  présence  de  la  miellée  sur  nos  aibres  m'a 
donne  à  penser  que  les  prétendues  rosées  <le  manne  pourraient 
bien  n'être  qu'un  phénomène  analogue;  ce  qui  expliquerait 
comment  on  les  VOÏI  <Iu  jour  au  lendemain  ,  et  olerail  à  Ce  phé- 
nomène le  merveilleux  qui  répugne  tant  aux  bons  esprits. 

§.  11.  De  la  récolte  de  lu  manne  ,  et  de  ses  différentes  es- 
pèces. Nous  ne  parlerons  que  do  la  récolle  de  la  manne  qui  se 
fait  en  Italie,  mu  les  frênes,  la,  seule  qui  soit  usitée  parmi  nous, 
el  qu'on  désigne  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de  mutina 
Ctilabru  ou  culabrina. 

Dans  la  Calabrc,  la  Pouille,  el  quelques  autres  lieux  du 
1     \  au  me  de  \  a  pies,  la  marine  <  ou  le  (Tel  le- même,  par  un  temps 

serein  ,  depuis  le  milieu  <!e  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  du 
troue  el  des  grosses  bi  an.  lies  des  frênes;  elle  t  ommeuce  à  cou- 
ler Vers,  midi ,  et  elle  continue  jusqu'au  soir,  sous  la  Corme 
«Tu ne  liqueur  très'-claii  e,  qui  s1  épaissit  ensuite  peu  à  peu  ,  et  se 
1  >rme  en  grumeaux  qui  durcissent  el  deviennent  blancs;  on  ne 
le-,  ramassé  que  le  lendemain  matin,  lorsqu  •  le  frais  de  la  nuit 
leur  a  donne  urçe  certaine  consistance,,  ftfen  Ujs  detâchaul  avet 
des  couteaux  de  bois.  S'il  survenais  du  mauvais  temps,  ou 
seulement  du  brouillard,  la  manne  &çi;ail  entièrement  perdue. 
I  ite  maunc  nalurelle  esl  mise  a  p. ni  dans  ù\  g  vases  île  1  « •  1 1  < ~ 
non  vernissés,  étendue  ensuite  sur  du  papier  blam  ,  pour 
a<  h<  \  ci  de  la  séchci  ,  ;n  anl  de  \r  nu  me  dans  le  <  oimmen  e  : 
1  est  la  manne  choisie)  deoll'iox  .  ,1/7'/.  mécfic.). 

On  recueille  sur  les  feiuUïes.cïcs  frêuqs,  au  3  mois  de  fuillel 
des  grains  de  manne  qm  <>ut  commencé  par  êtn 
d< is  goull»  mI'ihi  liquide  très  cjair, qui  v  sont  ensuite  épaiss 

m  du  li omeût ,  et  < .  tir  petitesse  la  rend 
difl  1,   aussi    La  trouvc-l  on   rarement   dans    les 

boutiques ,  en  Italie,  où   elle  est  connue  bous  le   1 

de  J7i(.  .  ou  mastichine* 
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Sur  la  fin  de  juillet,  lorsque  le  suc  des  frênes  cesse  de  cou- 
ler spontanément  ,  les  paysans  font  des  incisions  d'environ 
trois  pouces  de  long  sur  deux  pouces  de  large,  sur  l'ecorce  des 
frênes  ,  avec  un  couteau  dont  lîouel  a  donné  la  figure  {Voyage 
pittoresque ,  n°.  6),  en  indiquant  aussi  les  modifications  qu'on 
faisait  subir  à  ces  incisions  en  Sicile;  alors  il  en  découle  une 
liqueur  sucrée  depuis  midi  jusqu'au  soir  ,  qui  se  coagule  en 
grumeaux  assez  gros  pendant  la  nuit,  et  qui  est  quelquefois  si 
abondante,  qu'elle  coule  jusqu'à  terre,  où  elle  forme  comme 
une  sorte  de  plaque  de  cire  qu'on  a  comparée  à  une  feuille 
d1 opuntia ,  ou  raquette;  on  laisse  cette  manne  environ  deux 
jours  sur  l'arbre,  puis  on  la  recueille  et  on  la  fait  sécher  au 
soleil.  C'est  la  manne  par  incision,  mannet fovzala  ou forza- 
tella  des  Italiens.  On  insère  quelquefois  des  brins  de  paille  ou 
de  bois  dans  les  incisions  faites  sur  l'ecorce  des  arbres ,  et  le 
suc  propre  venant  à  couler  le  long  de  ces  brins  forme  des  es- 
pèces de  stalactites  ou  larmes;  ce  qui  donne  la  manne  en  lar- 
mes des  boutiques,  qui  est  légère,  blanchâtre,  et  souvent 
creuse. 

Il  paraît  qu'après  avoir  récolté  la  manne,  les  propriétaires 
en  font  des  qualités  diverses ,  selon  son  degré  de  pureté.  Dans 
le  commerce  français,  on  en  reconnaît  de  trois  sortes  :  i°.  la 
manne  en  larmes  ,  manna  in  gratis ,  qui  est  en  longs  fragmens 
prismatiques,  blancs,  légers,  d'un  goût  assez  agréable,  mais 
qui  perd  ces  qualités  par  son  contact  prolongé  avec  l'air,  qui  la 
jaunit  et  la  ramollit;  aussi  est-on  obiigé  de  la  tenir  dans  des 
boîtes  fermées.  Nous  venons  de  dire  qu'on  l'obtenait  en  mettant 
des  brins  de  paille  dans  la  fente  faite  sur  les  écorces ,  et  effecti- 
vement on  retrouve  quelquefois  ces  brins  de  bois  ou  de  paille  au 
milieu  de  cette  manne.  On  accuse  les  marchands  italiens,  et 
surtout  les  Juifs  de  Livourne  et  de  Florence,  de  fabriquer  de 
la  marine  en  larmes  par  des  procédés  qui  leur  sont  particuliers, 
et  qui,  il  faut  l'avouer,  n'ont  d'autre  inconvénient  que  de 
nous  faire  payer  un  peu  plus  cher  cette  substance. 

a0.  La  manne  en  sorte.  C'est  la  manne  la  plus  ordinaire  , 
celle  dont  on  use  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Elle  est 
composée  de  toute  celle  qu'on  ramasse  sur  l'arbre,  et  qui  n'a 
point  touche  à  terre ,  qu'elle  soit  exhalée,  ou  qu'elle  soit  le 
produit  des  incisions  faites  aux  écorces;  elle  est  eu  grains  ar- 
rondis ,  ou  en  morceaux  obiongs,  jaunâtres,  mous  et  gras  au 
toucher,  pesans,  poissant  les  mains,  et  d'une  saveur  un  peu 
nauséabonde;  on  la  renferme  moins  que  la  précédente,  soit  à 
cause  d'un  débit  plus  fréquent,  soit  parce  qu'on  ne  craint  pas 
de  la  ramollir  ou  de  la  faire  jaunir  un  pâu  plus. 

3°.  La  manne  grasse  est  formée  de  colle  qui  a  coulé  à 
terre  après  les  incisions  faites  à  l'ecorce  de  l'arbre,  ou  des  au- 
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très  espèces  qui  auraient  été  détériorées  par  des  circonstances 
quelconques;  elle  est  très-humide,  et  presque  en  consistance 
de  miel,  mêlée  de  corps  étrangers  ,  comme  sable,  terre,  brins 
de  bois,  débris  de  végétaux;  sa  couleur  est  jaunâtre,  et  son 
poids  considérable.  Elle  est  beaucoup  plus  laxative  que  les 
deux  autres  espèces,  et  on  accuse  les  marchands  d'y  mêler  des 
poudres  purgatives  ,  comme  le  jalap  ou  la  scammonée,  du 
miel,  des  sels  purgatifs,  etc.,  pour  augmenter  encore  cette 
vertu.  On  use  peu  de  cette  manne;  cependant  les  pharmaciens 
ne  se  font  pas  scrupule  de  l'employer  en  place  de  la  précé- 
dente pour  toutes  les  purgations  qu'ils  préparent  chez  eux;  ce 
qui  leur  est  profitable  sous  le  rapport  du  prix,  mais  ce  qui 
peut  avoir  des  inconvéniens,  en  cas  de  falsification  dangereuse. 

Il  est  remarquable  que  du  temps  des  Romains  on  ne  recueil- 
lait pas  la  manne  do»  frênes  pour  l'utilité  médicale.  Il  est  pro- 
bable qu'on  ne  cultivait  pas  encore  ces  arbres  pour  en  retirer 
le  produit ,  de  sorte  qu'on  n'avait  que  la  manne  de  frênes  sau- 
vages. 

La  manne  s'envoie  par  caisses  de  différons  poids;  celles  en 
larmes  pèsent  de  cent  à  cent  cinquante  livres;  les  autres  es- 
pèces ,  de  cinq  cent  à  mille;  elle  nous  arrive  en  France  parla 
voie  de  Marseille,  où  les  négocians  la  tirent  des  dilférentes 
parties  de  l'Italie, surtout  de  Palermc,  de  Livourncct  de  Gènes. 
La  quantité  qui  *'cn  consomme  est  prodigieuse,  puisqu'il  en 
entre  environ  deux  onces  par  chaque  médecine  qui  s'admi- 
nistre;  ce  qui,  à  ne  supposer  qu'une  médecine  sur  vingt  indi- 
vidus ,  par  an  ,  fait  environ  cent  cinquante  milliers  pesant  qu'il 
doit  s'en  débiter  en  France,  seulement  par  chaque  année  :  ce 
qui  forme  un  total  de  près  d'un  million  de  francs  qui  sort  du 
royaume  pour  cette  substance,  dont  il  serait  si  facile  de  se 
passer. 

\n  surplus,  la  manne  est  une  richesse  pour  le  royaume  de 
Naples,  et  le  roi  eu  relire  des  somme*,  considérables.  D'après 
Sestini  [Lettere  délia  Sicilia,  t.  n),  on  en  récolte  pour  vingt- 
cinq  mille  louis  d'or  en  Sicile  seulement,  dans  les  bonnes  au- 
nées.  Dans  celles  qui  sont  moitié  favorables,  c'est-à-dire  dans 

les  années  froides  et  pluvieuses,  il  y  en  a  moins,  et  alors  les 

I  superstitieux  implorent  tous  les  saints  par  leurs  cris  et 
leurs  larmes.  Il  y  a  des  gardes  pour  empêcher  qu'on  ne  dérobe 
li  manne,  et  des  peines  sévères  contre  ceux  chez  qui  on  en 
trouverait  de  déi  '>bée. 

Les  lieux  d'Italie  où  on  in  <>lte  la  manne  sont:  la  Calabrc, 
BUItOUt  le  mont  Saint  lng€  ,  qui  produit  la  plus  estimée  ;  la 
Fouille;  la  Toi  fa ,  près  Home;  et  la  Sicile,  dont  la  manne  est, 
dit-on  ,  la  meilleure.  Dans  le  commerce  on    désigne,  d'après 
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Valmont  de  Bomare,  les  variétés  de  manne,  en  sorte,  sous  le 
liom  de  manne  de  Mâreme  ,  de  Cinêsy,  de  Ro magne. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  gros  morceaux  de  manne 
des  cavités  remplies  d'un  sirop.,  ce  qui  prouve  que  cette  subs- 
tance n'est  pas  ancienne,  car  ce  sirop  se  dessèche  avec  le  temps, 
et  laisse  de  petites  aiguilles  dans  ces  cavités.  On  remarque  par- 
fois aussi  de  ces  cristaux  à  la  surface  de  la  manne  en  larmes. 
En  général ,  plus  la  manne  est  colorée  et  molle,  et  pluselle  est 
ancienne. 

Les  droguiers  des  naturalistes  renferment  des  échantillons 
d'autres  espèces  de  manne  dont  on  ne  fait  plus  usage  en  mé- 
decine,  et  qui  n'y  sont  que  comme  objet  de  curiosité  :  telles 
sont  les  suivantes  : 

i°.  La  manne  d'alhagi  ou  algul  ;  elle  sort  de  cette  plante 
par  petites  gouttes  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'été  ,  et 
en  se  desséchant  forme  des  grains  roussàtres,  semblables  à 
la  coriandre.  Elle  est  d'un  jaune  safrané,  et  purge  moins  que 
la  manne  ordinaire;  la  dose  est  de  trois  onces. 

'2°.  La  manne  de  Briançon  ;  elle  est  produite  par  le  mélèse. 
Elle  est  blanche,  en  grumeaux  ronds  ou  oblongs  ,  également 
du  volume  de  la  coriandre.  Elle  est  moins  purgative  de  moitié 
que  la  manne  ordinaire,  jaunit  beaucoup,  répand  une  odeur 
désagréable  ,  et  a  une  saveui  plus  nauséabonde  que  la  manne 
ordinaire. 

3°.  La  manne  liquide  ou  théréniabin,outerengiabin,  ou  trun- 
gibin,  ou  taiandsjubin  ,  ou  tiramjaben,  car  il  y  a  une  grande 
variation  dans  la  manière  d'écrire  ce  nom,  suivant  les  auteurs , 
qu'on  applique  même  aussi  à  la  manne  d'alhagi  (il  est  vrai  que 
Fothergill  prétend  qu'elle  est  la  même  que  la  manne  d'alhagi 
ou  de  Perse).  C'est  une  matière  gluante,  sirupeuse,  blanche  et 
douce,  qu'on  récolte  sur  les  feuilles  et  les  branches  des  arbris- 
seaux en  Perse ,  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Egypte.  Au  Caire , 
on  l'apporte  par  potée  sur  les  marchés ,  où  on  ia  vend  aux  ha- 
bilans,  qui  s'en  servent  comme  de  notre  manne;  on  en  ren- 
contre même  jusque  sur  les  Apennins.  Suivant  Pomet,  on  ré- 
colte en  Perse  une  espèce  de  manne  liquide,  si  abondante 
qu'on  en  transporte  jusqu'aux  Indes  et  à  Goa  dans  des  peaux 
de  bouc.  Ce  marchand  en  avait  quatre  onces  dans  son  droguier, 
et  malgré  son  ancienneté,  elle  conservait  son  goût  sucré:  c'est 
le  ziracost  des  Persans,  qui  en  ont  encore  plusieurs  autres  es- 
pèces, mais  trop  obscures  pour  être  reconnues. 

4°-  Manne  mastichine  ou  cedrine ,  miel  de  cèdre;  elle  est 
le  produit  de  l'excrétion  du  cèdre  du  Liban.  C'est  sans  doute 
sa  ressemblance  avec  le  mastic  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom  , 
sous  lequel  on  désigne  quelquefois  aussi  la  marine  d'Italie, 
de  forme  ronde,  et  qu'on  récolte  sur  le?  feuilles   Niebuhr 
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rapporte  que  dans  l'Arabie  (  inter  Merdin  et  Diabelir)  , 
on  rencontre  une  espèce  de  manne  en  poudre,  ou  fari- 
neuse, attachée  aux  feuilles  des  chênes  [quercus  bulloia , 
Ded  ).  Lue  autre  espèce  de  manne  farineuse  se  récolte  sur  un 
apociné,  asclepias procera,  Delile  [Description de- V Egypte ^ 
Lu,  p.  9). 

Poin  t  possédait  environ  trois  onces  de  manne  cédrine;  il  dit 
qu'elle  avait  un  goût  de  résine  amère;  ce  qui,  comme  il  l'ob- 
serve i<>n  Lien,  pouvait  venir  de  sa  décomposition  et  de  son 
ancienneté,  puisque,  suivant  Fuchsius,  les  paysans  des  con- 
trées  où  on  la  récolte  la  mangent,  Fothergill  <  roît  que  la  manne 
de  cèdre  n'existe  pas,  et  que  c'est  celle  de  l'alhagi  à  qui  on 
donne  ce  nom. 

Au  surplus,  sous  le  nom  de  manne,  il  paraît  que  les  auteurs: 
anciens  confondaient  plusieurs  substances  sucrées  ou  résineuses, 
comme  Je  sucre,  le  miel ,  le  mastic.  C'est  ainsi  que  quelques- 
uns  appellent  manne  une  espèce  de  suc  gommo- résineux  qu'on 
trouve  en  Afrique  sur  l'apocin,  apocinum  syriacutH ,  L.  :  c'est 
le  sacchur  alhasser  d' Ax  Lcenne  .  qui  appelle  la  plante  ajliuzar. 
11  résulte  nécessairement  du  doute  dans  ces  auteurs  sur  ce 
qu'ils  ont  appelé  du  nom  de  manne,  surtout  pour  y  distinguer 
notre  espè<  1  , 

Je  ne  veux  pas  termine]  l'indication  des  variâtes  de  manne 
sans  faire  remarquer  que  plusieurs  arbres  résineux  en  fournis* 
sent,  et  sans  observer  que  les  matériaux  de  la  résine  et  ceux 
de  la  manne  sont  peut-aire  trèa»analogues ,  et  qu'il  n'y  a  pro- 
bablement entre  eux  que  des  différences  assez,  légères,  mais 
qui  suffisent  pour  on  faire  deux  produits  distincts.  Nous  voyons 
Le  mélczo,  le  pieea,  le  cèdre,  le  genévrier,  etc. ,  donner  de  la 
résine  el  de  la  manne.  Les  (rênes  mêmes  <  ontiennent  une  espèce 
de  résine,  qu'on  obtient  par  des  procédés  chimiques.  La  manne 
des  frênes,  lorsqu'elle  est  encore  liquide,  offre  quekrue  en 
ce  résineux,  puisque,  d'à  pi  es  le  rapport  dn  voyageur  Houei , 
si  on  li  moùie  au  moment  où  elle  sort  <1*'  l'arore,  elle  a  une 
saveur  amère  ;  mais  en  perdant  sa  partie  aqueuse, 'elle  devient 
douée  et  agréable,  ce  qui  dépend  sans  doute  d'une  nouvelle 
co,mbinaisou  chimique  qui  a  lieu  alors. 

Lemcurant,  a  Va  pie  a  d'après  Cirillo,  on  considère  plu- 
tôt la  manne  comme  un  obj  et  de  commerce  que  comme  un  bon 
dicameut,el  dan6  la  Sicile  Transalpine,  suivant  Scstîni, 
rien  n'est  si  vulgaire  qued'en  enduire  les  étoffes  de  laine  pour 
Uni  donner  de  !.•  consistanceetdu  brillant,  nouvelle  preuve , 
dit  Vluriaj  .  que  souvent  <»u  méprise  daus  Son  ;  qui  est 

lion  pai  mi  !<■•>  aul  res. 

'que  de  ii  m  \rtne.  Suivant  GcofFroi 
c  médicale))  La  manne  rst  composée  de  sel  essentiel  ou 
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de  tartre  très-abondant,  et  d'une  petite  quantité'  de  sel  ammo- 
niac, enveloppes  d'une  grande  quantité  de  soufre,  tant  subtil 
que  grossier. 

Depuis  que  la  chimie  ne  se  contente  plus  de  ces  vaines  ana- 
lyses, elle  a  soumis  la  manne  à  des  recherches  assez  nom- 
breuses pour  en  connaître  les  élémens.  Fourcroy  qui  ,  le  pre- 
mier des  chimistes  pneumatiques  ,  s'en  occupa  ,  la  rangea 
parmi  les  sucs  sucres  ,  et  la  regarda  comme  une  espèce  de 
sucre.  Il  avance  que  la  manne,  bouillie  dans  peu  d'eau,  clari- 
fiée par  le  blanc  d'eeuf,  et  suffisamment  rapprochée,  fournit 
de  véritables  cristaux  de  sucre.  Il  faut  convenir  que  la  saveur 
de  la  manne  portait  assez  naturellement  k  croire  que  si  cette 
substance  n'était  pas  entièrement  du  sucre,  elle  en  contenait 
au  moins  une  grande  quantité. 

M.  Proust,  qui  ensuite  répéta  l'analyse  de  la  manne,  douta 
que  cette  substance  contînt  un  véritable  sucre.  Il  reconnut 
d'abord  qu'elle  devaitsa  mollesse  et  la  facilité  qu'elle  a  de  s'hu- 
mecter à  une  matière  extractive ,  et  que  celle-ci  masquant  en 
elle  les  qualités  qui  la  rapprochent  du  sucre,  elle  devait  être 
la  cause  de  sa  propriété  laxaiive.  Cependant,  dit-il  ,  si  on 
examine  sa  dissolution  avec  le  muriate  d'étain  ,  on  ne  remar- 
que que  bien  peu  de  précipité.  L'alcool  dissout  la  manne  en 
entier  (contre  l'opinion  de  Lcmery);  cette  dissolution  aban- 
donnée à  l'air  se  prend  en  une  masse  poreuse ,  composée  de 
filamens  cristallins  très-menus  ,  et  de  parties  grenues  qui  res- 
semblent par  leur  légèreté  au  bel  agaric  b'anc. 

La  manne  raffinée  de  cette  manière,  dit  ce  chimiste  ,  n'ap- 
proche en  rien  du  sucre  de  cannes  ;  sa  mollesse  et  son  goût 
fade  sont  toujours  -les  mêmes.  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  il  n'est  pas 
de  son  essence  d'être  autre  chose  que  ce  qu'elle  nous  a  tou- 
jours paru,  c'est-à-dire  une  espèce  de  sucre  dont  les  caractères 
sont  ,  la  mollesse ,  une  saveur  ingrate ,  et  les  propriétés  mé- 
dicinales qui  en  font  adopter  l'usage.  Suivant  le  même  chi- 
miste, un  caractère  distinctif  de  la  manne  est  de  former  avec 
l'acide  nitrique  les  deux  acides  que  donnent  la  gomme  ,  le 
sucre  de  lait  ,  le  mucilage  de  graine  de  lin,  etc.  ;  tandis  que 
le  miel  qu'on  croit  très-analogue  à  la  manne  n'en  donne  pas 
(Proust,  Annales  de  chimie  t  t.  lvii;  Mémoire  sur  le  sucra 
de  raisin  ,   p.  i^3  ). 

Ce  travail  n'éclaira  pas  encore  suffisamment  les  chimistes  , 
et  n'était  pas  encore  assez  précis  pour  indiquer  le  véritable 
principe  constituant  de  la  manne  ;  on  voyait  bien  que  ce  n'é- 
tait pas  un  sucre  analogue  à  celui  de  canne,  mais  on  le  classait 
toujours  parmi  les  sucres  ,  par  l'impossibilité  de  distinguer 
suffisamment  ce  qu'il  était  d'une  manière  certaine. 

M.  Thénard  reprit  l'analyse  de  la  manue,  et  prouva  qu'elle 
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est  principalement  formée  de  deux  corps  particuliers  :  l'un  , 
susceptible  de  cristalliser,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  nian- 
nite  [  l'oyez  ce  mot),  et  dans  lequel  réside  la  saveur  sucrée; 
et  l'autre  ,  inci istal lisable  et  muqueux.  11  présume  même 
qu'elle  en  renfermé  un  troisième,  auquel  elle  devrait  sa  saveur 
et  son  odeur,  qui  est,  connue  nous  l'avons  dit,  un  peu  nau- 
séabonde (Thénard,  Annales  de  chimie). 

M.  Bouillon- Lagrange  voulut,  dans  un  travail  qu'il  entre- 
prit sur  \a  manne,  résoudre  quelques  points  laisses  en  litige  dans 
les  deux  analyses  précédentes.  Les  caractères  que  présente  une 
manne  pure,  dit  ce  chimiste,  sont  la  légèreté,  de  paraître  con- 
sister dans  une  réunion  de  cristaux  capillaires  très-fins,  d'a- 
voir* une  saveur  -uerce,  mais  laissant  sur  la  langue  une  im- 
pression nauséabonde.  La  manne  en  larmes,  séchec  avec  soin, 
est  légèrement  acide;  sa  solution  concentrée,  soit  dans  l'eau, 
soit  dans  l'alcool,  rougit  la  teinture  de  tournesol  ;  le  papier 
teint  par  le  tournesol,  qu'on  y  laisse  quelque  temps,  est  éga- 
lement rougi. 

M.  Thénard  avait  avancé  que  la  manne  lermentée  avec  de 
l'eau  donnait  à  celle-ci  une  odeur  vineuse,  mais  que,  loin 
d'être  alcoolique,  elle  (-tait  au  contraire  très-sucrée  {Annales 
de  chimie  ,  juillet  1806;  Analyse  de  V urine  des  diabétiques). 
M.  liouillon-Lagrange,  pour  vérifier  cette  assertion,  lit  une  so- 
lution de  quatre  onces  de  manne  dans  deux  livres  d'eau,  qui 
ne  laissa  dégager  aucun  gaz  pendant  huit  jours.  Pendant  co 
temps,  la  liqueur  se  troubla  cl  devint -sensiblement  acide.  Uno 
solution  plus  concentrée  se  troubla  plus  vile,  et  s'acidifia  plus 
promptement.  Portée  à  la  température  de  vingt  degrés,  une 
toi  te  solution  ,  aidée  d'un  peu  de  le\  ure  de  bière,  présenta  à  ce 
chimiste  une  odeur  alcoolique,  et,  au  bout  de  deux  jours,  il 
obtînt  une  quantité-  notable  de  produit  spiritueux.  Ce  qui  1  e-tait 
dans  la  cornue  était  trè  acide,  et  formait  un  précipite  flocon- 
neux, jaune  orangé  avec  le  niliate  jaune  de  mercure  au  mini- 
mum, blanchâtre  avec  le  nitrate  de  plomb  et  le  muriate  dYt.nn. 

On  trouve  dans  le  Dieu onatre  de  médecine  de  James,  à  la 

lî  11  de  l'article   marina,  la    formule  d'une   espèce  de   vin,    ou 

Fdutot  d'un  hydromel  de  manne,  qui  consistée  mettre  deux 
ivres  de  manne  dans  huit  pintes  deau  ,  à  la  faire  tondre,  a 
passeï  la  solution,  à  en  faire  évaporer  environ  le  tiers' au  bain 
de  sable.  On  met  le  reste  dans  des  bouteilles  que  l'on  rie  re- 
couvre que  de  papier,  el  qu'on  expose  à  l'ardeur  du  soleil, 
ou  a  la  chaicnr  du  feu  pendant  six  mois.  On  t  pat  ce  moyen 
nue  Li  [ueur  vineuse  qui  re  tsembh  ra  t  l'hj  dromel ,  mais  qui  ne 
loi  •.  ni  aussi  forte,  m  aussi  agréable. 

;   i,h  le  dessein  de  vérifier  l'opinion  de  Lemery,  qui  pré* 
fendait  que  l'alcool  ne  dissoh  1  1  p  a  I  «  manne,  M.  Bouillon-» 
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Lagrange  en  mit  en  macération,  et,  h  l'aide  de  la  chaleur,  il 
parvint  à  la  dissoudre  complètement  ;  abandonnée  à  elle- 
même,  cette  dissolution  dépose  une  masse  cristalline  très- 
blanche,  qui  est  de  la  mannite.  Si  on  fait  fondre  ce  principe 
constituant  de  la  manne  à  une  douce  chaleur,  il  reprend  sa 
couleur  primitive. 

D'après  le  même,  la  manne  peut  se  pulvériser  :  pour  cela, 
on  la  fait  dessécher  dans  un  moitier  qu'on  place  au  milieu, 
d'un  bain  de  sable  chaud;  et,  en  la  triturant  continuellement 
après  sa  fonte,  elle  devient  cassante,  très-dure,  et  craque  sous 
les  dents  comme  le  sucre  candi ,  sans  perdre  sa  saveur,  quoi- 
qu'elle acquière  un  petit  goût  de  caramel. 

Ce  chimiste,  qui  avait  promis  la  fin  de  son  travail  pour  un 
autre  numéro,  n'en  a  pas  encore  donné  la  suile  [Journal  de 
pharmacie  y  lom.  m  ). 

M.  Thénard  s'est  assuré  que  l'acide  nitrique  forme  avec  la 
manne  grasse  de  l'acide  mucique  (Chimie,  t.  m,  p.  i5i  ). 

Nous  n'exposerons  pas  ici  les  caractères  de  la  substance 
qui  fait  la  base  de  la  manne  ,  c'est-à-dire  la  mannite  ;  ils  se- 
ront décrits  à  ce  mot. 

Quant  a  la  partie  muqueuse  et  incristallisable,  c'est  elle  qui 
donne  à  la  manne  sa  vertu  purgative.  La  preuve  en  est  assez. 
manifeste.  i°.  La  manne  en  larmes,  composée  presque  entiè- 
rement de  mannite,  purge  peu  ou  point.  i°.  Plus  la  manne 
est  impure ,  c'est-à-dire  plus  elle  contient  de  ce  principe  mu- 
queux,  et  plus  elle  purge  :  la  manne  grasse,  celle  qui  en  con- 
tient le  plus,  purge  bien;  cela  même  est  quelquefois  si  remar-» 
quable,  qu'on  a  supposé  qu'on  y  avait  ajouté  des  substances 
purgatives.  3°.  Des  essais  directs,  faits  avec  la  mannite ,  ont 
prouvé  qu'elle  ne  purgeait  nullement  :  tels  sont  ceux  observés 
par  M.  le  docteur  Vassal ,  sur  plusieurs  personnes ,  et  dont  il 
est  parlé  à  l'article  mannite. 

La  manne  exposée  à  feu  nu  se  fond  ,  gonfle,  s'agite  ,  puis 
brûle  avec  une  flamme  bleue  ,  d'où  jaillissent  des  étincelles 
jaunes  en  abondance  (Neumann,  Chimie  ylom.  n  ). 

La  manne  trop  ancienne  perd  sa  vertu  purgative ,  suivant 
quelques  auteurs  ;  une  trop  longue  ébullition  la  dépouille  éga« 
lement  de  son  efficacité,  suivant  d'autres. 

§.  iv.  Propriétés  de  la  manne  et  son  emploi  en  médecine. 
Actuarius  (Method.  medend. ,  1.  v,  c.  8  )  est  le  premier,  parmi 
les  Grecs,  qui  fasse  mention  de  la  vertu  solutive  delà  manne. 
11  faut,  dit-il,  prendre  la  manne  à  la  dose  de  plus  de  quatre 
gros ,  et  elle  purge  bien  la  bile  jaune.  Galien  ne  paraît  point 
avoir  connu  la  vertu  purgative  de  la  manne,  quoiqu-  Diosco^ 
ride  ne  l'ait  point  ignorée,  puisqu'il  affirme  que  Mé.éQinell 
purge  la  bile  et  les  humeurs  crues. 
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La  manne  est  donc  une  substance  qu'on  emploie  depuis 
très- longtemps  comme  un  purgatif  doux,  et  dont  l'usage  est 
extrêmement  répandu  chez  la  plupart  des  nations  civilisées. 
Dès  la  plus  liante  antiquité,  ses  qualités  purgatives  paraissent 
avoir  été  appréciées;  et  la  sûreté  de  sou  action,  constamment 
la  même,  jointe  à  la  douceur  de  sa  manière  d'agir,  l'ont  l'ait 
prescrire  depuis  avec  une  persévérance  qu'on  trouve  bien  peu 
tu  médecine,  où  l'empire  de  la  mode,  ou  du  moins  des  usages 

usagers  ,  n'exerce  pas  moins  son  influence  (}ue  dans  les  autres 


sciences. 


James  (I)ict.  de  mêd,,  t.  rv  )  remarque  que  les  médecins 
italiens  lurent  Ic>  premiers,  en  Europe,  qui  employèrent  la 
manne,  et  avec  un  succès  extraordinaire;  ce  (pu  ne  doit  point 
étonner  ,  dit-il,  si  l'on  considère  qu'ils  traitaient  des  peuples 
qui  ont  les  nerfs  très  délicats,  et  cbez  lesquels  les  drastiques 
De  pouvaient  produire  qif  un  mau\  ais  effet.  L'usage  de  la  manne 
ne  s'introduisit  que  bien  plus  tard  en  Allemagne  et  dans  les 
autres  pays  plus  tempérés,  parce  qu'on-s'était  persuadé  qu'un 
remède  si   doux  n'aurait  aucune  action  sur  des  hommes  d'unu 

constitution  aussi  vigoureuse  que  les  Allemands.  L'expérience 
a  démontré  la  fausseté  de  cette  idée. 

Deux  a  trois  onces  de  manne  Tondue  dans  de  l'eau  ou  du 
lait,  prise  à  jeun,  procurent  quelques  selles  sans  colique  et 
vans  faliime ,  mais    qui    se    l'ont    attendre   souvent   cinq  a     -   s 

heures.  Quelquefois  pourtant  elle  pesé  sur  l'estomac,  ce  <pû 
a  fait  dire  quelle  était  lourde  et  passait  difficilement.  Ce  dé- 
faut d'action  tient  a  ce  que  ses  qualités  purgatives  sont  faibles; 
ce  qui  fiait  que  le  plus  souvent  ou  l'associe  à  d  autres  substances, 
commeieséné,  et  un  sel  neutre,  lorsqu'on  veut  avoir  des  éva- 
cuations abondantes  et  nombreuses. 

La  manne,  dit-on, purge  par  indigestion:  tel  est  le  mot  du 
public  et  de  <jui  iques  médecins,  le  pense  que  par  cette  pin 
on  veut  exprimer  que  celte  substance  agit  comme  les  alimens 
Irop  abondans  qui  causent  du  trouble  dans  le  système  in- 
testinal ,  et  qui  procurent  di  -*  selles  nombreuses  et  fatigantes  , 
in  provoquant  une  véritable  indigestion.  On  n'observe  rien 
d'analogue  dans  la 'médication  delà  manne;  elle  agit  - 
trouble ,  mais  seulement  ave<  quelque  1<  nteur,  et  tout  au  plus 
en  causant  quelque  malaise  abdominal.  La  manne,  comme 
tous  les  purgatifs  doux,  ne  diffère  de  ceux  qui  ;  rOduisent  des 
»1  je»  nous  ai\  inesplus  nombreusi  i  i  i  <  qu  i  I le  •  v  it*1  moins 
|r  canal  intestinal  que  ces  derniers,  dont  l'action  plu6 forte, 
plus  vive,  est  iui\  n-  d'cxci  ti  ns  plus  abondant*  ,  niais  qui 
par-la  même  causent  parfois  des  ao  dens  bien  connus, tels 
boi  v  _  nu  ^ ,  des  coliques,  de  J  f  <t  de  la  don 

.  d«  l-\  iiewe,  etc.]  etc.  On  sait  qu'une  des  différences  de 
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Talîmont  au  médicament 'consiste  en  ce  que  le  premier  peut 
être  digéré  cl  non  le  second  ;  conséquemment ,  tout  naédica- 
ment  ingéré  est  censé  produire  une  sorte  d'indigestion:  c'est 
seulement  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  Ja  manne  purge 
par  indigestion. 

Cependant,  la  manne  lient  en  quelque  sorte  un  rang  mixte 
entre  les  alimens  et  les  médicamens  ;  car,  employée  le  plus 
ordinairement  comme  moyen  médicamenteux ,  elle  peut  être 
considérée  aussi  comme  étant  un  peu  alimentaire,  propriété 
'qui  lui  est  commune  avec  la  plupart  des  sucs  sucrés.  La  plus 
pure,  la  manne  en  larmes,  peut  être  mangée  sans  dégoût.  J'ai 
vu  des  enfans  en  manger  avec  plaisir,  et  même  de  grandes 
personnes.  11  est  probable  que  la  marmite  pure  est  plus  aliment 
que  médicament,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  ne  causait 
aucune  purgation.  L'histoire  du  peuple  hébreu  nous  apprend 
qu'il  s'est  nourri  de  manne  dans  le  désert,  et  il  est  certain 
que  s'il  eût  eu  de  la  belle  manne,  elle  n'eût  point  été  à 
dédaigner  dans  des  lieux  où  toute  autre  espèce  d'aliment, 
même  ordinaire  ,  a  toujours  été  fort  rare.  Au  rapport  de 
Pierre  Belon,  les  caloycis,  moines  grecs  qui  habitent  ie  mont 
Liban,  vivent  une  partie  de  l'année  avec  la  manne  qu'ils  re- 
cueillent sur  divers  végétaux  de  leur  voisinage.  Cette  substance , 
comme  le  remarque  M.  "Vircy  (Recherches  hist.  sur  la  mutine 
des  Hébreux) ,  cesse  d'être  laxative  pour  eux,  par  l'habitude 
qu'ils  ont  d'en  manger,  de  même  que  les  tamarins  et  la  casse 
ne  purgent  pas  les  Orientaux  qui  s'en  servent  comme  d'ali- 
mens.  D'après  le  géographe  Abulféda ,  plusieurs  peuples  orien- 
taux vivent  en  partie  du  miel  de  roseau  qu'ils  recueillent 
(Virey,  loc.  cit.  ). 

Les  qualités  purgatives  douces  de  la  manne  l'ont  fait  em- 
ployer seule  dans  toutes  les  circonstances  où  on  a  besoin  de 
causer  des  évacuations  avec  ménagement.  Ainsi ,  dans  les  cas 
où  il  y  a  quelque  irritation,  on  la  prescrit  de  préférence, 
parce  qu'elle  n'ajoute  point  à  cet  état  comme  le  ferait  un 
moyen  plus  actif.  Dans  les  affections  catarrhales,  on  s'en 
sert  avec  avantage  pour  purger  les  premières  voies  des  muco- 
sités expectorées ,  mais  non  rejetées  au  dehors  par  les  enfans 
qui  ne  savent  pas  cracher,  et  qui  ravalent  les  excrétions 
bronchiques;  de  sorte  qu'elles  s'amassent  dans  l'estomac.  Un 
vomitif  les  ferait  rejeter  plus  facilement  que  la  manne,  si  elles 
étaient  encore  dans  l'estomac;  car  alors,  non-seulement  la  manne 
n'en  procurera  pas  la  sortie,  mais  elle  ajoutera  à  l'empâte- 
ment de  ce  viscère.  Elle  n'agit  efficacement  que  lorsque  ces 
mucosités  ont  franchi  le  pylore,  d'où  son  action  laxative  suf- 
fit pour  les  expulser  par  les  voies  inférieures.  Aussi,  rien  de  si 
fréquent  que  l'emploi  de  la  manne  dans  Je  catarrhe  ou  la 
.3».  22 
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fièvre  catarrhale,  le  rhume  simple,  la  grippe,  etc.  Le  peuple 
en  use  sans  consulter  les  m  ideetns,  et  souvent  avec  avantage  : 
ii  pense  que  cet  e  substance  a  une  vertu  pectorale  particulière, 
à  cane  du  bon  effet  qu'elle  produit  dans  ces  maladies;  taudis 
qu'il  n'est  du  qu'aux  évacuations  muqueuses  que  ce  médica- 
meni  pro  luil  ,  el  surtout  à  la  douceur  de  sou  action. 

La  man ne  n'est  pas  moins  bonne  à  employer  dans  les  affec- 
tion-, inflammatoires  des  intestins,  vers  la  lin  de  l'état  d'irrita- 
tion, commedans  la  dysenterie  ,  1  entérite,  etc.  Sa  manière  d'agir 
la  faitpréférei  atout  autre  mi noratif,  lorsqu'on  juge  [ue  l'on  peut 
se  permettre  !<'ur  usage,  même  à  la  rhubarbe,  autre  minoratif 
fort  vanté  aussi  dans  ces  maladies.  Que  l'état  morbifijue  des 
intestins  soit  primitif  ou  essentiel,  qu'il  soit  seulement  symp- 
tomatique,  comme  cela  a  lieu  aussi  fort  souvent,  il  en  résulte 
toujours  un-*  augmentation  dans  l'exhalation  muqueuse  de 
leur  membrane  interne,  excrétion  qui  a  besoin  d'être  expulsée; 
Ce  que  la  manne  produit  fort  facilement.  Sydenham  (ce  m  fde- 
cin  parvint,  par  l'usage  de  la  m  unie  et  du  petit-  ait,  pendant 
quel  pie  temps,  à  se  délivrer  d'une  douleur  de  reins  fort  in- 
commode, et  d'un  pissemenl  de  sang  ) ,  Freind ,  tfeister,  Hoff- 
mann, Tissot,  etc.,  faisaient  grand  cas  de  la  manne,  et  la 
prescrivaient  souvent  dans  les  maladies  urinaires,  la  gTOS- 
>  jse,  les  névroses,  la  petite  vérole,  les  lièvres,  etc. 

Zacutus  Liusitanus  s  exprime  ainsi  au  sujet  des  qualités  de  la 
manne  [Ptïnc.  inst.,  liv.  vi  ,  hist.  VIII)  :  «  La  manne  peut 
être  donnée  aux  personnes  de  toute  sorte  de  constitution;  elle 
chasse  du  corps  les  humeurs  excrémentitieiles,  et  surtout  la 
bile;  elle  nétoie  la  poitrine,  et  la  débarrasse  des  humeurs  tant 
claires  que  visqueuses,  saus  porter  a  la  tête,  et  sans  affecter  le 
système  nerveux;  elle  est  bienfaisante  aux  viscères,  fortifie  l'es- 
tomac, réjouit  le  cœur,  rend  la  respiration  libre,  calme  la  soif 
et  donne  de  l'appétit.  Lu  un  moi,  il  n'y  a  aucune  partie  du 
coips  (pii  n'eu  ressente  les  effets  salutaires.  » 

On  a  reconnu  que  la  manne  est  le  meilleur  purgatif  a  cm- 
ployci  l"i  i  [u'oo  use  de-,  rau\  minérales. 

La  m  unie  B'asso<  îe  avec  d'autres  purgatifs  plus  forts,  lors- 
qu'on veut  produire  des  i  \\  icuations  plus  marquées,  et  dans  le 
cas  où  on  n  a  pas  d'irritation  inflammatoire  ou  antre  a  craindre. 
Trop  faible  pour  produire  <<-t  effet  seule,  on  l'ajoute  à 
d'autres  médicament  plus  actifs,  ordinairement  avec  le  sen<: 
et  un  sel  lient .  c.  Deux  onces  de  manne ,  doni  gros  de  séné,  et 
deux  gros  «1  sel  d'Epsutn  on  de  Grlauber,  «mi  le  privilège  de 
former  les  trois  quarts  des  potions  purgatives  (pie  l'on  emploie; 
dans  l'usage  méuû  il.  Cette  association,  sanctionnée  par  le 
temps,  presque  généra lemenl  adoptée,  en  France  du  moins  , 
pu  y  liYOmant   fort  bien  uain  le  plus  {jrand  nombre  des 
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ca«.  Elle  forme  pourtant  un  compose  fort  dégoûtant,  mais  que 
la  sûreté  de  sou  effet  fait  ordinairement  préférer  à  tout  autre 
moyen,  par  les  médecins  et  les  malades,  ['oyez  mldecinx 
(potion  purgative). 

La  manière  de  se  servir  de  la  manne  est  extrêmement  sim- 
ple. Comme  elle  est  très-sol  uble,  on  la  fait  fondre  le  plus  sou- 
vent dans  des  liquides  aqueux,  qui  en  dissolvent  au  moins 
Ï>artie  égale;  il  faut  avoir  l'attention  de  ne  la  pas  faire  bouil- 
ir,  précaution  recommandée  ,  parce  qu'on  prétend  que  son 
principe  subtil  s'échapperait.  On  passe  cette  solution  à  travers 
un  blanchet  avant  de  l'employer.  La  dose  ordinaire  est  depuis 
deux  jusqu'à  quatre  onces  pour  les  adultes.  On  en  donne  une 
demi-once  ou  une  once  aux  enfans,  suivant  leur  Age,  et  ils 
prennent  ce  médicament  sans  répugnance  ,  à  cause  de  son  goût 
sucré.  Le  lait  ou  le  petit  lait  servent  souvent  d'excipient  à  la 
manne,  et  le  premier  masque  avec  avantage  la  couleur  un  peu 
jaunâtre  qu'elle  donne  aux  liquides  incolores  $  ce  qui  fait  qu'on 
s'en  sert  le  plus  souvent  dans  la  médecine  des  enfans.  La  faci- 
lité avec  laquelle  on  ramollit  la  manne,  soit  à  froid,  en  la 
pulpant  dans  un  mortier,  soit  à  l'aide  d'un  peu  de  chaleur, 
fait  qu'on  lui  unit  très-facilement  des  sirops,  des  huiles,  et 
qu'on  en  compose  des  médicamens  magistraux,  comme  looeh, 
électuaire,  etc.  Tronchin  a  mis  en  grand  usage,  de  son  temps, 
un  médicament  ainsi  composé,  et  connu,  en  phaimacie,  sous 
le  nom  de  marmelade  de  Tronchin  (ployez  ce  mot) ,  mais  qui 
est  presque  tombe  en  désuétude,  de  nos  jours.  Enfin,  la  pos- 
sibilité de  dessécher  la  manne,  à  l'aide  d'une  chaleur  assez  lorte 
et  de  la  trituration,  a  donné  la  facilité  de  l'incorporer  avec 
des  poudres,  et  d'en  former  par  le  moyen  d'un  mucilage  gom- 
meux  des  tablettes  de  manne,  réputées  pectorales ,  et  que  quel- 
ques pharmaciens  débitent  dans  leur  officine ,  surtout  à  Ja  fa- 
veur de  l'espèce  de  mystère  qu'ils  mettent  à  leur  préparation,  qui 
est  pourtant  des  plus  faciles.  Au  surplus,  il  faut  surtout  em- 
ployer ,  pour  leur  composition  ,  la  manne  en  larmes  ,  sais  quoi 
ces  tablettes  attireraient  beaucoup  l'humidité  de  l'air,  et  ne  se- 
raient pas  de  garde,  mais  on  sait  que  cette  maune  est  presque 
sans  vertu  laxalive  :  reste  à  savoir  si  elle  n'en  a  pas  de  pecto- 
rales, seul  point  de  vue  sous  lequel  on  se  sert  des  pastilles  de 
manne,  médicament,  au  surplus,  peu  employé  eu  France, 
et  qui  me  semble  ne  pas  mériter  grandement  l'attention  des 
praticiens. 

On  emploie  la  manne  dans  Yé\ectndL\ve  dfacarlhame,  et  dans 
la  confection  Hamech  réformée  de  Charas.  Ces  electuaires 
sont  maintenant  presque  tombes  en  désuétude.  Dans  les  Phar- 
macopées étiaugères,  on  ivouxe  une  manne  tartari^ée  (Pkann, 
danica)y  un  électuaire  de  manne  {Pharm,  wurte»nb.  ),  une 

ta. 
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infusion  laxalive  de  manne  ,  très  en  usage  chez  les  Allemand: 
(idem),  un  sirop  de  manne  [idem  ),  un  looeh  de  manne 
(Pliarm.  edimb.),  etc. 

Je  dois  dire,  au  sujet  de  remploi  de  la  manne  en  médecine , 
que  sou  usage  es  l  blâmé  par  quelques  praticiens,  qui  regardent 
ce  médicament  connue  lourd,  indigeste  et  nuisible.  Suivant 
eux.,  elle  cause  des  ilatuosités,  des  distensions  abdominales; 
pour  combattre  ces  symptômes,  ils  lui  associent  l'anis  ,  le  fe- 
nouil ou  la  coriandre,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  s'en  servir. 
Mais  cet  inconvénient  est  presque  toujours  produit  parce  qu'on 
a  pris  une  trop  faible  dose  de  cette  substance,  et  les  mêmes  phé- 
nomènes oui  lieu  toutes  les  fois  qu'on  prend  trop  peu  d'un  pur- 
gatif :  il  irrite  sans  purger.  Les  antagonistes  de  la  manne  disent 
qu'on  devrait  la  bannir  totalement  de  la  matière  médicale, 
et  ht  remplacer  par  des  purgatifs  plus  francs,  et  d'une  activité 
plus  marquée.  11  me  semble  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  celle 
proscription  totale.  Sans  doute,  dans  quelques  cas,  la  manne 
nuit  ;  mais,  d'abord,  il  en  est  de  même  de  tous  les  médieamens 
mal  administrés;  ensuite,  le  mal  qu'elle  cause  est  iiès-laible, 
et  s"  borne  a  quelque  malaise,  à  quelques  pesanteurs  abdomi- 
nales. Presque  toujours  aussi,  dans  ces  t  if  constances .  <  'est  que 
la  manne  a  été  employée  là  où  il  fallait  un  vomitif;  de  sorte 
qu'alors  on  lui  demande  un  effet  qu'elle  ne  peut  produire* 
Toutes  b  s  fois  qu'on  voudra  borner  son  emploi  aux  CM  qui 
eut  des  laxatifs  doux,  la  manne  pourra  cire  administrée, 
non* seulement  sans  inconvénient,  mais  même  avec  avantage. 
Je  ne  ve>;x,  pour  preuve  de  son  Utilité,  (pic  l'usage  presque  gt* 
neral  qu'on  en  fait.  11  est  difficile  d'accorder  qu'un  médicament 
qui  serait  nuisible  lût  aussi  communément  administré.  Ausur- 

Slus ,  Min  ra y  indique  de  donner  sa  solution  dans  une  infusion 
e  thé  ou  une  décoction  d'a\<>ine,  pour   lui  ôter  les  inconvc- 
niens  i  epi ■()<  hés. 

Si  pourtant  on  voulait  ne  pas  se  servir  de  manne,  soit  dans 
la  croyance  que  c'est  un  médicament  plus  nuisible  qu'utile. 
soii  dans  l'intention  plus  louable  de  nous  affranchir  de  l'emploi 
d'un  médicament  étranger,  dont  l'acquisition  faii  sortir  tous 
les  ans  des  sommes  assez  considérables  de  notre  pays,  riei  ne 
serait  plus  facile  que  de  lui  trouver  des  succédanées  :  tous  les 
purgatifs  deux  sont  dans  ce  cas.  Nous  avons  déjà  parfé  de  la 
rhubarbe-  el  comme  on  la  cultive  maintenant  en  grand  chci 

nous,    OU    peut    s'en    s<i\ii     pour    remplacer    la    manne.     ' 
feuilles  de  la  globulaire  tuibitli     Vojez  ce  mol),  globulariu 

iiirpwa  ,  l ,  ,  tes  fleurs  de  roses  pâles,  etc.,  sont  encore  dam 

Hais  nous  avons  encore  plus  pies  de  nous  un   moyen  qui 
convient  mieux  que  ceux-là  ;  nous  voulons  parler  du  péch 
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amygdalus  persica ,  L. ,  dont  les  fruits  délicieux  font  l'orne- 
ment ilt  nos  tables,  et  dont  les  fleurs  sont  la  basé  d'un  sirop 
laxatif  très-connu  et  très-employé.  Les  feuilles  ont  une  vertu 
presque  aualogue ,  et  il  suffit  de  la  décoction  d'une  poignée 
de  ces  feuilles  vertes  ou  sèches  pour  procurer  un  laxatif  tt  cs- 
dôux  cl  très-sûr.  M.  le  docteur  Loiseleur-Deslongchamps 
emploie,  depuis  plusieurs  années,  des  décoctions  semblables, 
auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  miel ,  pour  purger  les  en  fan  s 
des  pauvres  de  plusieurs  comités  de  bienfaisance,  ou  pour  rem- 
placer la  manne  dans  les  médecines  ordinaires,  le  tout  avec 
aulant  d'avantage  que  d'économie.  Ce  moyen  si  facile  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  qui  n'exige  que  de  récolter  les  feuilles 
du  pêcher  lorsqu'elles  tombent  de  l'arbre,  et  de  les  mettre 
dans  un  endroit  sec  pour  l'hiver,  tandis  qu'on  les  emploie 
fraîches  dans  la  belle  saison  ,  remplacera  très-bien  le  médica- 
ment exotique  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire. 

deusingius,  De  mannâ  et  saccharo;  in- ta.   Groningœ ,  i65g. 
donatus  abaltomari,  De  manncc  differenliis  ac  viribus.  I.itg'uni,  \B6i. 
salmasics,  De  mannâ  et  saccharo  commentarius.  Paiis,  1  G€»4- 
FOTHERCiLL,  Observations  on  the  marina  persicum(in  Philos.  Transact., 

vol.  xxxxm,  p.  86). 

Elles  sont  traduites  presque  entièrement  dans  l'Abrégé  des  Transactions, 

par  j Gibelin. 
schrickelius,  Diss.  de  salibus  saccharinis  vegetablLbus.  Gissœ. 
saumaise,  De  mannâ  et  saccharo. 

Celte  dissertation  se  trouve  h  la  fin  de  ses  Homonymes  de  matière  médi- 
cale. 
hetsterus,  Diss.  de  mannâ,  et  speciatim  de  securo  et  projîcuo  ejus  nsu 

in  variohs  confluent. bus  ad  imminuendam  et  tollendam  jebrem  matu— 

i  adonis  tempore  oriundam.  Brc'itz,  17 25. 
H  or*  an  R  (fr.),  Diss.  de  mannâ  ejusque  prœslantissimo  in  medicind  usu 

(Oper.  omnia),  '74°- 
tvelleejus  hoyi:e?g  ,  Dissertatiunculœ  de    cœlesti  dlo  cibo  mau  dicto , 

etc.;  in-4°.  Hafn'ue,  1743. 
hiekoivymus  de  wiLtiELM,  Dissert,  itiauguralis  de  mannâ   zix.pvf/./j.svcefj 

în-4°.  Lugduni  Batavnrum  ,  1744- 
pontoppidan  (joh.),  Dtsseri.  de  mannâ  Israëlit.  ;  in-4°-  Haunice,   )  7-56. 
virey  ,   Recherches  historiques  et  bibliques  sur  la  manu;;   des  Hébreox  et  les 

mannes  diverses  de  l'Oiient  (Joum.  de  Phar.,  mars  18 18).       (MEi.Ai) 

MANNEQUIN,  s.  m  ,  signifie  en  terme  de  me'decine  une 
figure  humaine  sur  laquelle  les  étudians  s'exercent  à  l'appli- 
cation des  bandages  ou  à  la  manœuvre  des  accouchemens. 
Lorsqu'il  s'agit  de  former  les  élèves  à  la  pratique  des  accou- 
chemens, au  lieu  d'une  figure  d'homme  or  de  femme  entière, 
on  n'emploie  que  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  d'une  femme, 
réunie  a  son  bassin,  auquel  on  adapte  des  cuisses  artificielles. 
On  leur  apprend  à  faire  passer  a  travers  cette  Crivit i  naturelle 
le  corps  d'un  enfant  à  terme  dont  on  a  conservé  1  •  squelette  , 
et  dont  Us  parties  molles  ont  été  remplacées  p.a  >\v  la.boiir  e 
recouverte  de  peau.  Le  tout  doit  être  arrangé  de  manière  à 
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conserver  aux  articulations  leur  flexibilité.  Avec  ces  deux 
corps  en  peut  lcm  faire  exécuter  l'ensemble  des  opérations  qui 
se  rencontrent  dans  la  pratique  des  accouclierncns.  Parmi  les 
nombreux  mannequins  qui  ont  été  proposés  dans  cette  vue, 
deux  méritent  une  attention  spéciale  :  l'un  a  été  imaginé  par 
M.  Levasseur ,  accoucheur  au  Mans,  et  soumis  à  l'examen  de 
la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'institut 
national.  Four  donner  une  idée  de  l'accouchement  naturel  et 
des  difficultés  que  l'on  a  quelquefois  h  surmonter,  il  a  placé 
dans  un  bassin  osseux  de  femme  une  matrice  faite  en  gomme 
élastique,  et  d'une  capacité  suffisante  pour  contenir  un  fœtus 
de  neuf  mois  renfermé  dans  une  vessie  qui  contient  aussi  de 
l'eau  destinée  à  représenter  celle  de  L'amuios.  Lue  ouverture 
pratiquée  dans  un  diaphragme  de  gomme  élastique ,  fixé  au 
dedans  du  petit  bassin,  simule  celle  du  col  de  la  matrice;  et 
c'est  à  travers  ce  trou  que  la  vessie  pleine  d'eau  vient  bomber  , 
de  manière  à  le  dilater  par  degrés  ,  si  on  pèse  sur  la  matrice 
pour  imiter  faction  de  cet  organe  pendant  letiavail.  Pour 
douner  une  idée  des  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  ena- 

})êcher  le  déchirement  du  périnée  sur  un  sujet  vi\.mt,  lorsque 
a  tête  vient  s'y  présenter  après  la  rupture  de  la  poche  des 
eaux,  un  second  diaphragme,  aussi  de  gomme  élastique,  placé 
en  bas  et  en  dehors  ilu  bassin,  tient  lieu  de  périnée.  Ce  second 
diaphragme  est  fendu  loogitudinalement ,  de  manière  à  repré- 
sentera la  fois  le  périnée  et  L'entrée  de  la  vulve.  Les  conclu- 
sions (le  MM.  Tenon  et  Pelle  tan,  qui  furent  chargés  de  hure 
un  rapport  a  la  classe  de  l'Institut  sur  ce  fantôme,  lurent  que 
tout  s'\  pilait  de  la  manière  la  plus  propre  à  donner  l'idée 
rie  l'accouchement  naturel,  et  des  obstacles  ordinaires  que  l'on 
a  il  surmonter  lorsqu'il  faut  amener  Perdant  par  les  pieds. 

Le  mannequin  proposé  par  Al.  Verdier  présente  nne  partie 
de  tes  avantages,  et  peut  se  fixer  au  moyeu  de  courroies  pour 
empécbei  qu'il  ne  vacille  pendaul  la  manœuvre.  Il  a  beau* 
coup  de  ressemblance  avec  celui  de  Levasseur  ;  seulement  il  ne 
contient  pas  la  matrice  en  gomme  élastique. 

Toul  «-n  adoptant  les  conclusions  de  M  W.  les  rapporteur» 
sur  le  fantôme  de   M.    Levasseur,  nous  sommes  très-éloignés 

d'adm*  Itre  avec  eni  qu'il  puis>e  dispenser  les  élevés  de  s'exer- 
cei  a  la  pratique  du  toucher  chez  les  femmes  que  l'on  réunit 
<laus  les  amphithéâtres  pour  leui  instruction  ,  soit  aux  diverses 
époques  le  la  grossesse,  soil  lorsqu'i  :11e*  éprouvent  lesdouleurs 
de  l'enfantement.  L'usage  d'au*  uu  fantôme,  quelque  degré  de 
fection  que  l'on  y  ajoute,  ne  pourra  jamais  suppléer  cet 
ice.  On  ne  laurail  trop  h-s  inviter  à  profile i  de  cette  res- 
source, que  la  misère  fait  rencontre!  dans  les  grandes  villes. 

que  quelques  auteurs  ont  pensé  qu'eu  recouvraut  la; 
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tearlîe  de  cette  figure  qui  représente  l'abdomen  ,  et  qu'en  ren- 
fermant le  fœlus  dans  une  espèce  de  bourse  qui  simulerait  la 
matrice,  on  pourrait  faire  contracter  à  l'élève  l'habitude  de 
reconnaître  les  diverses  régions  que  présente  lefo  lus  à  l'entrée 
du  bassin.  Cet  avantage  serait  très-précieux  ;  il  suppléerait  en 
partie  à  la  pratique  du  loucher,  qui  ne  peut  mettre  à  même 
de  rencontrer  qu'un  bien  petit  nombre  de  positions  défec- 
tueuses durant  le  temps  que  l'on  consacre  a  l'étude  de  cette- 
partie  de  ia  médecine  ;  mais  cet  espoir  ne  me  paraît  pas  fondé. 
Il  y  a  trop  de  différence  entre  les  sensations  que  présente  au 
doigt  ce  fœtus  artificiel,  et  celui  qui,  étant  doué  de  la  vie,  est 
susceptible  d'offrir  une  tuméfaction  des  parties  qui  ont  été 
comprimées. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  aussi  leurs  mannequins  : 
ces  figures  doivent  se  plier  dans  toutes  les  articulations  des 
membres,  pour  qu'ils  puissent  les  accommoder  comme  il  Jeur 
plaît.  Au  moyen  de  cette  flexibilité,  ils  peuvent  leur  taire 
prendre  toutes  sortes  d'altitudes,  et  disposer  convenablement 
les  draperies.  (gardien) 

MANNITE,  s.  f.  M.  Thénard  a  donné  ce  nom  à  un  prin- 
cipe particulier  si  abondamment  contenu  dans  ia  manne  en 
larmes,  qu'elle  en  est  presque  uniquement  formée.  Pour  l'en 
extraire,  on  fait  dissoudre  cette  espèce  de  manne  dans  l'alcool 
bouillant ,  et  l'on  redissout  à  chaud  dans  de  nouvel  alcool  le 
précipité  qui  se  forme  par  le  refroidissement  :  c'est  une  sub- 
stance blanche,  légère,  poreuse,  susceptible  de  cristalliser  en 
aiguilles  demi-transparentes,  inodore,  d'une  saveur  fraîche  et 
sucrée.  Inaltérable  à  i'air,  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
à  toutes  les  températures,  et  dans  l'alcool  seulement,  à  l'aide 
de  la  chaleur.  Cette  dernière  propriété  et  l'action  nulle  du 
ferment  sur  elle  la  distinguent  suffisamment  du  sucre,  dont 
elle  se  rapproche  d'ailleurs  à  quelques  égards.  Ses  élémens 
sont  :  le  carbone,  l'oxigène  et  l'hydrogène;  celui-ci,  par  rap- 
port à  l'oxigène,  s'y  trouve  en  léger  excès. 

Non- seulement  la  mannite  existe  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  dans  les  diverses  sortes  de  manne,  mais  elle  se 
forme  aussi  d'une  manière  spontanée  dans  certains  cas  où  se 
développe  la  fermentation  acéteuse.  Ainsi,  MM.  Fourcroy  et 
Yauquelin  ont  constaté  sa  présence  dans  le  suc  d'oignon  fer- 
menté; car  ce  qu'ils  appelaient  alors  manne  proprement  dite 
ne  diffère  en  rien  de  la  mannite  de  M.  Thénard  ;  ils  l'ont  tiou- 
vée  aussi  dans  le  suc  du  melon  qui  avait  subi  le  même  mou- 
vement fermentatif,  et  ils  ont  été  couduits  par  là  à  supposer 
que  la  manne  elle-même  se  forme  par  la  fermentation  acéteuse 
du  sucre,  a  l'aide  de  la  matière  gélatineuse  qui  existe  dans 
tous  les  végétaux  {Annales  de  chimie ,  t.  lxv  ).  Sans  se  hâter 
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d'adopter  celle  théorie  ,  ou  ne  pont  néanmoins  s'empêcher 
d'observer  que  plusieurs  i.uls  confirment  Je  principe  qui  lui 
sert  de  fondement.  Ainsi  ,  la  mannitë  a  été  reconnue  par 
Mi  Draconnot  dans  le  produit  de  la  fermentation  du  sue  de 
betteraves,  et  par  M.  Lancier,  dans  le  suc  de  carottes  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  Quant  à  la  matière  que  M.  V  au- 
queliu  a  trouver  dans  le  champignon  de  couches,  et  qu'il  a 
crue  fort  analogue  à  la  mannile,  elle  en  diffère  essentiellement 
.si,  comme  l'avance  M.  Bracounot,  il  est  vrai  qu'elle  subisse 
la  fermentation  alcoolique* 

Ce  n'est  point  à  la  mannite,  mais  à  une  substance  muqueuse 
ineristallisable  et  nauséabonde  (pie  la  manne  parait  devoir  sa 
vertu  purgative)  son  odeur,  sa  saveur  désagréable  et  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'attirer  l'humidité  de  l'air  j  aussi  la  manne 
(  Foycz  ce  mol)  est-elle  d'autant  moins  active  qu'elle  es!  plus 
pore  ,  c'est -à -due  plus  riche  en  marmite ,  et  perd-elle  beaucoup 
de  son  action  lorsqu'on  fait  bouillir  quelque  temps  sa  solution 
aqueuse, ou  lorsqu'on  veut  la  clarifier.  Nous  devons  dire  ce- 
pendant que  Al.  Bouillon  Lagrange,  le  dernier  qui  se  soit  oc- 
cupe de  l'analyse  de  la  manne  (  Journal  de  pharmacie  et  des 
sciences  accessoire* ,  t.  m,  p.  11  ),  regarde  au  contraire  \a 
tnannite  comme  le  pi  incipe  purgatif  dé  <<  tte  substance. 

Le  travail  qu'il  a  promis  de  publier  à  ce  sujet  na  point  en- 
core paru  ;  mais  quelques  essais  ont  elo  entrepris  pai  d'autres 
médecins  ,  et  ils  ne  paraissent  nullement  propres  à  justinei 
ion  opinion.  CYst  ain.-.i  qu'a  ma  connaissance,  M.  le  docteui 
Vassal  a  donné  la  mannite  à  la  dose  de  six  gros  chez  deux  en- 
fans,  et  ;'i  la  dose  d'une  once  et  demie  <  !hez  deux  grandes  per- 
sonnes, san-.  qu'elle  ail  produit  aucun  effet  purgatif  sensible.* 

B  LEV8 ) 

\l  \  \<  )L:l  \  II  E  .  s.  f. ,  operatio  chirurgien  vel  o'isteiricia. 
Par  ce  terme  oh  désigne  en*  médecine  l'ensemble  des  obéra 
lions  que  l'on  fait  exécuter  aux  élevés  sur  le  mannequin  pour 
les-exercei  a  la  bratique  des  opérations  chirurgicales  ou  des 
iuchemens.  Dans  le  langage  ordinaire.,  <>n  en  restreint 
.  souvent  la  lignification  de  roanièi'e  à  ne  l'appliquer  rju'à 
il  \<i<  m  .  des  opérations  relatives  ans  act  om  hemens.  Dans  ce 
d(  i  nier  <  as  ,  on  la  divise  en  <l<  ai  i  sp<  ces  .  selon  que  la  main 

suffit  pour  exil  lire  l'enfant  ,  ou  qu'un  instrument  de\  ient  re- 
nie.   De  la  sont  nées  tel  expressions  de  manœuvre  ma* 
nirelle ,  de  mairœuvTe  instrumentale,  adoptées  pat   quelques 
accoucheurs  modernes.  Voyez  tccoucBEKtofrfc,   pAuruBmeW. 

(  gABOIEM  ) 

Ma  \ <  )M  1 . 1  l; K,  s.  m.  Parmi  loi  connaissances  auxquelles 

n  j  •  plus  particulièrement  donner  le  nom  de  sciences 

médicales,  il  en  esl  qui,  pour  atteindre  le  d<"ji<.:  de  perfection 
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dont  elles  sont  susceptibles,  n'ont  besoin  que  de  la  seule  ob- 
servation, tandis  que  d'autres,  pour  arriver  au  même  but, 
reclament  d'une  manière  spéciale  les  secours  de  l'expérience. 
La  physiologie  est  peut-être  de  toutes  les  branches  de  la  mé- 
decine celle  qui  appartient  le  plus  évidemment  à  cette  der- 
nière division  ;  et,  si  Ton  est  obligé  d'avouer  que  c'est  seule- 
ment depuis  l'époque  où  cette  science  est  devenue  expérimen- 
tale, que  nous  avons  acquis  des  notions  plus  exactes  sur  la 
manière  dont  quelques-uns  de  nos  organes  exécutent  leurs 
fonctions,  il  faudra  aussi  convenir  que,  sous  plus  d'un  rap- 
port ,  ses  progrès  ultérieurs  sont  tellement  subordonnés  à  ceux 
que  pourront  faire  les  sciences  physiques,  qu'il  serait  difficile 
de  prononcer  si,  parmi  les  découvertes  qui  intéressent  celles-ci, 
il  en  est  auxquelles  le  physiologiste  puisse  rester  indifférent. 
D'ailleurs,  si,  pour  interroger  la  nature,  les  physiciens  sui- 
vent une  méthode  qui  peut  souvent  n'èlre  pas  applicable  aux 
recherches  physiologiques  ,  il  arrive  quelquefois  aussi  que 
plusieurs  des  procède'»  qu'ils  emploient  deviennent  indispen- 
sables à  celui  qui  veut  évaluer  avec  précision  les  influences 
que  développent  les  corps  organisés  vivans.  Or ,  le  manomè- 
tre étant  un  de  ces  insti  umens  auxquels  dans  bien  des  circons- 
tances on  ne  peut  sans  quelques  inconvéniens  substituer  l'em- 
ploi d'un  autre  moyen ,  nous  avons  pensé  que  la  description 
d'un  appareil  que,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Berthollet, 
de  la  Roche  et  le  Gallois  ont  utilement  employé  à  des  re- 
cherches physiologiques,  ne  pouvait  être  déplacée  dans  leDic- 
tionaire  des  sciences  médicales;  et,  lors  même  que  ce  travail 
ne  servirait  qu'à  faciliter  la  lecture  des  Mémoires  publiés  par 
ces  savans,  nous  croirions  encore  avoir  rendu  quelque  service 
en  rédigeant  cet  article. 

M.  de  Saussure  paraît  être  le  premier  qui ,  dans  son  Essai 
sur  l'hygrométrie,  pag.  104,  ait  employé  le  mot  manomètre 
pour  designer  un  appareil  essentiellement  composé  d'un  baro- 
mètre, dont  la  cuvette  renfermée  dans  un  ballon  plein  d'air 
servait  à  mesurer  l'élasticité  de  ce  fluide  isolé  de  la  masse 
atmosphérique.  Le  mot  manomètre  ,  composé  de  [/.avoç  ,  rare, 
et  de  fjLSTpov  ,  mesure ,  exprime  assez  exactement  la  fonction 
que  remplit  alors  le  baromètre  :  car  il  indique  non  le  poids  de 
l'air  ,  mais  la  force  avec  laquelle  les  particules  du  fluide  que 
contient  le  ballon  tendent  à  s'écarter  les  unes  des  autres.  On 
pounait  à  la  rigueur,  ainsi  que  Font  fait  quelques  physiciens, 
donner  indilféremment  le  nom  de  manomètre  à  tous  les 
moyens  qui  peuvent  servir  à  déterminer  l'élasticité  ou  la  den- 
sité du  milieu  dans  lequel  nous  sommes  plongés,  ou  celle 
d'un  fluide  élastique  quelconque;  mais  nous  réserverons  spé- 
cialement celte  dénomination  pour  indiquer  l'appareil  imagine' 
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pai  M.  de  Saussure. Et  connue  la  température  d'un 'gaz,  son 
état  de  sécheresse  ou  d'humidité  et  la  pression  plus  ou  moins 
considérable  qu'il  éprouve  ,  sont   autant  de  causes  qui  font 
varier  son  élasticité ,  il  est  essentiel ,  lorsqu'on  veut  connaître 
l'influence  isolée  <le  chacune  d'elles,  de  joindre  a   l'obser- 
vation du  baromètre  celles  du  thermomctie  et  de  l'hygro- 
mètre. Or,  c'est  à   l'appareil  qui  résulte  de  cette  association 
que  Ion  a  particulièrement  donné ,   dans  ces  derniers  temps, 
le    nom    de  manomètre  ;  et    M.   Berthollel   a   fait  connaître 
(Mém.    de  la  Soc   tCArcneil)   comment    on   pouvait,   en  lui 
associant  l'eudiomètre ,  s'en  servir  pour  déterminer  les  chan- 
gemens  qu'un  corps  quelconque  t'ait  éprouver  à  l'air  dont  il 
fit  environné. 

Cet  appareil  consiste  en  un  globe  de  verre  à  large  ouverture, 
dont  la  capacité  est  plus  ou  moins  considérable,  a  raison  des 
usages  auxquels  on  le  destine:  au  col  de  ce  ballon  est  masti- 
quée une  garniture  de  cuivre  destinée  à  recevoir  la  plaine  qui 
sert  à  fermer  le  manomètre.  Alin  d'intercepter  toute  commu- 
nication avec,  l'air  du  dehors  ,  cette  espèce  de  bouchon  poi  le 
suruucuir  gras,  et  est  fortement  presse  au  moyen  «l'un  an- 
neau ou  écrou  qui  se  \  is«<e  dans  l'intérieur  de  la  garniture,  et 
que  l'on  y  fait  mouvoir  à  l'aide  d'une  clef;  tandis  qu'avec 
une  autre  pièce  de  fer  convenablement  disposée  on  maintient 
le  ballon  dans  une  situation  fixe. 

Le  couvercle  du  manomètre  est  percé  de  trois  ouvertures,  à 

deui  desquelles  sont  adaptés  des  robinets  que  l'on  peut  ouvrir 

ou  fermera  volonté.  Le  premier  est  surmonté  d'une  soucoupe 

m  cuivre  que  l'on  remplit  d'eau  distillée,  et  dans  laquelle  on 

plonge  I\  itrémité  de  la  jauge  qui  scit  a  retirer  «les  essais  de 

l'air  contenu  dans  le  ballon.  Andessons  de  ce  même  robinet,  et 

sur  la  surface  du  couvercle  qui  répond  a  l'intérieui  du  globe, 

00  a  sondé    nue    douille  en  métal  qui    reçoit   à    baïonnette  nu 

tube    auquel    est    suspendu  un   petit  seau    OÙ   tombe    l'eau  de 

la  jauge.  Celle-ci  est  un  tube  de  vene  divisé  en  parties  égales, 

dont  le  diamètre  a  environ  doute  a.  quinze  millimètres;  sa 

longueur  est  de  t  rente  à  quarante  centimèl res,  et  1 1  est  garni  à 

son  extrémité  ouverte  d'une  Vtrole  en  CUÎVre  destinée    a    s  ap- 

pliquei  exactement  sur  le  rebord  qui  termine  la  portion  du 
robinet  à  laquelle  est  vissée  la  soucoupe.  Plus  tard  nous  indi- 
querons Les  précautions  dont  il  faut  user  lorsqu'on  emploie 

Cette  jauge. 

On  adapte  a  la  seconde  ouverluie  une  éprOUVette  destin 

faire  connaître  la  force  élastique  du  fluide  qtie  contient  le 
manomètre  ;  la  forme  de  cette  partie  de  l'appareil  varie  sui- 
vant l  onstances.  Quelquefois  c'esl  m:  véritable  baro- 
mètre à  siphon ,  dans  lequel  la  hauteur  du  mercure  indiqua 


le  ressort  de  l'air  du  ballon  ;  d'autres  fois,  c'est  tout  simple- 
ment un  tube  de  verre  replié  deux  fois  sur  lui-même,  et  dans 
lequel  on  renferme  une  colonne  de  mercure  qui  ,  d'une  part, 
supporte  le  poids  de  l'atmosphère,  et,  de  l'autre,  communi- 
que avec  l'intérieur  du  manomètre;  en  telle  sorte  que  l'on 
connaîtra  la  force  élastique  de  l'air  qu'il  contient,  en  ajou- 
tant la  différence  du  niveau  à  la  pression  barométrique  ac- 
tuelle, ou  en  la  retranchant,  suivant  que  le  mercure  sera  dé- 
Î)rimé  ou  élevé  dans  la  branche  en  communication  avec  le 
)allon.  Enfin  ii  est  dans  certains  cas  plus  commode  d'em- 
ployer un  tube  de  verre  que  l'on  recourbe  deux  fois  à  angles 
droits,  de  manière  à  obtenir  deux  branches  verticales  d'iné- 
gale longueur.  La  plus  courte  est  adaptée  à  la  partie  su- 
périeure du  second  robinet,  et  l'extrémité  inférieure  de  la 
plus  longue  plonge  dans  un  vase  qui  contient  du  mercure. 
Quand  le  poids  de  l'atmosphère  est  plus  grand  que  le  ressort 
de  l'air  du  manomètre,  le  mercure  s'élève  dans  la  longue 
branche  du  tube  recourbé,  et  fait  connaître  la  différence  des 
pressions  ,  en  telle  sorie  qu'en  retranchant  cette  quantité  de 
la  hauteur  barométrique  actuelle,  on  a  la  tension  du  fluide 
élastique  contenu  dans  le  ballon. 

Le  second  robinet  adapté  au  couvercle  du  manomètre  ne 
sert  que  dans  des  circonstances  particulières  lorsque  l'on  veut, 
par  exemple,  modifier  la  densité  de  l'air  du  ballon,  y  intto- 
duire  certains  gaz  ou  même  des  substances  liquides  :  en  géné- 
ral, les  expériences  que  l'on  peut  faire  au  moyen  de  cet  ap- 
pareil étant  singulièrement  variées,  il  est  impossible  d'assigner 
les  différens  usages  auxquels  on  peut  employer  cette  troi- 
sième communication  :  c'est  à  celui  qui  opère  de  juger  en 
quoi  elle  peut  contribuer  à  rendre  ses  recherches  plus  faciles. 

Quatre  crochets  fixés  à  la  face  interne  du  disque  de  métal 
qui  ferme  le  ballon  servent  à  suspendre,  suivant  le  besoin, 
un  thermomètre,  tin  hygromètre ,  etc. 

Enfin,  le  globe  de  verre  pose  sur  un  trépied  en  fer,  de 
manière  qu'on  peut  lui  faire  prendre  toutes  les  positions  pos- 
sibles, soit  pour  le  nettoyer,  soit  pour  le  mettre  en  expérience  ', 
et  afin  de  prévenir  les  chocs  qui  résulteraient  du  contact  im- 
médiat du  verre  avec  le  fer,  on  a  la  précaution  de  garnir  con- 
venablement le  trépied. 

11  faut,  avant  de  se  servir  du  manomètre,  déterminer  quelle 
est  sa  capacité,  ce  que  l'on  peut  faire,  soit  en  le  jaugeant,  à 
l'aide  de  mesures  connues  ,  soit  en  le  pesant  d'abord  vide, 
puis  plein  d'eau  distillée  ;  et,  si  la  différence  entre  ces  deux 
poids  est  exprimée  en  grammes,  elle  donnera  la  capacité  du  bal- 
lon en  centimètres  cubes.  11  iaudra't,  à  la  vérité,  pour  que  cette 
évaluation  fut  exacte ,  que  ^  lors  de  la  premicie  pesée  ,  le  globe 
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eut  été  vide  d'air;  ce  qui  n'offre  point  do  difficulté  lorsqu'il  a 
un  petit  diamètre,  niais  ce  qui  devient  beaucoup  plus  embar- 
rassant lorsqu'il  a  des  dimensions  considérables ,  puisqu'il  se- 
rait à  craindre,  en  retirant  le  lluide  qu'il  contient,  que  la 
pression  atmosphérique  ne  le  brisât.  Si  l'on  croit,  h  raison  des 
recherches  auxquelles  on  se  livre,  pouvoir  se  contenter  d'une 
simple  approximation  ,  on  augmentera  environ  de  •—  la  ca- 
pacité du  ballon  déduite  du  poids  de  l'eau  qu'il  peut  contenir. 
Celte  eonection  suffit  pour  faire  j  a  fort  peu  de  chose  près , 
disparaître  l'erreur  résultante  de  la  présence  de  l'air.  Mais  si 
l'on  désirait  obtenir  des  résultats  qui  eussent  une  précision 
extrême,  il  faudrait  avoir  recours  au  calcul;  il  fournil  des 
moyens  pour  trouver,  d'après  les  indications  du  baromètre,  du 
thermomètre  et  de  l'hygromètre,  le  poids  de  l'air  que  contient 
un  vase  pesé  d'abord  plein  de  ce  fluide,  et  ensuite  plein  d'eau 
distillée  :  par  conséquent  il  l'ait  connaître  ce  qu'il  iaut  retran- 
cher de  la  première  pesée  pour  avoir  ec  qu'on  eut  obtenu,  si 
l'appareil  n'avait  éle  mis  dans  la  balance  qu'après  avoir  été 
complètement  purgé  d'air.  Lorsque  l'on  mesure  la  capacité  da 
ballon,  il  est  essentiel  de   laisser  dans  son  intérieur  le  petit 

seau  qui  reçoit    l'eau  de  la  jauge-,  car,  en  le  Supprimant  ,    on 

commettrait  une  erreur  égale  à  son  volume,  puisque,  dans 
toutes  les  opérations  que  l'on  fait  au  moyen  du  manomètre, 
ce  petit  vase  est  nécessaire  si  Ton  veut  recueillir  des  essais 
d'air,  afin  de  les  anal  vser. 

Pojl|  rendre  sensible  la  manière  dont  il  convient  d'employer 
l'appareil  qui  vient  d'être  déciit,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faiie  que  de  rapporter  les  détails  de  l'une  des  expé- 
riences   laites    par   M.    herlliollet  ,    el  qui  se  trouve  consignée 

dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Sociétéd'Àr- 
cueil.  Col  illustre  phi  sicien  l'était  proposé  de  déterminer  l'in- 
fluence que  l.i  respiration  produit  sut  un  volume  donné  d'air 
atmosphérique.  1  cet  effet,  il  a  renfermé,  pendant  une  heure 

et  demie,  un  e.oehon  (flnd"  dans  un  manomètre  dont   la  capa- 

<ii<'«:t;iit  de 38,91 3  décimètres  cubes.  Le  baromètre  el  le  iher- 
lui.uiriie  observés  au  commence  ment  et  a  la  lin  de  l'expérience 
indiquaient  : 

'J  In  1  MiouKiif  au  commencement    io>5j  •>  Ifl  fin  ii?5. 
Baromètre  au  commencement  0,7610,  a  la  lin  0,7610; 
\  li  fin  de  l'expérience ,  le  mercure  de  l'éproùvette  adaptée 
au  manomètre  était  déprimé,  dif  côté  de  ssv communication 
le  bi I Ion  ,  de  •»,""  ■ 
Enfin  l'analyse  eudiométri que  a  fait  voir  qu'une  partie  de 
E  du  manomètre  contenait  ,  oxigène  0,1  ,;  j ,  acide  carbo- 
nique 'i,iiVi  ) ,  azote  048007. 

Le  gai  Contenu  dans  le  manomètre  avait,   à  la  60  de  Tex.- 
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péricnce,  le  même  volume  qu'au  commencement;  mais  la 
pression  à  laquelle  il  était  alors  soumis,  et  sa  température 
étant  différentes,  ii  a  donc  fallu,  pour  le  ramener  à  ce  qu'il 
cul  été  dans  le  cas  où  Tune  et  1  autre  de  ces  conditions  n'au- 
raient pas  varié,  lui  faire  subir  des  corrections  convenables. 
On  sait  que,  d'après  la  loi  de  Alariolle,  si  l'on  soumet  à  une 
pression  donnée,  des  fluides  élastiques  dont  les  volumes  sont 
les  mêmes,  mais  les  ressorts  différens,  ils  se  mettent  en  équi- 
libre avec  la  force  qui  les  comprime,  et  prennent  des  dimen- 
sions qui  sont  proportionnelles  à  leur  élasticité  primitive. 

En  représentant  donc  la  capacité  du  manomètre  par  l'unité, 
et  en  cherchant,  dans  la  supposition  d'une  pression  uniforme, 
le  rapport  des  volumes  de  l'air  avant  et  après  l'expérience, 
nous  aurons,    d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,    la  proportion 
suivante  :  i  capacité  du  manomètre  est  à  x  volume  de  l'air  a 
la  fin  de  l'expérience,  comme  la  hauteur  barométrique  primi- 
tive est  à  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure  qui  exprime 
le  ressort  de  l'air  dans  lequel  l'animal  a  respiré  pendant  une 
heure  et  demie.   Or,  indépendamment  du  poids  de  l'atmos- 
phère, cet  air  supportait  la  pression  de  la  colonne  de  mercure 
déprimée,    c'est-à-dire  qu'il   faisait  équilibre    à   0,7610  -{- 
0,002  =  0,7630  de  mercure,  par  conséquent  la  proportion  in- 
diquée devient  1  :  x  :  :  0,7610  :  0,7630.    Mais  il  se  présente 
ici  une  observation  qu'il  est  bien  important  de  ne  point  passer 
sous  silence.   La  hauteur  du  baromètre  mesure  non -seulement 
la  force  élastique  de  l'air,  mais   encore  celle  de  la  vapeur 
aqueuse  qui  lui  est  associée  ;  il  faut  donc,  pour  obtenir  la  pre- 
mière isolément,  retrancher  la  seconde  de  l'indication  fournie 
par  l'observation  immédiate  du  baromètre.   Si,  à  cet  égard, 
nous  consultons  la  table  où  M.  Daltou  a  consigné  les  valeurs 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  (  Koyez  ce  mot)  d'eau  à  di- 
verses températures  ,  nous  trouvons  qu'a  19,5  elle  soutient  une 
colonne  de  mercure  de  0,0168,  et  qu'à  21, 5  elle  est  exprimée 
par  0,01887.  D'après  cela,  la  force  élastique  de  l'air  sec,  celle 
qu'il  nous  importe  particulièrement  de  connaître,  est  au  com- 
mencement de   l'expérience  de   0,7610  —  0,0168  et  à  la  fin 
0,7630  —  0,07887;  en  telle  sorte,  qu'après  avoir  fait  ces  ré- 
ductions, la  première  proportion  se  trouve  changée  en  celle-ci  : 
1  :  x  ::  0,7442  :  0,744*3,   d'où  x  ou   Je  volume  d'air  corrigé 
de  la  différence  des  pressions  =  -f^-J-jf^  =  0,999g.  En  faisant 
les  corrections  relatives  à  la   force   élastique   de  la   vapeur, 
nous  avous  supposé  que  l'air  du  manomètre  était  au  maximum 
d'humidité';  or,  c'est  une  condition  qu'on  obtient  aisément  en 
humectant  légèrement  l'intérieur  du  ballon. 

Quant  à  l'influence  que  la  température  exerce  sur  l'air  ,  on 
la  fera  disparaître  au  moyen  de  la  correction  indiquée  au  mot 
gazj  iojax.  xvn,  pag.  47$;  elle  consiste  à  multiplier  le  volume 
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du  fluide  élastique  donne  par  le  nombre  266,67 ,  augmenta 
d'une  quantité  qui  exprime  Ja  température  du  gaz,  et  à  divi- 
ser le  produit  par  le  même  nombre  266,67,  plus  la  tempéra- 
ture d'où  l'on  est  parti.  Ainsi,  dans  l'exemple  particulier  que 
nous  avons  choisi ,  l'air  du  manomètre  avait,  à  la  fin  de  l'ex- 
périence, 21,5,  et,  au  commencement,  i<),5  ;  par  conséquent, 
il  faudra,  pour  trouver  l'expression  du  volume  de  l'air,  ra- 
mené à  celle  température  primitive,  multiplier  le  nombre 
0,9999  par  266,6;  -|-  19,^,  et  diviser  le  produit  par  266,67 
•-{-  2ip  ;  ce  qui  se  réduit  à  0,9999  X  77——-==  0,9950.  Donc 
l'animal,  en  respirant,  pendant  une  heure  et  demie,  l'air  ren- 
fermé dans  le  manomètre,  en  a  fait  disparaître  0,007. 

Les  corrections  relatives  à  la  différence  des  pressions  et  des 
températures  que  nous  avons  faites  successivement ,  auraient 
pu  être  effectuées  loul  d'un  coup,  et,  si  nous  avons  agi  diffé- 
remment, c'était  afin  de  rendre  plus  facile  à  saisir  le  motif 
des  opérations  que  nous  exécutions;  du  reste,  les  résultats  aux- 
quels on  serait  conduit  ne  différeraient  en  rien  de  ceux  que 
nous  avons  obtenus. 

L'analyse  eudiométrique  peut  actuellement  nous  faire  con- 
îKiitic  les  ebangemens  chimiques  que  l'air  du  manomètre  a 
éprouvés  ;  car ,  au  commencement  de  l'expérience,  le  ballon 
contenait  0,21  d'oxigène,  et  0,79  d'azote.  Or,  on  n'y  a  plus 
retrouvé  que  :  oxigèuc  o,  1  j  \ ,  acide  carbonique  0,o553,  et 
azote  0,8007;  par  conséquent,  il  a  disparu  0,060  d'oxigène  , 
lesquels  ont  été  remplacés  par  o,o553  d  acide  carbonique,  et 
0,0107  de  gaz  azote.  Or,  on  sait  qu'un  Volume  donne  de  gaz 
acide  carbonique  représente  exactement  le  volume  du  gaz 
oxigène  qui  a  servi  à  le  former.  Dès-lors,  la  quantité  de  ce  der- 
nier fluide  qui  a  disparu  =  0,066 — »0,o553ss  0,010-  ;  tandis 
que  le  manomètre  nous  avait  simplement  accusé  une  diminu- 
tion de  0,007.  Or  ,  la  différence  entre  ces  deux  résultats  est  de 
0,0037  ,  et  de  quelque  manière  qu'on  cherche  à  L'interpréter* 
on  est  conduit  à  cette  conséquence,  que  ranimai,  eu  respi- 
rant dans  le  manomètre,  paraît  avoir  augmenté  Je  gaz  azote 
qui  v  était  contenu  ,  d'une  quantilé  que  l'on  peut  aisément 
calculer. 

Eu  effet,  la  plupart  des  physiciens  qui  ont  étudié  les  phé- 
nomènes de  la  respiration,  ^e  sont  assures  que  le  volume  d« 
gaz  acide  carbonique  qu'elle  développe  est  constamment  un 
peu  moindre  que  celui  de   IVxigène  employé;   cependant, 

quoique  d'aa  01  d  sur  ce  fait  ,  îlf  ont  eu  des  id<  es  différentes  sur 

l'usage  auquel   servait  la  portion  de  gai  absorbé.  Lavoisier 

pensait    qu'en    se   combinant   BVec   l'hydiogenc   du  sang,  elle 

Formait  de  l'eau,  Mai-. M  VI,  Allen  et  Pepys,  et  surtout  Nysten 
et  Le  Gallois,  ont  (ait  voir  qu'un  animal,  en  respirant  plu- 

lieUM  lois   le  même  air,  abiojbc  uvu-seulcnicut  une  portion 
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cl u  gaz  acide  carbonique  qu'il  a  forme',  mais  encore  une  partie 
de  celui    qu'on   aurait    ajouté    au  milieu    dans  lequel  il  est 
plonge.  En  raisonnant  doue  d'après  ces  données,   nous  pour- 
rons admettre  que  la  quantité  d'air  qui  a  disparu  du  mano- 
mètre, est  entièrement  due  à  l'absorption  du  gaz  acide  carbo- 
nique; en  telle  sorte  que  si ,  à  Ja  fin  de  l'expérience,  on  intro- 
duisait dans  le  ballon  une  quantité  de  ce  gaz  qui ,  à  la  tempéra- 
ture de  19,3,  et  sous  la  pression  0,7610,   lut  suffisante  pour 
remplir  0,007  de  la  capacité,  on  ferait  disparaître  la  différence 
des  volumes  observer;  par  la  même  raison  ,  l'analyse  eudionié- 
trique  indiquerait  une  dose  plus  considérable  d'acide  carbo- 
nique, et  en  tenant  compte  des  modifications  que  produit  l'ad- 
dition de  ce  gaz,  les  proportions  précédemment  indiquées  se 
changeraient  en  celles-ci  :    oxigène  o,i43,  acide  carbonique 
0,0619,  azote  0,795  ï.  A  la  vérité,  cette  dernière  quantité  n'ou- 
trepasse que  de  o,oo5i  le  volume  du  gaz  azote  qui  existait  au 
commencement  de  l'expérience;   mais,   quelque  petit  que  soit 
cet  excès,  il  ne  parait,  pas  probable  qu'on  puisse  l'attribuer  à 
des  défauts  de  manipulation  ou   à  des  erreurs  d'observation 
puisque  toutes  les  expériences  faites  par  MM.  Berthollet,  De- 
laroche  et  Le  Gallois,  ont  constamment  fourni  des  résultats 
analogues. 

Les  nombres  que  nous  avons  indiqués  jusqu'à  présent  ex- 
priment des  fractions  de  la  capacité  du  manomètre.  Mais  en  les 
multipliant  par  28912  ,  valeur  de  celte  même  capacité  en  cen- 
timètres cubes,  il  serait  facile  d'obtenir  les  quantités  absolues 
correspondantes.  A  la  vérité,  il  faudrait,  pour  opérer  avec 
exactitude,  connaître  le  volume  de  l'animal  mis  en  expérience 
afin  de  pouvoir  diminuer  de  la  même  quantité  la  capacité  du 
ballon  dans  lequel  il  n'a  pu  être  introduit  sans  déplacer  un  vo- 
lume d'air  égal  au  sien.   Il  est  facile  de  faire  disparaître  cette 


poids ,  et  si ,  pour  faire  cette  opération ,  on  a  employé  des 
grammes,  ils  donneront  en  centimètres  cubes  l'expression  du 
volume  cherché.  En  supposant  donc  que  le  poids  de  l'animal 
quia  servi  dans  l'expérience  que  nous  avons  citée,  était  de  ioi3 
grammes,  en  retranchant  ioi,3de  cette  quantité,  il  resterait 
912,7,  qui, soustraits  de  289 12, réduiraient  lacapacitédu  ma- 
nomètre à  28000  centimètres.  Or,  en  prenant  les  — -— -  de  ce 
nombre,  on  aura  196  centimètres  cubes  pour  le  volume  d'air 
qui  a  été  absorbé;  de  même  aussi  on  trouverait  que  la  quantité 
de  gaz  azote  a  augmenté  de  1 43  centimètres  cubes. 

Pour  montrer  comment  il  faut  interpréter  les  résultats  qu'on 
obtient  en  se  servant  du  manomètre,  nous  avons  choisi  de  pré- 
férence une  des  plus  simples  expériences  auxquelles   ou  le 
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puisse  employer.  Mais  ;  quelquefois,  il  arrive  que  Ton  se  pro- 
pose d'observer  les  influences  qu'un  corps  quelconque  exerce  sur 
un  milieu  donl  la  composition  est  autre  que  celle  de  l'atmos- 
phère. 11  faut  alors,  après  avoir  convenablement  dispose  ce  corps 
dans  l'intérieur  du  manomètre,  en  raréfier  Pair  dans  unv  propor- 
tion que  l'éprouvetle  fait  connaître;  ensuite,  on  introduit ,  au 
moyen  du  second  robinet  que  nous  avons  décrit,  le  gaz  que 
l'on  veut  associera  l'air  atmosphérique ,  et,  afin  d'être  plus 
certain  encore  des  proportions  de  ce  mélange ,  on  doit ,  au  com- 
mencement de  l'expérience,  retirer  du  globe  un  essai  d'air  que 
l'on  soumet  à  l'analyse  eudiométrique.  C'est  en  opérant  ainsi 
que  Le  Gallois  a  obtenu  la  plupart  des  résultats  qu'il  a  consi- 
gnés dans  son  second  Mémoire  sur  la  chaleur  animale  f  Ann. 
de  chimie  et  de phys. ,  tom.  iv  ).  De  son  côte,  M,  Berthollel  , 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité  au  commencement  de 
cet  article,  a  fait  connaître  comment,  au  moyen  du  mano- 
mètre, il  avait  pu  déterminer  les  changemens  que  produit  dans 
un  volume  donné  d'air  atmosphérique,  une  dissolution  d'in- 
digo et  une  décoction  de  bois  de  campèche.  Dclarochc  a  aussi 
fait  usage  de  cet  instrument  pour  reconnaître  les  influences 
qu'une  température  plus  ou  moins  élevée  exerce  sur  la  respi- 
ration. Enfin,  il  serait  impossible  de  prévoir  toutes  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  pourra  employer  cet  ingénieux 
appareil  qui ,  sans  qu'on  soit  obligé  d'interrompre  une  expé- 
rience, procure  la  facilité  de  répéter,  à  différentes  époques, 
les  épreuves  de  l'air  contenu  dans  le  ballon. 

On  conçoit  que  la  certitude  des  résultats  auxquels  on  est 
conduit,  eu  se  servant  du  manomètre,  dépend  de  la  précision 
des  observations  et  de  l'exactitude  des  analyses eudiomélriques, 
par  conséquent  on  ne  doit  négliger  aucun  des  détails  relatifs 
aux  diverses  opérations  que  l'on  est  successivement  obligé  de 
faire.  Ainsi,  lorsque  pour  connaître  le  ressort  de  l'air  que  con- 
tient le  globe,  on  observe  la  différence  de  niveau  du  mercure 
de  l'éprouvette  ,  il  faut  avoir  grand  soin  que  celte  partie  de 
L'appareil  soit  placée  verticalement  ;  ce  dont  on  peut  d'ailleurs 
s'assurer  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb,  d'un  niveau  ou  de  tout 
autre  moyen  équivalent.  Lu  lisant  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre  ,  on  doit ,  pour  éviter  les  inconvénn  ns  de 
la  parallaxe,  placer  l'oeil  dans  le  plan  horizontal  qui  passe 
par  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  mais,  presque  tou- 
jours il  arrive ,  quand  <  \  K  un  anima)  que  Ton  a  mis  en  expé- 
rience, que  la  turface  interne  du  ballon  est  recouverte  d'une 
couche  d'humidité  qui  empêche  d'apercevoir  la  graduation 
du  thermomètre.  On  peut  remédier  a  cet  inconvénient,  en 

appliquant  Uta  petit  mon  eau  de  glace  ^ur  !.i  portion  de  la  pa- 

■  a  travers  laquelle  on  veut  regarder;  alors  les  vapeurs  se 
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condensent  plus  abondamment  en  cet  endroit,  et  y  font  re- 
naître la  transparence. 

Les  conséquences  que  l'on  déduit  des  indications  fournies 
par  l'eudiométre,  supposent  que  la  masse  d'air  contenue  dans 
le  manomètre  est  rigoureusement  de  même  nature  dans  toute 
son  étendue.  Les  recherches  faites  jusqu'à  présent  s'accordent 
assez  bien  avec  celte  hypothèse  :  néanmoins  on  pourrait ,  pour 
l'aire  disparaître  toute  incertitude  à  cet  égard,  se  ménager  le 
moyen  d'agiter  l'air  contenu  dans  le  ballon  ,  ce  à  quoi  on 
réussirait  aisément,  soit  en  faisant  pénétrer  dans  son  intérieur 
une  tige  qui  passerait  à  travers  une  boite  a  cuir,  soit  en  se 
servant  d'un  rouage,  qui  ferait  mouvoir  un  volant  et  que  l'on 
suspendrait  à  l'un  des  crochets  du  couvercle  du  manomètre. 
Enfin,  lorsqu'on  retire  l'air  que  l'on  veut  analyser ,  il  est  es- 
sentiel de  ne  point  se  servir  des  premières  quantités  recueil- 
lies, parce  que,  étant  contenues  dans  le  tube  auquel  est 
suspendu  !e  petit  seau,  il  serait  possible  qu'elles  ne  fussent 
pas  exactement  de  même  nature  que  le  restant  de  la  masse 
fluide. 

Comme,  dans  une  foule  de  circonstances,  l'appareil  contient 
de  l'acide  carbonique,  on  aurait  quelque  raison  pour  craindre 
qu'une  portion  de  ce  gaz  ne  fût  dissoute  lors  du  contact  qui 
s'établit  entre  l'eau  qui  sort  de  la  jauge  et  l'air  qui  s'y  intro- 
duit; mais  M.  Berthollet  s'est  assuré  que,  dans  ce  passage 
instantané,  l'eau  n'enlevé  pas  sensiblement  d'acide  carbonique 
à  l'air,  en  telle  sorte  qu'il  obtint  des  résultats  identiques  en 
analysant  successivement  de  l'air  retiré  du  manomètre  au 
moyen  de  deux  jauges,  dont  l'une  était  pleine  d'eau  et  l'autre 
pleine  de  mercure.  Néanmoins,  quand  les  recherches  aux- 
quelles on  se  livre  exigent  qu'il  y  ait  dans  l'intérieur  du 
ballon  une  quantité  d'eau  un  peu  considérable,  le  contact 
entre  ce  liquide  et  l'acide  carbonique  étant  prolongé,  on  est 
obligé  de  tenir  compte  de  la  portion  de  gaz  qui  est  alors  ab- 
sorbée. M.  Théodore  de  Saussure  suppose  que  ce  volume  est 
é^ai  à  celui  de  l'eau;  mais  M.  Berthollet  ne  regarde  pas  cette 
évaluation  comme  suffisamment  exacte,  à  cause  des  nombreu- 
ses modifications  que  peuvent  occasioner  les  différences  de 
température  et  de  pression  :  aussi,  ce  physicien  recommande- 
t-il  de  prendre  la  totalité,  ou  seulement  un  •  portion  du  li- 
quide chargé  de  la  substance  gazeuse;  on  précipitera  celle-ci 
par  l'eau  de  chaux  ou  de  barite;  après  quoi,  introduisant  le 
précipité  dans  un  flacon,  on  en  dégage  l'acide  carbonique  au 
moyen  de  l'acide  su  1 unique  affaibli,  et  l'on  reconnaît,  par 
la  diminution  de  poids  qui  a  lieu ,  la  quantité  de  gaz  que 
l'eau  tenait  en  dissolution. 

Nous  passons  sous  silence  tout  ce  qui  a  rapport  aux  divers 
3o.  3i 
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procédés  dont  on  peut  faire  usage  pour  déterminer  avec  toute» 
titude  les  proportions  respectives  de  chacun  des  gaz  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  le  ballon.  Ces  détails  appartiennent  a. 
l'eudiométrie  ;  car  ce  mot,  qui,  à  son  origine  et  d'après  son 
etymologie,  désignait  seulement  la  série  des  procédés  à  l'aide 
desquels  on  peut  reconnaître  la  présence  el  la  quantité  de  t^az 
oxigène  contenu  dans  un  volume  donné  de  fluides  élastiques, 
sert  actuellement  pour  indiquer  l'ensemble  de  toutes  les  con- 
sidérations relatives  à  l'analyse  chimique  des  substances  ga- 
zeuses, fuyez  EUD10METRE,   EUDIOtfETBlE. 

En  décrivant  l'un  des  iustrumens qui  peut  être  le  plus  utile 
aux  recherches  physiologiques,  nous  avons  taché  de  n'omettra, 
autant  que  possible,  aucune  des  considérations  qui  nous  ont 
paru  pouvoir  être  de  quelque  importance ,  et  peut-être  nous 
reprochera- 1- on  d'avoir  quelquefois  insisté  sur  des  détails 
trop  élémentaires  et  qui  étaient  les  conséquences  de  principes 
trop  généralement  connus,  pour  qu'il  lût  nécessaire  de  s'y 
arrêter.  Cependant,  nous  espérons  que  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  des  recherches  expérimentales  ne  trouveront  pas  ce  re- 
proche fondé;  car  ils  savent  aussi  bien  que  nous  que  les 
choses  les  plus  simples  sont  aussi  celles  qui  échappent  le  pins 
volontiers,  et  que  généralement ,  en  (ail  d'expérience,  ou  ne 
parvient  à  des  résultats  certains  qu après  plusieurs  essais  in- 
fructueux, surtout  quand  on  n'a  pas,  pour  se  diriger,  «les 
renseignemens  assez  précis  :  or,  si  celte  assertion  est  vraie 
dans  Je  plus  grand  nombre  de  cas,  elle  l'est  bien  davautage 
encore  lorsqu  il  s'agit  d'actions  aussi  compliquées  que  celle! 
dont  on  cherche  à  découvrir  ies  lois,  en  se  servant  du  mano- 
mètre. (  UALf.K  el  thimatk) 

M  \  \Ti.i ,1. T ,  s.  m.  ;  sorte  de  vêtemenl  que  les  femmel 
appliquent  sur  leurs  épaules  et  sut  la  poitrine ,  pour  les  garantir 
du  froid  ,  et  auquel  était  adaptée  ^nc  capuche ,  qui ,  recouvrant 
la  tète,  y  produisait  le  même  effet 

L'usage  des  mantelets,  général  il  y  a  trente  ans,  est  presque 
entièrement  abandonné  maintenant,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  et  remplacé  par  des  schalls,  qui  sont  loin  de  les  valoir 
sous  le  rapport  «le  la  santé,  mais  qui  oui  le  grand  mérite 
d'être  plus  élégans  et  beaucoup  plus  dispendieux.  Les  man- 
te le  ts  étaient  i.ut^  d'étoffes  diverses, toile,  soie,  velours,  four- 
rures, etc., suivant  les  moyens  de  l'individu  ou  lessaisotis; 
ils  étaient  ouates,  ou  simplement  doublés*  Etant  coupés  sur 
l.i  forme  des  épaules ,  ils  emboitaienl  la  poitrine  et  le  cou  de 
manière  à  y  maintenir  la  chaleur  plus  que  les  schalls,  qui 
10m  plutôt  taits  pour  draper,  à  la  manière  de*  Grecs  et  des 
Romains,  que  pour  servir  de  vêtement. 

Nom  conseillons  donc  aux.  personnes  qui  savent  se  mettre 


reçues  dans  des  trous  pratiques  à  lu  face  supé 
rieure  de   l'écrou  employé  pour  fixer  la  plaque 
qui  ferme  le  manomètre. 

p.  Jauge  divisée  en  parties  égales  ,  et  qui  sert  conjoin- 
tement avec  Feudiomètre  pour  analyser  l'air  du 
manomètre  lorsque  l'expérience  est  déterminée. 

q.  Tube  pouvant  se  visser  à  l'extrémité  inférieure  du 
robinet  h,  dy  dans  le  cas  où  l'on  voudrait,  le 
manomètre  étant  fermé,  conduire,  à  la  partie 
inférieure  de  ce  ballon  ?  un  liquide  ou  même  un 
fluide  élastique. 


MANOMETRE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


k.  Ballon  de  verre  dont  la  grandeur  varie  suivant  les 
usages  auxquels  on  veut  employer  le  manomètre. 
n.  n.  Trépied  convenablement  gai  ni,  qui  sert  à  suppor- 
ter le  ballon. 
I.  Petit   seau   dans  lequel   tombe  l'eau   de  la  jauge, 

lorsque  l'on  rcti;e  des  essais  d'air. 
r.  Thermomètre  destine  à  faire  connaître  la  tempéra- 
ture de  l'air  que  contient  le  ballon. 
a.  b.  Eprouvelle  qui  se  monte  à  vis   sur    la  pièccy,  e ; 
elle  indique   l'élasticité  de  l'air  du  manomètre , 
aux  diverses  époques  de  l' expérience. 
h.   Robinet  terminé  par  un   pas   de   vis  cl ,  auquel  on 
peut  adapter  une   vessie,  afin  d'introduire  dans 
le  ballon  des  gaz  appropriés  aux  recherches  que 
l'on  se  propose  de  faire. 
h.   Second   robinet   vissé   sur   la  pièce  £,  et  surmonte; 
d'une  SOUCOupe  en  cuivre  qui  contient  l'eau  dans 
laquelle  on   plonge   l'extrémité  inférieure    de    la 
jauge  qui  km  <>it  les  essais  d'air  (ju'on  a  l'intention 
d'anal  \  iei . 
.  /.    Boutont   de   cuivre,  ou    oreilles  soudées  à  la  virole 
rj u i  est  mastiquée  au  col  du  ballon.  Ces  boutons 
doivent  pouvoir  être  reçus  dans  les  entailles  S,  /  , 
d<    l.i  main   o,  qui    scit    a  fixer  l'appareil  lorsque 

l'on  veut  le  fermer  ela<  cernent 
n.  Seconde  main  qui  différé  de  la  précédente  en  ce 
qu'elle  porte  deux  saillies  il,  2»,  destinées  ï 
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audcssus  ;îa  préjugé  de  la  mode,  et  surtout  à  celles  dont  la 
santé  et  la  poitrine  sont  délicates,  de  proférer  le  mantelet  au 
schall,  même  au  fastueux  cachemire,  objet  de  la  convoitise  de 
la  plupart  des  femmes.  Elles  s'en  trouveront  bien  ,  et  s'éviteront 
des  rhumes,  des  douleurs  de  poitrine,  surtout  si  elles  y  adap- 
tent une  capuche.  Le  vltchoura  de  nos  élégantes  n'est  guère 
que  le  mantelet  de  nos  grand' mères,  seulement  il  coûte  vingt 
>jis  plus  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  femmes  très-  riches , 
ou  qui  agissent  connue  si  elles  l'étaient,  qui  peuvent  s'en 
procurer.  (f.  v.  m.) 

1YL1NULUVE,  s.  m.,  de  ma  mis  y  main,  et  de  A/o,  laver, 
bien  que  hio  soit  plutôt  employé  au  figuré  que  dans  le  sens 
propre.  Quelques  personnes,  qui  ont  sans  doute  plus  d'égard 
à  l'euphonie  de  notre  langue  qu'à  l'étymologie  du  mot,  écri- 
vent ou  prononcent  mauiluve. 

On  entend  par  manuluve  un  moyen  thérapeutique  qui 
consiste  dans  l'immersion  plus  ou  moins  prolongée  des  mains, 
cl  le  plus  souvent  des  avant-bras,  dans  un  liquide  chaud. 

Nous  ne  devons  point  ici  considérer  les  manuluves  ou  bains 
de  main  employés  comme  moyens  locaux  et    dans  la  vue  de 
porter  un  principe  médicamenteux  sur  les  parties  immergées, 
mais  seulement   comme   un   moyen   dérivatif  plus   ou  moins 
puissant,  et  qui  aune  influence  manifeste  sur  la  circulation» 
On  sait ,  par  une  expérience  et  par  une  observation   jour- 
nalières, que  lorsque  une  partie  est  exposée  pendant  un  cer* 
tain  temps  à  une  température  plus  élevée  que  celle  du  corps-, 
on  sait,  dis-je,  que  cette  partie  ne  larde  pas  à  acquérir  elle* 
même  un  plus  haut  degré  de  chaleur  :  elle  se  tuméfie  et  même 
rougit,  selon  le  degré  de  celte  température.  Or,  ces  phéno». 
mènes   ne  peuvent   avoir  lieu   que   parce   qu'un  mouvement, 
fluxionnaire ,  une  congestion  sanguine,  s'établissent  sur  cette 
partie,  ce  qui  est  bien  manifeste  par  la  dilatation  des  veines 
sous- cutanées.  Cet  afflux  sanguin   ne  pouvant  se  faire  qu'aux 
dépens  de  la  masse  du  sang  en  circulation,  il  en  résuite  né- 
cessairement, pour  effet  immédiat,  la  soustraction  momenta- 
née d'une  certaine  quantité  du  sang  circulant  dans  les  organes 
voisins  du  lieu  où  existe  cet  afflux,  et,  pour  effet  secondaire, 
une  moindre  quantité  de  ce  liquide  dans  tous  les  organes. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  théorie  des  bains  chauds  par- 
tiels, soit  des  extrémités  supérieures,  soit  des  extrémités  infé-. 
rieures.  Pour  n'envisager  ici  que  les  bains  chauds  des  extré- 
mités supérieures  ou  manuluves,  nous  dirons  qu'en  les  em- 
ploie avec  avantage  dans  toutes  les  phiegmasies  et  congestions 
sanguines  de  la  tète  et  des  organes  contenus  dans  la  poitrine, 
principalement  dans  les  inflammations  aiguës  et  chroniques 
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du  poumon ,  et  dans  les  arie'vrysihes  du  cœur  et  des  gros  vais* 
Beaux  thoraciqùes. 

Pour  pratiquer  ces  bains  convcnaMcmcur ,  on  place  la  main 
et  l'avant-bras  du  malade-,  de  choque  côté,  dans  nu  vase  de 
forme  alongée,  et  contenant  de  I  <  an  aussi  chaude  que  le  sujet 
peut  le  sont ii  ii .  La  durer  de  celle  iùfineisioi)  ue  doit  pas  excé- 
der un  CUIsfrt  d'Heure  ;  sans  quoi,  il  en  ivsil  tera  t  une  augmen- 
tation d'activité  d.ui-^  la  Circulation,  suite  d'une  excitation  lo- 
cale trop  vive  ou  de  la  réfraction  des  fluides. 

Ces  bains  peuvent  être  rendus  plus  actifs  par  l'addition  de  la 
•poudre  de  moularde  (quatre  à  huit  onces  )  ,  de  l'acide  mima- 
tique  (  deux  a  quatre  onces  ) ,  etc.   /'oyez   bain*. 

(  VILI.ENF.UVK  ) 

M  \.\US  DEI  (emplâtre)  ;  en  français,  emplâtre  de  la  main 
de  Dieu  :  ainsi  nommé  des  grandes  propriétés  qu'on  lui  attri- 
bue, ainsi  qu'à  un  autre  emplâtre  appelé  divin.  Ces  deux  in> 
dicaraeus  sont  composes  dv>>  mêmes  substances  ;  leurs  formules 
sont  décrites  dans  le  Codex  de  Paris,  édition  de  i~jS.  Ils  dif- 
fèrent s<  uleinent  entre  eux  par  la  manière  (Vy  introduire  le 
veit- de-gris.  Si ,  comme  datas  l'emplâtre  divin,  on  faii  bouillir 
avec  l'huile  d'olive  les  o  xi  des  (!<•  plomb  el  de  cuivre,  ce  der- 
nier cédera  son  oxigène  à  t'huile,  sera  ramené  a  l'état  métal- 
lique, et  donnera  à  l'emplâtre  une  couleur  rouge;  si,  au  con- 
traire, comme  cela  se  pratique  pour  le  manus-dei^  ou  n  ajouta 
l'oxide  de  cuivre  qu'après  la  cuite  de  l'emplâtre  et  avec  les 
autres  poudres,  il  sera  vert,  parce  que  le  vert-de-gris  ne  s  y 
trouvera  qu'à  l'étal  de  méninge,  saU9  avoir  éprouvé  aucune 
altération.  Ce  dernier  doit  être  plus  actif  que  l'autre,  à  cause 
de  l'oxide  de  cuivre  qui  a^it  plus  éuergiquemeni  que  le  métal 
divise.  Les  médecins  et  chirurgiens  h'éniploieul  plus  guère  ces 
deuv  topiq  tesj  les  dames  de  charité  cl  les  religieuses  hosp 
dères  > < n 1 1  l<s  feules  qui  en  fassent  encore  quelque  usage.  On 
les  regarde  comme  résolutifs  cl  fonda  ns.  (nacukt) 

HAJNUSTUPRA  l'ION.  Voyez  mastuebatïotc,      (f.  r.  m.) 
MARAIS,  palus^  de  tcd.cjlùç ,  v&tus,  par  e  que   les  eauf 

Statuantes  qui  eonwenl  les  marais  sont  plus  où  moins  an- 
ciennes. Scaliger  et  quelques  autres  !<•  fonl  aussi  dériver,  et 
peut-être  avec  pi  un  de  raison  ,  de  faxos ,  qui ,  dans  Je  dialecte 
aorien,  signifie  limon.  Enfin ,  suivatil  Guichàit,  »l  fa*udlait 
aller  dané  l'hébreu  chercher  i  origine  du  molpàius. 

Quoi  qu'il  en  soii  de  ces  diverses  éty mol ogies,  dortl  i!  nous 
Uembté  très-peu  important  d  établir  I  exactitude  par  d'-s  re- 
cherches ultérieures,  ou  entend  pat  marais  un  leuain  plus 
ou  moins  étendu,  donl  la  surface  e*l  habituel  leraefil  i  ouverte 
d'eau  stagnante,  el  doni  le  sol  i  il  formé  par  un  limon  com- 
bosé  d'argile  et  de  débris  [dus  ou  moins  altères  des  végétaux 


nombreux  qui  s'en  élèvent.  Le  voisinage  des  marais  est,  comme 
l'on  sait,  une  «les  causes  qui  agissant  avec  lu  plus  d'énergie 
sur  ia  sauté  (Jus  habiians  dTun  pays  ;  et  par  conséquent  l'étude 
de  ces  lieux  délétères  est  un  des  objets  les  plus  impoitans  de 
riiyglène  publique.  Mais  comme  hjs  circonstances  qui  rendent 
les  marais  dangereux  su  repiésenlent  pour  la  plupart  dans  ces 
pays  humides  dont  le  sol  peu  élevé  n'est  pas ,  il  est  vrai, 
submergé,  bien  qu'il  conserve  toujours  l'eau  à  une  trè>-petite 
distance  du  sa  surface,  nous  réunirons  dans  cet  article  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  marais  proprement  dits  et  aux  leirains  sim- 
plement marécageux.  Nous  e\amineionssuccessivument,et  dans 
autant  de  paragraphes,  i°.  les  causes  générales  qui  ont  présidé 
à  la  formation,  et  qui  entretiennent  actuellement  les  marais, 
ainsi  que  l'aspect  qu'ils  pusentent;  20.  les  influences  qu  ils 
exercent  sur  les  habitans  de  leurs  bords;  3°.  les  moyens  que  les 
hommes  possèdent  pour  se  soustraire  à  l'action  dangereuse  des 
émanations  qui  s'en  élèvent,  et  ceux  que  l'ait  a  mis  à  la  disposi- 
tion vlu  gouvernement  et  des  m  decins  pour  les  dessécher. 

Aucunes  des  parties  de  cette  di\  ison  nu  sont  étrangères  à  la 
médecine;  nous  pensons,  avec  Lancisi ,  que  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  connaissance  d'un  sujet  dont  l'action  funeste 
pour  la  santé  des  hommes  u*t  si  éneigique  ut  *i  constante,  ne 
doit  utre  ignoré  du  médecin.  C'est  à  tort  que  certaines  per- 
sonnes pensent  que  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  immédiat  à 
l'étude,  spéciale  des  maladies,  doit  eue  élagué  des  ouvrages 
de  médecine;  que  celles  là  parcourent  les  écrits d'Hippoi rate, 
elles  y  trouveront  la  meilleuie  répou>e  qu'il  soit  possible  de 
leur  faire. 

Hîppocrate ,  en  effet,  avait  parfaitement  senti  que  l'étude 
des  dispositions  spéciales  qui  résultent  pour  chaque  pays  de 
la  composition  diverse  des  teriains ,  de  leur  différente  exposi- 
tion relativement  au  soleil,  de  la  nature  et  des  qualités  des 
eaax  qui  les  arrosent  ;  que  l'étude  ,  disons-nous,  de  cet  ensemble 
de  ciiconstances  qui  constituent  les  localités,  devait  se  présen- 
ter avec  le  plus  vif  intérêt  aux  yeux  du  véritable  mjdean.  En 
ouvrant  la  carrière,  le  fondateur  de  celte  science  qui  a  subi 
tant  de  révolutions  successives,  avait  déjà  montré  ,  dans  l'in- 
fluence irrésistible  qu'exercent  sur  l'homme  la  natuie  du  cli- 
mat ,  les  vicnsiludes  plus  ou  moins  rapides  de  la  température 
atmosphérique,  et  l'aspect  même  du  sol,  les  causes  non- 
seu  emenl  du  la  constitution  variée  des  habitaus  des  diverses 
contrées,  mais  encore  celles  de  leurs  iuclinat.ons  morales.  Ces 
considérations  lui  avaient  servi  ensuite  à  dutci  miner  la  paît  que 
de  telles  circonstances  devaient  avoir  eues  sur  les  institutions 
politiques  des  peuples,  et-  sur  leur  état  de  liberté  ou  de  servitude. 
l)ans  l'inimoi tel  Traité  des  airs,  des  lieux  et  des  eaux,  ouvrage 
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qui  place  son  auteur  an  premic  r  rang  des  obsorv  ateurs  les  plus  ju- 
dicieux et  les  plus  profonds  ,cl  des  philosophes  Jes  plus  illustres 
de  ia  Grèce ,  Hippocrate  avait  donc  réuni  tout  ce  que  les  scien- 
ces naturelles  possédaient  de  son  temps  sur  l'objet  de  ses  médi- 
tations. C'est  en  suivant  un  plan  analogue,  c'est-à-dji'e  en 
réunissant  sous  un  même  point  de  vue  toutes  i<  s  connaissances 
qui  sont  disséminées  dans  le  domaine  de  plusieurs  sciences, 
que  l'on  peut  arriver  à  tracer  des  tableaux  complets  des  diffé- 
rentes parties  dont  se  compose  la  médecine. 

§.  i.  Description  générale  des  marais.  Les  eaux  qui  tom- 
bent sur  un  terrain  quelconque,  se  partagent  constamment 
«u  trois  parties  :  la  première  s'infiltre  immédiatement  dans  ie 
sol  même  qui  la  reçoit  ;  la  seconde ,  soumise  à  l'action  de  l'air 
et  du  calorique,  s'élève  de  nouveau  dans  l'atmosphère  à  l'état 
de  vapeurs;  la  troisième  enfin,  obéissant  aux  lois  de  la  pesan- 
teur, s'écoule  sur  la  partie  basse  ;  et,  à  mesure  qu'elle  chemine, 
elle  (orme  des  courans  qui  constituent  les  ruisseaux,  les  ri- 
vières, les  fleuves  qui  vont  enfiu  se  rendre  à  la  mer.  L es  ma- 
nières diverses  dont  se  fait  dans  un  pays  eette  distribution  des 
r.iux  pluviales,  la  facilité  plus  ou  moins  grande  que  ce  i 
présente  à  leur  écoulement  ,  sont  les  causes  qui  l'cntn  tiennent 
dans  un  étal  de  sécheresse  ou  d'humidité,  et  qui  par  consé- 
quent sont  les  causes  premières  des  maladies  qui  le  ravagent. 
Il  est  donc  nécessaire  (pic  nous  nous  arrêtions  un  instant  à 
l'examen  des  ciiconstances  locales  qui  modifient  cette  dis- 
tribution. 

Plus  la  surface  sera  élevée  et  soumise  h  Faction  des  vents, 
plus  elle  sera  dégarnie  de  plantes  et  dépourvue  d'ombrage, 
plus  aussi  l'évaporation  du  liquide  sera  rapide  et  considérable. 
P'ais  lorsque  la  montagne  qui  présente  ces  conditions  offre 
une,  pente  rapide,  l'avantage  apparent  qui  résulte  de  leur  as- 
semblage est  balancé  par  les  plus  graves  iuconvéniens.  lu 
effet ,  l(  s  eaux  pluviales,  no  rencoriti  ant  au»  un  obstacle  à  leur 
progression,  se  rassemblent  avec  une  rapidité  extrême,  et  se 
précipitent  dans  la  plaine  a\  e<  une  violence  qu'il  est  aussi  di- 
ficile  de  prévoir,  qu'il  est  impossible  de  lui  opposer  des  limi- 
i  s.  Les  torrens,dont  on  ne  peut  détei  miner  û°a\  an<  e  le  volume, 
sont  di.ix  fermés  avec  d'autant  plus  de  facilité,  et  sont  par 
conséquent  plus  dangereux  ,  que  U  i  montagnes  sont  moins 
couverte*  de  végéta  ax.  Mais  lorsque  ceux-ci  sont  abondans  ; 
lorsque  <ie grands  arl  res  forment  un  ombrage  épais ,  l'é\  apora- 
lion,il  est  vrai,  est  moins  considérable ,  mais  le  liquid»  étant 
esconl  -;  permanent  avec  U  méo  terrain,  s'infiltre  en  plus 
i .  ode  proportion  dans  son  intérieur;  tandis  que  le  reste,  ne  pou- 
vant d<  •  <  tel  e  q  i  avec  peine,  m  réunit  lentement ,  1m me  ai  . 
;  îisieaux  dont  les  crues  sont  difficile*  x et  qui  parcourent   le; 
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plaines  sans  danger  ponr  elles.  L'eau,  infiltrée,  descend  d'abord 
perpendiculairement  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considéra- 
ble et  se  perdrait  même  entièrement  si  elle  ne  rencontrait  la  base 
calcaire  de  la  montagne  ,  qui ,  lui  fournissant  un  plan  solide  et 
incliné,  lui  permet  de  glisser  sur  elle,  et  la  dirige  vers  la 
plaine  :  elle  l'arme  des  sources  qui  se  réunissent  aux  eaux  ex- 
térieures. La  lenteur  avec  laquelle  se  font  ces  diverses  opéra- 
tions ,  la  longueur  du  chemin  que  doit  parcourir  le  liquide,. 
soilà  iasurface  du  sol ,  soit  dans  les  terres,  et  les  obstacles  qui  sur 
ces  deux  routes  s'opposent  à  sa  progression  ,  sont  des  causes 
qui  empêchent  le  terrain  supérieur  d'être  jamais  complètement 
desséché,  et  qui  donnent  aux  courans  un  caractère  de  régula- 
rité et  de  permanence  qui  les  rend  très-faciles  à  contenir  et  à 
diriger. 

li  est  aisé  de  voir  que  l'état  des  montagnes  est  un  des  objets' 
les  plus  importais  à  considérer  ponr  celui  qui  veut  se  rendre 
raison  de  l'inondation  d'un  pays.  En  effet,  il  est  arrivé  que 
le  défrichement  de   terrains  élevés  ,   et  dont   ia  surface  était 
très -inclinée,  a  été  la   cause  des  plus  grands  ravages   exercés 
sur  la  plaine  par  les  torrens  qui  s'y    sont  dès-lors  précipités  : 
on  doit   donc  s'opposer  à  la  destruction  des  forêts  qui  garnis- 
sent presque  toutes  les  hautes  montagnes.  Leur  dépouillement 
présente  une  multitude  d'iuconvéniens  :  indépendamment  de 
la  diminution  du   bois  qui  en  résulte  souvent,  la  contrée  se 
trouve  exposée  à  des  vents  malsains   dont  elles  la  garantis- 
saient,  etc.  ;  de  plus,  le  sol  mis  à  nu  et  cultivé  est  désormais 
soumis  à  l'action  immédiate  de  i'eau  ,  qui  entraîne  peu  à  peu 
avec  elle  tout  ce  qu'elle  peut  en  détacher.  Bientôt  elle  le  prive 
de  la  terre  végétale  qui  revêtait  sa  surface,   et   qui   était  la 
source  de  sa  fécondité.  Celte  cause  de  l'aDauvrissement  con- 
tinuel  du  terrain  doit  agir  constamment  tant  que  subsistera  la 
culture;  elle  ne  doit  avoir  pour  terme  que  la  mise  à  nu.  d© 
Y  ossature  de  ia  montagne  ;   ce  qui  prive  enfin  pour  jamais  les 
cultivateurs  des  avantages  momentanés  que  cette  culture  leur 
avait  procurés.  Qt:e  Tonne  pense  pas  que  dans  les  pays  humides, 
la  mise  à  nu  des  hauteurs  soit  un  des  moyens  de  leur  faire  ac- 
quérir de  la  salubrité.  Ce  n'est  jamais  le  liquide  retenu  sur  les 
montagnes  qui  est  la  cause  de  l'état  malsain  d'une  contrée  ; 
c'est  celui  qui  séjourne  dans  les  plaines  basses  et  privées  des 
courans  d'air  suffisans,qui  est  a  redouter,  parce  qu'il  s'altère, 
et  qu'il  se  charge  d'une  multitude  d'émanations  funestes  à  la 
*anté.  On  ne  doit  chercher  à  découvrir  les  montagnes  que  dans 
le  cas    où,  avoisinant    une  campagne  unie,  la  forêt   qui  la 
recouvre  contribuerait  à  priver  celle-ci  de  l'influence   salu- 
taire d'un  vent  propre  à  y  maintenir  la  salubrité.  Dans  ce  cas, 
même)  on  devra  eherchor,  par  des  plantations  de  haies  et  pas 
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d'autres  travaux,  a   modérer  Je  cours  trop  rapide  nés  torrens. 

D'un  autre  cote,  des  phénomènes  géologiques  très-remar- 
quables sont  produits  pai  le  seaux  affluentes  des  montagnes  qui 
dominent  les  plaines.  iN'ous  venons  de  voir  que  le  liquide  se 
charge  toujours,  en  descendant,  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  débris  terreux  qu'il  entraîne  dans  son  cours.  Ces 
débris,  souvent  très-volumineux  ,  sont  successi\cmcnt  déposés 
par  les  courans,  à  mesure  que  leur  rapidité  se  ralentit.  Alors, 
ii  se  forme,  soit  dans  la  plaine,  soit;»  l'embouchure  du  fleuve, 
soit  dans  la  mer,  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  du  ri- 
\.._;e,  des  atterrissemens  qui  ,  élevant  sans  cesse  le  tond  du  ca- 
nal ,  gênent  le  cours  des  eaux,  et  les  l'ont  se  répandre  en  nappa 
danfl  la  campagne.  A  mesure  que  cet  état  de  choses  fait  de*  pro- 
grès, il  devient  plus  difficile  d'y  remédier,  et  il  s'établit  enfin 
des  marais  étendus,  que  les  plus  grands  travaux  parviennent  a 
peine  à  dessécher. 

Lorsque  la  plaine  n'a  pas  un  écoulement  facile  à  fournir  aux 
eaux  affluentes  extérieures,  celles  qu'elle  reçoit  immédiate- 
ment par  les  pluies  doivent  nécessairement  y  séjourner. 

Laquantitédes  eaux  pluviales  est  très-vai  iahle  suivant  les  con- 
trées. AParis,  il  tombe  annuellement  une  couche  d'eau  de  o,  iejde 
hauteur;  à  Rome,  cette  masse  est  presque  doublée  ,  puisqu'elle 
s'élève  à  o, 8 1  ;  au  Sénégal,  elle  est  de  10  j  pouces  :  ce  qui  est  qua- 
tre fois  plus  qu'en  Angleterre;  aux  Antilles,  à  la  A  éra-Crui, 
elle  est  portée,  dans  une  seule  saison,  jusqu'à  1,62.  Ces  masses 
considérables  de  liquide,  lorsqu'elles  séjournent  sur  la  même 
terre  pendant  un  long  temps,  l'ont  bientôt  réduite  à  l'état  de 
marais.  Alors,  en  effet,  la  végétation  est  excessivement  ac- 
tive ,  et  c'est  surtout  dans  les  climats  brùlans  de  la  zone  torride 
que  ce  phénomène  est  le  plus  remarquable.  Lfl  ,  les  plantes  sont 
tiès-multipliécs  ,  et  acquièrent  un  développement  prodigieux; 
mais,  comme  elles  périssent  presque  Ibules  par  la  sécheresse 
qui  succède  à  la  saison  des  pluies,  leurs  débris,  accumulés 
successivement,  finissent  par  constituer  un  terrain  éminem- 
ment propre  à  une  nouvelle  végétation. 

11  se  forme,  dans  ce  cas  comme  dans  beaucoup  d'autres,  un 
cercle  vicieux  de  causes  et  d'effets  qui,  réciproquement,  exer- 
cent les  uns  sur  les  afftreS  les  influences  les  plus  lâcheuses,  et 
qui  ont ,  pour  dei  nier  résultat  ,  l'augmentation  de  plus  eu  plus 
lapide  du  mauvais  (la!  des  choses.  Ainsi,  les  dehi  i>  ;tiuenés 
p. 11  les  torrens  diminuent  la  pente  de  la  plaine;  aux  eaux  de 
ces  torrens,  répandues  dans  les  lieux'  bas,  se  joignent  les  eaux 
pluviales  qui  submergent  le  sol;  des  plantes  innombrables, 
naissant  t\  périssant  tour  à  tOurSUl  CCS  QOUVe&UT  terrains,  les 
élèvent  de  plus  en  plus ,    et  leur  donnent  une   fertilité  ton- 
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jours  nouvelle;  et  cette  dernière  circonstance  est  celle  qui  les 
entretient  surtout  à  l'état  permanent  de  marais. 

Telles  sont  une  partie  des  dispositions  d'où  résulte  l'état 
marécageux  deceitaines  contrées,  qui  par  là  deviennent  si  fu- 
nestes à  ia  santé  de  leurs  habitans.  11  en  est  encore  d'autres  qu« 
nous  examinerons  plus  loin;  mais,  avant  de  continuer,  mous 
croyons  devoir  parier  de  quelques-uns  des  pays  qu'une  expé- 
rience funeste  a  rendus  célèbres  par  leur  insalubrité,  et  dans 
lescruels  les  causes  dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
manifestement  celles  qui  leur  ont  donné  leurs  qualités  émi- 
nemment délétères. 

En  Europe,  une  des  contrées  les  plus  insalubres  ,  est  cette 
partie  de  l'Italie  que  nous  appelons  pays  Pontin.  11  tire  son 
nom  de  ia  ville  de  Pometia,  dont  les  ruines  même  n'existent 
plus,  et  dont  la  position  est  depuis  longtemps  un  sujet  de 
discussion  parmi  les  savans.  11  est  situé  à  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres de  Rome,  et  forme  une  des  parties  les  plus  célèbres 
de  l'Italie:  Virgile  en  fît  le  théâtre  des  combats  d'Enée  contre 
les  Rutules  ,  et  celui  de  la  défaite  de  Turnus.  A  une  époque 
moins  reculée,  les  Yolsques,  cette  nation  guerrière  qui  ba- 
lança pendant  si  longtemps  la  fortune  de  Rome,  et  qui  port» 
souvent  l'effroi  jusqu'au  Capitole;  les  Volsques;  sont  les  pre- 
miers peuples  qui  habitèrent  d'une  manière  permanente  les 
marais  Pontins,  ainsi  que  nous  l'atteste  l'histoire.  Celte  nation, 
divisée  en  petites  républiques,  et  à  une  époque  où  les  arts 
étaient  encore  au  berceau,  parvint  à  rendre  le  territoire  redou- 
table qu'elle  occupait,  susceptible  de  nourrir  et  de  conserver 
ses  habitans  :  mais,  quels  travaux ,  quels  moyens  dut-elle 
employer  pour  obtenir  un  pareil  résultat?  Les  notions  histo- 
riques, les  monumens  nous  manquent  pour  résoudre  cette 
question  aussi  intéressante  que  curieuse. 

Les  marais  Pontins  forment  la  partie  la  plus  basse  d'une 
plaine  très -étendue  ,  et  qui  est  bornée  au  nord  et  à  l'est  par  les 
monts  de  l'Epine;  à  l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
l'Artémise  fait  partie;  au  sud  ,  par  la  mer,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  vaste  terrain  d'alluvions.  Ces  limites  circonscri- 
vent un  bassin  qui  a  environ  182,900  mètres  de  circonférence. 
Il  résulte  de  l'examen  attentif  des  dispositions  qui  lui  sont  par» 
ticulières,  que  le  bassin  pontin  a  dû  jadis  être  baigné  par  ia 
mer,  qui  s'étendait  probablement  alors  jusqu'aux  pieds  des 
monts  de  l'Epine;  et  qu'à  cette  époque  reculée,  il  constituait 
une  vaste  rade  ,  dans  laquelle  nos  vaisseaux  de  guerre  les  plus 
considérables  eussent  pu  mouiller  avec  facilité.  Cette  rade  sem- 
ble avoir  été  fermée  du  côté  de  la  mer,  depuis  le  capo  cTAn- 
zio  jusqu'à  Terracine,  par  une  série  de  rescifs,  d'îlots  et  de  hauts 
fonds,  qui  ne  devaient  laisser  entre  eux  que  des  passes  plus 
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oti  moins  étroites  et  difficiles.  Eu  effet,  des  parties  saillantes, 
disposées  le  long  du  rivage  actuel,  et  dont  la  composition  est 
toute  différente  des  parties  basses  qui  les  unissent,  semblent 
ster  celte  antique  conformation;  et  «les  fouilles  que  la  com- 
missiou  de  VAtgro  de  romano  a  fait  pousser  jusqu'à  17  mè- 
iit^  audessous  de  Ja  basse  mer,  aux  pieds  des  montagnes  de 
Sezzc  et  de  Piperiio,  on!  fourni  du  sable  marin,  des  coquillage» 
<i  des  plantes  marines  assez  bien  conservées  pour  ne  pas  laisser 
*:j  doute  sur  leur  origine,  et  sur  la  présence  de>  eaux  de  la 
Méditerranée  dans  celte  partie  de  la  campagne  de  Home. 

Les  torrens  descendant  des  montagnes  qui  bornent  le  bassin 
pontiu  du  côté  des  terres,  ont  dû  ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, amener  dans  ce  bassin  des  débris  terreux  abondant, 
çiont  l'accumulation  a  nécessairement  élevé  le  fond  de  ce  bas- 
sin» Les  paît  les  saillantes  qui  bornaient  la  rade  pouline,  étant 
réunies' par  ces  alluvious,  les  eaux  de  la  mer  ne  purent  désor- 
mais y  pénétrer,  et  le  soi  se  desséchant  peu  à  peu,  s'est  cou- 
\eit  de  végétaux  d'autant  plus  abondans  <'t  d'autant  plus  vi- 
goureux ,  que  toutes  le^  circonstances  favorables  étaient  réunies 
pour  bâter  leur  développement, 

(  a  s  causes,  qui  devaient  avoir  pour  effet  le  dessèchement 
c  enplei  de,s  marais  Pontins,  ont  été  renduee  inefficaces  pardi- 
vers»  s  circonstances:  l'élévation  de  la  partie  du  bassin  qui  est 
>  oisine  de  la  mer,  le  rendait ,  il  est  vrai,  inaccessible  à  ces  eaux  ; 
mais  cette  élévation  était  aussi  un  obstacle  à  l'écoulement  de 
» -s  que  les  pluies  y  versaient  incessamment,  ou  qui  descen- 
daient  des  montagnes  environnantes.  Le  sol  lui-même,  formé  par 
îa  décomposition  succès  ivi  des  générations  végétales,  retint  le 
liquide  a\  ec  opiniâtreté,  et  !e>  plantes  qui  le  couvrirent  s'oppo- 
•ii.il  »  L'évaporation  et  à  I  écoulement  du.  liquide.  Tels  <|u  i  11 
existent  actuellement,  les  marais  Pontins  se  composent  de  plu* 
leurs  bassins  partiels,  dont  l<-suns,  situés  au  pied  des  monia- 
es,  sont,    par  leur  élévation,  soustraits  aux  inondations 
pendant   mu:  grande  partie  de  l'année;  taudis  <jue  les  autres, 
ii tués  au  centre,  constituent  les  marais  proprement  dus.  Plac.'s 
dans  I  »  partie  la  plus  basse  de  la  plaine  ;  ceux-ci  re<  oivent  les 
eaux  de  tout  le  bassin  général,  et,  dépourvus  des  moyens  de 
s'en  dcbarrasseï   avec  facilité,  il>  restent  dans  un  état  perma- 
nent de  submersion. 

Les  marais  Pontins  ont,  dans  presque  tous  les  temps,  attire 
la  sollicitude  du  gouvernement  de  Home,  lin  f\f\x  de  la  fon* 
m  .non  de  Ii  ville,  Appius  Claudius  commença  cette  route  ce» 
lèbre,  connue  sous  i«-  nom  de  Aï//  sLppia^  et  qui  traverse  les 
marais  dans  leui  plus  grande  longueur.  .1.  <<<  sar  et  son  succet> 
.-•ni  auguste,  s'occupèrent  avec  ardeur  du  dessèchement  de 
ol»  marais  ;  mais  leurs  travaux,  ainsi  que  <cu\  qu'entreprirent 
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d'aulres  empereurs,  pour  l'assainissement  du  paysPontin, 
furent  abandonnes  par  les  Barbares,  et  disparurent  enfin.  Ce 
ne  fat  qu'à  l'époque  où  le  calme  se  rétablit  dans  l'Europe  dé- 
solée, que  les  évoques  de  Rome,  devenus  souverains ,  tiavail- 
lèreni  presque  sans  relâche  à  rendre  habitable  cetle  partie  de 
l'Italie.  Léon  x ,  Sixte  r ,  et  surtout  Pie  vi ,  qui  chargea,  en 
1 777  ,  l'ingénieur  bolonais  Gaelano  Rapini,  de  la  direction  des 
travaux  les  plus  considérables  que  l'on  eût  encore  entrepris 
dans  ce  pays,  sont  les  pontifes  qui  se  sont  rendus  le  plus  re- 
cominandables  par  le  zèle  avec  lequel  ils  s'occupèrent  du  des- 
sèchement des  marais  Pontes. 

L'Egypte,  celle  contrée  qui  fut  jadis  le  berceau  des  sciences 
et  des  ails,  et  qui  ,  plongée  depuis  tant  de  siècles  dans  les  té- 
nèbres de  la  barbarie,  gémit  sous  le  joug  du  despotisme  le 
plus  déplorable;  l'Egypte  nous  présente  un  autre  exemple  îe- 
marquablede  la  manière  d'agir  des  causes  qui  entretiennent  les 
marais.  Divisée  en  deux  parties,  la  Haute  et  !.a  Basse-Egypte, 
la  première  reçoit  le  Nil  presque  immédiatement  des  monta- 
gnes ,  et  le  transmet  à  la  seconde  ,  contenu  dans  un  lit  profond, 
et  coulant  avec  une  assez  grande  rapidité.  Parvenu  dans  la 
Basse-Egypte,  ce  fleuve  chemine  lentement  dans  des  canaux 
moins  profonds  et ,  enflé  tous  les  ans  par  les  plui<s  abon- 
dantes qui  tombent  sur  les  montagnes  où  ses  sources  sent 
probablement  renfermées,  il  se  répand  sur  les  campagnes,  et 
les  fertilise  par  le  limon  abondant  qu'il  y  dépose. 

Le  Nil  offre  l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  manière 
dont  les  allerrissemens  successifs,  produits  par  les  eaux  limo- 
neuses, parviennent  à  prolonger  les  terres  dans  l'Océan  ,  et 
même  à  créer  des  contrées  nouvelles.  Ce  fleuve  semble  en  effet 
avoir  été  la  cause  première  qui  a  converti  l'espace  compris 
entre  les  chaînes  lybicme  et  arabique  des  montagnes  qui  bor- 
nent l'Egypte  latéralement  en  une  plaine  habitable  et  fertile. 
Le  limon  qu'il  charrie,  successivement  déposé  en  couches 
horizontales,  est  parvenu,  non-seulement  à  former  un  sol  so- 
lide dans  un  endroit  primitivement  occupé  par  la  mer,  mais 
encore  à  l'élever  audessus  des  monticules  artificiels  qui  avaient 
servi  aux  anciens  hahitansdu  pays  à  mettre  leurs  villes  à  l'abri 
de  l'inondation.  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabon,  Pliue 
et  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  visité  cette  contrée 
célèbre  et  qui  ont  puisé  leurs  connaissances,  soit  dans  des  en- 
tretiens directs  avec  les  prêtres,  dépositaires  de  l'histoire  de 
leur  pays,  soit  dans  des  traditions  alors  conservées  et  regardées 
comme  authentiques,  ont  considéré  l'Egypte  comme  une  con- 
trée de  formation  nouvelle,  comme  un  présent  du  Nil,  qui 
l'avait  eu  quelque  sorte  élevée  du  sein  des  eaux.  Si  ,  dans  le 
siècle  dernier,  Freret  a  manifeste'  une  opinion  contraire  qui  ?. 
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été  partagée  par  Bailly  et  par  d'autres  snvans  recommandâmes, 
celle  opinion  n'a  pu  soutenir  l'epn  uve  d'un  « •xainen  ligouicux, 
et  lutter  avantageusement  contre  Les  témoignages  unanimes  e 
1  antiquité.  Mais  c'est  surtout  lor>  de  l'expédition  mémorable 
de  l'armée  d'Orient,  (jue  ces  questions  ont  ete  reprises,  ettjue 
les  sayans  qui  visitèrent  alors  l'JSgypte  n'ont  rien  néglige  pour 
eu  donner  nue  solution  complète.  C'est  alois  que  l'un  d'eux, 
M.  Girard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  ayant  lait  fane,  soil  dans  la  plaine*, 

SO  t  au  pied  des  montagnes,  soit  pies  des  nmuimu  ns  publies, 
dont  le  limon  a  presque  enseveli  les  ruines.,  des  touilles  nom- 
pieuses,  .est  parvenu  à  déterminer,  a  laide  des  rapprochemens 
Je»  plus  ingénieux  ,  non  s<  ulemenl  la  réalité'  de  I  élévation  pro- 
gressive du  ;ol  égyptien  mais  encore  la  hauteur  séculaire  de 
cette  citation,  <pi'd  fixe  à  environ  oro.i2t>.  Fartant  ensuite 
de  la  connaissance  approximative  de3  çhaugemeue  que  chaque 
siècle  a  du  apporte.1  a  la  bailleur  réelle  de  la  vallée,  il  s'en 
sert  pour  essayer  de  d .-terminer  l'antiquité  de  ces  èminences 
artificiel  les  que  les  premier&^gjrptieMS  avaient  faites  pour  asseoir 
leurs  habitations  ;  c'est  ainsi  que  trouvant  Ifl  base:  du  remblai 
(fui  supporte  les  mines  d<-  Tfrèbes  ensevelie  à  si\  mètres  au- 
dessous  du  niveau  actuel  dn  sol,  il  en  conclut  que  ce  remblai 
doit  avoir  été  formé  environ  deux  nulle  nciil  cent  soixante 
ans  avant  l'ère  chrétienne.,  époque  à  laquelle  sa  base  devait 
être  de  nivean  avec  la  plaine  [Observations  sur  la  vulle'e 
d'JEgyptp  et  sur  l'exhaussement  séculaire  du  sul <j'ti la  recou- 
vre ;  m  loi. ,  Paris,  i HiH ). 

L'Egypte  est  malheureusement  placée  dans  des  circons- 
tances telles,  qu'il  est  presque  impossible  de  prévoir  qu'en 
puisse  jamais  la  soustiaiie  au, fléau  <p'i  la  désole  depuis  un  si 
grand  nombre  de  siècles.  En  effet,  constamment  prive*  d'eaux 
pluviales ,  son  sol  brûlant  ne  peut  être  rendu  fécond  qoe  par 

une  inondation  annuelle.  Les  témoignages  historiques,  et  les 
monumens  épars  sur  cette  terre  célèbre,  nousmontienl  sesani- 
i  iens  babi tans  occupés  sans  e  gse,  sou  à  favorâtei  le  dovelop- 

peineut  convenable  des  eaux  du  Mil,  et  il  leur  ju    p.i.  er  ensuite 

une  retraite  facile;  soit  à  se  préserver,  par  les  règici  tes  plus 
minutieuses  et  les  plus  raujli pli  <^  d'une  hygiène  qui  faisait 
paitie  du  culte  d  g  la  divinité,  desef!  i>  terribles  de  celte  in- 
dispensable inondation.  Mais  les  travaux  qu  -,  dans  .les  1,1m  s 
desplendeui  et  de  liberté, les anti  |ues  adorateurs  d'Ieisetd'Osi- 
îis  avaient  élevés  ppur  diriger  à  leui  gré  la  ma.  e  lie  des  eaux  t<> 
comlantes,  sont  depuis  longtemps  tombés  en  ruines  ;  les  ténèbres 
du  mahométisme  oui  fait  abandonne!  les  précautions  les  plus 
simples  el  les  plus  effi<  aces ,  qui  étaienl  propres  à  diminuer  an 
raoius  les  ravages  de  la  peste,  <jui  deviennent  de  plus  en  plus 
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cffrayans.  Aussi ,  dans  la  po-ition  où  elle  se  trouve,  l'Egypte 
tend  manifestement  à  se  dépeupler  ;  et  peut-être  qu'un  jour, 
r<ndue  déserte ,  elle  sera  nn  exemple  remarquable  de  ce  que 
peuvent  l'ignorance  et  le  despotisme  sur  le  destin  des  em- 
piles. 

Mais  c'est  surtout  le  long  des  rivages  presque  déserts  des 
parties  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique  que  se  trouvent 
des  pavrs  marécageux  ,  à  la  fois  étendus  et  funestes  aux  Euro- 
peens qui  Visitent  ces  contrées;  partout  des  plages  basses  re- 
cevant les  eaux  de  l'intérieur  des  terres,  sont  couveiles  elles- 
mêmes  par  des  pluies  d'une  abondance  excessive,  et  restent 
pen  lant  la  moitié  de  l'année  dans  un  état  permanent  de  sub- 
mersion. Ainsi,  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'à  la  Cafrc- 
rie,  toute  ja  cote  n'offre  qu'un  sol  couvert  de  verdure,  et  dont 
les  parties  enfoncées  sont  parcourues  par  des  ruisseaux  peu 
profonds  ,  à  bords  fangeux  ,  couverts  de  manglcs  et  de  roseaux, 
et  qui,  par  conséquent,  étant  dans  l'impuissance  de  donner  à 
leurs  eaux  un  écoulement  convenable,  les  forcent  à  se  répan- 
dre, et  les  retiennent  ensuite. 

Si  nous  abandonnons  l'ancien  continent  pour  nous  porter 
dans  le  Nouveau-Monde,  nous  voyons  les  mem;  s  causes  pro- 
duire les  mêmes  effets.  Sur  presque  toutes  les  parties  de  cette 
vaste  excavation  comprise  entre  le  pointe  de  la  Floride  et  les 
bouches  de  l'Orénoque,  et  que  ferment,  en  quelque  sorte, 
Cuba,  Saint-Domingue,  et  les  autres  îles  Antilles,  des  im  ri- 
dations  périodiques,  au  milieu  de  la  chaleur  la  plus  intolé- 
rable et  sur  le  sol  le  mieux  disposé  ,  par  sa  composition  et 
par  son  peu  d'inclinaison,  a  en  favoriser  les  effets  funestes, 
viennent  apporter,  comme  nous  le  verrons,  les  germes  des  ma- 
ladies qui  désolent  ces  parages,  La  cèle  opposée  du  continent 
de  l'Amérique  présente  aussi ,  mais  cependant  d'une  manière 
moins  manifeste,  ces  dispositions  dangereuses,  et  les  marais 
en  couvrent  la  plus  grande  partie. 

Indépendamment  des  causes  générales  que  nous  avons  exa- 
minées, et  dont  nous  venons  de  voir  quelques-uns  des  résul- 
tats funestes,  il  en  est  d'autres  qui,  moins  répandues  ,  il  est 
vrai,  doivent  cependant  trouver  place  ici.  La  mer,  d  ns  ses 
alternatives  de  flux  et  de  reflux,  couvre,  à  chaque  élévation 
de  ses  eaux,  certaines  piages  enfoncées  qui  la  bornent;  elle  y 
apporte  une  multitude  de  substances  végétales  et  animales  , 
qui,  laissées  ensuite  à  découvert,  loi  ment  des  foyers  presque 
permaueus  d'infection,  et  sont  une  cause  puissantu  d'insalu- 
brité. Les  marais  sa  lans ,  quoique  dans  plusieurs  pays  ils  soieut 
les  produits  de  l'art,  lorsqu'ils  sont  négliges,  et  lorsqu'on 
méprise  les  rè  les  hvgiéniques  propres  h  prévenir  ou  à  dimi- 
nuer  leur   insalubrité ,  sont,  comme  nous    le    verrons,   dt^ 
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causes  extrêmement  fâcheuses  et  propres  à  rendre  un  pari 
funeste  ;i  se;>  habitans. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Europe  dont  te  sol  peu  élevé  au- 
dessus  delà  mer  a  la  plus  grande  tendance  à  se  maintenir  cou- 
vert d'eau  ,  la  plus  remarquable,  cY-t  la  Hollande.  Quoique 
les  teiies  y  soient  parfaitement  cultivées ,  cependant  l'incli- 
naison y  est  si  peu  considérable,  que  Je  liquide  y  demeure 
presque  constamment  a  quelques  pouces  Je  ia  surface  ;  *  ;  , 
malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  il  est  souvent  impossible  de 
la  préserver  d'une  submersion  complette.  On  connaît  1rs  trar 
vauz  immenses  que  les  Hollandais  ont  entrepris  ,  soil  pour  .se 
préserver  de  l'irruption  des  eaux,  de  la  mer,  soit  pour  fournir 
aux  liquides  aiîluens  de  la  Frauce  et  de  l'Allemagne  une  issue 
libre  et  facile;  on  sait  avee  quelle  sollicitude  le  gouverne- 
ment surveille  l'entretien  des  canaux,  qui  doivent  les  trans- 
mettre au  dehors;  on  sait  en  un  mol  que  SOUS  GC  rapport  l'J 
giène  publique  est  portée  à  un  haut  degré  de  perfection.  D'un 
autre  cote ,  la  propreté  la  plus  scrupuleuse  dans  les  habita- 
tions, l'aisance  générale  produite  par  un  esprit  d'ordre  et  u"<  - 
conomie,  autant  que  par  les  bénéfices  d'un  commerce  très- 
étendu  ;  l  usage  des  boissons  fermentées  cl  d'alimens  salubres, 
combattent ,  chez  le  Hollandais,  L'influeucc  du  climat  (ju'j! 
habite.  11  est  peut-être  impossible  ,  eu  rapprocha  ut  ks  tableau  *. 
desdeux  pays,  de  ne  pas  sentir,  par  la  comparaison  de  l'L- 

EYpte  avee  la  Hollande,  combien  les  institutions  des  peuples 

et  leur  état  de  liberté  et  de  civilisation  ,  oui  d'influence  sur  leur 
prospérité. 

Liiliu  ,  il  est  encore ,  dans  l'intérieur  même  des  continens, 
certaines  dispositions  de  terrains  <jui  favoris*  nt  singulièrement 
l'état  permanent  d'humidité  ou  de  submersion  :  nous  voul 
parler  de  ces  plaines  plus  ou  moins  étendues,  qui,  recel 
une  graude  quantité  d'eaux  pluviales,  sont  privées  de  moyens 
d'écoulemens  assez  bien  disposés  pour  leur  donner  issue.  Telles 
sont,  en  France,  une  province  qui  présente  un  contraste  bien 
remarquable  avec  celles  qui  l'entourent,  la  Sologne;  en  Alle- 
magne, une  grande  partie  dn  Hanovre,  presque  toute  la  Po- 
logne, et  une  grande  partie  de  la  Hongrie:  telles  étaient  <> 
vastes  solitudes,  dont  Hippocrate  nous  a  tracé,  un  tableau    » 
parfait,  et  que  parcouraient   les  tribus  nomades  des  Scythes. 
Quelques  unes  sont  traversées  par  de  grauds  fleuves  ou  par  des 
ii\  ièrei  considérables  qui  n'y  out  qu  uu  cours  très  lent,  et  qui 
|.  -,  inondent  s;'ii>  obstacle  ;  cest  ainsi  que  se  trouvaient  dispo- 
ses les  campagnes  an  osées  par  le  Phase ,  et  «pie  le  sont  em 
quelques  parties  de  la  Hongrie:  les  autres  ne  paraissent  re- 
cevoir que  les  pluies,  et  ne  retenir  que   leurs  eaux.    1\ 

pi  formées  par  un  sol  argileux  et  presque  imperméable)  ou 
par  des  sables  couverts  de  bruyères  et  de  landes  immenses  ; 
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•lies  offrent,  d'un  coté ,  un  marais  fangeux,  de  l'autre  un  sol 
aride  et  comme  desséché,  qui  est  impropre  à  Ja  végétation. 

il  n'est  pas  entré  dans  notre  plan  de  donner  une  description 
de  tous  les  marais,  ni  même  d'en  (aire  rénumération;  une 
telle  entreprise,  peu  convenable  dans  un  Dictionairc,  eût  étc- 
trop  étendue,  et  presque  inutile  pour  la  science.  iNous  avons 
du  nous  borner  à  examiner  ce  que  les  pays  marécageux  pré- 
sentent déplus  général,  soit  dans  les  causes  qui  les  entre- 
tiennentkcet  état,  soit  dans  leur  aspect,  afin  de  faire  mieux 
sentir  ce  qu'il  nous  rest-  à  exposer,  tant  sur  L'influence  qu'ils 
exercent,  que  sur  les  moyens  de  s'en  préserver. 

§.  n.  Des  effets  que  les  marais  exercent  sur  la  sanlé  des 
ho'nmes.  Avant  de  nous  livrer  à  l'étude  de  la  manière  d'agir 
des  «muais  sur  la  santé,  iJ  nous  semble  convenable  d'exami- 
ner comment  agissent  le  froid,  la  chaleur  et  l'humidité,  qui 
viennent  toujours  compliquer,  d'une  manière  plus  ou  moins 
manifeste,  les  résultats  qu'on  observe  dans  les  contrées  maré- 
cageuses. Cet  examen  est  un  préliminaire  indispensable,  au 
moyen  duquel  il  nous  sera  facile  de  déterminer  quelle  est  la 
part  pour  laquelle  chacune  de  ces  modifications  entre  dans  le 
développement  des  maladies  endémiques  dans  les  pays  maré- 
cageux. S'il  est  vrai ,  comme  cela  nous  semble  rigoureusement 
démontré,  que  toutes  les  maladies  qui  peuvent  déranger  l'ac- 
tion des  divers  rouages  de  notre  frêle  machine,  ne  sont  autre 
chose  que  les  résultats  variés  de  la  lésion  de  nos  ojganes,  il  est 
évident  que  les  qualités  de  l'air,  celles  de  l'eau  ,  les  émanations 
qui  s'élèvent  du  sol,  etc.;  que  toutes  les  variétés  des  climats 
et  des  localités  en  un  mot,  devront  agir  sur  l'homme  en  affec- 
tant un  ou  plusieurs  de  ses  organes.  C'est  par  là  seul  qu'elles 
peuvent  produire  les  prédispositions  à  diverses  maladies ,  ou 
donner  naissance  à  ces  maladies  elles-mêmes  ,  suivant  l'inten- 
sité de  leur  action.  Il  résulte  des  progrès  successifs  de  la  mé- 
decine, et  surtout  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  de  nos  jours  ,  que, 
pour  être  de  quelque  utilité  à  la  science,  l'étude  des  modifica- 
tions locales  des  différentes  parties  du  gîcbc  doit  avoir  pour 
objet  de  montrer  sur  quels  organes  chacune  d'elles  agit  spécia- 
lement, et  de  quelle  manière  eile  les  affecte.  11  s'agit  doue  de 
démontrer,  d'après  les  observations  et  les  rapprochemens  phy- 
siologiques ,  quel  est,  dans  chaque  circonstance,  1'aopaieil 
organique  spécialement  affecté,  ou  seulement  prédisposé  aux 
maladies.  Nous  ne  pensons  pas  remplir  cette  lâche  avec  toute 
la  perfection  désirable  relativement  aux  influences  des  marais; 
mais  nous  ferons  nos  efforts  pour  atteindre  le  plus  près  du  but 
qu'il  nous  sera  possible.  Assez  longtemps  on  a  étudié  lVclîOA 
des  climats  et  des  localités  en  la  considérant  comme  modifiant 
J'homme  en  masse  ,  pour  ainsi  dire,  et  abstraction  faite  de  sçl 
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organes  et  de  leur  différente  manière  de  vivre.  Cotte  méthode 
malgré  le  mérite  distingué  des  savans  qui  l'ont  suivie,  n'a  con- 
duit jusqu'ici  qu'à  des  connaissances  vagues  sur  la  rigidité  on 
Je  relâchement  des  fibres,  sur  l'excitation  ou  la  débilité  du 
corps,  etc.  Des  résultats  aussi  peu  satisfaisais  doivent  faire 
pressentir  combien  celle  dont  nous  venons  de  parler  doit  être 
préférable  ;  et  dans  tous  les  cas  ,  en  abandonnant  l'ancienne,  la 
science  ne  peut  que  gagner,  puisqu'on  la  suivant  nous  n'avons 
pas  même  l'espoir  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Le  froid ,  Lorsqu'il  agit  passagèrement  sur  une  partie  vivante, 
y  produit  d'abord  un  resserrement  particulier,  et  y  suspend 
momentanément  l'exercice  de  toute  action  organique;  mais 
bientôt  une  réaction  plus  ou  moins  vive  se  fait  sentir,  l'irrita- 
bilité de  l'organe  est  augmentée,  et  la  congestion  locale  qui 
en  est  le  résultat  peut  même  aller  jusqu'à  produire  l'inflam- 
mation. Le  froid  agit-il  d'une  manière  continue,  sur  la  peau 
par  exemple,  qui  est  la  partie  la  plus  fréquemment  soumise  à 
sou  influence,  cette  membrane  se  resserre,  ses  fonctions  se  ra- 
lentissent peu  à  peu;  et  le  poumon  d'une  pari  ,  de  l'autre  les 
voies  urui aires  ,  deviennent  lessuppléans  de  l'excrétion  qu'elle 
devait  fournir.  Dans  les  contrées  septentrionales  ,  la  peau  est 
donc  le  siège  d'une  transpiration  peu  abondante,  taudis  (pie 
les  organes  pulmonaires  et  ceux  qui  sont  destines  a  la  sécrétion 
de  l'urine,  jouissent  d'un  surcroît  de  vitalité  qui  les  prédis- 
pose incessamment  à  des  maladies  plus  nombreuses.  Aussi 
voyons-nous,  dans  les  régions  de  l' Europe  situées  BU  nord  de 
la  France,  les  affections  calculeuses  et  les  maladies  de  la  poi- 
trine être  beaucoup  plus  fréquentes  que  dans  le>  contrées  méri- 
dionales de  ce  royaume,  il  est,  relativement  à  la  production 
des  maladies  dites  organiques  des  poumons,  une  remarque  im- 
portante a  faire,  c'est  que,  si  les  variations  brusques  dans  la 
température  de  l'atmosphère  produisent,  le  plus  ordinaire* 
ruent ,  des  affections  aiguës,  les  maladies  chroniques  et  les  dé- 
générescences organiques  sont,  le  plus  souvent,  le  résultat  de 
l'action  continuée  du  froid  à  un  faible  degré.  L'on  ^ait  que  les 
affections  inflammatoires,  lorsque  les  imprudences  du  malade, 
ou  quelquefois  même  les  erreurs  du  médecin  oui  été  cause 
qu'elles  n'ont  pu  se  terminer  d'une  manière  complète,  sont 
suivies  d'affections  chroniques,  qui  ne  fonl  nue  précéder  l'al- 
tération des  organes;  mai  i  oui  généralem  M  <  onnus,et 
il  ne  reste  plus  de  doute  sur  leurs  causes  el  lui  leur  dévelop- 
pement. Nous  voulons  parler  de  (eux  sans  lesquels  le  sujet, 
«i .mi  soumis  s;mis  défense  i  l'ection  persévérante  d'un  froid 
continu  ^  n'es!  affecté  qu<  t-lcgers  catarrhes  qui  se  suc- 
cèdent les  uu^  les  autres,  e(  .1  I..  suite  desquels  il  présente  les 
■ymptonu  -  de  la  phtbisie,  Alors,  aux  yeux  des  médecins  inat- 
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tentifs,  la  cause  première  de  la  mai  idic  c~x  testée  inconnue  , 
cl  ils  en  ont  attribué  l'apparition  à  des  tubercules,  dont  l'ori- 
gine leur  a  semblé  tout  à  lait  inexplicable, et  qu'ils  ont  regardes 
dès  lors  comme  dès  aberrations' vicieuses  de  l'organisation. 
11  était  réservé  à  l'auteur  de i' Histoire  des  plilegmasies  chro- 
niques de  montrer  tout  ce  qu'une  semblable  étiologie  ren- 
ferme de  contraire  à  la  véritable  observation,  et  de  lui  eu 
substituer  une  plus  conforme  à  l'examen  rigoureux  des  faits. 

Si  le  froid  ,  en  portant  son  action  principale  sur  les  organes 
pulmonaires  et  sur  les  reins,  est  peu  propre  à  donner  naissance 
aux  inflammations  des  viscères  abdominaux  ,  la  chaleur  habi- 
tuelle de  l'atmosphère  semble  plus  spécialement  produire  cet 
effet.  Elle  est  de  plus  la  compagne  presque  inséparable  des 
miasmes  marécageux,  et  favorise  singulièrement  leur  action. 

Cette  modification  de  1'atmospUère  d  termine  immédiate- 
ment une  augmentation  considérable  dans  la  transpiration  cu- 
tanée, et,  par  conséquent,  une  prédominance  d'action  mani- 
feste de  la  peau  sur  tous  les  autres  organes.  De  là  résulte 
une  disposition  spéciale  de  l'appareil  cutané  à  contracter, 
dans  les  climats  équatoriaux,  une  multitude  d'affections  dar- 
treuses  ,  exanthématiques ,  etc.;  on  sait  que  la  variole,  i'elé- 
phantiasis,  ont  en  quelque  sorte  leur  patrie  eu  Afrique,  et 
spécialement  en  Arabie.  Mais  la  chaleur  intense,  en  nécessi- 
tant des  changemens  considérables  dans  la  manière  de  vivre 
de  ceux  qui  y  sont  soumis,  exerce  une  influence  médiate,  ex- 
trêmement impoj tante  à  considérer,  sur  ies  organes  digestifs. 
La  perte  excessive  des  fluides  aqueux  par  la  transpiration  en- 
gage, surtout  les  individus  non  acclimatés ,  à  faire  un  usa^e. 
abondant  des  boissons  propres  à  réparer  celte  perte.  Ces  li- 
quides ,  lorsqu'ils  ont  pour  effet  de  rendre  plus  lente  et  plus 
difficile  l'action  de  l'estomac  ,  et  de  provoquer  vers  Ja  ré- 
gion gastiique  une  sensation  particulière  de  débilité  et  de  dé- 
faillance que  des  bossons  stimulantes  ,  et  spécialement  le  vin 
et  les  autres  liqueurs  spiritueuses,  dissipent  avec  facilité.  L'ac- 
tion prolongée  de  cette  manière  de  vivre,  qui  consiste  à  user 
olternativemeut  des  substances  relâchantes  et  des  boissons 
plus  ou  moins  excitantes,  et  souvent  à  faire  un  abus  'considé- 
rable des  unes  et  des  autres,  produit  bientôt  une  irritation  plus 
ou  moins  vive  des  principaux  organes  de  la  digestion.  Aussi 
voyons-nous  les  affections  morbides  qui  consistent  dans  une 
lésion  de  quelque  partie  du  canal  intestinal  être  excessivement 
fréquentes  dans  les  pays  chauds.  C'est  dans  les  contrées  méri- 
dionales que  l'on  observe  le  plus  de  choléra-morbus  ,  de  gas- 
trites aiguës  et  chroniques  et  de  ces  affections  hypocondria- 
ques, qui  ne  sont,  Je  plus  souvent,  que  des  irritations  des  vis- 
cères abdominaux  chez  des  sujets  très-sensibles,  et  dont  Je  sys- 
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terne  nerveux  ,  considérablement  développé,  est  excessivement 
mobile.  Il  ne  sera  point  étonnant,  pour  celui  qui  aura  fait 
une  étude  approfondie  des  liens  sympathiques  qui  unissent 
les  divers  organes ,  de  voir  les  affections  du  système  digestif 
se  compliquer ,  dans  les  contrées  équatoriales  ,  d'exanthèmes 
cutanés  divers.  11  ne  verra  dans  ces  phénomènes  que  des  parti- 
cularités dépendantes  de  l'action  du  climat,  et  non  des  carac- 
tère- spéciaux  qui  puissentiaire  considérer  ces  affections  comme 
étant  d'une  nature  différente  de  celles  que  l'on  remarque  dans 
nos  contrées.  En  eliet ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  , 
l'examen  attentif  des  causes,  celui  des  lésions  organiques  sur 
les  cadavres,  et  même  les  symptômes  fondamentaux  de  la 
maladie,  démontrent  que  les  éruptions  que  Ton  remarque 
dans  le  typhus,  la  peste,  etc.,  ne  peuvent  servir  ii  m  parer, 
les  unes  des  autres  ,  ces  affections,  que  tout  semble  devoir  rap- 
procher. 

L'humidité  a- t-el  le  sur  l'économie  une  influence  délétère? 
Plusieurs  auteurs  l'ont  pensé;  mais  il  semble  que ,  dans  l'étude 
qu'ils  ont  faite  de  ses  eltèts  ,  ils  n'ont  point  assez  distingué  ce 
qui  appartient  ii  l'humidité  seulement,  c'est-à-dire,  ■  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  l'atmosphère  ,  de  ce  qui  devait  être  attri- 
bué à  la  présence  «les  marais,  qui  sont  mu-  des  sources  les 
plus  fécondes  de  l'humidité  atmosphérique.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  fréquemment  regarde  l'air  froid  et  humide  de  la  Hol- 
lande et  de  l'île  de  Walcheren  comme  la  cause  des  fièVres  in- 
termittentes qui  désolent  ces  (outrées-  et  que  l'on  a  accusé 
l'air  chaud  et  humide  du  développement  de  la  peste  en  Egypte 
et  de  la  fièvre  jaune  en  Amérique.  Ce  sont  les  partisans  des 
doctrines  humorales  qui  ont  admis  ces  idées  erronées ,  mail 
l'examen  attentif  des  faits  démontre  qu'elles  sont  directement 
c ontraii es  à  l'observation.  Les  p;i\'s  septentrionaux,  entoures 
par  beaucoup  d'eau,  sont  en  général  moins  froids  que  ceux  qui 

sont  places  dans  l'intérieur  des  teries.  On  sait  que  l'ËCOSSe,  et 

spécialement  Edimbourg,  quoique  situés  sous  le  même  paral- 
lèle crue  Moscou  f  jouissent  cependant  d'une  température  moins 
rigoureuse  qne  cette  denûère  ville.  Le  thermomètre  se  soutient  à 
uuc  plus  grande  hauteur  a  Ajnsterdaro  qu'a  \  arsovie,  malgré 
les  rappoi  ts  de  leur  latitude*  Enfin,  il  esi  certain  que  l<^  boi  <ls 
de  la  mer  sont  moins  froids  que  1  intérieur  du  continent,  si 
l'on  lait  abstraction  des  vents  du  nord,  auxquels  ils  peuvent 
être  spécialement  exposés.  L'on  ■  remarqué  :»ussi  que  les  con- 
trées Froid  s  1 1  humides,  mais  dont  le  sol  élevé  esi  accessible 
aui  venls  et  ne  contient  point  d'eaux  m  réi  geuses,  sont  trèe- 
talubres  :  telle  esl  11  d.m-  laquelle  on  <  ompte  un  très- 

grand  nombre  de  vieillards,  surtout  au  yoUinagc  >iu  lac  Le- 
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mond  ;  les  îles  Orcades,  celle  de  Shetland,  qui  sont  habitées 
par  des  peuples  très-remarquables  par  de  fréquent  exemples  do 
longévité  (  Code  de  santé  de  sir  J.  Sainclair).  Le  Canada ,  le 
banc  de  Terre-Neuve  sont,  au  rapport  de  Lind ,  des  contrées 
tellement  salubres ,  que  les  hommes  que  l'on  y  envoie,  non- 
seulement  n'y  contractent  pas  de  maladies,  mais  en  revien- 
nent plus  vigoureux  et  plus  robustes  qu'ils  n'étaient  partis. 

C'est  surtout  la  chaleur  humide  que  l'on  a  le  plus  souvent  ac- 
cusée d'être  funeste  à  l'homme  :  cependant,  l'observation  ne  nous 
semble  pas  venirà  l'appui  de  celte  opinion,  encore  aujourd'hui 
généralement  adoptée.  On  a  confondu  les  contrées  seulement 
humides  avec  les  contrées  humides  et  marécageuses,  et  l'on  a 
attribué  à  toutes  les  effets  fâcheux  produits  par  celles-ci.  L'eau 
pure  ne   semble  pas   devoir  être,   par  sa  présence  dans   l'air, 
une  cause  évidente  de  maladie.  Nous  voyons,  en  effet,  à  côté 
des  pays  les  plus  insalubres  et  sous  la  même  latitude,  les  île» 
baignées  par   les  mêmes  mers  offrir  le  séjour  le   plus  favo- 
rable à  la  santé.    Ainsi,  d'après  les   voyageurs   les  plus  re* 
commandables  et  au  rapport  de  Lind  et  de  sir  J.  Sainclair, 
Madère,  les  îles  Canaries,  non  loin  de  la  côte  occidentale   de 
l'Afrique  ;  les  îles  Saint-Antoine  et  Saint-Nicolas  sont  toutes 
douées  d'un  climat  fort  sain  ;  tandis  que  les  autres  îles  de  ce 
dernier  groupe  ,  ainsi  que  celles  de  Fernando,   du  Prince,  de 
Saint-Thomas  ,  peu  éloignées  d'elles  ,  ont  la  disposition  et  par- 
tagent l'insalubrité  des  terrains  fangeux  du  Sénégal  et  de  toute 
la  partie  occidentale  de  l'Afrique  qui  s'étend  de  la  Côte  d'Or 
à  la  Cafrerie.  Dans  les  Antilles  même,  une  grande  partie  de  la 
Barbade,  de  lile  Saint-Christophe;  les  îles  Bermudes,  quoique 
situées  au  voisinage  des  contrées  que  dévaste  la  fièvre  jaune, 
non-seuiement  ne  sont  point  ravagées  par  cette  maladie,  mais 
offrent    encore  des    retraites,   dans   lesquelles   les   personnes 
qu'elle  atteint  peuvent  aller  se  rétablir.  Si  nous  ne  craignions 
de  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  les  faits  viendraient  en 
foule  attester  la  justesse  de  notre  opinion.   Ainsi  ,   à  Sainte- 
Lucie,  l'une  des  petites  Antilles,  la  partie  connue  sous  le  nom 
de  Gros-llet  est  constamment  à  l'abri  des  maladies  qui  sont  en- 
démiques dans  le  reste  de  l'île  ,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  marais.  11  est  vrai  que  cet  îlet,  situé  à  quelque  distance  de 
l'île  principale,  dont  il  est  une  dépendance,  est  formé  par  un 
sol  calcaire,  élevé,  ayant  une  inclinaison  rapide  qui  ne  permet 
pas  à  l'eau  d'y  séjourner.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  An- 
tilles et  les  côtes   de  la  Guinée  savent  que  les  équipages  des 
vaisseaux  laissés  à  l'ancre,  à  quelque  distance  du  rivage,  sont 
constamment  préservés   des   maladies  qui  régnent  à  terre.  Le 
cependant  il  est  incontestable  que  toutes   les  îles   dont  nous 
avons  parlé,  que  ces  vaisseaux  placés  prçs  des  lieux  les  plu* 

34, 
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insalubres,  revivent  unie  égale  quantité  d'eaux  pluviales; 
que  l'air,  saturé  <;■  s  vapeurs  élevées  de  ia  nier,  y  est  égale- 
ment, humide. 

C'esl  donc  à  la  présence  d'aul  ris  que    l'humidité  ai- 

mosphérique,  que  Ton  doit  attribuer  les  maladies  endémiques 
dans  certaines  contrées  ;  <-r,  ces  agens  ne  .sont  autre  chose 
que  les  émanations  élevées  <i  -.  mars  il  qu'elles  renferment* 
A,insi,  toutes  Les  centrées  marécageuses  'lent  nous  avons  parle 
dans     la    première    partie    de    ce    travail,   sont  annuellement 

Je  (lieàue  de  maladies  divers     .   qui  paraissent  à  l'éôotme 

où  les  terrains  marécageux  sont  mis  à  découvert.  Si  Ton 
parcouit  la  plupart  des  pavs  qu'une  constante  insalubrité' 
a  rendus  ituou tables  aux  étrangers  <| m ï  les  fréquentent  .  <t 
même  aux  habitans  qui  s'y  sont  acclimatés,  on  verra  tou- 
lOUrs  des  marais,  OU  d'autres  rauses  analogues,  donner  l  ex- 
plication de  ces  phénomènes.  Ainsi  la  ville  de  Kingston  ,  I 
Sainl-A  incenl  ,  ne  parait  être  in  aluiue  qu'a  raison  du  voisi- 
nage d'une  mare  iulette.  A  la  Jamaïque ,  l'hôpital  dedreeu- 
wich,  situé  auprès  d'un  maiais,  (lait  ici  iement  malsain  ,  que 
les  plus  :  ères .  udisp  si  lions  v  dégénéraient  en  fièvre  jaune, 
taudis  que    les    malade-,    laissés  a  bord  guérissaient    tOUS  a\ 

la  plus  giamle  facilite.  Caïenne,  si  funeste  au\  Français, 
creusée  en  Corme  d'<  nton+oir,  ne  fournil  presque  aucun  écoti» 

Votent    aux    eaux    (ju'elle  reçoit  ,   el    se  trouve   ainsi    cou\< 

de  terrains  marécageux  qui  l'infectent.  Sur  la  cale  orieartake 
de  l'Afrique,  l'îie  de  Mozambique,  qui  scit  de  lieu  d'exil  aui 
criminels  portugais,  est  bellement  inarécag  use,  el  pai  coasé- 
queut  iusalnjbre,  que  cinq  à  «iv  ans  de  séjour  3  «  «  nstitaent  , 
pour  les  malheureux  que  l'on  v  transporte,  une  \ic  irèsdon- 
gue.  Dan-,  l'île  de  Bombai  ,  les  habituas  avaient  la  fuaatat 
coutume  de    fumer   leuii  les    poissons    qui 

bientôt  se  putréfiaient  ;  ses  bords  étaient   couvert     d     ma 
sa  I  an  s  abandonnes  par  l'oisiveté  et  l'insouciance;  au      1    ttc  île 
était-elle  regardée*  1  L'une  desplus  funestes  fa  la  santé:  mais 

depuis  que  les  Anglais  l'agriculture  et  qu'ils  aat 

amélioré  son  sol,  elle  eH  devenue  au  ible  el  âoé 

que  toutes  les. autres.   la^  ouvrages  de  Liud  ,  de  su- J.  Sain- 
clair,  <!<•  M.  î .   N  alentin,de  VI.de  tiumb  >kll  .  1  te.,  <  ontiennerit 
une  multitude  de  (ails  semblables  el  variés  fa  l'infini,  qu    I 
attestent    cette  influence   fur    te  tasmes    mai  éca^eux.  •, 

sans  laquelle,   suivant  Lancisi,  U  ne  s'est  je  iif<     é  de 

fièvres  peslilent  elles  (  t)c  »aa/.  1  '/;/    cœli  qurnlilctt^  in  Op. 

uni.  .m  \  e,  1  -  l  .S  .  «  .qi.  l\  .   ',.   il  ). 

li  semble  doue  que  ce  n'est    poini   sus  qualité  edes 

de  chaleur  ou  de  froid,  d' humidité  ou  de  sécheresse,  que  l'on 
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doit  attribuer  les  effets  pernicieux  que  l'on  observe  dans  le* 
pays  marécageux,  puisque  ces  clh'ts  ne  se  rencontrent  pas  aux 
contrées  qui  ne  renferment  pas  de  marais,  tuais  qui  toutefois 
se  trouvent  placées  dans  des  ( ■ir«,oi:sianccs  semblables. 

Les  habitans  des  bords  des  marais  ont  tons  une  physiono- 
mie particulière,  mais  qui  varie  cependant  à  raison  de  la  cha- 
leur du  climat.  Ainsi,  le  Hollandais,  épais  et  surcharge  d'em*- 
bonpoint,  présente  un  développement  souvent  excessif  du  tissu 
cellulaire  graisseux,  et  les  fluides  qui  remplissent  les  diverses 
paities  de  ce  tissu  ont  un  caractère  de  fluidité  qui  lui  com- 
munique une  mollesse  très-rcmarqoao'e.  Chez  h;  Hollandais, 
les  liquides  blancs  prédominent  évidemment  sur  tous  Jes  au- 
tres ,  et  les  tissus  vivans,  dans  un  étal  habituel  de  macération, 
semblent  fiappés  d'une  atonie  générale,  que  caractérise  l'œ- 
dématie  des  pieds  et  des  mains,  la  répugnance  à  entreprendre 
des  travaux  pénibles;  de  la  l'impossibilité  de  résister  longtemps 
aux  fatigues  et  aux  privations.  Ainsi,  l'on  a  vu  les  Holiandaisqui 
faisaient  partie  de  la  grande  armée  ,  à  l'époque  de  la  retraite 
•de  Moscow,  périr  presque  en  totalité,  et  des  premiers,  dans 
cette  déplorable  circonstance. 

En  Sologne,  les  habitans,  mal  nourris  et  privés  de  boissons 
stimulantes,  sont  d'une  stature  petite  et  grêle;  leur  coloration, 
d'un  blanc  mat,  jointe  à  la  finesse  de  leur  peau  et  a  leur  mai- 
greur extrême,  semble  donner  à  tout  leur  corps  une  sorte  de 
transparence.  Aussi  faibles  au  moral  qu'au  physique,  ils  sont 
étrangers  à  tous  les  senlimens  actifs  et  généreux  qui  portent 
les  hommes  des  climats  plus  favorisés  aux  grandes  entre- 
prises et  aux  travaux  pénibles.  C'est  ainsi  qu'en  i  B 1 5  ,  lorsque 
les  restes  de  notre  armée  étaient  cantonnés  dans  ce  pays,  la 
mollesse  et  la  débilité  de  ses  habitans  contrastaient  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  avec  la  coloration  brune  et  la  mâle  vigueur 
de  nos  anciens  soldats,  dont  ces  malheureux  admiraient  plutôt 
l'énergie  qu'ils  ne  se  montraient  susceptibles  de  l'imiter.  Ces 
caractères  sont  surtout  très-manifestes  dans  les  parties  centrales 
Ae  celte  province.  Là ,  les  habitans ,  privés  de  toute  communi- 
cation facile  avec  Jes  déparlemens  voisins,  ne  mangent  que  du 
pain  de  seigle  ou  de  sarrasin  mal  préparé,  ne  boivent  que 
l'eau  impure  des  étangs,  connaissent  à  peine  l'usage  du  vin 
et  de  l'alcool,  et  paraissent  autant  souffrir  de  cette  disette  de 
substances  alimentaires,  que  de  la  nature  insalubre  du  sol 
qu'ils  habitent.  Dans  ce  pays  ,  comme  dans  tous  ceux  qui 
jouissent  de  qualités  analogues,  ce  sont  les  pauvres  qui  res- 
sentent le  plus  vivement  les  effets  pernicieux  de  l'insalubrité 
-du  climat;  les  riches  propriétaires,  retirés  dans  les  ville*, 
corrigeant,  par  un  régime  analeptique  et  par  l'usage  coave- 
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Dable  des  boissons  fermentées,  cette  influence  délétère,  sont 
loin  de  languir  dans  le  même  état  de  faiblesse  ei  d'inertie. 
Ainsi  l'on  remarque  queles  personnes  qui  jouissent  de  quelque 
aisance;  que  celles  qui,  soit  dans  leurs  maisons,  soit  dans  le» 
déplacemens  que  nécessitent  leur  commerce  ou  leurs  affaires , 
bow  ent  du  vin  ,soni  bien  logées  et  bien  vêtues  ,  forment  une  es- 
pèce pour  ainsi  dire  à  part,  sont  affranchies  des  maladies  qui  font 
tant  de  ravages  autour  d'elles,  et  fournissent  une  carrière  assez 
longue  [Statistique  du  département  de  l'Indre,  in-4°->  Paris, 
an  mi). 

Voulons-nous  connaître  jusqu'à  quel  point  l'habitation  des 
contrées  marécageuses  peut  altérer  l'espèce  humaine?  écoutons 
cequedit  l'auteur  de  la  Statistique  du  département  de  l'Ain  : 
u  Un  teint  pale  et  livide,  l'o  il  terne  et  abattu,  les  paupières 
engorgées,  des  rides  nombreuses  sillonnant  la  6gure  dais  un 
àçe  où  des  foi  mes  molles  et  arrondies  (livraient  seules  s'y 
observer;  des  épaules  étroites,  des  poitrines  resserrées,  un 
cou  alongé,une  voix  grêle,  une  peau  toujours  sèche  ou  inon- 
dée par  des  sueurs  débilitantes,  une  démarche  lente  et  pénible 
et  tout  l'appareil  des  souffrances  de  i'organe  pulmonaire  ; 
\ieux  ii  trente  ans,  casséet  décrépit  à  quarante  ou  cinquante  : 
tel  est  l'habitant  de  la  Basse- Hrcs^e  ou  du  Doubs,  de  ce  vaste 
marais  entrecoupé  de  quelques  terrains  vagues  et  de  quelques 
sombres  forêts.  La  saute  est  pour  lui  un  bien  inconnu  ;  né  au 
milieu  des  causes  d'insalubrité,  il  en  ressent  de  bonne  heure 
la  funeste  influence.  L'enjouement  de  l'enfance,  l'hilarité  de 
Ja  jeunesse  s'y  observent  rarement  Un  état  valétudinaire 
tient  lieu  chez  lui  de  la  santé  ;  il  s'endort  au  sein  des  soulfran- 
ce&,  son  réveil  est  pour  la  douleur.  Les  organes  principaux 
de  la  vie  intérieure  sont  dans  un  état  de  faiblesse  habituel  ; 
de  la  une  indifférence  parfaite  pour  les  maux  d'autiui  et  poul- 
ies siens  propres  :  l'habitant  de  ces  tristes  contrées  semble 
perdre,  avec  une  soi  te  de  Stoïcisme,  lei  êtres  qui  lui  sont  les 
plus  chers  »  {Statistique  du  département  de  ï Ain  ,  par  M.  de 
Bossi,  préfet;  in-/|°.  Paris). 

«  Le  moral,  dit  M.  Foderé,  qui  a  longtemps  habité  les  pays 
marécageux  du  centre  et  de  Test  (le  la  France,  le  moral  suit 
l'état  du  physique  :  Le  laboureur  trace  péniblement  et  triste- 
ment   son  sillon;    le   compagnon  d<'   ses  tiavaux  IY>I    BUSSJ  de 

satii  lesse;  point  de  sensibilité;  on  ne  rit  point  sur  le  berceau 

de  celui  qui  naît,  on  ne  pleure  pas  sur  le  cercueil  de  celui 
qui  meurt  »  (  Traité  de  médecine  légale  et  dliy^iène  publi- 
que ;  in-8  '.  Paris ,  itti  3 ,  loin,  v  ). 

En  Italie ,  «  l'air  que  l'on  respirait  dans  le  bassin  pontin,  dit 
M.  de   Prony,    avait  une  inllutnce   funeste  sui  la   sauté  de  s*s 
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habilans,  influence  qnî  agissait  principalement  sur  le  pauvre 
réduit  à  boire  de  l'eau  corrompue,  et  ayant  à  peine  de  quoi 
apaiser  sa  faim  avec  de  mauvais  alimens.  D'après  les  rapport» 
qui  nous  ont  été  faits  par  des  hommes  dignes  de  foi ,  un 
grand  nombre  d'habitaus  du  centre  des  marais,  avant  1777, 
avaient  les  chairs,  sur  la  surface  du  corps,  tellement  œdéma- 
teuses, et  le  système  musculaire  tellement  dépourvu  d'élasti- 
cité, que  l'impression  du  doigt  appuyé  sur  les  chairs,  y  lais- 
sait un  enfoncement ,  qui  ne  s'effaçait  qu'après  un  espace  de 
temps  sensible.  L'atonie  générale  était  la  suite  nécessaire  d'un 
pareil  état,  et  la  force  vitale  avait  si  peu  d'énergie,  que  les 
morts  sinSites  étaient  la  suite  d'un  travail  un  peu  forcé,  et  ar- 
rivaient même  sans  être  provoquées  par  des  fatigues  extraor- 
dinaires. On  a  trouvé  sur  les  chemins  et  dans  les  champs,  des 
paysans  qui  semblaient  être  endormis ,  et  qui  avaient  cessé  de 
vivre.  L'état  actuel  du  pays  a  asstirément  besoin  de  grandes 
améliorations;  mais  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  aussi  désas- 
treux qu'il  l'était  à  l'époque  dont  nous  venons  de  parler  » 
(  Rapport  sur  les  marais  Ponlins). 

Un  état  pathologique,  qui  est  en  quelque  sorte  inhérent  à 
l'habitation  des  pays  bas,    humides,  marécageux,  est  l'état 
d'engorgement  plus  ou  moins  considérable  des  différentes  par- 
ties du  système  lymphatique.  Rien  n'est,  en  effet,  aussi  ordi- 
naire, que  de  voir  ces  individus  ,  pâles,  bouffis  et  étiolés,  en 
quelque  sorte,    présenter  des  tumeurs   lymphatiques  ou  des 
ulcérations   scrofuleuses  au  cou,  sous   les  aisse*lles  ou  dans 
d'autres  parties  du  corps.  Chez  eux,  toutes  les  maladies  d'irri- 
tation des  membranes  muqueuses  ont  la  plus  grande  tendance 
à    se    compliquer    de   la    tuméfaction    des    ganglions    lym- 
phatiques   placés   derrière  elles.  Ainsi,  la  phthisie  mésenté- 
rique  y  est  commune;  la  désorganisation  du  poumon,  ou  la 
phthisie  proprement  dite,  y  est  très-ordinaire  -}   les   tumeurs 
blanches  des  articulations  y  succèdent  très-fréquemment  aux 
contusions  les  plus  faibles  ;  en  un  mot ,  toutes  les  affections  que 
les  auteurs  ont  regardées  comme  dépendantes  des  scrofules,  s'v 
observent  très-fréquemment.   A  quoi  cet   état  particulier  du 
système  lymphatique  peut-il  être  attribué?  Dépend-il   d'un 
excès  de  force  ou  d'une  faiblesse  considérable  dans   les  vais- 
seaux qui  constituent  ce  système.  IJne  discussion  sur  ce  sujet 
appartient  évidemment  à  l'article  scrofules  ;  nous  avons  dû 
seulement  dire  ici  que  le  voisinage  des  marais  est  une  des  causes 
nombreuses  de  sa  manifestation  ;  nous  ajouterons  cependant 
que  les  preuves  que  les  auteurs  pensent  avoir  apportées  pour 
établir  que  l'affection  scrofuleuse  est  due  à  la  fail^lesse  relative 
<lu  système  lymphatique ,  nous  semblent  être  de  peu  de  valeur, 
<*t  ne  point  démontrer  la  vérité  de  cette  opinion.  11  est  probable 
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suivant  nous,  et  d'api  es  les  excellentes  raisons  qu'en  adonnées 
]\i.  troussais,  qu'un  eut  d'irritation  des  vaisseaux  lympha- 
tiques donne  naissance  aux  maladies  dites  scrofuleuses,  et  que 
)e tempérament  désigné  si  us  le  qoiu  de /^/Mv/iâ/r^f/e,  est  carac- 
térisé par  la  prédominaticc  d'action  de  ce  système,  et  non  par 
.sa  faiblesse  relative.  P' OTfis  scrofule. 

Les  boiurues  nés  dm  ■  li  i  contrées  équaloriales,  sont ,  *u 
rapport  de  tons  les  voyageurs,  remarquables  par  la  privation 
complet  te  de  <  elle  u  iute  rougeâtre  qui  anuoni  e ,  chez  l'Euro- 
péen (t  niiez  riiabiiant  des  pays  de  montagnes,  un  développe 
meut  conven  ble  du  système  sanguin;  ils  sont  ma.gres,  lai- 
ble*  ,  jaunes,  et  Unis  forces  musculaires  soni  peu  développa  es 
Us  ont  besoin,  pour  jouii  d'une  sautétsuppoi table ,  d'appoi- 
ter  de  grandes  précautions  dans  leur  manière  habituelle  de 
vivre.  Mais,  en  évitant  les  excès  de  toute  espèce,  qui  leur  se« 
raient  si  promptement  funestes,  j>ai  le  développement  des  ma- 
ladies les  plus  graves,  ils  sont  presque  insensibles  à  l'action 
des  miasmes  marécageux,  et  ils  voient  périr,  autour  d'eux, 
des  milliers  d'étrangers  qui,  parla  fraîcheur  de  leur  teint ,  et 
par  la  vigueur  apparente  de  leur  constitution,  semblaient  devoir 
résister  avec  plus  d'avantage  à  l'influence  de  cette  cause.  Ce 
phénomène,  comme  uous  le  verrous,  dépend  de  Hiabitude, 
et  constitue  ce  que  i  on  nomme  être  acclimaté  dans  un  pays 
insalubre. 

Tels  sont  les  effets  que  produisent  sur  l'espèce  humaine  l<  \ 
émanations  des  marais;  mais,  jusqu'ici,  nous  n'avons  remar- 
qué que  des  altérations  lento  et  profondes,  portées  à  l'oiga- 
uisme,  el  qui  sonl  compatibles  avec  L'exercice  des  fonctions 
M  aislorsque  d<  »cir<  onstances  pai  Licullères  viennent  augmenter 
l'actif  il.-  des  miasmes  mar<  ca  ;eux;  .dois  ,  ceux  qui  sout  soumis 
a  leur  action  coutra<  leui  des  maladies  plus  ou  moins  aiguës  et 
plus  ou  moins  gra>  ïamen  de  (  es  <  irconstances  el  c<  lui  des 

affections  mot  bides  (!  >i  t  elles  déterminent  l'apparition,  doit 
compléter  ce  que  i  >direicisui  l'influente  qu'exerce 

sur  la  lanté  le  voi  >i.->. 

Pendant  l'hiver,  dans  les  .  tempérés  de  l'Europe 

marais.,    couverts  de glai  uot  à  l'air  presque i 

cuti  |u  incipe  nuisible ,  el  I  s  qui  les  i   n ferment  peuvent 

être  habités  sans  danger.  Au  priutemps ,  couverts  pai  Les  eaux 
(me  produisent  les  pluies  ab  ud;  ou  la  foo te  des  neiges, 

ils  ne  communiquent  à  l'atmosphère  qn'unc  humidité  consi? 
durable,  qui  n'esl  pas  essenticiicmenl  malfaisante.  VI  ai  s,  lors- 
que la  chaleui  a  provoque  l'évapoiatiou  de  la  plus  grandi 
partie  du  liquide;  lorsqui  le  I  i  d  vaseux  du  terrain  est  mis  à 
décoin  <  i  ' .  al  x  aqua  - 

tiques  de  toutes  espèce,  qui  l'i.aL.unt ,  luisses  à  si.e,  u 
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rent  tt  se  décomposent.  Il  s'élablit  ainsi  un  foyer  plus  ou  moins 
étendu  de  putréfaction,  qui  infecte  l'air  et  qui  le  rend  émi- 
nemment nuisible  à  la  santé,  (.elle  époque,  à  laquelle  i'alnu  s- 
plière  est  corrompue  par  les  émanations  putrides  des  m. nais , 
est  ordinairement  la  im  de  l'étç  et  le  commencent'  ni  d<"  l'au- 
tomne; c'est  alors  (jue  l'on  observé  l'invasion  des  maladies  di- 
verses qui  ravagent  fréquemment  les  contrées  marécageuses  de 
l'Europe. 

On  ne  connaît,  dans  les  climats  brûlans  de  l'Afrique,  que 
deux  saisons  :  celle  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse.  Pendant 
la  première,  lorsque  les  eaux  recouvrent  tous  les  marais  ,  il 
règne  peu  de  maladies  ;  et  l'habitation  des  cotes  de  ce  coutinent 
n'est  pas  accompagnée  de  très-grands  dangers.  Mais,  à  celte 
époque  où  Ja  chaleur,  communiquée  par  uu  soleil  p*e>que 
perpendiculaire,  a  tari  la  plus-grande  partie  du  liquide,  le  sol, 
couvert  de  limon ,  de  débris  de  végétaux  et  d'animaux  de 
toute  espèce,  élant  découvert,  il  s'établit  dans  toutes  ces  subs- 
tances un  mouvement  de  putréfaction  dont  les  produits  ren- 
dent l'atmosphère  excessivement  insalubre,  et  devient  ainsi, 
comme  en  Europe,  la  source  de  maladies  d'autant  plus 
violentes  que  le  foyer  est  plus  étendu  ,  les  matières  al- 
térées plus  abondantes,  et  leur  décomposition  plus  rapide. 
Dans  quelques  parties  du  Sénégal ,  cette  chaleur  étant  excessi- 
vement vive  ,  dessèche  complètement  le  terrain,  et  les  marais, 
recouverts  par  une  croûte  solide  et  épaisse ,  qui  s'oppose  à 
l'élévation  de  nouveaux  miasmes,  sont  de  nouveau  peu  dan- 
gereux. Mais,  lorsque  les  premières  pluies  amollissent  cette 
terre  fangeuse,  les  vapeurs  les  plus  infectes  sont  d'autant  plus 
abondâmes  et  plus  meurtrières,  que  les  substances  qui  les 
produisent  ont  été  renfermées  plus  longtemps,  et  ont  éprouvé 
une  décomposition  plus  complette. 

Il  y  a  donc  ainsi ,  dans  quelques  contrées ,  deux  saisons  pen- 
dant lesquelles  les  pays  marécageux  peuvent  être  habites  sans 
dangers,  et  deux  autres  durant  lesquelles  des  maladies  meur- 
trières y  portent  la  consternation.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
Amérique,  et  spécialement  aux  Antilles.  Là,  tout  paraît  se 
réunir  pour  rendre  plus  violente  l'action  des  miasmes  putrides 
des  marais.  Lors  même  que  ceux-ci  sont  complètement  sub- 
mergés, et  que  leur  voisinage  présente  le  moins  d'inconvé- 
niens,  déjà  se  préparent  les  causes  qui  doivent  les  rendre 
meurtriers.  Ainsi,  pendant  l'hivernage  ou  la  saison  des  pluies, 
une  chaleur  très-considérabie  étant  jointe  à  une  humidité  ex- 
trême, la  végétation  acquiert  un  développement  prodigieux; 
les  animaux  de  toute  espèce,  qui  habitent  les  marais,  se  mul- 
tiplient avec  la  plus  grande  activité;  et,  lorsque  la  chaleur  et 
la  sécheresse  de  l'air  dissiperont  le  liquide,  il  s'y  trouvera  l«t 


T>33  MAI 

plus  grande  quantité  possible  de  substances  animales  et  Végé- 
tales privées  de  la  vie,  et  nui,  par  leur  putréfaction  succes- 
sive et  rapide,  rempliront  l'atmosphère  des  vapeurs  les  plus 
infectes.  De  plus,  dans  les  villes  maritimes  de  ces  contrées, 
de  nouvelles  cause:»  viennent  se  joindre  à  celles-ci  pour  rendre 
la  saison  sec  lie  plus  dangereuse  encore.  La  police  sanitaire  y 
est  en  effet  absolument  inconnue,  et  plusieurs  circonstances  dé- 
iavorabies  à  la  santé  s'y  trouvent  réunies.  Ainsi  ,  derrière  eba- 
que  maison,  bâtie  sur  la  rivière  principale,  est  une  jetée  eu 
terre  soutenue  par  une  construction  en  bois,  et  qui  se  pro- 
longe assez  en  avant  dans  le  lit  du  fleuve*  C'est  entre  ces 
jetées,  que  les  liabitans  nomment  wharfs ,  et  qui  forment 
une  sotie  de  quai  s;ms  continuité,  que  viennent  se  placer  les 
vaisseaux  poui  ètie  déchargés  ou  pour  recevoir  leur  charge. 
Cette  disposition  est  très- avantageuse  à  ces  opérations;  mais, 
entre  les  jetées,  l'eau  «lu  fleuve,  étant  privée  de  mouvement, 
ne  peut  entraîner  les  matières  animales  ou  autres,  que  Ton  y 
précipite  sans  cesse  des  habitations  voisines;  et  le  bois  lui- 
meme,  se  trouvant  en  un  contact  permanent  avec  le  liquide, 
laltèi  e,  et ,  lais>é  ;i  découvert  pendant  la  marée  bass< .  (  ommu- 
nique  à  l'air  les  émanations  les  plus  dangereuses.  Ce  sont  ecs 

cause.-,  diverses  qui  ,  par  la  nouvelle  intensité  qu'elles  ont  ici  ur 

de  l'accroissement  dr  la  population,  et  de  l'augmentation  du 
commerce, semblent  avoir  rendu  là  fièvre  jaune  plus  fréquente 

dans  les  villes  de  l'Amérique,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier; 
et  il  parait  entièrement  faux,  que  cette  maladie  terrible,  qui, 
dans  les  cités  maritimes,  commence  toujours  à  se  manifester 
vers  le  'rivage ,  ait  été  importée,  comme  !<■  peuple,  toujours 
inattentif  et  servilemenl  attaché  a  ses  habitudes,  l'a  cru  pen- 
dant longtemps.  froyc,z  l'article fièvbes  de  ce  Dictionaire. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que, 
mairie  h  s  variétés  diverses  que  pi<:senie  la  disposition  «les 
mai. ils.    c'est    ton  joins  ii   IYpoque  OÙ  la   chaleur  est  intense, 

que  les  miasmes  qu'ils  fournissent  agissent  le   plus  vivement 
l'économie  animale  ;  et  leurs  effets  sont  d'autant  plus  con- 
sidérables ,  que  le  foyer  d'où  ils  s'élèvent  est  plus  étendu,  ln- 
tendamment  «l«-  la  putréfaction  plus  complctte  et  plus  ra  • 
pi<!<-  qu'elle  provoque  dans  les  matières  soumises  à  sou  action, 
la  chaleur  atmosphérique  dispose  encore,  d'une  manière  in- 
erte, les  sujets,  aux  maladies  qu'ils  doivent  contracter,  lu 
effet,   nous  avons  \w  précédemment,  «pic  cette  chaleur  jouit 
éminemment  <!«•  la  propriété  de  disposer  la  peau  etl  a  membrane 
muqueuse  i  in<  -  digestifs .  h  <  outrai  tei  des  maladies  dir« 

ritation.  Mais,  les  causes  iudividu elles  ou  locales  étant  sus- 
bJ  i  d'une  multitude  de   mo<l i t •  <  itions,  s<>ii  pour  b 

IOÎI  pouf   leurs  combinaisons,   les  maladifs  elles- 
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mêmes,  produites  par  les  émanations  des  marais,  devront 
présenter  des  différences  secondaires  très-multipliées,  quoi- 
qu'elles affectent  essentiellement  les  mêmes  organes. 

Les  maladies  observées  dans  les  contrées  marécageuses  peu- 
vent être  rangées  sous  deux  divisions  :  les  unes  sont  exemptes 
de  réaction  fébrile  ,  les  autres  sont  caractérisées  par  l'état  de 
fièvre.  Parmi  les  premières  se  rangent  quelques  diarrhées,  des 
dysenteries,  et  dans  plusieurs  cas  le  choléra-morbus  ;  les  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes  simples  ou  pernicieuses,  et  les 
fièvres  dites  ataxiques  continues  sont  les  plus  remarquables 
parmi  les  secondes  Presque  toutes  ces  affections  sonl,  en  quel- 
que sorte,  endémiques  dans  les  pays  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  marais,  et  affectent  annuellement  une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  personnes  qui  habitent  ces  pays.  11 
est  une  règle  générale  qui  semble  présenter  peu  d'exceptions, 
si  même  il  en  existe,  c'est  que  plus  la  chaleur  atmosphérique 
est  intense,  plus  les  maladies  régnantes  sont  rapides  dans 
leur  marche,  fréquemment  mortelles,  et  s'accompagnent  des 
symptômes  variés  du  trouble  généial  du  système  nerveux. 
Ainsi,  si  nous  examinons  les  affections  endémiques  dans  les 
principales  contrées  marécageuses  ,  nous  verrons  en  Hollande 
des  fièvres  intermittentes  quartes,  tierces  ou  quotidiennes, 
atteindre  un  grand  nombre  de  sujets,  mais  présenter  une 
marche  assez  lente,  et  laisser  au  médecin  le  temps  de  les  com- 
battre. En  Hongrie,  ces  maladies  sont  déjà  plus  fréquemment 
rémittentes,  et  la  dysenterie  dile  putride  y  affecle  une  plus 
grande  quantité  d'individus.  En  Italie,  les  fièvres  produites  par 
le  voisinage  des  Marais  Pontins  sont  accompagnées  d'apy- 
rexies  très-courtes,  et  les  symptômes  dits  ataxiques  les  com- 
pliquent plus  souvent.  Eu  Espagne ,  les  accidens  les  plus 
graves,  tels  que  les  vomi>scmens  de  matières  noires,  la  cou- 
leur jaune  de  la  peau  ,  la  violence  du  délire,  etc. ,  rapprochent 
les  maladies  de  cette  contrée  de  celles  des  côtes  de  l'Afrique 
ou  de  l'Amérique.  Enfin  ,  dans  ces  deux  dernières  parties  du 
monde,  les  mêmes  affections  fébriles  s'observent,  mais  accom- 
pagnées des  symptômes  les  plus  violens,  et  presque  toujours 
elles  sont,  ou  rémittentes,  ou  continues.  Vers  quelque  pays 
que  l'on  porte  ses  regards,  on  trouve  des  dysenteries  simples 
dans  les  climats  tempérés,  des  choléra-morbus  et  des  dysen- 
teries putrides  dans  les  contrées  voisines  de  l'équateur,  suivre  , 
pour  ainsi  dire,  la  marche  des  fièvres  et  se  compliquer  avee 
elles. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  affections  morbides  produites 
par  la  même  cause  présentent  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
logie, et  nous  montrerons  bientôt  que  toutes  sont  le  produit 
de  la  lésion  du  même  système  d'organes.  Dans  leur  état  ordi- 
saire,  ces  affections  présentent  uue  marche  assez  simple,  surtout 
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en  Europe,  et  n'atteignent  qu'un  nombre  assez  peu  considé- 
lable  d'individus  ;  mais  lorsque  des  circonstances  extraordi- 
naires viennent  donner  aux  miasmes  des  marais  une  activité 
plus  grande,  ou  que  les  sujets  soumis  à  leur  action  ne  sont 
pas  acclimates  dans  le  pays,  alors  les  organes  n'étant,  pour 
ainsi  dire,  pics  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  cause,  les 
mêmes  maladies  acquièrent  un  surcroît  considérable  de  vio- 
lence,  frappent  des  masses  entières  d'hommes,  et,  augmentant 
a-intensité  par  leurs  ravages  même,  prennent  le  caractère  épi* 
(Jémique.  I!  ne  faut  pas  penser  alors  que  la  nature  de  ces  ma- 
ladies soit  changée  ;  elles  affectent  toujours  les  mêmes  organes, 
présentent  les  mêmes  symptômes  fondamentaux;  et  les  épidé- 
mies qu'elles  constituent  conservent  entre  elles  et  avec  les  ma- 
ladies endémiques  les  mêmes  rapports  que  celles-ci  présentent 
les  unis  avec  les  autres,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  difierent  que 

Îiar  des  modifications  accessoires,  lai  examinant  rapidement 
es  caractères  que  les  observateurs  ont  assignés  à  ces  maladies 
dans  les  diverses  contrées  marécageuses,  il  sera  facile  de  se 
convaincre  de  la  justesse  de  ces  propositions. 

Les  I;  ri  S  intermittentes  OU  rémittentes  de  mauvais  carac- 
tère qui  ont  si  fréquemment  d  :>olé  les  armées  que  la  guerre 
appelait  eu  Hollande,  présentaient  tous  les  symptômes  de  la 
lésion  d  mes  digestifs.  Unsi  Pringle^  c<  rvateur  ju- 

dicieux qui  uous  a  transmis  l'histoire  médicale  des  campaguea 
troupes  anglaises  dans  les  Pays-Bas,  depuis  17  ;  J  jusqu'en 
i-.jS,  rapporte  que  plusieurs  corps  ayant  été  campés  près  des 
inoudatî  >us  pratiquées  dans  le  Brabant- Hollandais,  ou  can- 
tonnés dans  la  Zélande,  et  spécialement  dans  l'île  de  Wal- 
chren,  cette  île,  qui  récemment  encore  a  clé  si  funeste  à  un 
grand  nombre  de  Français,  des  fièvres  malignes  se  manifes- 
tèrent bientôt  parmi  ces  troupes,  et  y  occasiouèreut  d'assez 
grands  ravages,  «  '  [uinze  j  ours  s'étaient-ils  écoulés ,  que 

plusieurs  soldati  sentirent  attaqués  i*.  la  toi,  d'une  chaleur 
brûlante  et  d'un  violent  mal  de  tète  ;  quelques-uns  ressentirent 
avant  l'attaque  un  petit  frisson  de  peu  de  durée.  Us  se  plai- 
dent d'ailleurs  d uu  icessive  ,  d'une  douleur  dans  les 
os,  dans  le  do,,  d'une  grande  lassitude  ou  inquiétude,  de 
fréquentes  nausées,  d'un  mal  ou  doulcui  vers  le  creux  de  i 

nac,  accompagné  quelquefois  de  vomissemeui  de  bile  verte 
<>u  jaune  d'une  odeur  désagréable,  ,>  C<  tte  maladie,  qui  pré- 
1  niait  d'abord  des  inttrmissions  bien  marquées  dans  les  symp- 
tômes, devenaitfréquemmenl continue;  assez  facile  h  vaincreau 
:nneneem<  nt  de  épidémie, elle  sechaugeail  fréquemment  <  a 
fièvre  putride  proprement  dite;  alors  il  se  développait  quel* 

que  temps  avant  la  moil  des  lUjetS  une  odeur  c.aduvt  nuse  ;  le 
corps  de  plusieurs  ci  •  - vi il  de  taches  pelcdnale* 
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(  Observations  sur  les  maladies  des  armées  dans  les  camps 
et  dans  les  garnisons,  in-i  1 ,  Paris  ,  1 7<)3  ,  part,  m  ,  cliap.iv). 

La  Hongrie,  dont  les  plaines  humides  ont  plus  dévore  tic 
soldais  autrichiens  que  le  fer  des  ennemis  qu'ils  combattaient 
n'en  a  moissonné  ;  la  Hongrie  «si  fréquemment  ravagée  par  des 
fièvres  qui  présentent  des  symptômes  presque  absolument 
semblables  à  ceux  dont  Pringle  nous  a  donné  la  description. 
La  Sardaigne,  renommée  par  l'insalubrité  de  son  territoire,  et 
qui  servait  aux  Romains  de  lieu  de  bannissement  pour  les  cri- 
minels,  est  presque  annuellement  le  siège  d'une  maladie  pro- 
duite par  les  émanations  des  marais  qui  la  couvrent,  et  que  les 
habitans  appellent  intempérie.  Ses  principaux  symptômes 
sont  une  douleur  vive  à  l'épigastre ,  des  nausées,  des  vomisse- 
mens  bilieux  ,  le  délire  ,  la  petitesse  et  l'intermittence  du 
pouls ,  la  prostration  des  forces,  etc.  (Lind,  Essai  sur  les  ma" 
ladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  ). 

L'Espagne,  et  surtout  les  environs  de  Cadix,  ont  été  fré- 
quemment ravagés  par  des  (lèvres  meurtrières  dont  Je  carac- 
tère fondamental  était  :  les  douleurs  vives  à  l'épigastre,  les  vo- 
missemens  noirâtres,  la  chaleur  acre  ou  le  froid  glacial  de  la 
peau,  le  délire  plus  ou  moins  furieux,  les  vertiges,  l'irrégu- 
larité du  pouls,  et  bientôt  la  prostration  des  forces.  Eu  i~4°  > 
une  maladie  de  ce  genre  fit  un  grand  nombre  de  victimes  ,  et  eu 
1764  une  autre  sévit  avec  tant  de  fureur,  le  vomissement  noir 
était  si  commun,  que  ce  symptôme  donna  sou  nom  a  l'affection 
elle-même,  qui  fut  appelée  vomissement  noir  épidémiaue. 
Il  est  évident  que  ces  symptômes  appartiennent  à  la  maladie 
désignée  sous  le  nom  de  lièvre  jaune ,  et  qui,  a  la  fin  du  der- 
nier siècle  ,  et  à  plusieurs  époques  du  siècle  présent,  a  exercé 
de  si  terribles  ravages  dans  les  mêmes  contrées  espagnoles  que 
nous  venons  de  nommer.  Lorsque  Lind  a  donné  un  autre  nom 
à  l'épidémie  qu'il  décrit,  c'est  que  la  dénomination  de  fièvre 
jaune  n'avait  point  encore  été  inventée  de  son  temps.  Voyez 
dans  l'article  fièvre  de  ce  Dictionaire  le  mot  fièvre  jalwe. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  climats  brûlans  du  voi- 
sinage de  la  zone  torride,  nous  verrons  les  mêmes  symp- 
tômes acquérir  ,  il  est  vrai ,  une  intensité  plus  grande  , 
mais  indiquer  cependant  à  l'observateur  la  lésion  des  mêmes 
organes.  L'Egypte,  dans  laquelle  la  peste  est  endémique  ,  et 
semble  annuellement  produite  par  les  émanations  élevées  des 
terrains  couverts  du  limon  que  la  retraite  des  eaux  du  Nil  a 
mis  à  découvert,  nou>>  fournira  le  premier  exemple  à  l'appui 
de  cette  proposition.  Que  la  peste  soit  le  résultat  des  miasmes 
élevés  du  limon  fangeux  déposé  par  le  Nil,  cela  paraît  prouvé  : 

i°.  Parce  que  cette  maladie  se  manifeste  constamment  k 
l'époque  à  laquelle  ce  limon  commence  à  être  soumis  à  l'ac- 
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lion  de  l'air  et  du  calorique;  20.  parce  que  l'intensité  rie  la 
maladie  est  presque  toujours  en  rapport  avec  l'étendue  de 
l'inondation:  ainsi ,  sur  les  côtes  ,  celte  affection  est  beaucoup 
plus  grave  el  plus  meurtrière  que  dans  le  reste  de  la  Basse- 
Egypte;  et  elle  diminue  d'intensité  à  mesure  que,  traversant 

•ci,  l'on  s'avance  vers  la  Haute- Egypte  ou  le  Delta,  dans 
h:  Miel  elle  finit  par  s'éteindre  [Pugnet,  Mémoire  sur  les  fièvre* 
.  '  i  nauvais  caractère  du  Levant  et  des  Antilles ,  in-S°.  Lyon, 
itto.j).  Cette  analogie  dans  la  cause  qui  lie  la  peste  aux.  autres 
maladies  produites  par  les  miasmes  marécageui  ,  est  encore 
fortifiée  par  L'examen  des  symptômes  qui  la  caractérisent.  Ex- 
cepte les  cas  où  la  maladie  semble  foudroyer  l'individu  ,  les- 
quels ne  laissent  alors  aucune  prise  à  l'observation  ,  les  autres 
présentent  entre  eux  des  degrés  qui  sont  tellement  divers,  qu'ils 
semblent  constituer  des  maladies  différentes,  bien  que  celle 
apparence  ne  soit  rien  moins  que  réelle.  Dans  quelques  cir- 
constances, la  céphalalgie,  les  vertiges,  le  dèliie,  la  pros- 
tration des  forces  annoncent  une  lésion  profonde  éprouvée 
par  le  système  nerveux.  D'autres  fois,  il  est  des  cas  heureux  dans 
lesquels  la  céphalalgie,  le  dégoût  pour  les  alimens,la  soif ,  la 
d«uileur  brûlante  à  Tèpigastre,  la  fréquence,  la  force  et  l'accélé- 
ration du  pouls  sont  les  signes  favorables  de  la  reaction  d'un  je 
vidu  robuste  et  bien  constitué  contre  un  agent  destructeur  appli- 
que aux  viscères  delà  digestion.  Rien  ne  nous  indiquerait  la  peste 
(1  tus  une  semblable  affection,  si  la  présence  de  l'épidémie  ré- 
guanteet  l'appai  ition  des  bubons  ne  nous  éclairaient  à  la  fois  sur 
la  source  el  sur  le  véritable  caractère  de  la  maladie.  Mais  dans  les 
cas  les  plus  nombreux,  l'anéantissement  rapide  des  forces ,  la  pe- 
titesse extrême  du  pouls,  la  chaleur  acre  et  brûlante,  ou  Je 
froid  glacial  de  la  peau,  la  stupeur  el  le  délire  obscur  du  ma- 
lade, l'apparition  des  pétéchies  <>u  «les  anthrax  annoncent  une 
atteinte  mortelle  portée  à  la  fois  au  système  nerveux  et  aux 
organes  digestifs.  (Aie/,  plusieurs  sujets,  celte  nuance  est  pré- 
cédée par  des  accidens  qui  semblent  tenir  spécialement  au 
trouble  du  premier  de  ces  appareils  organiques  :  tels  sont  le 
délire  furieui .  les  agitations convulsives ,  etc.,  qui  précèdent, 
chez  quelques  individus,  la  (h  nie  des  forces  el  la  mou  t. 

Sur  toute  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  qui  s'étend  du 
détroit  de  Babel-Mandel  au  canal  de  Mozambique,  les  mala- 
dies produites  par  les  émanations  des  marais  sont  les  mêmes 

dans  la  partie  oi  ientale  .  <  'est  -à-dire  au  Sénégal  el  daus  la 
Guinée;  ces  maladies  consistent  spécialement  en  des  fièvres, 
J(>  plus  ordinairement  rémittentes  ,  qui  se  manifestent  au  com- 
mencement de  la  saison  des  pluies,  et  qui  attaquent  presque 
tout  les  Europ  fens  nouvellement  arrivés.  Ces  fièvres,  comme 
toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ,  sont  <  araciéri- 

n  u  d  i  douleurs  vives  a  l'épigastre,  des  efforts  excessive- 
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ment  pénibles  pour  vomir  ,  suivis  de  l'évacuation  d'une  quan- 
tité' plus  ou  moins  considérable  de  bile  jaunâtre;  un  délire  plus 
ou  moins  violent,  une  augmentation  bientôt  suivie  d'un  ra- 
lentissement marque  dans  la  vitesse  du  pouls,  une  prostration 
complelte  des  forces  viennent,  en  quelque  sorte,  former  des 
ombres  a  ce  tableau,  et  lui  donner,  suivant  les  sujets,  une  phy- 
sionomie particulière.  La  mort  survient  ordinairement  du 
douzième  au  treizième  ou  au  dix-huitième  jour.  «  Chez  quel- 
ques individus,  la  fièvre  était  porte'e  au  plus  haut  degré  de 
malignité,  et  ils  succombaient  presque  sur-le-champ,  ayant  le 
corps  de  couleur  jaune  et  la  peau  parsemée  de  taches  livides 
ou  pourprées.  »  (  Lind ,  ouv.  cit. ,  t.  1  ). 

Partout  sur  cette  vaste  étendue  de  terrain  disposée  le  long 
des  côtes  de  l'Asie,  depuis  Moka  jusqu'au  Tunquin  ,  régnent, 
dans  les  parties  marécageuses,  des  fièvres  dites  rémittentes  ma- 
lignes, caractérisées,  comme  toutes  celles  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu'ici,  parles  symptômes  de  l'irritation  la  plus  vive 
des  organes  digestifs.  Le  foie,  d'après  plusieurs  relations  de 
médecins  anglais,  y  est  fréquemment  le  siège  d'une  inflam- 
mation profonde  qui  s'est  souvent  terminée  par  la  suppura- 
tion. On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Lind  l'observation  remar- 
quable d'un  abcès  formé  dans  le  parenchyme  du  foie,  et  qui 
s'ouvrit  au  dehors  chez  un  sujet  de  soixante  ans.  Des  pansemeus 
simples  et  des  injections  faites  avec  l'eau  d'orge  dans  le  foyer 
purulent,  semblaient,  après  avoir  été  continués  nendaut  un 
mois ,  promettre  une  guérison  assurée  au  malade ,  lorsqu'une 
fièvre  assez  vive ,  accompagnée  d'une  diarrhée  considérable  , 
se  manifesta.  Bientôt  les  substances  introduites  dans  l'estomac 
sortirent  parla  plaie  extérieure  ;  et  le  malade  ayant  succombé» 
on  reconnut  qu'une  inflammation  de  l'estomac  ayant  perfore 
les  parois  de  ce  viscère,  il  s'était  établi  une  large  communica- 
tion entre  sa  cavité  et  celle  de  l'abcès. 

En  appréciant  enfin  la  nature  des  maladies  endémiques  dan? 
le  Nouveau-Monde  et  spécialement  aux  Antilles,  le  médecin 
observateur  reconnaît  que  ces  contrées  sont  incessamment  ra- 
vagées parla  maladie  la  plus  funeste  que  l'homme  connaisse, 
par  la  fièvre  jaune.  Ce  fléau  ne  se  montre,  ainsi  que  nouj 
l'avons  déjà  remarqué,  que  dans  les  parties  de  ces  contrées 
qui  renferment  des  marais  plus  ou  moins  étendus.  Ainsi  Pen- 
sacola,  la  Vera-Cruz,  la  Havane,  les  rives  du  Rio-Morte ,  Ja 
ville  de  Kingston  dans  l'île  Saint -Vincent,  le  Fort-Royal  et  h* 
mouillage  Saint-Pierre  à  la  Martinique;  sur  la  côte  opposée 
du  continent  américain,  la  ville  d'Acapulco,  ainsi  que  Phila- 
delphie, placées  au  centre  de  ce  continent,  semblent  être  le* 
principaux  loyers  de  l'infection  qui  la  produit.  Les  accidens 
qu'il  détermine  indiquent  tous  la  lésion  simultanée  des  orga- 
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gastriques  et  du  système  nerveux  :  céphalalgie   intense  , 

icrturae  de  la  bouche,  douleur  à  l'épigaslre  ,  nausées,  vo- 
inissemens  «le  matières  noirâtres,  délire  plus  ou  moins  violent , 
chaleur  acre  de  la  peau  qui  se  colore  en  jaune,  entin  la  pros- 
tration des  forces  il  li-  froid  glacial  des  extrémités  :  tels  sont 
Jes  symptômes  principaux  qui  la  caractérisent.  La  fièvre  jaune 
est-elle  endémique  aux:  Antilles,  et  sa  manifestation  d  pend- 
elle  exclusivement  de  la  nature  du  Soi  des  contrées  dani  les- 
quelles elle  K\  il ,  ou  v  a-t-el  le  été  impoi  téc  par  des  batunens 
étrangers?  Cette  question  a  longtemps  été  agitée  par  les  méde- 
cins qui  se  sont  occupés  de  celte  maladie;  mais  il  semble 
prouve  maintenant,  d'après  les  observations  les  plus  exactes, 
a  après  le  sentiment  des  hommes  de  Tait  et  des  observateurs 
les  plus  recommandasses  de  l'Amérique,  que  la  seconde  de 
ces  opinions  est  entièrement  erronée.  C'est  évidemment  ce 
qui  resuite  de  divers  écrits  polémiques  renfermés  dans  le 
filedical  repository  (  Yoyez  aussi  le  Recueil  de  Uuèrc.i.  mc- 
ilicale étrong,  pu  Supplément a,u  Recueil,  period.  de méd ,  t.  i; 
l'ouvrage  d  ja  cite  de  ML  \  alemin,  et  l'article  fiî.wu.  de-  04 
Dictionaire  . 

11  n'est  pas  entré  clans  noire  plan  de  donner  une  desci  iptfOU 
complette  <t<>   maladies  1  ]   produites  par  les   miasmes 

marécageux,  chacune  de  ces  affections  devani  faire  l'objet 
spécial  d'un  ait.cle  de  ce  i  )icliouaire ,  et  plusieurs  d'entrt 
elles  ayant  déjà  été  traitées  (  f'o)czi..<>\{.\  -.  dysbn* 

•1  i.Mii  ,  fièvre,  lusri  ,  etc.  .  Nous  avoue  dû  seulement  indiquer 
leurs  caractères  principaux,  afin  de  montrer  quelle  analogie 

elles  présentent  en  Ire  elles  SOUS  le  rappOJ  l  de   l<  lirS  -\  mploines 

extérieurs;  afin  d'établir  sur  des  I  «  solides  quelles  sont 
l< >g  lésions  organiques  qui  les  produisent.  Cette  étude  semble 
devoir  jeter  quelque  lumière  sur  1.1  nature  vres  en  gé- 

néral,  et  spécialement   sur  celle  des  fièvres    ateiHUttentes. 

Il    e^t   une   circonstance    q.:i    mu.,     actuellement  nible 

l'eiude  de  la  médecine,  c'est    le  défaut   complet  d'indication 

,:  ;   rations   des   organes  par    les  causes   productrices   des 

maladies*  Cette  lacune,  donl  on  nuit  accuser  les  circonatau* 

îles,  le  fait  remarquer  dans  les  écrits  de  t"ns  Ici  an* 

trs  qui,  depuis  rlipssocrate   jusqu'à  des  I  -voisins 

de  non,.  ie  sonl  occupés  des  divetses  parties  de  la  pathologie 
interne.  L'embarras  nui  en  résulte  nous  prive,  il  kaul  le  due, 
presque  complètement  des  reas<  itrcesqne,  dans  l'état  présent 
de  nos  travaux*,  nous  fourniraient  1 1  :s  recueils  précieux  par 
l'exactitude  et  la  variété  des  observations.  Aussi,  tous  ces 
n a  mens  rc\  érés  de  li  médecine  grecque  perdent  ils  l.i  pins 

indu  pastie  de  leur  valeur  aux  veux  du  praticien  qui 
veut  oaunaître positivement  l'organe  lésé,  avant  d'adminMr 
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lier  des  médiçamens  dont  il  ne  peut,  sans  cette  connaissance  , 
déterminer  La  manière  d'agir  sur  l'économie.  Bichal,  l'auteur 
immortel  de  rA,natpmregénéra!e,  avait  parfaitement  senti  l'im- 
portance de  l'analomie  pathologique  ',  lorsqu'il  disait  :  «  Qu'est 
1'obseivalion  ,  si  l'on  ignore  là  ou  siège  le  mal  »  (  dnat.  ^én. , 
tom.  1,  pag,  Ht))  ?  Il  était  convaincu,  comme  le  sont  mainte- 
nant tous  les  bons  esprits,  que  la  connaissance  des  lésions  des 
organes'doit  êlre  le  fondement  inébranlable  (!c  tout  système 
régulier  de  médecine,  et  qu'elle  seule  peut  faiie  arriver  enfin 
celte  branche  de  nos  connaissances  au  rang  des  sciences  natu- 
relles proprement  dites. 

Une  remarque  importante  et  qui  nous  semble  devoir  favo- 
riser la  découverte  des  organes  lésés  dans  les  maladies  fébriles 
produites  par  les  miasmes  marécageux,  c'est  que ,  dans  quel- 
ques pays  qu'on  les  ait  observé,  s,  des  diarrhées  et  des  dysen- 
teiies  plus  ou  moins   iutenses  les   ont  accompagnées  :  les  au- 
teurs de  tous  les  temps  sont  remplis  d'histoires  où   l'on  voit 
ces  maladies  diverses  se  compliquer  les   unes  les  autres,,   ou 
se   succéder   chez  les    mêmes    sujets.     Or,    nous    savons  que 
\esjlux  en  question  ne  sont   rien  autre  chose,  sinon    \cs>  ré- 
sultats de  l'inflammation  de  la  partie  inférieure  du  canal  ali- 
mentaire; de  même  que  le  choléra-morbws,  autre  affection  très- 
fréquente  dans  le  voisinage  des    marais  situés   dans   les  pays 
chauds,  dépend  de  l'irritation  de  l'estomac  «  t  du  duodénum. 
Les  autopsies  cadavériques  ont  prouve  directement  à  Lind, 
à   MiVl.    Pugnet,  Tommasini  ,    failli,    Desgenettes,   Larrcy, 
Broussais,    qu'à    la   suite  des  fièvies  malignes  continues   des 
pays  chauds,  et   notamment  a  la  suite   de  la  peste  et  de  la 
fièvre  jaune,  on    trouvait   l'estomac  et  les  intestins  dans  un 
état  de  phiogose  poussé,  dans  le  plus  grand  nombre   de  cas, 
jusqu'à  Ja  gangrène.  Le  premier  de  ces  auteurs  rapporte  que, 
dans  l'épidémie  qui  ravagea  Cadix  en   17G4,  la  cour  d'Espa- 
gne, alarmée  de  la  fureur  avec  laquelle  sévissait  la  maladie, 
lit  ordonner  l'ouverture  des  cadavres ,  et  que  l'on  trouva  près  - 
que  toujours  l'estomac,  le  mésentère,  les  intestins ,  couverts 
de  taches  gangreneuses  :  l'orifice  du  ventricule  semblait  avoir 
beaucoup  souffert;   les  taches  qui  s'y  trouvaient  paraissaient 
ulcérées  (ouvr.  cit. ,  1. 1,  pag.  172  ).  M.  Pugnet  dit  positivement 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  on  trouve  sur  le  ca- 
davre des  pestiférés  l'estomac  et  les  intestins  gangrenés  dans 
une  grande   partit;   de  leur  étendue.  Depuis  celte  époque,  les 
observations   qui  constatent  irrévocablement  l'existence  de  la 
lésion  de  l'estomac  et  du  reste  du  canal  intestinal  dans  la  fièvre 
jaune,   ont  été  tellement   multipliées,  qu'il  nous  semble  su- 
perflu de  rapporter  au  long  les  faits  nombreux  consignés  par 
3o.  35 
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\es  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  :  nous  renvoyons  donc 

à  leurs  ouvrages. 

Indépendamment  des  symptômes  qui  constituent,  en  quel- 
que sorte,   la   base   fondamentale   des  maladies   fébriles  pro- 
duites par  les  émanations  marécageuses,   nous  avons  vu  qu'il 
<en  existait  de  secondaires,  qui  avaient  leur  cause  dans  la  lé- 
sion du  système  nerveux.  Or ,  tous  les  auteurs  ont  admis  cette 
altération  concomitante  des  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs; 
mais    actuellement   il   serait   intéressant  de   déterminer    si  ce 
trouble  dépend  d'une  atteinte  directe,  portée  par  les  miasmes 
absorbés  aux  parties  centrales  du  système  nerveux  ,  ou  s'il  n'est 
que  le  résultat  d'une  irritation  spéciale  des  organes  digestifs  t 
agissant  sympathiquenient  sur  ces  mêmes  parties.  Chacune  de 
ces  opinions  présente  des  faits  qui   semblent  devoir  la  faire 
adopter.   Ainsi  nous   voyons   souvent   des   sujets,   soumis   à 
l'action   de  foyers   considérables   d'infection  ,  tomber   tout   à 
coup  comme  frappés  de  la  foudre,  et  succomber  sans  que  lc§ 
cadavres  présentent  la  moindre  trace   de  lésion.   Dans  ce  cas, 
ne  scmble-t-il   pas  qilc  la  cause   ait  porté  d'abord  son  action 
sur  le  système  nerveux?  Mais  d'antres  observations  prouvent 
qu'une  vive  irritation  de  l' appareil  gastrique  peut,  par  l'im- 
pression   qu'elle    transmet    à  la    puissance   nerveuse,  donner 
naissance  h  tous  les  symptômes   des   troubles  les  plus  violens 
de  celle-ci,  et  même  produire  la  mort,  avant  que  riuflamm.i 
tion  ait  eu  le  temps  de  se  manifester.  C'est  dans  ces  cas  crue  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  violence  du  mal  dans  l'abdo- 
men conviennent  mieux  que  les  remèdes  trop  souvent  opposés 
par  l'ignorance  a  une  faiblesse  extérieure  et  à  une  congestion 
cérébrale,  qui  ne  sont  que  sympathiques.  Tel  est  l'enchaîne" 
ment  établi  par  la    nature    entre    faction   des   divers   organe ■.•» 
dont  se  compose  notre  économie,   que  souvent   il  est  presque 
FttrpOSSrblfe  de  reconnaître  avec  certitude  laquelle  de  ces  parties 

0  été  affectée  la  première  :  peut-être  mène,  se  jouant  de  nos 
obseï  valions,  adoptr-t-cllc  ,  dans  cei tains  cas  ,  plusieurs  ma- 
nières  de  procéder  pour  arriver  au  mémo  résultat  :  c'est  ainsi 

que  les  irritations  de  r*estomac  sont  fréquemment  la  suite  d'une 
lésion  du  cerveau,  et  que  celle-ci  peut  être  à  son  tour  pro- 
duite par  l'inflammation  du  ventricule  Quoi  qu'il  en  soit 
d.ins  lr  cas  présent ,  tous  les  doux  sont  affectés, et  bien  qu'il 
suit  fort  important  m  constater  par  quel  mécanisme  ils  le  sont  1 
il  l'est  encore  plus  d'étudier  par  quels  moyens  il  est  possible  de 
faire  qu'ifs  i  essi  ut  de  l'être.  Or ,  s'i  I  nous  était  possible  de  nou* 
livrer  U  i  s  des  <  onsidéi  atiom  relativi  i  au  traitement  des  fièvres 
dites  malignes ,  intei  mil  tentes  ou  continues  des  marais  ,  il  serait 

1  a  ile  de  démontrer  que  c'est  la  lésion  du  système  nerveux,  dans 
ces  maladiet i  qui  est  L'obstacle  le  plus  insurmontable  s  l'eu- 
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bassement  d'une  bonne  méthode  curative  ;  et  que  celte  mé- 
thode n'a  varié  dans  les  divers  auteurs,  que  parce  qu'ils  ont 
considère  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  groupes  de  symptô- 
mes qui  caractérisent  l'altération  des  deux  appareils  dont  nous 
avons  parle,  pour  la  partie  principale  ou  pour  la  partie  acces- 
soire des  accidens  de  la  maladie. 

11  nous  est  impossible  d'abandonner  ces  considérations  sur 
ces  lièvres  malignes  continues  des  marais  (  maladies  qu'il 
serait  peut  être  plus  convenable  d'appeler  gastro-entérites  des 
marais),  sans  faire  observer  l'analogie  qui  existe  entre  elles 
et  le  typhus  de  nos  contrées  :  celui  ci  est,  en  effet ,  le  résultat 
fréquent  de  l'action  des  miasmes  qui  s'élèvent  des  substances 
animales  en  putréfaction.  Le  plus  ordinairement  on  le  voit 
naître  lorsque  un  grand  nombre  d'hommes  rassemblés  dans 
un  camp,  une  caserne,  un  hôpital,  une  prison,  etc.,  ont 
tellement  altéré  l'air,  en  le  surchargeant  des  produits  de  l'ex- 
halation pulmonaire  et  de  la  transpiration  cutanée,  qu'il  est 
devenu  impropre  à  l'entretien  de  la  vie.  L'acide  carbonique 
et  les  autres  produits  chimiques  de  la  respiration  ne  sont  pas 
les  causes  de  cette  altération  de  l'atmosphère,  puisque  les 
effets  qui  résultent  de  la  respiration  de  i'air  ainsi  vicié,  se 
font  sentir  bien  avant  que  l'absorption  de  son  oxigène  ait  été 
portée  au  point  de  le  rendre  nuisible.  C'est  plutôt  à  la  putré- 
faction rapide  de  la  matière  animale  qui  s'est  répandue  dans 
l'air  à  l'état  de  gaz,  qu'il  faut  attribuer  le  développement  de 
cette  fièvre  qui  présente  tous  les  caractères  de  ïataxie  la  mieux 
prononcée;  c'est  l'infection  qui  en  résulte  qui  doit  ètie  accusée 
et  du  développement  de  la  maladie,  et  de  sa  propagation  au 
loin.  Les  symptômes  du  typhus  sont  le  plus  ordinairement 
analogues,  quoique  dans  un  moindre  degré,  à  ceux  de  la 
peste  :  des  péléchies,  des  anthrax,  et,  dans  quelques  cas  ra- 
res ,  des  bubons  en  ont  accompagné  la  marche.  M.  l'inspecteur 
général  et  professeur  Desgenettes  a  observé  un  grand  nombre 
de  fois  l'irruption  des  bubons  dans  la  meurtrière  épidémie  de 
Torgau ,  après  la  désastreuse  bataille  de  Leipsick ,  de  i8i3  à 
181 4-  Tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que  dans  aucune 
circonstance,  le  typhus  n'a  jamais  eu  autant  d'affinité  avec  la 
peste  que  dans  cette  mémorable  épidémie.  Les  anciens  avaient 
souvent  confondu  ces  deux  maladies,  et  paraissaient  avoir 
donné  le  nom  de  peste  à  toutes  les  affections  épidémiques 
qui  occasionaient  de  grands  ravages  (  Voyez  l'article  fièvre 
de  ce  Dictionaire).  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'au  siège  tic 
Syracuse,  les  Carthaginois,  étant  campes  sur  les  bords  d'un 
marais  infect ,  et  exposés  aux  vapeurs  épaisses  et  fétides  qui  s  en 
élevaient,  leur  armée,  resserrée  sur  un  terrain  bas  et  humide, 
fut  considérablement  diminuée  par  une  fièvre  pestilentielle 
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qui  se  manifesta  dans  le  camp,  et  y  sévit  avec  la  plus  grande 
fureui  [Bibliotheca  historien  %  lib.  xiv,  cap.70).  Galien  reknar- 
quait  déjà  que  la  putréfaction  des  cadavres  abandonnés  sut 
Je  s  t  bamps  de  bataille  ,  pendant  un  temps  chaud  ,  est  une  cause 
fréquente  de  la  peste  [De  febv.  dissert ^  lib.  i,  cap.  .j).  Fra- 
castor  dit  qu'en  1328  il  se  manifesta,  en  Italie,  une  fièvre 
pestilentielle ,  qui  reconnaissait  pour  cause  le  débordement 
extraordinaire  du  Pô,  qui  avait  produit  beaucoup  de  marais. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  une  lièvre  très-meurtrière 
ravagea  Rochefort  ,  et  reçut  des  médecins  épouvantés  le  nom 
de   peste;   mais   un   examen  attentif    lit   reconnaître  qu'elle 
était  due  aux  émanations  putrides   des  marais  qui  entourent 
Ja   ville  et  couvrent  le    territoire   voisin    (Œuvres  pus th.   de 
Chirac,    Traite'  des  fièvres  malignes).  Enfin,   il  existe  une 
telle  analogie  entre  le  typhus  et  les   autres  fièvres  malignes 
produites   pai  les  émanations   putrides,   que   les  causes   qui, 
dans  nos  contrées ,  occasionent  le  premier,  donnent  souvent 
naissance  à  la   fièvre    jaune    eu   Amérique.   C'est  ainsi    qu'en 
i-qc),    la  frégate  le  général  Creen,  partie  de   .New  port   poui 
la   Havane,  ayant  été    battue  par  la  tempête,  lit  eau   «le  tous 
côtés;  la  chaleur  étant  survenue,  la  putréfaction  s'em; 
presque  toutes  les  provisions   que   l'humidité  avait    altér< 
et  l'air   devint  si  infect,  que,  dans    les  parties  basses  du    bâ- 
timent,   les    lumières    ne   pouvaient    rester   allumées.     Bien 
tôt  la    fièvre    jaune   la   mieux  caractérisée   se  manifesta    et  lit 
périr  une  grande  partie  de  l'équipage,  Eu  17  1^,  à  New-1  "ick, 
unir  assez  grande  quantité  de  bœuf  salé  ,  et  coi  1  ompu  en  par- 
tie, ayant  été  achetée  par  de  pauvres  gens  (jui  le  gardej  eut  dans 
leurs  chambres,  ils  lurent  presque  tous  \  i(  limes  de  la  fièvre  jaune. 
Enfin,  les  docteurs  Mitchill  et  Miller  pensenl  que  la  fièvre 
jaune,   le   typhus,  la  dysenterie,  peuvent  naitie  aussi  faci- 
lement des  \  apeurs  septiques  d'un  bai  i  I  de  bœuf  ou  de  poi 
conompu,  que  de  toute  autre  (aux-  de  contagion     \  alcnlin, 
Traité  de  la  fièvre  jaune ,  pag.  121    a  i  >  j  .il  résulte  de  < 
rapprocheniMis  que  le  typhus  présente,  soil  dans  les  causes 
qui  le  produisent,  soit  dans  les  symptômes  qui   le  caractéri- 
sent. I  analogie   la  |  lus  m. unie. t.-  avec   les  maladies  fébriles 
des  marais:  et  si  nous  avions  cru  devoir  rappoi  ter  ici  les  obser- 
vations de  In  plupart  des  auteurs  qui  oui  traité,  daus  ces  der- 
niers temps  i  de  cette  affection,  il  nouseùl  été  facile  de  prouve! 
qu'elle  laisse  presque  constamment  après  elle  des  traces  non 
équivoques  de  l'irritation  de  l estomac  et  des   intestins,  qui 
souvent  un  me  se  gonl  présentés  couverts  de  taches  gangréneu- 
très  étendue 

Les  fièvres  intermittentes  ^(9,  marais  sont-elli  lemenl  le 

produit  de  l'irritation  des  principaux  or^aucs  de  l'appareil  di 


MAR  54g 

gcstif?  Telle  est  la  question  qui  doit  nous  occuper.  Lorsque 
l'on  s'approche  d'un  malade  atteint  d'une  fièvre  intermittente 
ou  rémittente,  et  qui  se  trouve  actuellement  dans  l'accès  fé- 
brile, il  est  impossible  au  médecin  le  plus  instruit  de  déter- 
miner, d'après  l'examen  le  plus  attentif  des  symptômes,  si 
les  phénomènes  dont  le  tableau  afflige  les  regards  appartien- 
nent ou  non  à  une  fièvre  continue.  Si  nous  supposons  que  le 
raisonnement  et  l'expérience  aient  déjà  démontre  à  ce  prati- 
cien que  ces  mêmes  symptômes  sont ,  dans  ce  dernier  cas,  les 
signes  non  équivoques  de  l'irritation  plus  ou  moins  vive  des 
principaux  organes  de  la  digestion,  par  cela  seul  que,  dans  le 
cas  présent,  il  les  verra  se  dissiper  après  une  durée  plus  ou 
moins  longue,  eu  conclura-t-il  qu'ils  dépendaient  d'une  autre 
cause?  Ou,  en  d'autres  termes,  la  cessation  des  accidens,  et 
leur  retour  périodique  après  un  certain  temps  d'apyrexie,  sont- 
ils  des  faits  assez  importans  pour  faire  conclure  que  les  fièvres 
intermittentes  sont  dune  autre  nature  que  les  fièvres  conti- 
nt! es  ? 

Il  faudrait ,  pour  préliminaire  indispensable  à  la  solution 
coinplelte  de  cette  question,  que  le  sens  de  ces  mots,  nature  des 
maladies ,  fût  parfaitement  fixé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  montrer  combien  de  vague  leur  emploi  laisse  subsister  dans 
l'esprit,  et  combien  il  est  difficile  de  se  faire  des  idées  justes 
sur  ce  que  les  auteurs  ont  voulu  entendre  par  ces  mots  ;  ces 
détails  historiques  et  critiques,  appartiennent  nécessairement 
aux  articles  nature  et  philosophie  médicale  (  Voyez  ces  mots). 
Nous  dirons  seulement  ici,  que,  lorsque  nous  connaissons  les 
causes  des  maladies ,  l'organe  que  ces  causes  modifient ,  la  ma- 
nière dont  cette  modification  vicieuse  a  lieu,  et  les  moyens  par 
lesquels  il  est  possible  au  médecin  de  la  faire  cesser;  lorsque 
nous  pouvons,  disons-nous,  rassembler  toutes  ces  connais- 
sances, nous  nous  croyons  instruits  de  la  nature  d'une  mala- 
die, avec  autant  de  certitude  qu'il  soit  possible  de  l'être.  Maigre' 
cette  détermination  de  l'idée  que  nous  attachons  à  ces  ex- 
pressions, idée  qui  exclut  toute  recherche  sur-les  causes  pre- 
mières qui  font  que  telle  substance  affecte  le  corps  de  telle 
manière;  sur  celle  qui  détermine  l'organe  malade  à  transmettre 
une  impression  plutôt  qu'une  autre,  aux  autres  organes;  mal- 
gré cette  abstraction  de  clioses  qu'il  nous  sera  vraisemblable- 
ment à  jamais  impossible  de  connaître,  nous  sommes  cepen- 
dant encore  très-fréquemment  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  nature  de  quelques  maladies,  et  c'est  à  l'éclairer  que 
doivent  tendre  les  travaux  des  véritables  médecins.  Il  est  temps 
enfin  que  les  signes  extérieurs ,  qui  sont  pour  nous  les  indices 
de  la  lésion  denos organes,  ne  servent  à  distinguer  les  maladies, 
qu'autant  qu'ils  nous  servent  à  déterminer  l'organe  malade,  et 
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Ja  manière  dont  il  est  lésé.  Dans  les  siècles  prccodcps ,  et  anx 
époques  reculée*  de  l'enfance  de  la  médecine,  les  symptômes 
étant  les  seules  choses  que  l'on  connût  des  maladies-,  H  fallait 
bien.  Jcs  faire  servir  de  hase  à  la  détermination  de  celles-ci  ;  et 
nous  de>  "ii-  être  pénétres  d'admiration  et  de  reconnaissance 
pour  les  anciens,  de  ce  que,  malgré  leur  nature  fugitive  et  non 
Itairtc,  ..jito-nes  aient  pu,  entre  leurs  mains,  servir  au- 

tant  qu'ils  l'ont  fait,  à  la  distinction  désaffections  morbides. 

lis,  actuellement  qu'il  nous  est  permis  de  consultera  cha- 
que instant  les  restes  inanimés  de  ceux  qui  ont  succombé  à  la 
Violence  du  mal,  nous  ne  devons  regarder  les  symptômes  ea> 
teneurs  que  comme  des  objets  précieux  sans  doute,  puisqu'ils 
nous  indiquent  les  parties  malades  ;  mais  cependant  bien  moins 
importons  (pie  la  connaissance  de  ces  dernières,  pour  la  déter- 
mination de  la  nature  des  maladies. 

Si  nous  considérons  donc,  d'après  ces  principes  etnérani  . 
la  nature  des  fièvres  intermittentes,  il  nous  sera  dès-lors  pos* 
Bible  denous  en  former  une  idée  bien  déterminée. En  effet,  nous 
Foyons  CQS  Lèvres  se  montre!  dans  les  mêmes  circonstances  que 

I      terres  contînmes;  noirs  les  voyons  passer  par  des  gradations 

sque  insensibles  de  1  un  à  l'autre  état  :  ainsi ,  les  redouble- 

os  des  affections  fébriles  continues,   les  accès  quelquefois 

itihiutrans  des  fièvres   rémittentes,  ceux  très  rapprochés  des 

fièvres  intermittentes  quotidiennes,  doubles  tierces,  etc.,  sont 

I    3  intermédiaires  qui  les  lient  toutes  entre  elles,  et  qui  servent 

à  ce  passage  des  unes  aux  autres.  De  plus,  il  est  très-fréquent 

de  voir  o  s  affections  morbides  passer,  chez  le  même  sujet,  de 

l'un  ;•  l'autre  état.  Dans  ces  mutations,  la  nature  de  la  maladie 

a-t  elle  changé?  Mais,  les  symptômes,  restés  les  mêmes,  indi- 

quenUiécessairemcst  une  lésion  semblable  des  organes  5  et  leur 

latioo,  souvent  graduelle,   est  la  seule  particularité  qui  ait 

frappé  L'observateur. 

'Lan:  que  ces  symptômes  existent ,   il  est  donc  impossible  de 

refuser  a  l'admission  de  IV  listencc  de  la  modification  mor« 

bide  des  strgani      Mais  pourquoi ,  dira  t-on,  ces  symptômes  a 

dissipent  i      p    h    reparaître  après  un  temps  plus  <»u   moins 

long,  e;  à  des  époques  constamment  régulières?  N^ous  ne  pos- 

I  n-  pas  personnellement  assec  de  document  peur  donner 

Une  explication  pleinement  satisfaisante  de  <<•  phénomène  sin- 
gulier de  l'intermittence  régulièrement  péi  indique  de  certain*  ^ 
maladies;   aussi  n'est  ce  p.is  ce  q*w  noni  nous  sommes  pro- 

|-  tire.  ]\ous  avons  voulu  démontrer  que  dans   les   lie- 

întermiwentes,   I  >st  du  a  la  lésion  ded  mêmes  or- 

lesqui  prodnil  les  fièvres  continues,  et  que  la  cessation  tem 
ne  doit  rien  prouver  antre ebose,  sinon 
la  cessation  rilfltion  organique*  Actuellement ,  pourquoi 
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«t  comment  se  fait-il  que  ces  ii -ri  lui  ions  cessent  et  se  renouvel- 
lent périodiquement?  Comment  et  pourquoi  les  eubstances 
amères  el  astringentes,  et  spécialement  le  quinquina,  >onl-ils, 
en  quelque  sorte,  des  remèdes  spécifiques  confie  celte  pério- 
dicité^ Nous  le  répétons,  bien  que  nous  observions  des  irri- 
tations externes,  de  véritables  inflammations,  telles  que  des 
e'rysipèlcs,  des  ophlhalmies ,  etc.,  paraître  et  se  dissiper  pé- 
riodiquement ;  et  que  ces  faits,  soient  assez  coucluans  pour 
faire  comprendre  que  les  mêmes  phénomènes  puissent  avoir 
lieu  dans  les  organes  intérieurs;  nous  n'essaierons  pas  de  ré- 
soudre ici  ces  questions.  Leur  solution  doit  être  l'objet  de  re- 
cherches étendues,  d'une  expérience  prolongée;  et  il  appar- 
tient à  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  des  phJegmasies,  de  re'- 
pandre  la  lumière  sur  ce  point  de  doctrine  si  important,  et 
dont  beaucoup  de  preuves  se  dérobent  encore  a  nos  regards: 
n'anticipons  donc  point  sur  ce  que  nous  avons  droit  d'atten- 
dre de  M.  Broussais,  qui  nous  fait  espérer  un  nouveau  Traité 
de  pathologie,  dont  tous  ceux  qui  ont  entendu  ses  brillantes 
leçons  connaissent  et  admirent  le  plan. 

Ainsi  donc,  suivant  nous,  toutes  les  fièvres  continues, 
rémittentes  ou  intermittentes  ,  endémiques  dans  les  pay* 
marécageux,  sont  nées  dans  ces  contrées,  et  paraissent  inhé- 
rentes aux  dispositions  locales  du  terrain.  Déplus,  provenant 
de  la  même  cause,  quelles  que  soient  les  variétés  de  type,  de 
durée  ou  d'intensité  qu'elles  présentent  ;  qu'elles  se  compli- 
quent ou  non  de  petéchies,  de  bubons  ou  d'anthrax  ;  qu'elles 
soient  accompagnées  ou  non  de  délire  et  d'autres  symptômes 
du  trouble  du  système  nerveux  ;  de  la  prostration  ou  de  l'exal- 
tation des  forces  musculaires;  elles  sont  le  produit  delà  lésion 
des  mêmes  organes.  11  est  cependant  quelques  considérations 
que  l'on  pourrait  croire  opposer  avec  succès  à  cette  doctrine  que 
Pringle,  Lind  ,  M.  Tommasini  avaient  ébauchée ,  el  à  laquelle 
M.  Broussais  vient,  dans  ces  derniers  temps,  de  donner  ledé- 
veloppement  le  plus  complet.  Ces  considérations  ont  rapport 
aux  variétés  nombreuses  que  ces  maladies  présentent  dans  leur 
forme,  leur  durée,  et  dans  les  accidens  qui  les  rende/nt  plus  ou 
moins  rapidement  mortelles.  Mais  si  l'on  considère  l'impor- 
tance que  l'on  doit,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
médicales,  accorder  aux  symptômes  extérieurs  des  maladies, 
pour  en  déterminer  les  véritables  caractères ,  il  sera  facile  de  se 
convaincre  que  toutes  ces  varie'lés  ne  sont  qu'accessoires,  et 
ne  peuvent  induire  à  faire  penser  que  les  maladies  qui  les  pré- 
sentent diffèrent  entre  elles  de  nature.  En  effet,  depuis  la 
fièvre  intermittente,  la  plus  bénigne  des  marais  de  la  Hol- 
lande, jusqu'à  la  peste  elle-même,  ou  à  la  fièvre  jaune  la  plus 
meurtrière ,  il  existe  une  suite  d'intermédiaires  telle,  que  ?  si 
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l'on  admet  que  la  première  ou  la  dernière  de  ces  affections 
so.ii  due-  ,i  l'irritation  des  viscères  gastriques ,  il  scia  dès-lors 
impossib  èdeplactei  entre  elles  une  (imite  qui  les  sépare  et  qui 
peroiieite.de  due  :  celles-ci  sont  le  produit  dé  cette  irritation*, 
ci  celles-là  tiennent  a  une  autre  cause.  A  mesure  que  du  Nord, 
ou  des  contrées  dans  lesquelles  les  miasmes  marécageux  jouis- 
sent du  plu-  faible  degré  possible  d'activité,  on  s'avance  vers 
Je  M  idi ,  et  i  ue  l'on  s'approt  lie  des  régions  où  cette  cause  jouit 
de  la  plu-.  £&  i\Av  énergie,  e!  se  trouve  encore  fortifiée  par  le 
fait  de  la  uni,  éfaUire  atmosphérique,  on  %  >it  constamment  la 
gravité  des  fièvres,  produites  par  Je*,  émanations  putrides  des 
irrarais ,  s'accroître  a  raison  directe  de  l'étendue  du  loyer  de 
putréfaction,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  décomposition 
a  lieu.  Dans  touS  lis  cas  ,  l'intensité  dès  causes  explique  la  con- 
tinuité et  le  danger  qui  accompagnent  lés  maladies  qu'elles 
produisent;  et  partout,  ces  deux  outres  de  phénomènes,  con- 
sidérés comme  causes  et  filets,  sont  ici  en  rapport  les  uns  avec 
les  autres.  Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  mêmes 
dispositions  locales  agissant  sur  ungrand  nombre  de  sujets,  il 
en  est  qui  présentent  des  symptômes  peu  graves,  tandis  que 
d'autres  sont  mortellement  atteints;  pourquoi  la  maladie  con- 
tinue chez  l'un,  est  intermittente  bu  rémittente  chez  l'autre; 
pou. quoi  enfin  elle  est  accompagnée,  dans  quelques  cas,  de 
phénomènes  nerveux  plus  ou  moins  extraordinaires  ^  tandis 
que  dans  d'auirrs  elle  détermine  une  prostration  profonde  des 
forces  j  ces  variations  dépendent  très  probablement  d'une -pré 
di  position  individuelle,  c'est-a-dtrede  cet  état  organique  ; 
ticulier  qui  est  la  cause  que  les  mêmes  substances,  appliquées 
sur  des  m  jets  dilférens,  ne  prodi  isent  pas  chez  tous  les  mêi 
effet*.  /  oyez  \  \  \\  n  vbilité. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  occi  j  effets  produis 

les  émanations  putrides  des  marais, sans  nous  li\  men 

de  ces  émanations  elles-mêmes,  èl  aminci 

la  nature.  Cependant  on  a  < •  i . s î > î •  -   à  ce  sujet,  un  assez  grand 
nombre  d'hypotl  èscs;  <  I  les  a  m  îens,  ainsi  que  les  modernes . 
se  sont  efforcés  à  l'envi  les  \\\\^  des  autres,  de  s'explique] 
composition  intime  de  ces  miasmes.  Cette  étude  semblait,  en 
effet, devoir  conduire  à  la  découverte  d'un  agent  propre  fa 
détruire,   et  h   la   connaissance  des  m<   Heurs  moyens  curatift 
(  nui  !<•  les  ma  lad  i<  s  qu'ils  produis*  ut.  I  ne  tel  le  étude  était  dom 
d'une  haute  importance  aui   yeux  des   premier*  observateurs 
qui  s'en  sont  occupés:  et   malgré  l'inutilité  d«'  leurs  cfloits, 
quoique  les  idées  hypothétiques  qu'ils  uomvoht  transmises ,  ne 
nous  aient  et<:  d'aui  un  sei  ouïs ,  u n  •  de  m< 

recommandablcs  se  sont  imposé  le  devoir  de  marcher  sut  leurs 
traces,    et   de    poursuivre    fettri    travaux.    Notre    tacbe ,    i< 
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est  d'en  tracer  l'histoire  rapide,  et  d'exposer  les  résultats  qui 
ont  été  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

Les  .Grecs,  dont  l'imagination  poétique  enfantait  incessam- 
ment des  allégories  au  moyen  desquelles  presque  toutes  les 
parties  de  la  nature  étaient  personnifiées  ,  semblèrent  indiquer, 
sous  l'emblème  du  serpent  Python  mis  a  mort  par  Apollon, 
sous  celui  de  l'hydre  de  Lernc  terrassé  par  Hercule,  les  ef- 
fets terribles  des  elfluves  marécageux,  et  les  causes  auxquelles 
on  doit  en  attribuer  la  destruction.  Aujourd'hui,  ces  fables 
ingénieuses  d'un  peuple  encore  enfant,  mais  destiné  à  devenir 
un  jour  l'instituteur  du  monde,  ne  sont  lues  que  par  ceux  qui 
sont  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie,  et  elles  seraient  dé- 
placées dans  tout  autre  ouvrage  que  ceux  de  ce  genre.  Cepen- 
dant, tout  récemment,  un  médecin,  consultant  moins  le  bon 
goût  que  les  exemples  dont  nous  venons  de  parler,  vient  de 
donner  la  description  d'un  moustre  fantastique,  dont  la  sup- 
position est,  suivant  lui,  très-propre  à  donner  une  idée  claire 
de  l'action  des  miasmes  marécageux.  L'on  pourrait,  dit-il, 
personnifier  ce  monstre  (la  fièvre  des  marais)  tétragéogéni 
que ,  qui  ,  sous  quatre  formes  différentes,  dévore  l'espèce  hu- 
maine, et  en  faire  un  hydre  dont  le  corps,  plonge  dans  le 
limon  des  marais,  en  laisserait  soitir  quatre  tètes  hideuses, 
dont  l'une  soufflerait  la  peste  vers  l'Orient;  F  autre,  la  fièvre 
jaune,  vers  le  Midi;  la  troisième,  tournée  vers  l'Occident,  v 
vomirait  la  fièvre  intermittente  pernicieuse;  et  la  quatrième 
allumerait,  au  milieu  des  glaces  du  Noid,  le  feu  dévastateur 
du  typhus  contagieux.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette 
peinture  que  désavoueront  également  et  le  poète  et  le  mé- 
decin. 

M.  Varron ,  parmi  les  Romains  ,  pensa  que  la  cause  des 
effets  nuisibles  des  marais  sur  la  santé,  dépendait  de  la  pré- 
sence dans  l'air  d'une  multitude  de  petits  insectes  impercepti- 
bles, qui  ,  s'élevant  des  lieux  marécageux  ,  pénètrent  dans  notre 
corps  par  les  voies  de  la  respiration,  et  produisent  ensuite  les  ma- 
ladies les  plus  funestes  (De  r&rUstitâ,  lib.  i,  cap.  12).  Celte 
opinion,  adoptée  par  Columelle  ,  Palladius  et  "V 'itruve  ,  chez 
les  anciens,  fut  renouvelée  par  le  père  A  thanase  Kircher  ,  pro- 
fesseur de  physique  à  Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  ,  et  l'un  des  partisans  les  plus  outrés  des  causes  occultes  ; 
elle  fut  ensuite  soutenue  pal  Jean-Chrét.  Lange,  médecin  cplè 
bre  de  la  fin  du  même  siècle,  l'un  des  premiers  qui  adoptèrent  et 
défendirent,  en  Allemagne,  la  théorie  de  la  circulation  du  sang. 
Toutefois,  quoiqu'elle  ait  été  adoptée  a  cette  époque  par  quel- 
ques autres  médecins  ,  et  que  Linné  lui-même  temble  ,  dans  ses 
Amœnitates ,  donner  quelque  crédit  à  cette  opinion,  elle  est 
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tombée  dans  un  discrédit  d'où  ,  probablement,  les  recherches 
judicieuses  des  médecins  modernes  ne  la  tireront  pas. 

A  l'époque  où  l'insensé  Paracelse,  cet  ignorant  et  ridicule 
réformateur  de  la  médecine,  voulut  amener  toutes  les  connais- 
sances médicales  à  n'être  que  l'étude  des  effets  des  constella- 
tions sur  la  santé,  lui  et  ses  sectateurs  attribuèrent  la  peste, 
qu'ils  confondaient ,  ainsi  que  les  anciens,  avec  la  plupart  de* 
auties  maladies  fébriles  contagieuses,  a  l'influence  des  astres. 
Ainsi,  à  l'exemple  de  ce  novateur,  Joseph  Duchesnc  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Quercctanus,  et  ses  partisans  attribuèrent 
à  certaines  positions  de  Saturne,  à  la  conjonction  de  certain» 
astres,  etc.,  les  causes  de  cette  altération  de  l'atmosphère  qui 
produit  les  maladies  pestilentielles.  Ces  opinions  absurdes  peu- 
vent être  mises  à  coté  de  celles  qui  plaçaient,  chez  les  anciens, 
la  cause  de  ces  mêmes  maladies  dans  la  colère  des  dieux  ,  et  qui 
avaient  pour  but,  ou  du  moins  pour  effet,  l'augmentation  des 
richesses  et  de  la  considération  des  interprètes  des  divinités  ir- 
ritées. 

François  Sylvius  de  le  Boë,run  des  fauteurs  de  la  chimia- 
trie,  rejetta  complètement  toutes  les  idées  de  tes  prédâ 
leurs ,  et  surtout  la  théorie  qui  supposait  L'introduction  des 
insectes  animes  dans  notre  corps  :  il  crut  que  les  affections  pt  »- 
tilentiellcs  des  marais  sont  le  produit  de  l'action  des  vapeurs 
salines  et  sulfureuses  qui  s'élèvent  de  ces  lieux  infects,  et  qui 
altèrent  la  composition  (le  l'atmosphère.  Bernard  llamaz/.ini, 
cet  observateur  si  judicieux,  se  munira  cependant  partisan  de 
«  fitte  h ypoihèse,  (-t  pensant  que  ces  vapeurs,  qui,  selon  sa  théo- 
rie, étaient  de  nature  acide,  opèrent  la  coagulation  du  sang,  il 
en  conclut  que  l'administration  des  alcalis  était  ce  qui  convenait 
Je  mieux  au  traitement  des  maladies  qu'elles  produisent,  puis- 
que tes  substances  ont  la  propriété  de  rendre  à  ce  liquide  sa 
fluidité. 

I  es  partisans  de  l'bumorisme  attribuèrent  naturellement  les 

rnaiadies  donl  Q OUI  pai  Ions  à  la  dissolution  et  a  la  putréfaction 

humeurs,  occasionées    pac  la  chaleur  et   l'humidité  des 

lieux  dans  lesquels  se  déclarent  les  lièvres  des  marais.  Cette 

opinion  .  que  l'on  i  etrouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  da 

siècle  dernier,  est   la  source  de  celle  qui  attribue  aux  pays 

mis  et  humides  les  effets  les  plus  funestes  s  La  santé;  mais 

depuis  que  n  >ui  avons  acquit  <l<  i  <  onuaissances  plus  exactes 

sur  le  mécanisme  des  fonctions  de  l'économie  animale,  Le  rôle 

ré<  ip roque  des  solides  et  des  fluides  étant  mieux  apprécié,  les 

i  i  d'altération  et  de  putréfaction  des  humeurs  doivent  être 

bannies  du  langage  ainsi  que  de  la  théorie  générale  de  la  méde* 

,  !  inutile  de  nous  appesantir  davantage  sur  laréni- 

•  )  de  tes  doctrines  surannées  que  les  hommes  étrangers  aux. 
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progrès  recens  de  la  science,  regardent  seuls,  actuellement  en- 
core, connue  fondées  sur  des  phénomènes  qui  s'observent  dans 
Ja  nature 

Frédéric  Hoffmann,  cet  homme  célèbre  dont  le  système  se 
composait  d'un  ensemble  d'idées  puisées,  les  unes  dans  le  mé- 
canisme, les  autres  dans  le  solidismeet  le  vitulisme,  disait  que 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  marais  donnent  de  la  pesanteur  à 
l'air,  le  privent  d'énergie  et  d'élasticité,  et  le  rendent  impropre 
à  servir  à  la  vivification  ou  à  l'expansion  du  sang  et  des  hu- 
meurs ;  il  croyait  que  cet  état  de  l'atmosphère,  en  relâchant 
les  fibres  et  en  affaiblissant  leur  ressort,  ralentissait  la  circu- 
lation, les  sécrétions  et  les  excrétions.  Suivant  lui ,  ces  effets, 
joints  à  l'épaississement  et  a  la  coagulation  du  sang,  devaient 
produire  l'accumulation  dans  l'économie  d'une  grande  quan- 
tité d'humeurs  impures  disposées  à  une  foule  de  dégénérescen- 
ces, et  surtout  à  la  putréfaction  :  d'où  résultaient  enfin  les  ma- 
ladies les  plus  graves,  telles  que  les  fièvres  épidémiques ,  ma- 
lignes et  pestilentielles,  qui  ont  pour  cause  prochaine  un  mou- 
vement intestin  des  humeurs,  qui  en  opère  l'altération  défini- 
tive (  Dissert,  phj-s.  med.  v. ,  De  tempor.  annl  insalub. ,  §.  8 
et  ii  ). 

Les  chimistes  de  nos  jours  ont  cherché  à  déterminer  si  l'a- 
nalyse des  gaz  recueillis  dans  les  marais  ne  pourrait  pas  jeter 
quelque  lumière  sur  la  production  des  maladies  qui  sont  le  ré- 
sultat de  l'action  des  miasmes  marécageux;  mais  on  doit  re- 
garder leurs  efforts ,  louables  sans  doute,  comme  n'ayant  servi 
en  rien  à  la  solution  du  problème.  En  effet,  la  présence  de 
l'hydrogène  carboné,  et  phosphore  dans  l'air  des  marais  ne 
rend  pas  raison  des  effets  observés  à  la  suite  de  la  fréquenta- 
tion des  lieux  humides  et  marécageux,  puisque  ces  gaz,  res- 
pires dans  les  laboratoires,  ou  ne  causent  aucune  altération 
dans  la  santé,  ou  donnent  la  mort  en  produisant  des  phénomè- 
nes tout  à  fait  différens  de  ceux  des  miasmes  putrides. 

Parlerons-nous  de  l'oxidule  d'azote,  que  l'on  a  voulu  récem- 
ment nous  présenter  comme  la  cause  générale  de  toutes  les 
maladies  coniagicuses  {Aperçu  sur  la  contagion,  par  J.-B. 
Textois.  Journ.  univ.  des  sciences  méd.,  t.  vi,  p.  277  et  suiv.)? 
Cette  opinion,  suivant  laquelle  les  êtres  vivans  seuls  auraient 
la  faculté  de  produire  le  principe  contagieux,  qui  serait  par 
conséquent  indépendant  des  marais  et  de  la  putréfaction  des 
substances  animales  ,  nous  semble  entièrement  opposée  à 
presque  tous  les  faits  connus ,  et  repoussée  par  le  témoignage 
de  tousles  observateurs,  llnous  paraît  au  contraire  démontré, 
autant  qu'une  chose  peut  l'être  en  médecine,  que  les  émana" 
tions  élevées  des  substances  en  putréfaction  sont  les  véritables 
causes  des  maladies  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  résultent  de 
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l'irritation  du  canal  digestif  par  ces  miasmes,  qui  pénètrent  , 
soit  par  l'absorption  catanée,  soit  parles  voies  pulmonaires, 
soii  par  la  déglutition  de  la  salive  imprégnée  de  Pair  qui  les 
tient  en  suspension  ,  soit  enfin  par  l'ingestion  des  aliment  so- 
lides ou  liquides.  Qui  Iques  recherches  (rue  l'on  ait  faites  pour 
déterminer  laquelle  de  ces  différentes  voies  leur  livrait  un 
pass  ige  exclusif,  i!  a  été  impossible  de  parvenir  à  ce  but,  et  il 
est  plus  que  probable  que  toutes  servent  à  les  introduire  (Lans 
l'organisme;  mais  relativement  à  la  nature  particulière  de  ces 
miasmes,  il  nous  semble  que,  dans  l'état  actuel  des  sciences 
physiques  et  chimiques,  nous  ne  possédons  aucune  connaît* 
sauce  positive  sur  ce  sujet  De  plus-,  étant  instruits  des  causée 
qui  leur  donnent  naissance  et  des  effets  qu'ils  produisent,  pos- 
sédant même  dans  les  fumigations  guytoiiienncs  les  moyens  de 
les  détruire,  nous  ne  voyons  pas  quels  avantages  naîtraient 
pour  la  pratique,  de  ce  que  nous  connaîtrions  parfaitement  la 
composition  des  émanations  marécageuse».  Les  maladies,  el- 
fets  d'e  leur  action,  n'exigeraiteni  pas  moins  alors  les  mêmes 
moyens  euraiils;  |(>  dessèchement  des  marais,  ou  l'assainisse^ 
ment  de  la  contrée,  ne  seraient  pas  moins  le  meilleur  moyen 
pour  s'opposer  a  leur  développement;  et  dans  le  cas  mime 
où. cette  composition  serait  connue,  il  est  évident  qu'il  reste- 
rait ;'i  déterminer  si  la  matière  qui  s'ét  !i  ippe  des  malades,  et 
qui  sert,  en  infectant  l'air,  à  propager  la  maladie ,  est  de  même 
nature  (pie  celle  qui  l'a  primitivement  produite. 

observations  sont  applicables  aux  travaux  de  M.Rigand 
sur  l'analyse  des  rosées  élevées  des  marais.  Ayant  observé, 
..\  £  tous  ceux  qui  ont  habité  les  pays  marécageux,  (pie  les 
brouillards  provenant  des  lieu  i  bas  ne  s'élèvent  qu'a  une  bau> 
teui  peu  considérable,  et  que  les  hommes  jouissent  (Tune  bonne 
Santé  au-delà  de  cette  limite,  (pie    l'on  peut  fixer  à  deux  cents 

ou  trois  c.'nts  mètres,  Al.  Iligaud  en  conclut,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  (ails,  (pie  les  vapeurs  aqueuses  sont  le  véhicule 
des  mi  as  a  s,  •  I  q  le  l'analyse  des  rosées  doit  en  dévoiler  la 
nature.  Pour  recueillie  et  condenser  ce  liquide,  il  employa 
pareil  suivant  :  Je  montai ,  dit  il ,  «  un  cadre  en  b  lis  blanc 
t.  i  légei  ,  su,  ce  ca  Ire,  supporté  par  quatre  pieds  dont  I  'iné- 
gale hauteui  lui  donne  une  inclinaison  de  trente  a  quarante 
.  ,    d  en  le  .  nge  Lrois  ou  quatre  grands  cai  reaux 

de  verre  à  vitre,,  dont  se  s  exti  ■  recouvrent  comme  les 

an!  toit,  de  manière  que   les  vapeurs  de  la  rosée  j 

condensenj  aux  d<  :  vent  éi  coulent   des 

s  aux  autres  jusqu'au  i  extrémité  duquel  je  plaçai 

ind   uacon   muni   d'un   entonnoir.   »    Peux    bouteilles 
u  liquide  recueilli  pai   oe  moyen,  ont   et<-  remises  à 
lelin,  et  son  examen  a  donné  les  résultats  suivons  ; 
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a  i°.  Cette  eau  n'a  point  de  couleur;  elle  est  claire  :  mais 
quand  on  l'agite,  on  y  remarque  des  flocons  légers  qui  y  sont 
répandus. 

«  2°.  Elle  a  une  odeur  légèrement  sulfureuse,  fort  ana- 
logue à  celle  du  b'.anc  d'oeuf  cuit. 

«  3°.  Paimi  les  différons  réactifs  qu'on  a  mêlés  à  cet  le  eau  , 
le  nitrate  d'argent ,  Je  nitrate  de  mercure  et  le  nitrate  de 
plomb  sont  les  seuls  qui  aient  produit  quelques  effets,  qui  ont 
annoncé  la  présence  d'un  muriale  et  d'un  alcali;  celle  de  ce 
dernier  a  été  confirmée  par  le  changement  en  bleu  du  papier 
de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

«  4°«  Le  résidu  laissé  par  cette  eau  avait  une  couleur  jaune, 
il  pesait  deux  ou  trois  grains  au  plus,  il  avait  une  saveur; 
salée,  noircissait  au  feu ,  faisait  uue  légère  effervescence  avec 
les  acides,  a  précipité  le  nitrate  d'argent  en  jaunâtre;  Jp  pré- 
cipité se  dissolvait  en  partie  dans  l'acide  nitrique,  et  ce  qui 
restait  devenait  blanc.  » 

Ces  essais,  continue  M.  Vauquelin,  font  voir  que  cette  eau 
contient  : 

ce  i°.  Une  partie  de  matière  animale,  dont  la  plus  grosse 
portion  s'est  séparée  sous  forme  de  flocons  pendant  que  cette 
«au  a  été  enfermée  dans  les  bouteilles. 

«   2°.  De  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil. 

«   3°.  Du  muriate  de  soude. 

«  4°*  -D11  carbonate  de  soude;  au  moins  le  résidu  ne  préci- 
pitait point  par  la  dissolution  de  platine  »  {Annales  cliniques 
de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier  , 1.  xliv 
page  286). 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  les  recherches  de  M.  Rigaud ,  ainsi  que  les  connais- 
sances qui  résultent  de  l'analyse  de  M.  Vauquelin,  ne  présen- 
tent rien  qui  puisse  augmenter  nos  lumières,  soit  sur  la  manière 
d'agir  et  sur  la  nature  des  effluves  marécageux ,  soit  sur  les 
moyens  de  corriger  leur  action  délétère  sur  l'économie  ani- 
male. 

Une  dernière  question  d'une  haute  importance  se  présente 
ici  :  les  maladies  qui  résultent  de  l'action  des  miasmes  maré- 
cageux sur  l'économie  sont-elles  contagieuses?  Ce  sujet  ayant 
été    suffisamment    traité    dans    plusieurs    articles    spéciaux 

{Voyez    CONTAGION,    DYSENTERIE,     FIEVRE,    etC.  )  ,     110US     MOUS 

bornerons  à  présenter  quelques  considérations  générales  qui 
auront  pour  objet  de  fixer  les  rapports  qui  existent  entie  ios 
épidémies  et  les  contagions,  il  resuite  en  effet  de  la  lecture  de 
quelques  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  celte  matière,  que 
la  contagion,  caractérisée  par  la  transmission  d'une  maladie 
au  moyen  du  contact  médiat  ou  immédiat  d'un  corps  saui  avec 
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un  corps  malade,  doit  cire  distinguée  de  cet  autre  mode  de  pro- 
pagation des  affections  morbides,  qui  a  lieu  par   l'altération 
de  l'air  ,  c'est-à-dire  par  infection.  Les  maladies  qui  se  commu- 
niquent de  l'une  ou  l'autre  manière  ont  été  éloignée*  les  unes 
des  autres,  et  l'on   a  cherche  à  établir  qu'elles  sont  de  nature 
différente.  Mais  ces  distinctions  qui  avaient  pour  but  de  sépa- 
rer  les  épidémies  des  contagions  proprement    dites,    ont   été 
poussées  trop  loin  ;  car  il  est  hors  de  doute  que  la  même  affec- 
tion peut  être  à   la  fois   épidémique  et  contagieuse.   Ainsi  la 
Îies te  et  la  lièvre  jaune,  dues  à  l'action  des  miasmes  élevés  des 
ieux  infects  et  marécageux,  sont  d'abord  épidémiques  ;  mais 
on  voit  bientôt  les  hommes  qui  soignent  les  individus  affectés, 
contracter  la  maladie,  et  les  objets  divers  qui  ont  servi  à  l'usage 
de  ces  malades,  la  transmettre  par  le  contact  médiat.  Dans  nos 
contrées,   le  typhus,  lorsqu'il   se  manifeste  dans   un   lieu  res- 
serré, tel  qu'une  caserne,  une  prison,  un  hôpital ,  fait  les  plus 
grands  ravages  au  moyen  de  1  infection  de  l'air;  mais  lorsque 
l'atmosphère  du  bâtiment  est  surchargée  d'émanations  putrides, 
la  maladie  sévit  sur  les  hommes  les  plus  robustes  ,  et  ses  germes 
se  transportant  au   loin   avec  les  objets  qui  ont  été  en  contai  t 
avec  les  malades,  son  caractère  contagieux  devient  incontestable. 
Pringlecite  un  exemple  très-remarquable  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion ,  dontla  vérité  est  d'ailleurs  prouvée  par  l'observation  at- 
tentive des  nombreuses  épidémies  de  typhus  qui  se  sont  manifes- 
ta «  b  depuis  1 79'-^  jusqu'à  i8i5  dans  tous  les  lieux  où  les  armées 
ont  porté  la  guérie.  Après  la  campagne  de  i~/\$  BU  Allemagne, 
dit  le  judicieux  observateur  anglais,  les  blessés  nombreux  fu- 
rent embarqués  pour  la  Flandre;  mais  les  bàtimens hollandais 
qui  ies  transportèrent  se  trouvant  peu  convenables  à  cet  usage 
par  le  défaut  d'ouvertures  suffisantes  pour  y  laisser  circuler 
1  m   librement,  un  typhus  des  plus  meurtriers  se  manifesta,  et 
lit  périr  environ  la  moitié  des  sujets.  Le  convoi  étant  enfin  ar- 
rivé  .1  (..nul,  des  voile  qui  avaient  servi  de  couvertures  aul 
malades  fuient  données  à  un  tailleur   pour  être  réparées;  et 
encore  que  ni  lui  ni  vingt  trois  ouvriers  qu'il  employa  à  ce  tra- 
vail, n'eussent  point  pénétrédans  les  vaisseaux ,  et  que  la  ville 

fût  elemptC  de  toute  maladie  rontagieuse,  tous  fuient  atteints 

du  typhus,  qui  lit  périr  dix-sept  (rentre  eus  (PHngle,  ouv. 
cité  •  D  !  exemples  semblables  ne  sont  pas  rares,  et  l'histoire 
des  fièvres  produites  par  les  miasmes  marécageux  en  offrent 

un  grand  nombre,  qui  engagent  à  les  regarder  comme  conta- 
gicu 

I  ont»  Ibis  s'il  est  vrai  que  les  épidémies  et  les  contagions, 
oonsidi  réeis  >m  le  rapport  pathologique ,  présentent  entre  ell<  - 

une  multitude  de  points  de  contact  qui  S  Opposent  à  ce  qu'on 

le>  >  pai    -  autant  qu'on  a  voulu  la  faire ,  lei  unes  des  autres , 
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il  est  évident  que  les  moyens  propres  a  borner  les  ravages  de 
ces  affections  devant  être  différez»,  suivant  qu'elles  sont  épi* 
démiques  ou  contagieuses  ,  on  doit,  sous  le  rapport  thérapeu- 
tique, insister  avec  le  plus  grand  soin  sur  cette  distinction. 
Ainsi  donc,  corriger  par  tous  les  moyens  possibles  les  qualités 
nuisibles  de  l'air  et  détruire  les  miasmes  qui  l'infectent  :  tels 
sont  les  moyens  que  la  police  sanitaire  doit  mettre  en  usage 
dans  le  premier  cas  ;  tandis  que,  dans  le  second,  un  isolement 
complet  des  individus  malades  est  la  chose  la  plus  propre  à 
éteindre  la  maladie.  Soutenir  que  toutes  les  affections  morbides 
produites  par  les  marais  sont  contagieuses ,  c'est  avancer  un 
paradoxe;  et  ce  paradoxe  paraît  d'autant  plus  étrange  sous  la 
plume  de  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  contagion  des  fièvres  intermittentes ,  que  cet  au- 
teur avait  précédemment  donné,  et  comme  écrivain  ,  et  comme 
praticien  ,  des  preuves  d'un  bon  jugement  et  d'un  talent  so- 
lide. En  lisant  l'écrit  dont  nous  parlons,  on  cherche  vainement 
les  motifs  raisonnables  qui  ont  pu  déterminer  l'opinion  de  son 
auteur;  ses  assertions,  toutes  sentencieuses  qu'elles  sont,  ne 
s'appuient  réellement  sur  aucun  fait  recueilli  dans  sa  pratique  7 
sur  aucun  témoignage  consigné  dans  les  fastes  de  l'art  de  guérir. 
Sa  doctrine,  purement  spéculative,   ne  fera  donc  faire  aucun 

Î>rogrès  à  la  science  ;  et  l'esprit  et  le  talent  qui  brillent  dans  son 
ivre,  ne  le  sauveront  pas  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  tk-ja 
tombé.  Les  ouvrages  dénués  de  philosophie  ne  peuvent  plus 
obtenir  de  succès  dans  l'état  où  les  connaissances  médicales  se 
sont  élevées  de  nos  jours. 

Cependant,  si  c'est  soutenir  un  paradoxe  dénué  de  toute 
vraisemblance,  que  d'affirmer  que  toutes  les  fièvres  des  marais 
sont  contagieuses,  établir,  d'un  autre  côté,  qu'aucune  maladie 
fébrile  n'est  susceptible  de  se  transmettre  par  véritable  con- 
tagion ,  c'est  ne  point  faire  usage  des  observations  If s  pins 
concluantes;  c'est  s'exposer  à  jeter  la  société  dans  le*  périls 
inévitables  qui  résulteraient  de  la  suppression  de  tous  ks 
moyens  propres  à  s'opposer  a  ce  mode  de  propagation  ; 
moyens  dont  l'expérience  a  depuis  longtemps  constaté  l'effi- 
cacité. Dans  des  questions  aussi  graves,  aucun  fait  ne  doit  être 
négligé,  et  ce  n'est  qu'avec  une  réserve  extrême  que  l'on  doit 
jeter  des  doutes  sur  la  véracité  ou  l'exactitude  des  observa- 
teurs. Ainsi ,  de  ce  que  M.  L.  Valentin  a  vu,  ou  peut-être  cru 
voir,  la  fièvre  jaune  ne  pas  être  contagieuse,  a-t-il  raison 
d'en  conclure  que  cette  affection  ne  l'a  jamais  été,  et  que  tous 
ceux  des  observateurs  qui  lui  ont  assigné  ce  caractère  se  sont 
fait  illusion?  lgnore-t-il  que  les  faits  ne  paraissent  s'exclure 
mutuellement  qu'aux  yeux  inattentifs  qu'aveugle  encore  la 
fureur  de  généraliser  des  observations  particulières,  ou  d'arri- 
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vei  •!«  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'ont  obtenus  les  hommes 
ont  parcouru  la  même  carrière  ?  Celui-là  seul  qui  se  trouve  dans 
de  telles  circonstances,  n'aperçoit  pas  que  milie  modifications 
individuelles  ou  locales  peux  enl  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  la  propagation  d'une  maladie,  qui  peut  être  contagieuse 
dans  certains  cas,  el  ne  Pêtre  plus  dans  d'autres.  En  effet,  il 
est  incontestable  que  la  peste,  la  lièvre  jaune  et  le  typhus,  lors- 
qu'ils n'affectent  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets,  c'est-à- 
dire  lorsqu'ils  sont  sporadiques,  ne  se  communiquent  à  per- 
sonne ,  et  s'éteignent  spontanément.  Mais  que  les  qualités  de 
l'air  soient  plus  fa  vorabl  es,  que  des  miasmes  putrides  y  produi- 
sent une  infection  plus  considéi able,  ou  que  les  habitans  soient 
frappés,  de  terreur  ou  affaiblis  par  les  privations ,  alors  les  ra- 
vages  que  produisent  ces  maladies  s'étendront  au  loin  ,  et 
leur  caractère  contagieux  se  développera  de  la  manière  la  plus 
manifeste.  Ici,  les  causes  et  les  effets  s'enchaîneront  d'une  ma- 
nière vicieuse ,  et  tout  augmentera  la  violence  du  m;»l  ,  si 
l'autorité,  éclairée  par  la  médecine ,  n'isole  les  individus affec- 

,  et  ne  met  en  usage  les  moyens  les  plus  propres  à  détruire 
les  miasme»  délélèi 

Si  Ai..  L.  "N  alentin  se  fût  livré  à  «les  réflexions  semblables  à 
celles  que  nous  venons  d'exposer ,  s'il  en  eût  fait  l'application 
aux  recherches  nombreuses  que  nous  lui  devons  sui  la  Qèvre 

jaune,  ses  travaux  auraient  pu  devenir  Utiles  à  la  science,  el 
par  conséquent  à  l'humanité;  mais  il  semble  que  cet  écrivain 
apporte  une  sorte  d'obstination  à  soutenir,  à  défendre  des  opi- 
nions qui  n'ont  même  pas  le  mérite  d  être  empiriques.  Toutes 
les  discussions  auxquelles  il  se;  livre  sur  la  fièvre  jaune  pren- 
nent Je  caractère  de  la  dispute;  el  notre  confrère ,  parce  qu'il  a 
pensé  que  la  fièvre  jaune  n'est  point  \mr  maladie  contagieuse, 
pari  e  qu'il  a  cherché  à  prouver  cette  assertion  dans  ses  «  ms, 
j,e  croit  toujours  obligé  de  la  défendre  :  il  semble  frappé,  sur 
le  point  scientifique  qui  nous  occupe,  du  même  aveuglement 
oui  égare  en  politique  les  hommes  que  l'on  voit  animés  de  l'es- 
prit de  parti.  Linsi,  lorsqu'on  lui  oppose  les  phénomènes  ma- 
nifestement contagieux  qui  ont  été  observés  dans  l'épidémie 
de  Livourne,  M.  L.  ^-  alentin  coupe  le  nœu  dgordien,  et  nie  la 
réalité  de  tous  les  faits  qui  ont  été  rapportés,  sans  égard  a  •  ' il- 
limité des  t<  m  igwi  S,II!S  respect  poui  l'autorité  de  cer- 
tains <\<-  ces  témo  .  comme  celui  «le  M.  Tommasini,  par 
ex(  mplcLcs  détails  qui  prouvent  le  plus  évidemment  que  la  ma- 
ie d  i  ivournei  aél  •  transportée,  oe  sont  poui  lui  que 
circonstances  chimériques;  et  il  s'obstine  à  vouloir  établir  contre 
l'évidence,  que  la  fièvre  jaune  «si  née  spontanément  dans  cette 
ville  ;  i             ainsi ,  lorsque  les  auteurs  de  l'article  fièvres  *\<- 
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ce  dictionairey  ont  exposé  toutes  les  raisons  qui  établissent  que 
la  lièvre  jaune  peut  se  communiquer  par  contagion  ,  14.  L. 
Valentin,  croyant  sans  doute  sa  gloire  offensée,  et  ne  tenant 
compte  aux  auteurs  de  cet  article,  ni  de  leur  impartialité,  ni 
de  leur  modération,  ni  même  de  leur  politesse  envers  lui,  a 
jeté  les  hauts  cris  contre  eux.  Il  a  poussé  l'inconvenance  jus- 
qu'à exhumer  du  Médical  Repùsitory  1rs  déclamations  insi- 
gnifiantes et  injurieuses  d'un  soi-disant  docteur  Pascalis,  qui 
n'a  pas  toujours  été  médecin,  et  qui  n'a  pas  puisé  aux.  sources 
ordinaires  les  notions  élémentaires  de  l'art  de  guérir  ;  devenu 
médecin  par  occasion,  ce  quidam  est  sans  doute  moins  bon  juge 
en  fait  de  philosophie  médicale  qu'en  matière  de  jonglerie  reli- 
gieuse. Ce  n'est  pas  tout  ;  lorsque  M.  le  professeur  Halle  a ,  dans 
un  rapport  lumineux,  exposé  au  nom  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  les  idées  les  plus  sages  et  les  plus  philantropiques  que 
le  gouvernement  doit  embrasser  sur  la  contagion  de  la  fièvre 
jaune,  M.  L.  Valentin  s'est  présenté  dans  la  carrière  pour  at- 
taquer ce  beau  travail  par  des  raisonnemens  déclamatoires  et 
qui  ne  sont  qu'une  répétition  fastidieuse  de  ceux  auxquels, 
précédemment ,  il  avait  essayé  envain  de  donner  quelque  cré- 
dit, etc. 

M.  L.  Valentin ,  que  nous  honorons  comme  homme  éclairé  , 
comme  écrivain  laborieux  et  rempli  de  zèle  pour  les  progrès  des 
sciences  médicales,  est  digne  que  l'on  relève  ses  erreurs,  que  l'on 
repousse  ses  agressions.  Quant  à  M.  l'abbé  Ouvière-Pascalis , 
nous  ne  lui  ferons  point  l'honneur  de  répondre  à  ses  diatribes; 
de  réfuter  ses  paradoxes  impertinens  ,  ses  niaiseries  sur  les  con- 
tagions de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune:  les  auteurs  de  l'article 
fièvres  se  glorifient  de  partager  avec  des  médecins  savans  , 
avec  l'estimable  et  infortuné  Valli ,  et  surtout  avec  un  illustre 
philantrope  ,  le  digne  Moreau  de  Saint-Méry ,  qu'il  ose  quali- 
fier de  calomniateur,  les  injures  qu'il  a  publiées  contre  eux. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  est  incontestablement  plus  habile 
à  prêcher  l'insurrection,  qu'à  définir  la  véritable  liberté  poli- 
tique et  individuelle;  et  nous  le  renverrons  au  trou-coffy  , 
dans  la  compagnie  du  pieux  romain  :  M.  l'abbé  daignera 
nous  comprendre,  et  nous  dispenser  d'ultérieurs  détails  biogra- 
phiques, qui  d'ailleuiS  sont  étrangers  au  ton  qui  règne  ordi- 
nairement dans  nos  écrits. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  devoir  donner  à  nos 
lecteurs  quelques  éclaircissemens  sur  certaines  propositions  gé- 
nérales contenues  dans  cet  article.  Par  exemple,  lorsque  ri  jus 
avons  dit  en  commençant  que  l'humidité  atmosphérique  n'est 

Î»as  la  cause  de  la  manifestation  des  maladies  endémiques  dans 
es  pays  marécageux,  nous  n'avons  pas  prétendu  en  conclure 
que  cette  qualité  ds  l'air  fut,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
3o.  te 


\ 

66-1  M  A  II 

■plus  favorable  à  la  santé  qu'eue  sécheresse  modérée  et  une  i 
licite  convenable  de  ce  fluide.  Nous  savons,  en  effet,  que  la 
présence  de  l'eau  dans  l'atmosphère  semble  rendre  beaucoup 
plus  lapides  lès  variations  du  chaud  au  froid  qui  peuvent  v 
survenir.  Ainsi,  lorsque, dans  les  contrées  humides,  le  soleil 
abandonne  l'horizon,  à  la  chaleur  considérable  du  jour  suc- 
cède une  fraîcheur  que  la  condensation  des  Vapeurs  et  leur  chute 
en  rosées  abondantes  rendent  glaciale.  De  la  resuite  une  fré- 
quence très-grande  des  douleurs  rhumatismales,  des  affections 
inflammatoires  de  la  poitrine  et  des  membranes  muqueuses, etc., 

dans  ces  pays  ;  initia  <  es  incon\  eniens,  ;iinsi  (lue  d'autres  encore 

«ju'il  sera  t  trop  long  de  d<  tailler  ici,  et  qui  leur  feront  toujours 
préférer  l'habitation  des  lieux  éleve's  cl  secs,  -><>m  cependant, 
connue  nous  l'avons  indiqué,  presque  étrangers  aux  maladies 
<]ui  résultent  des  émanations  m  irécageuses,  l'humidité  de  l'aii 

ne  sei  \  aut  que  de  véhîcu  le  a  ees  rttislsniës. 

Lorsque  aussi  nous  avons  regardé  la  peste,  la  fièvie  jaunie, 
le  t  \  pbus  ,ci(.,  comme  étant ,  le  plus  ordinairement ,  produits 
.par  lés  miasmes  putrides  des  marais,  nous  n'avons  pas  voulu 
indiquer  celte  (  ausë  comme  étant  la  seu  le  qui  port  donner  nais- 
sance à  ces  affections  morbides.  On  sait  que  le  typhus ,  ii 
ii  généralement  répandu  en  Europe  et  dans  d'aiîtres 'Contrées 
septentrionales  et  môme  tempérées  du  globe,  doit  presque  t 
jours  son  irruption  à  I  encombrement  des  hommes.  On  saii  que 
les  miasmes  marécageux  seuls  ne  développent  pas  la  Ii 
jaune,  et  qu'une  do  principales  cohditîdns  de  ce  dévelôp 
ment  est  Fa  chaleur  humide  île  l'àtmosplière  et  diverses  aul 
altérations  de  l'irir.  Enfin  la  peste,   dbht  l'élioiàéië  offre  en- 
core beaucoup  d' obscurité,  semble  eue  une  maladie  nouvel 
et  ne  dater  que  de  l'épotjue  de  la  uaissatice  du  mahom  tisme; 

car  la  description  que  nous  eu  ont  donnée  léS  aUeîl  DS,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  dans  l'ai  lit  le  'JièvteS  ,  peint  indubitablement  le 
typhus.  Il  faut  doue  attendre  pour  prononcer  sur  toutes  le> 
<  tuses  qui  peuvent  donne,   i;.ii>-a:i<  e  a  la  bCSte  ,  la  pubii(  ation 

de  nouveaux  faits ,  de  recherches  philosophiques  icfies  qu'on  a 
droit  de  les  espérei  du  judicieux  professeur ,  qui,  a\  ani  \n  la 
maladie  dans  les  climats  ou  elle  règne  habituellement ,  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  d'un  travail  vivcmèhi  désiré  sur  un 
suiel  aussi  important ,  et  que  nul  médeciti  peut  être,  n'a  p!tfi 
de  moyens  de  compose)  que  M.  Dcsgcriéttes. 

§.  m,  Des  moyens  propres 'à  préserver  tes  habttànsttes 
contrées  ntarécùg  uses  de  l'influence   délétère  des  étnctntt- 

tions   putlii  ::t    possède  deux     ordres  de  moyens  dont     le 

but  est  de  préserve]   le  corps  humain  de  l'action  des  nitarfhi 
j  •  s  uns  agiss<  ni         ■       itime  lui-même  et  le  ren- 

de à  l'influence  des  muraii  :  c« 
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sont  les  préceptes  hygiéniques  divers  dont  l'observation  est 
indispensable  aux  habit  ans  des  contrée*  insalubres;  les  auti 
consistent  à  dessécher  les  marais  eux-mêmes,  et  à  rendre  par 
conséquent  impossible  toute  production  ultérieure  des  émana- 
tions délétères.  Nous  allons  les  examiner  successivement,  et 
nous  verrons  bienlôlquesi  les  premiers  ne  doivent  jamais  être 
négligés,  les  seconds  sont  les  seuls  qui,  par  leurs  effets  dura- 
bles et  par  l'amélioration  rapide  de  toutes  les  productions  , 
qui  est  le  résultat  de  leur  emploi,  méritent  la  confiance  de» 


çouvernemeris. 
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Une  observation  constante   a   démontré  que  les   affections 

morbides  ,  endémiques  dans  les  contrées  insalubres,  sévissent 
avec  moins  de  fureur  sur  les  habitans  indigènes  que  sur  iei 
hommes  nouvellement  arrivés  dans  ces  pays  ;  il  est  cous  tait 
que  dans  les  cas  où  ces  derniers  périssent  eu  grand  nombre, 
les  autres  sont  très-sou\  eut  à  peine  légèrement  affectes.  Ce 
phénomène  dépend,  comme  nous  l'avons  précédemment  indi- 
qué, de  l'habitude  qui  a  rendu  les  organes  des  personues  ac- 
climatées pour  ainsi  dire  insensibles  à  l'action  des  miasmes  ma- 
récageux. Les  étrangers  eux-mêmes  sont  d'autant  plus  rapi- 
dement et  plus  violemment  atteints  des  affections  produite» 
par  les  émanations  délétères,  que  le  climat  d'où  ils  sortent; 
est  moins  analogue  à  celui  des  pays  qu'ils  viennent  habiter. 
Ainsi ,  parmi  les  armées  que  les  puissances  maritimes  de  l'Eu- 
rope ont  fréquemment  envoyées  aux  Antilles,  les  soldats  levés 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ou  de  l'Espagne 
ont  beaucoup  moins  souffert  de  l'influence  de  ces  climats,  que 
ceux  qui  avaient  pris  naissance  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Il  est  donc  constant  que ,  pendant  l'espace 
de  temps  nécessaire  pour  que  l'économie  puisse  acquérir  les 
dispositions  organiques  qui  ,  en  la  rendant  semblable  à  celle 
des  indigènes,  doivent  permettre  à  l'étranger  de  vivre  sans 
crainte  dans  les  contrées  marécageuses,  celui-ci  devra  prendre 
d'autant  plus  de  précautions,  qu'il  arrivera  d'un  climat  moins 
analogue  à  celui  de  la  contrée  qu'il  se  propose  d'habiter;  et  les 
moyens  hygiéniques  qu'il  devra  mettre  en  usage  constituent  le 
véritable  traitement  prophylactique  des  maladies  spécialement 
attachées  aux  sols  marécageux. 

Quelle  que  soit  la  contrée  insalubre  qu'un  sujet  venant 
d'un  autre  climat  soit  destiné  à  habiter,  il  doit  constamment 
faire  en  sorte  d'y  arriver  à  l'époque  où  cette  contrée  est  le 
moins  soumise  à  l'action  des  causes  de  son  insalubrité.  C'est 
ainsi  que  l'on  devra  faire  ensorte  d'arriver  dans  les  pays 
marécageux  de  l'Europe,  au  printemps  ou  même  pendant 
l'hiver;  tandis  que  si  l'on  se  propose  d'aborder  sur  les  côte;, 
d'Afrique  ou  aux  Antilles,  l'on  devra  disposer  son  voyage  (Xc 
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manière  à  se  pre'sentcr  dans  ces  climats  à  la  fin  de  la  saison 
des  plaies.  La  raison  de  ces  préceptes  est  facile  à  justifier  ;  car 
à  ces  époques  diverses  les  marais  étant  entièrement  couverts 
d'eau  ne  laissent  échapper  aucun  miasme  putride;  et,  en  se 
présentant  ainsi  dans  la  saison  de  l'année  la  plus  éloignée  de 
celle  que  les  maladies  rendent  souvent  funeste,  l'étranger  a 
le  temps  le  plus  long  possible  pour  habituer  ses  organes  à  Tac- 
lion  du  climat ,  et  pour  les  préparer  en  quelque  sorte  à  sup- 
porter l'atteinte  que  doivent  leur  porter  les  émanations  putri- 
des des  marais. 

Aussitôt  qu'un  étranger  a  mis  le  pied  sur  ces  terrains  qui  r 
par  leurs  qualités  délétères ,  dévorent  pour  ain^i  dire  sans 
cesse  leurs  habitons  ,  un  rég  me  régulier  ,  composé  de  sub- 
stances alimentaires  de  bonne  qualité  et  de  digestion  facile; 
l'usage  modéré  des  liqueurs  alcooliques  et  spécialement  du 
bon  vin  ;  l'éloignement  le  plus  absolu  pour  tout  excès  dans 
les  plaisirs  vénériens  ;  l'abstinence  même  presque  entière  de 
ces  plaisirs  jusqu'à  l'acclimatement  ;  le  calme  le  plus  parfait 
de  l'aine,  telles  sont  les  conditions  indispensables  ;i  la  conser- 
vation d'une  bonne  santé.  Les  excès  dans  les  aliniens  et  les  bois- 
sons excitantes,  ceux  auxquels  se  livrent  trop  fréquemment  le3 
Européens  nouvellement  débarqués  dans  les  pays  équatoriau  c 
avec  les  femmes  toujours  faciles  et  lascives  de  ces  contrées  ; 
le  trouble  dans  Lequel  les  passions  dépressives,  telles  que  ra 
terreur  qu'inspire  une  maladie  dont  on  s'est  fait  très  -  sou  • 
vent  une  idée  exagérée,  jettent  les  sujets  les  plus  robustes; 
les  agitations  de  L'ambition  ou  la  soif  excessive  des  riches- 
ses, etc.  ,  etc. ,  sont  autant  de  causes  diverses  qui  agissant  soit 
sur  le  système  nerveux,  soit  sur  l'appareil  digestif,  les  pré- 
disposent aux  maladies  d'irritation,  et  sont  par  conséquent 
très-propres  B  favoriser  l'apparition  des  maladies  fébriles. 

Lep        tge,  toujours  très-brusque  et  très-rapide  ,  de  L'ai  deur 
brûlante    du    jour  au    froid    presque   glacial  des   nuits    devra 

constamment  être  rendu  moins  sensible  par  L'usage  habituel 
des  vêtement  de  laine,  qui ,  en  isolant  la  température  propre 
du  sujet  de  celle  Je  l'atmosphère,  rend   moins  immédiates 

les   impressions    lâcheuses    qu'occasioneUt   sur    l'économie  les 

validions  rapides  de  celle  ci.  Il  a  suifi  en  effet,  dans  cer- 
tains cas,  de  la  concentration  des  forces  vers  les  organes  in- 
ternes, qui  <'si  le  résultat  de  l'action  vive  et  subite  du  froid 
extérieur  ,  pour  dé  termine!  l'invasion  de  lièvres  souvent  mor- 
telles. Mais  <  '<  -i  mii  tout  pendant  V  sommeil  que  cette  coni  en- 
trftkw  y  favorisée  par  l'inaction  et  par  Le  repos  des  orgs 
des  siie  et  des  organes  locomoteurs,  se  fait  avec  le  plus  de 
facibté.  lussi  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  maladies 
\  roduites  pat  le»  émanations  élevées  des  maiais,  ont-ils  spé- 
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-également  recommande  de  ne  jamais  se  livrer  au  sommeil  sur 
ha  terrains  humides  et  marécageux.  C'est  dans  le  même  objet 
d'isoler,  autant  que  possible,  les  hommes  de  l'état  extérieur  de 
l'atmosphère,  que  les  appartemens  devront  être  tenus  cons- 
tamment fermés,  et  ne  devront  être  ouverts  qu'autant  que 
l'exigera  le  besoin  d'en  renouveler  l'air.  Un  feu  clair  devra  y 
être  allumé  plusieurs  fois  par  jour,  alin  de  détruire  l'humi- 
dité, et  de  déterminer  un  mouvement  salutaire  de  l'atmosphère 
locale -y  en  un  mot  se  préserver,  autant  que  possible,  des  im- 
pressions subites  du  froid  et  de  l'humidité ,  compagne  insé- 
parable des  émanations  putrides  des  marais,  et  qui  leur  sert 
de  véhicule  ;  telle  est  une  des  règles  les  plus  importantes  de 
l'hygiène  des  pays  marécageux. 

Les  marais  eux-mêmes  ne  devront  jamais  être  fréquentés 
par  les  étrangers ,  qui  s'exposeraient  ainsi  à  l'influence  immé- 
diate de  leurs  émanations  délétères.  On  a  vu  très-souvent  dans 
les  voyages  aux  Antilles  ou  sur  la  côte  d'Afrique,  les  hommes 
que  le  besoin  de  faire  des  vivres,  de  l'eau  ou  du  bois  appelait 
h  terre,  en  rapporter  des  maladies  funestes.  Plusieurs  personnes, 
dit  Lind,  étant  allées  à  la  chasse  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Gambie ,  se  trouvèrent  h  la  fin  près  d'un  étang  considérable , 
où  elles  se  sentirent  toutes  incommodées  :  dans  l'instant  même 
elles  eurent  des  nausées,  des  vomissemens,  et  se  plaignirent  de 
maux  de  tête  très-considérables;  elles  étaient  tourmentées  d'en- 
vies de  cracher  continuelles  occasionées  par  l'odeur  désagréa- 
ble qui  paraissait  inhérente  à  leur  gosier  et  à  leur  palais.  Un 
vomitif  administré  sur-le-champ  suffit  pour  dissiper  tous  ces 
accidens  et  prévenir  l'invasion  d'une  maladie  grave.  En  Amé- 
rique ,  pendant  qu'ils  accomplissent  le  voyage  de  la  Vera-Cruz 
aux  flancs  des  montagnes  qui  forment  le  plateau  immense  de  la 
Nouvelle-Espagne,  on  voit  souvent  les  Européens  nouvelle- 
ment débarqués  et  obligés  de  traverser  les  marais  qui  couvrent 
les  plaines,  y  recevoir  l'impression  des  miasmes  putrides  et  porter 
avec  eux  les  germes  de  la  fièvre  jaune.  11  est  sous  ce  rapport  uu 
fait  assez  remarquable,  c'est  queleshabitans  de  la  partie  centrale 
et  élevée  du  Mexique ,  que  leurs  affaires  obligent  à  descendre 
vers  les  côtes  de  la  mer,  se  trouvent  dans  ce  voyage  aussi  ex- 
posés  que  les  sujets  nouvellement  arrivés  d'Europe  à   con- 
tracter cette  maladie  ;  ce  qui  est  une  preuve  nouvelle  qu'elle 
est  inhérente  aux  terrains  bas  et  marécageux. 

Les  accidens  qui  suivent  toujours  la  fréquentation  de  ces  lieux 
par  les  Européens  nouvellement  débarqués ,  a  fait  proposer  , 
et  la  raison  approuve  pleinement  ce  conseil ,  de  ne  laisser  aller 
à  terre  aucun  matelot  pour  y  faire  des  provisions  ,mais  de  faire 
porter  au  contraire  à  bord  le  bois,  l'eau  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  a  l'équipage  par  les  indigènes  ou  par  des  ouvriers  ao- 
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<  limâtes.  11  est  t  \  idi  ni  que  ,  par  cette  disposition  et  en  s'oppo- 
ntau  débarquement  des  j;ens  de  mer,  on  en  conserverait  un 
"îd  nombre  qui  sont  victimes  des  dangers  attachés  à  ces 
rtes  de  coi  vies.   Lind  a  même  été  plus  loin:   considérant 
osbien,  pendant  la  saison  des  maladies,  les  commercans  et 
)t  s  autres  p<  rs  »nnes  non  acclimatées  sont  exposes  à  de  graves 
dangers,  il  a  pensé  qu'ils    pourraient,   pendant    cette  saison, 
;ier  dans  des  vaisseaux  démâtés  et  maintenus  h  l'embou- 
irie  des  ii^us  es,  et  assez  éloigués  de  la  terre  pour  ne  point  lais- 
iedouler   le    voisinage  des  marais.  Suivant  cet  auteur,  ces 
■      iploirs  Jlottans  seraient  aussi  commodes  que  les  maisons 
ordinaires;  leur  solidité  les  mettrait  à  l'abri  des  accidens ;  et 
la  communication  libre  et  facile  qu'ils  entretiendraient  avc< 
la  Une,  au    moyen  de    gens  du  pays,   les  rendrait  aussi    uti- 
les an  commerce  que  l'habitation  de  la  côte  elle-même.  C'est 
'I  ins  Les  mêmes  \  ues  que  le  gouvernement  espagnol  a  plusieurs 
s,  au  rapport  de  9f.  deHumboldt,  délibéré  s'il  ne  sciait  pas 
convenable  de  détruire  la   \  era-Cruz  et  d'établir  les  babita- 
•  t  les  magasins  sur  le  liane  des  montagnes,  à  la  hauteur 
1  ;  nielle  l'observation  a  prouvé  que  ne   parvenaient  jamais 
les  émanations  délétères  des  marais  delà  plaine.  Ces  projets 
iii  al     tns doute  très- efficaces  contre  l'apparition  des 
démies  de  la  fièvre  jaune;  mais  ils  sont  malheureusement 
contraires  à  la  célérité  des  communications  intérieures  et  exté- 
rieures que  nécessite  le  commerce  :  aussi  n'ont- ils  jamais  été 
ptés,  el  pour  qu'ils  le  lussent,  il  faudrait  que  le  désir  de 
ba  conservation  l'emportât  sur  c<  lui  que  l'homme  a  toujours 
d'acquérir promptemenl  des  richesses. Or, c'est  malheureusement 
[u'il  est  impossible d' obtenu  dans  aucune  contrée  du  monde; 
partout,  pour  obtenir  les  l'aveu i s  actuelles  de  la  fortune,  les 
serinent  sans  boiter  l'intérêt  de  leur  santé  et  même 
retc  de  leui  existence. 
Lorsque  la  saison  d<  -  maladies  est  arrivée,  tous  les  moyens 
hygiéniques  dont  nOUS  avons  parlé  douent  être  nii>  en  usage 

la  plus  scrupuleuse  exactitude:  c'est  a  loi  s  que  le  moindre 
de  régime,  l'excès  le  moins  considérable  dans  les  plai- 
de l'amour,  les  passions  et    les  affections  tristes  de  rame 
frisent  pour  déterminer  l'invasion   de   la  maladie  lapins 

llest  des  circonstances  impérieuses  dans  lesquelles  1  homme 

dément   obligé  de  fréquenter  les  marais,  mais  cn- 

de  travaille!    dans  leur  intérieui  pour  en  opérer  le  des- 

liement  iC'est  pour  ceui  qui  le  livrent  à  ces   périlleuses 

occupations,  que  l'on  doil  redoubler  d'a<  un  ité  dans 

la  praliqui  de  toutes  les  règles  de   l'hygiène,   puisqu  ils  sont 

de  U  manière  II  plus  immédiate  s  lvaction  desmitsmei 
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délétères.  Presque  toujours,  eu  effet,  ceux  qui  les  premiers 
ont  lente  de  créer  des  élabiissemens  sur  les  côtes  mai 
ont  éié  les  victimes  des  maladies  les  plus  violentes.  Ainsi  les 
équipages  des  vaisseaux  qui  abordèrent  pour  la  première  lois 
sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
l'Afrique,  furent  presque  entièrement  moissonnes  par  les  liè- 
vres, justement  appelées  malignes,  de  ces  parages.  Il  s'élève 
constamment  de  ces  teirains  fangeux,  remués  par  les  travail- 
leurs, des  émanations  infectes  qu\  exercent  sur  ceux-ci  une 
impression  si  violente,  que  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que  par- 
tout où.  l'homme  porte  la  hache  et  la  houe  dans  les  pays  sau- 
vages et  marécageux,  il  trouve  ordinairement  son  tombeau 
{Valenlin,  ouv.  cit.).  Nous  devons  donc,  avant  d'exprimer 
par  quels  travaux  on  doit  procéder  à  l'assainissement  de  ces 
pays,  exposer  les  règles  hygiéniques  applicables ^aux  hommes 
qui  doivent  y  travailler. 

La  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  paraissent 
être  dans  nos  contrées  les  époques  les  plus  favorables  à  l'entre- 
prise du  dessèchement  des  marais  :  alors  en  effet  la  terre  est  sus- 
ceptible d'être  facilement  entamée;  et  cependant  la  tempéra- 
ture atmosphérique  n'est  pas  encore  assez  élevée  pour  favo- 
riser la  putréfaction  des  substances  animales  ainsi  que  l'exha- 
lation abondante  des  miasmes  délétères  qui  se  dégagent. 
Toutefois,  les  travaux  de  l'agriculture  nécessitant  l'emploi  de 
presque  tous  les  bras  ,  il  est  difficile  de  rassembler  au  printemps 
un  assez  grand  nombre  de  sujets  propres  a  entreprendre  des 
ouvrages  considérables;  c'est  pourquoi,  malgré  les  graves  in- 
convéniens  attachés  aux  intempéries  de  l'hiver,  l'on  est  le  plus 
ordinairement  obligé  de  choisir  cette  saison  pour  faire  travail- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes  devront  porter  des  vete- 
mens  propres  à  les  préserver  de  l'humidité  infecte  au  milieu 
de  laquelle  ils  sont  plongés  :  des  bottes  hautes  et  imper- 
méables garantiront  leurs  jambes  et  même  la  partie  inférieure» 
de  leurs  cuisses  de  l'impression  immédiate  et  continuelle  de 
ï*eau  ;  des  feux  allumés  de  distance  en  distance  serviront  à  la 
fois  à  corriger  l'humidité,  à  déterminer  un  mouvement  salu- 
taire dans  une  atmosphère  ordinairement  stagnante,  et  à  offrir 
aux  hommes  des  lieux  commodes  pour  se  réchauffer,  se  sé- 
cher et  prendre  leurs  repas.  Le  sol  qu'ils  remuent  étant 
presque  constamment  infect, tous  les  ouvriers  devront  être  pour- 
vus d'un  flacon  contenant  quelque  substance  fortement  odo- 
rante et  tonique,  telles  que  l'acide  acétique,  diverses  essences 
aromatiques,  etc.  Ce  moyen  est  infiniment  préférable  à  celui 
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nible,  même  pendant  le  repos,  de  se  servir  d'un  semblable  ap- 
pareil ,  pour  se  convaincre  qu'il  est  absolument  impossible  à 
ceux  qui  se  livrent  à  de  grands  mouvemens  d'en  faire  usage. 

Le  régime  de  ces  hommes  ,  dont  le  travail  est  si  pénible,  sera 
composé  des  substances   les  plus  nutritives   sous  un  petit  vo- 
lume: le  vin  et  l'alcool  leur  seront  distribues,  et  ils  en  feront 
un  US&ge  modère;  les  lieux  où  ils  se  rendent  pour  se  livrer  au 
repos  seront  situes,  autant  qu'il  sera  possible,  hors  des  marais, 
dans  un  endroit  élevé  et  bien  aéré;  on  y  entretiendra  du  feu  con- 
tinuellement allume,   et  il   faudra   veiller  à  ce   que  chacun 
d'eux  ,  en  rentrant  le  soir,  quitte  ses  habits  de  travail ,  !(  s  fassf 
s  .  lier,  et  les  expose  ensuite  à  un  courant  d'air  sec  et  pur  jus- 
qu'au lendemain;  des  ablutions  fréquentes  avec  l'eau  et  le  vi- 
naigré sur  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  que  la  propreté  la 
plus  scrupuleuse  devront  être  mises  en  usage  dans  ces  circon- 
stances. Telles   sont  les  principales   règles  dont  l'observation 
est  la  plus  importante  pour  les  ouvriers  attaches  aux  travaux 
de  dessèchement^  mais  lorsque  la  nécessite  oblige  de  rassem- 
bler ain^i  un  grand  nombre  d'hommes,  il  ne  suffit  pas  de 
leur   recommander  ce  qu'ils  doivent  faire  :  il   est  convenable 
alors  de  les  soumettre  à  une  soi  le  d'administration  ,  et  de  leur 
prescrire  impérieusement  l'obseï  \  ation  des  préceptes  sanitaires, 
dont  la   pratique  leur  démontrera  bientôt  l'utilité.   Les  gens 
du  peuple  sont  tellement  aveugles  sur  leurs  véritables  intérêts, 
que  ce  moyen  est  le  seul  qui  soit  susceptible  de  leur  faire  exé- 
cuter  ce  qu'une  parcimonie,   ou  une   paresse  également   blâ- 
mable, leur  feraient  infailliblement  négliger. 

Les  préceptes  que  nous  venons  d'indiquer  sont  consacrés 
par  L'expérience;  ceux  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps,  opéré 
des  desséchemens  considérables,  en  employant  ces  procédés  de 
salubrité,  ont  eu  la  satisfaction  de  préserver  presque  toujours 
la  totalité  des  ouvriers.  Nous  avons  dans  les  environs  de  Paris 
l'exemple  <!■  i  <!  sséchemens  qu'a  exécutés  M.  de  Sommariva, 
ci  tout  récemment  le  dessèchement  très-important  de  l'étang 
de  Goquenard  •  celui-ci  a  été  opéré  sous  la  direction  du  con- 
seil de  Balubrité.  Trois  cents  ouvriers  ont  étéoccupésà  ce  i 

sèchement    pendant    la  saison    Ja  plus    malsaine,    aucun   n'est 
tombé-  malade.  Voyez  le  compte  rendu  des  1 1  a\  aux  du  conseil 

de  salubrité  pendant   l'année  1817,  rapport  rédigé  par  notre 
collaborateur  M.  Cadet  de  Gassicourt. 

L'homme  que  son  commerce  appelle  dans  le>  <  outrées  insa- 
lubres, ou  L'ouvrier  qui  travaille  au  sein  des  marais  infects,  d<  i 
qu'ils  sont  atteints  oes  premiei  i  symptômes  qui  indiquent  l'in- 
vasion d'une  maladie  grave,  il  huit  avec  la  plus  giande  solli- 
citude en  étudier  la  marche,  et  cherchei  en  quelque  sorte  -\ 
devinci  quelle  eu  sera  l'issue.  Ici,  comme  en  beaucoup  d'au- 
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1res  circonstances,  c'est  a  sa  naissance  même  que  l'on  doit  com- 
battre la  modification  morbide  des  organes:  laissez-la  acquérir 
tout  son  développement ,  et  bientôt  l'inccudic  qu'elle  allumeia 
dans  l'économie  sera  complètement  audessus  de  vos  ressources. 
Le  premier  soin  doit  être  ,  dans  tous  les  cas,  de  soustraire  le  sujet 
à  l'action  de  la  cause  qui  L'a  rendu  malade;  car  la  continuité 
de   l'influence  des    miasmes  putrides,  est    très  -  souvent   un 
obstacle  insurmontable  au  succès  des   médicamens  les  mieux 
indiqués.  H  y  a  plus,   non-seulement   cetle  indication  se  pré- 
sente au  début  de  la  maladie  ;  mais  elle  continue  d'exister  pen- 
dant toute  la  durée  de  celle-ci.  En  effet,  à  quelque  époque  de 
l'affection  morbide  que  soit  parvenu  le  sujet,  il  est  avantageux 
de  le   transporter  loin  des  lieux  insalubres.  On  a  vu  très-fré- 
quemment,  dans  les  Antilles,  des  hommes   sur  le  salut  des- 
quels on  ne  conservait  aucun  espoir,  guérir  presque  spontané- 
ment dans  les  lieux  élevés  ,  ou  en  pleine  mer,  où  on  les  avait 
transportés.  Quoi  de  plus  ordinaire,  que  de  voir  guérir  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  des  soldats  atteints  du  typhus  le  plus 
grave,   pendant    les  voyages  que  nécessite    à  l'armée  l'éva- 
cuation des  hôpitaux.  Au  Fort-Royal  de  la  Martinique  ,  où  la 
fièvre  jaune    exerce    de  si  funestes  ravages,  lorsque  la   ma- 
ladie sévit  sur  les  équipages  des  vaisseaux  ,  on  a  souvent  ima- 
giné de  les  faire  sortir  de  la  rade  pour  tenir  la  mer,  et  l'épi- 
démie cesse  bientôt  par  ce  changement  si  opportun. 

Lorsque  les  symptômes  caractéristiques  de  la  maladie  se 
sont  manifestés,  on  doit  mettre  en  usage  un  traitement  appro- 
prié ;  mais  les  préceptes  de  thérapeutique  devant  varier  suivant 
la  nature  de  l'affection  morbide,  et  leur  exposition  a}rant  été 
faite  aux  articles  spécialement  destinés  à  chacune  des  maladies 
dont  nous  parlons  ,  il  est  indispensable  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur.   Voyez  DYSENTERIE  ,  FIEVRE  ,   PESTE  ,  etc. 

Qui  pourrait  croire  ,  d'après  ce  qui  a  été  précédemment  ex- 
posé au  sujet  de  l'influence  que  les  marais  exercent  sur  la  santé 
des  hommes ,  que  les  personnes  qui  ont  conçu  le  philantropique 
projet  de  dessécher  ces  foyers  permanens  d'infection  aient  ren- 
contré, dans  tous  les  temps,  d'aveugles  oppositions,  de  la  part 
de  ceuxqui  auraient  du  encourager  ces  nobles  et  utiles  entrepri- 
ses. La  chose  est  cependant  incontestable.  On  a  vu  des  hommes 
qui  se  prétendaient  raisonnables,  être  assez  stupides  pour  penser 
que  l'accroissement  de  la  population  était  nuisible  à  la  société, 
et  qui  par  conséquent  condamnaient  l'emploi  de  tous  les  moyens 
propres  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens.  Heureusement  que 
cette  doctrine,  qu'il  serait  humiliant  de  combattre,  repoussée 
par  tous  les  publicistes  qui  ont  eu  des  idées  justes  sur  les 
causes  premières  de  la  prospérité  des  empires,  n'a  jamais  été 
consacrée ,  et  ne  sert  pas  de  base  aux  travaux  de  ceux  qui 
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uvernei  t  aujourd'hui;  mais  ce  qui  est  peut-être  plus  tncon- 
l)ic  encore  que  cette  étrange  opinion  aux  veux  de  celui 
q  >i  no  réfléchit  pas  assez  aux  motifs  de  la  conduite  tics  hom- 
mes, c'est  de  voir  les  habitans  des  campagnes,  ceux  qui  doi- 
vent retirer  les  premiers  fruits  de  l'amélioration  des  terrains 
marécageux,  opposer  très  souvent  Us  plus  grands  obstacles  à 
leur  dessèchement.  Ainsi  deux  philaotropes ,  MM.  Dndly  et 
Hacker,  veulent  entreprendre  dans  lé  comte  d'Essex  îles  ira- 
vaux  considérables,  qui  doivent  avoir  pour  résultat  la  saignée 
«les  marais,  l'assainissement  de  la  contrée,  et  l'augmentation 
de  sa  richesse  par  le  défrichement  de  nouveaux  t.j  rains  :  eh 
bien!  la  réalisation  de  leurs  vues  bienfaisantes  <si  entravée 
par  les  habitans  même  qui  devaient  en  obtenir  les  avantages 
les  plus  manifestes.  Les  propriétaires  des  domaines  que  culti- 
vaient ces  malheureux,  n'osaient  pas,  a  cause  de  l'insalubrité 
de  la  contrée,  aller  surveiller  les  travaux  de  leurs  fermiers, 
qu'ils  laissaient  ainsi  à  peu  près  libres  de  toute  contrainte.  Or, 
cette  liberté  devait  cesser  par  l'effet  de  la  salubrité  promise, 
les  fermages  devaient  augmenter  de  prix  par  suite ae  l'amé- 
lioration du  sol  ;  c'en  fut  assez  pour  que  '  ignorans 
et  paresseux  s'opposassent  de  toutes  leurs  forces  à  l'exécution 
du  projet  (  Principes  éChjrgiène  de  sir  ./.  Sinclair  . 

Dans  la  Basse-Bresse  qui  fait  actuellement  partie  du  d. 
tement  de  l'Ain,  la  culture  consiste  à  couvrir  d'eau  les  terres 

labourables  pendant  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  et  à  les  conver- 
tir ain^i  en  marais,  dont  le  produit  en  poisson  est  très-abon- 
d  .ut.  Après  ce  temps,  on  fait  <:couler  le  liquide  dans  le  champ 
voisin, et  la  vase  ayant  fertilisé  la  terre,  un  travail  peu  con- 
sidérable procure  les  récoltes  le^  plus  belles  durant  une  année 
ou  deux  .  au  bout  desquelles  on  rend  ce  terrain  à  son  premier 
état.  Il  est  évident  que  cette  culture  a  l'avantage  de  ménager 
l'engrais  el  la  main  d'oeuvre,  et  qu'elle  conserve  le  sol  dans 

u\\  étal  constant  de  rapport;  mais  par  <[  ne  I  i .  :t(iutes 

portées  à  la  santé  i\v<  nommes  les  bénéfices  qu'elle  procure 
aux  propriétaires  ne  sont-ils  pas  achetés  ?  u  Vous  axons  vu, 
dit  M.  Fodéré.  lorsque  la  h>i  du  \\  frimaire  an  u  ordonna 
le  dessèchement  des  marais  et  la  suppression  des  étangs,  un  cri 
-  ilever  contre  cette  mesure  j  nous  4'a vous  vu  encore , 
ii  diverses  reprises ,  partout  <>ù  l'on  a  voulu  dessécher  des  ; 

i  ■■  Iges:  les  propriétaires  criaient, pai  la  crainte  de  voir  dimi- 
nuer un  produit  qui  ne  coûte  aucune  avanie;ot  la  classe  pauvre^ 
'jui  est  la  plus  exposée  an  mauvais  air,  ouidianl  ses  maux  et 
leur  retour  périodique,  criait  aus-i ,  soit  par  imitai  ion,  soit  par 
<  i  iin le  de  renoncer  à  ses  habitude!  »  (ouvr.  cit.,  [..  x ,  p.  i53)» 
Tels  sont  les  obsta<  lei  nombreux  qui  s'opposent,  dans  tout 
provinces,  a  l'c&éculion  des  (  bo  •  1  kl  plus  utile*  ;  mai»  cm 
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doit  espérer  que  les  lumières,  pénétrant  insensiblement  fia  ni 
toutes  les  classes  de  la  société,  ces  résistances  disparaîtront 
enfin  ;  et  que  nous  verrons  un  jour  les  marais  qui  couvrent 
encore  de  vastes  parties  de  la  Fiance,  entièrement  desséchés, 
offrir  de  nouveaux  champs  a  l'agriculture. 

Les  avantages  les  plus  évident  sont ,  en  effet,  la  suite  cons- 
tante du  dessèchement  des  lieux  marécageux,  et  ces  avantages 
doivent  engager  l'autorité  publique  a  poursuivre  sans  relâche 
les  travaux  propres  à  atteindre  ce  but.  L'assainissement  de  la 
contrée,  et  l  apparition  de  nouvelles  générations  saines  et  vi- 
goureuses à  la  place  des  cires  abâtardis  qui  languissaient  dans 
de  tristes  solitudes  ;  l'aisance  générale  qui  résulte  de  la  plus 
grande  abondance  des  productions  du  sol  ;  la  fertilité  prodi- 
gieuse des  nouveaux  terrains  :  tels  sont  les  effets  les  plus  im- 
portans  de  ces  travaux.  L'atmosphère  acquiert  bientôt  les  qua- 
lités nouvelles  les  plus  favorables,  et  le  pays  le  plus  insalubre 
change  enfin  d'aspect  ;  au  lieu  de  champs  stériles  et  couverts 
d'un  limon  putride  qui  exhalait  au  loin  l'infection  et  la  mort, 
l'œil  surpris  découvre  des  plaines  riantes,  couvertes  de  mois- 
sons ,  des  villages  populeux  qui  annoncent  l'abondance,  et  sou- 
vent même  des  villes  magnifiques  et  puissantes  élevées  sur  un 
sol  qui  jadis  pouvait  à  peine  nourrir  quelques  chélifs  habi- 
lans.  C'est  ainsi  qu'Ovide  nous  peint  la  campagne  de  Rome 
avant  la  fondation  de  cette  superbe  cité  : 

Hic  ubi  nunc  fora  sunl,  udœ  tenuére  paludes , 

Amne  redundatïs  fossa  madebat  aquis. 
Curtius  Me  lacus,  siccas  qui  suslinet  aras, 

JVunc  solîda  est  tellus ,  sedfuit  anle  lacus. 
Qua  velabra  soient  in  circum  ducere  pompas  f 

JVil  prater  salices  cassaque  canna  fuit. 

FAST. 

Tels  sont  les  résultats  que  promet  le  dessèchement  des  marais. 
Nous  allons  exposer  actuellement  les  règles  suivant  lesquelles 
on  doit  procéder  à  rétablissement  des  travaux  qui  ont  cette 
opération  pour  objet.  Nous  ne  nous  proposons  pas  d'entrer  dans 
les  détails  relatifs  à  l'hydrostatique  et  a  l'architecture  hydrau- 
lique, dont  la  connaissance  est  indispensable  à  l'ingénieur  chargé 
de  la  direction  des  ouvrages  :  la  connaissance  de  ces  détails  n'est 
point  indispensable  au  médecin.  Mais ,  après  avoir  étudié  les  cau- 
ses qui  président  a  la  formation  des  terrains  marécageux  ;  après 
avoir  examiné  l'influence  qu'ils  exercent  sur  la  santé  des  hom- 
mes, il  est  cependant  convenable  qu'il  ne  reste  pas  complète- 
ment étranger  aux  principes  généraux  d'après  lesquels  on  doit 
procéder  aux  grands  desséchemens.  Ici ,  d'ailleurs  ,  ses  conseils 
•erout  encore  fréquemment  utiles  pour  montrer  quelles  sont 
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celles  des  méthodes  les  moins  préjudiciables  à  la  santé,  soit  des 
habitais,  soit  des  travailleurs. 

Nous  un  ons  vu  précédemment  que  les  eaux  qui  séjournent 
dans  un  bassin  marécageux  proviennent  de  deux,  sources  prin- 
cipales :  celles  qui  tombent  immédiatement  sur  le  marais  lui- 
même,  et  celles  qui  lui  sont  fournies  par  les  montagnes  qui  le 
limitent.  Avant  de  procéder  à  rétablissement  d'aucun  ou- 
vrage, il  faut  connaître  dans  miellés  proportions  sont  entre 
elles  les  eaux,  que  versent  ces  deux  sources,  afin  de  détermi- 
ner avec  exactitude  la  capacité,  l'inclinaison  et  les  autres  pro- 
priétés qui  doivent  rendre  les  travaux  projetés  susceptibles  de 
servir  à  un  bon  écoulement. 

Ou  détermine  la  masse  d'eaux  que  les  pluies  ont  versée  sur 
un  bassin  marécageux  par  un  calcul  de  proportion  dans  lequel 
on  compare  l'étendue  de  ce  bassin  à  celle  d\m  appareil  dont 
la  capacité  et  la  surface  sont  connues.   11  faut  avoir  soin  de 
placer  cel  appareil  dans  un  lieu  voisin  des  marais  sur  lesquels 
on  veut  opérer;  en  négligeant  cette  précaution,  la  variété  qui 
existe  entre  la  quantité  d'eau  qui  est  tombée  dans  des  lieux 
diliérens  ,  bien  que  places  à  de  petites  distances  les  uns  des  au- 
tres, exposerait  à  de  graves  erreurs.  Cependant,  la  masse  en- 
tière du  liquide ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  ne  doit 
pas  s'écouler  par  les  canaux;  il  en  estime  partie,  qui,  réduite 
en  Vapeurs,  retourne  dans  l'atmosphère,  et  une  autre  qui  s'in- 
filtre dans  L'intérieur  du  sol.  Lorsque  la  surface  des  marais  est 
considérable,  il  devient  important  d'apprécier  avec  exactitude 
le  "s  olume  de  liquide  dissipé  par  l'une  et  par  l'autre  de  ces  voies  ; 
mais  ce  calcul  est  très-difficile  par  les  causes  qui,  entravant  l'e- 
vaporation  dans  les  lieux  bas  et  couverts  de  végétaux,  s  oppo- 
l  .1  <  e  que  l'on  puisse  comparer  le  bassin  à  l'appareil  <|ui  sert 
à  détermine  i  pai  comparaison  le  volume  d'eau  qui  est  tombée. 
Cependant  Inobservation  et  quelques  raisoonemens  assez  exacts, 
mais  qu'il  sérail   trop  long  de  reproduire   ici,  semblent  indi- 
quer qu'en  multipliant  la  sui  fa<  e  du  bassin  marée  ageui  par  le 
facteui  constant  0,0091,  on  aura  pour  produit  le  volume  moyen 
du  liquide  perdu  pai  l'évaporatiou  el  par  l'infiltration  réunies. 
Nous  avons  également  vu,  au  commencement  de  ce  travail, 
quelase<  onde  source  des  eaux  qui  submergent  certaines  plaines, 
consiste  dans  l'afflui  des  torrens  et  des  fleuves  qui  descen- 
dent des  montagnes  environnantes.  Souvent  les  eaux  <j u i  en 

proviennent  sont  beaucoup  plus  abondantes  ,  et  Ont  une  origine 

plus  éloignée  que  la  grandetu  apparente  du  bassin  ne  l'indique. 
Ainsi  ,  dans  1rs  Marais  Pontins  ,  il  résulte  des  calculs  les  plus 
exa<  ts ,  «  aïeuls  véi  ifiéi  pai  le  vn\  ant  a<  adémicien  M.  de  Prony, 
que  la  quantité  d'eau  transmise  au  dehors  par  les  différens  ea- 
ux d  évacuation j  est  plus  que  double  de  celle  que  le  bassin 
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reçoit  iffiÇieMiateroent  par  les  pluies  sur  sa  surface  extérieure. 
Cet  excétWit  considérable,  et  dans  l'évaluation  duquel  on  n'a 
pas  tenu  compte  des  pertes  que  l'évaporalion  et  l'infiltration 
l'ont  éprouver,  est  fourni  par  les  eaux  qui  surgissent  au  pied 
des  montagnes,  et  dont  les  courans  se  dirigent  dans  la  plaine. 
Mais  ces  sources  elles-mêmes  sont  trop  abondantes  pour  ne 
provenir  que  des  pluies  qui  sont  tombées  sur  ces  montagnes  ,  et 
tout  porte  à  croire  que  des  parties  plus  éloignées  les  ont  re- 
çues, et  les  versent  incessamment  dans  la  plaine  marécageuse. 

Le  bassin  Pontin  esl ,  en  effet,  dominé  par  la  plaine  du  fleuve 
SaccOj  située  sur  le  revers  oiiental  du  mont  de  l'Epine,  et  qui 
lui  est  supérieure  dans  tous  ses  points.  Il  paraît  donc  qu'une 
partie  des  eaux  versées  sur  cette  plaine  s'infiltrent  d'abord  per- 
pendiculairement dans  la  terre,  et  finissent  par  trouver  un 
plan  incliné  de  matière  solide  et  imperméable  qui  les  conduit 
dans  les  Marais  Pontins.  De  plus,  la  plaine  du  fleuve  Sacco 
est  elle-même  dominée  par  la  vallée  du  lac  Celano  ,  séparée 
d'elle  par  une  chaîne  de  montagnes,  parmi  lesquelles  on  re«- 
marque  les  monts  Corvo ,  Cantaro ,  etc.:  de  telle  sorte  que 
depuis  le  rivage  de  la  mer,  et  en  se  dirigeant  vers  le  nord-est, 
on  trouve  trois  bassins  élevés  en  amphithéâtre  les  uns  audessus 
des  autres,  ayant  leur  déclivité  du  nord-est  au  sud-ouest,  et 
qui  probablement  versent  du  supérieur  dans  l'inférieur,  et  à 
travers  les  terres  qui  les  séparent,  une  partie  des  eaux  plu- 
viales qu'ils  ont  reçues. 

Lorsque  l'on  s'est  formé  des  idées  exactes  sur  la  nature  des 
causes  qui  entretiennent  une  plaine  quelconque  à  l'état  ma- 
récageux, et  que  l'on  connaît  les  rapports  qui  existent  entre 
chacune  des  sources  dont  nous  venons  de  parier,  et  dont 
l'action  concourt  à  produire  ce  résultat  fâcheux,  il  faut  pro- 
céder au  dessèchement.  La  première  attention  que  l'on  doit 
avoir  est  d'examiner  l'état  de  la  culture  des  montagnes,  et 
de  donner  à  celles-ci  de  telles  dispositions ,  qu'elles  ne  puis- 
sent désormais  fournir  que  des  eaux  pérennes  à  la  vallée.  On 
parvient  à  ce  but  en  couvrant  leur  sommet  de  grands  végé- 
taux, et  en  garnissant  leurs  flancs  de  haies  et  d'autres  planta- 
tions solides,  qui  empêchent  les  eaux  de  se  rassembler  avec 
trop  de  rapidité,  et  opposent  ainsi  des  obstacles  à  la  formation 
des  torrens ,  en  même  temps  qu'elles  retiennent  les  terres,  et 
empêchent  qu'elles  ne  soient  entraînées  dans  les  plaines. 

L'attention  doit  se  porter  ensuite  sur  les  marais  eux-mê- 
mes. Les  travaux  à  établir  pour  leur  dessèchement  doivent 
être  divisés  en  deux  séries  :  les  uns  sont  relatifs  à  l'issue  des 
eaux  reçues  immédiatement  sur  le  bassin,  et  les  autres  ont 
pour  objet  de  conduire  au  dehors  les  eaux  étrangères,  pour 
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ainsi  dire ,  et   qui  y  sont    versées   par  les  torrens.  Cost  par 
ces  dernières  que  l'on  doit  commencer,  n 

Les  eaux.  affluentes  des  parties  supérieures   ne  doivent  pas 
continuer  à  être  dirigées  dans  les  marais,  Sans  quoi  les  canaux; 
intérieurs,   qui   sont  destinés  à   en  opérer  le  dessèchement, 
étant  surchargés  de  Liquides,  deviendraient  insuffisant,  et  les 
enics  subites  qui  surviennent  fréquemment  dans   une  mi 
aussi  considérable  exposeraient  le  terrain  à  de  u  mvelles  inon- 
dations.  On   devra  donc  détourner  ces   eaux  extérieures  ,  et 
leur  préparer  un  écoulement  facile,  au  long  des  bords  de  la 
plaine,  par  une  série  de  canaux,   que   l'on  peut  appeler  de 
ceinture.  La  capacité  de  ces  canaux  doit  être  proportionnée 
à    L'étendue  des  surfaces   qui    reçoivent  les  pluies,  à  la   masse 
ordinaire  des  eaux ,  et  a  la  vivacité  avec  laquelle  se  ronatetit 
les  torrens.  Elle  sera  donc  d'autant  plus  grande^  que  la 
lace  du  terrain  dont  il-;  doivent  recevoir  le  liquide,  sera  ■ 
considérable,  et  que  le  temps  nécessaire  a   la  formation  ■ 
courans  sera  moindre.  Tels  sont  lesélémens  fondamentaux  du 
problème;  maison  ne   devra  jamais ,   pour  en  appréc 
détails,  négliger  d'observer  soi  «même  les   effets  des  plui 
afin   de   Be faire   une  idée   exacte  des  masses  d'eaux   qu\ 
produisent  dans  u\\  temps  dotiné. 

Relal ivemeiit  aux  eaux  pluviales  reçues  immédiatement  sur 
le  terrain  submergé 3  c\  ^i  à  travers  le  marais  lui-même  qu'il 
est  indispensable  de  leur  pratiquer  une  issue.  Tour  atteindre 
ce  but  avec  Bureté,  et  en  économisant  le  plus  de  temps  et  d  ! 
travail  qu'il  es1  possible,  il  faut  commencer  par  déterminer 
Ja  partie  la  plus  basse  «lu  bassin  et  la  direction  de  la  pente 
suisaiit  laquelle  les  eaux  accumulées  sur  lui  tendent  li  s'écou- 
ler. \  l'aide  des  proeed  :^  n ^it«:s  pour  le  nivolage  des  surfaces, 
et  des  observations  laites  sur  les  lieux  pendant  les  inonda- 
tions, on  parvient,  en  général,  assez  facilement  à  reconnaître 
ces  deux  objets,  et  à  trai  er  la  ligne  centrale  de  cel  écoulement 
spontané;  ligne  qui  doit  être  nommé  axe longitudinal  de  plus 
facile  écoulement,  ou,  plus  simplement  encore,  axe  princi- 
pal d1  écoulement.  C'est  au  long  de  cet  txe  que  Ton  creusera 
le  canal  principal  destiné  au  dessèchement  du  sol  marécageux. 
Lea  ri  sh  i  suivant  lesquelles  on  doit  procéder  a  sa  consti 
ti,»n  ,  les  qualités  indispensables  au  terrain  pour  qu'il  puisse 
être  susceptible  de  supporte!  ces  travaux;  tous  ces  objets  im- 
portons*, (!  onaissance  préliminaire  desquels  il  est 
toujours  i  m  pu  oient  de  commencer  les  constructions,  sont  du 
-.,ii  de  l'an  I  ire  hydraulique,  et  il  ne  pouvait  entrer 
dans  notre  plan  de  nous  en  oa  uptr. 

Il  arrive  le  plus  ordinairement  que  le  canal  principal  d'éi 
1  une  m  ne  suffit  pai  ^eui  p  net  une  issue  convenable  aux 
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eaux  stagnantes ,  parce  qu'étant  trop  éloigne  des  parties  latérales 
du  marais,  le  liquidé  qui  couvre  celles  ci  ne  peut  se  rendre  faci- 
lement au  canal  d'écoulement.  Il  faut  alors  creuser  une  suile  de 
canaux  secondaires,  qui,  des  diftérens  points  de  la  plaine,  se 
rendront  au  canal  central  et  y  conduiront  les  eaux.  Ces  canaux, 
devront  être  assez  rapproches  entre  eux  pour  que,  sur  quelque 
partie  que  tombent  les  pluies,  le  liquide  se  dirige  aussitôt  dans 
leur  cavité,  et  s'achemine  immédiatement  vers  l'extérieur  du 
bassin;  ces  conduits  secondaires  ne  devront  pas  être  disposes 
exactement  dans  la  direction  de  la  pente  trans\  ersale  du  terrain, 
parce  qu'alors  le  liquide,  pénétrant  entre  cuk ,  pourrait  y  sé- 
journer, et  que  par  conséquent  ils  sciaient  le  moins  utiles  pos- 
sible. Il  deviendra  donc  indispensable  de  les  diriger  presque 
longitudinalcment ,  et  de  telle  sorte  que,  profitant  cependant 
de  la  pente  transversale,  ces  conduits  communiquent  avec  le 
canal  central,  en  formant  le  plus  petit  angle  possible  avec  sa 
direction. 

Certaines  dispositions  du  sol  nécessitent  rétablissement  de 
plusieurs  canaux  principaux  d'écoulement,  qui  se  réunissent 
hors  des  maiais  en  un  seul  canal  ;  il  en  est  d'autres  qui  exigent 
quele  terrain,  déjà  partagé  par  le  canal  central  et  par  les  auxi- 
liaires en  zones  longitudinales  plus  ou  moins  étendues ,  soit  eu- 
core  divisé  par  des  fosses  transversales,  qui,  s'étendanl  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  derniers,  établissent  entre  eux  une  communi- 
cation facile.  Mais,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  disposition 
des  ouvrages  que  nécessitent- les  circonstances  locales,  il  con- 
vient, avant  de  les  entreprendre,  de  se  faire  une  idée  corn-* 
plctte  du  système  qu'ils  doivent  constituer,  afin  de  ne  pas  se 
livrer  a  des  travaux  de  détail,  qui,  toujours  insufiîsans,  oc- 
casionent  de  grandes  dépenses,  font  perdre  beaucoup  de  temps, 
et  n'atteignent  jamais  complètement  le  but.  C'est  pour  avoir 
procédé  de  cette  manière  vicieuse,  que  le  gouvernement  romain 
sous  les  papes,  a  dépensé,  depuis  le  siècle  de  Léon  x,  des 
sommes  immenses  pour  le  dessèchement  des  marais  Pontins 
et  que  cependant,  a\ant  1777,  époque  à  laquelle  Rapini  s'em- 
para de  cet  objet,  leur  état  otait  on  ne  peut  pas  pius  déplo- 
rable. 

C'est  par  la  même  cause  que  les  travaux  entrepris  par  cet 
ingénieur  recommandable  n'ont  pas  été  suivis  de  l'effet  que 
l'on  devait  attendre  du  temps  et  de  l'argent  qui  y  furent  cou- 
sacrés.  Rapiui,  en  effet,  comptant  trop  sur  un  seul  canal  cen- 
trai.  que  l'expérience  vint  bientôt  démontrer  être  tout  à  fait 
insuffisant,  n'y  ajouta  que  successivement  de  nouvelles  cons- 
tructions, qui,  ne  remédiant  qu'aux  inconvéuiens  les  plus 
graves,  laissèrent  l'ensemble  du  système  d'écoulement  incom- 
plet r  et  u' opérèrent  pas  le  dessèchement  cjiiier  des  marais. 
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L'ensemble  des  travaux  que  l'on  croit  propres  à  remplir 
cet  objet  étant  arrêté,  quelles  conditions  ces  ouvrages  doi- 
vent-ils présenter  pour  sers  ir  à  un  bon  écoulement  ?  Par  quels 
procédés  doit-on  pourvoir  à  ce  que  l'inondation  ne  se  renou- 
velle pas?  Enfin,  quelles  mesures  de  police  sanitaire  sont- 
elles  indispensables,  suit  pour  l'entretien  des  canaux.,  soit 
pour  la  culture  du   terrain   nouvellement  découvert?  Telles 

it  les  grandes  questions  qu'il  convient  de  résoudre,  et  qui 
soni  de  la  plus  haute  importance  pour  L'assainissement  des 
pays  marécageux,  et  par  conséquent  pour  l'hygiène  publique 
de  ces  pays. 

La  capacité  des  canaux  d'évacuation  doit  être,  en  général  , 
toujours  proportionnée  au  volume  d'eau  qu'ils  doivent  débi- 
ter; mais  ce  volume  lui-même  est  très-variable  dans  la  même 
contrée,  puisque  les  pluies,  qui  ,  année  commune,  ne  four- 
nissent à  Home  que  o,8im  de  liquide,  en  ont  versé,  en  1797, 
ïm,87.  11  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  se  régler  d'après  ces  cir- 
constances très-rares,  lesquelles  nécessiteraient  l'établissement 
d'ouvrages  hors  de  loule  proportion  avec  les  besoins  ordi- 
naires   de    la    contrée    :    cependant  ,    afin    d'être   toujours    en 

mesure  1  il  est  convenable  que  les  canaux  soient  construits 
d'après  un  volume  moyen  entre  celui  des  années  ordinai 
<l  celui  des  pluies  les  plus  abondantes.  Outrepasser  cette  me- 
sure', serait  s'engager  dans  des  entreprises  interminables; 
rester  en-deeà ,  serait  exposer  le  pa\s  à  des  inondations  fré- 
quentes,   qui    rendraient    inutiles    le*    travaux   qu'on   aurait 

exécutés. 

Pour  que  le  système  d'écoulement  établi  soit  aussi  profi- 
table qu'il  est  possible,  il  faut  que  le  liquide  qui  remplit  l<  s 
canaux  soit  constamment  au  moins  a  un  demi -mètre  au- 
dessous  du  niveau  des  campagnes  environnantes.  Sans  < 
précaution,  la  marche  des  eaux  esi  difficile,  et  le  terrain  1 
trop  humide  poui  se  prêt*  1  a  la  culture.  11  est  donc  indispen- 
sable, pour  obtenir  ce  résultat,  que  dans  les  temps  ordinaires, 
l.t  hauteur  du  liquide  soit  au  moins  d'un  mètre  audessous  de 
1 1  surface  du  sol.  lui  général ,  cette  hauteur  de  l'eau  dans  les 
c  aduits  devra  être  d'autant  moins  Considérable,  que  Ton 
approche  davantage  du  canal  central,  afin  qu'elle  ait  une  ten- 
dance continuelle  a  s'écouler  dans  celui-ci* 

Une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la  détérioration  des 
travaux  hydrauliques  entrepris  poui  le  dessèchement  des  lei  - 
1  lins  marécageux,    est    l'étal   complet  à'étiage  des  conduits 

ndant  l'été.  Il  faut  dou<  avoir  soin,  lorsqu'on  les  construit, 
de    détourne!   dans  les  canaux    intérieurs  quelques   sou 
permanentes  qui  abus   \   entretiennent   \m  courant  toujours 

nf.  et  qui,  a  l'époque  des  pluies,  en  communiquant  uns 
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impulsion  favorable  aux  eaux  pluviales  reçues  par  le  terrain, 
favorise  leur  écoulement  et  accélère  leur  cours. 

Lorsque  les  plaines  marécageuses  ont  été  desséchées  ,  la 
fertilité  extraordinaire  du  terrain  présente  aux  propriétaires 
des  dédommagemens  considérables,  auxquels  la  loi ,  en  les 
exemptant,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  charges 
publiques,  ajoute  encore  :  aussi,  par  une  juste  compensation  , 
le  gouvernement  laissc-l-il  supporter  à  ces  mêmes  propriétaires 
les  frais  indispensables  que  nécessite  l'entretien  des  ouvrages 
établis.  Mais  l'autorité  doit  être  en  garde  contre  l'indolence  , 
la  cupidité  et  d'autres  causes  qui  tendent  à  hâter  la  dégrada- 
tion des  canaux,  et  exercer  une  surveillance  très-active  sur 
ceux  qu'elle  a  chargés  de  les  maintenir  en  bon  état.  Parmi  les 
causes  qui  forment  des  obstacles  k  l'écoulement  du  liquide, 
une  des  plus  puissantes  résulte  de  la  présence  des  plantes  her- 
bacées qui  obstruent  les  conduits  ;  il  faut  donc  les  détruire  , 
.soit  en  les  fauchant ,  soit  en  les  arrachant  ou  en  les  brisant 
avec  un  rouleau  garni  de  pointes  de  fer  que  l'on  promène  dans 
le  canal.  On  a  vu  souvent  ces  végétaux  accumulés  s'opposer 
tellement  au  cours  des  eaux,  qu'après  leur  destruction  le 
liquide  descendait  subitement  d'un  demi-mètre  dans  les  ca-^ 
naux. 

Un  des  plus  grands  fléaux  des  pays  marécageux,  est  l'éta- 
blissement des  pêcheries.  Comme  les  eaux  stagnantes  sont 
très-propres  à  nourrir  le  poisson,  les  propriétaires  ont  un 
grand  intérêt  à  établir ,  dans  plusieurs  points,  des  digues  et 
des  écluses  qui  forment  autant  d'obstacles  a  leur  cours ,  et  ex- 
posent aux  accidens  les  plus  graves.  On  ne  doit  doue  jamais, 
et  sous  aucun  prétexte,  souffrir  la  formation  des  pêcheries 
dans  un  terrain  desséché  dont  on  est  jaloux  de  maintenir  le 
bon  état.  Il  en  est  de  même  de  la  culture  du  riz  ;  cette  culture, 
en  effet ,  nécessite  l'inondation  temporaire  du  sol ,  et  le  con- 
vertit, par  cela  même,  en  un  marais  qui  a,  pour  la  contrée, 
k'S  mêmes  inconvéuiens  que  présentaient  ceux  que  l'on  a  dé- 
truits. 

Mais  ,  si  l'eau  répandue  sur  la  surface  cultivée  est  une 
cause  de  destruction  que  l'on  doit  écarter  sans  cesse,  le  feu 
n'offre  pas  de  moindres  dangers.  En  effet,  le  sol  qui  consti- 
tuait le  fond  des  marais  est,  le  plus  ordinairement,  formé  de 
débris  à  demi  décomposés  de  substances  végétales  et  animales; 
ce  qui  constitue  la  tourbe.  Or,  il  arrive  assez  fréquemment , 
lorsque  les  cultivateurs  brûlent,  dans  ces  champs  tourbeux,  le 
chaume  ou  d'autres  productions  végétales  ,  que  le  feu  gagne,  le 
terrain  lui-même,  et  le  détruit  jusqu'à  une  profondeur  assez 
considérable,  et  quelquefois  dans  une  étendue  de  plusieurs 
arpens.  Cet  accident  7  qui  g'e*t  renouvelé  plusieurs  fois  dans 
3^  37 
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les  marais  Pontins,  a  pour  résultat  la  formation  dfune  fosse 
qui  se  remplit  d'eau,  et  dans  laquelle  les  végétaux,  en  se  suc- 
cédant sans  cesse,  finissent  par  élever  assez  rapidement  le  sol 
pour  qu'après  huit  à  dix  ans,  il  puisse  être  de  nouveau  cul-, 
tivé.  La  surveillance  la  plus  active  est  donc  indispensable  re- 
lativement à  cet  objet  ;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  si  un  sys- 
tème bien  dirigé  de  travaux  peut  seul  assurer  l'assainissement 
d'un  pays  marécageux,  c'est  par  une  police  sévère,  et  par  les 
soins  les  plus  assidus  pour  maintenir  les  constructions  en  bon 
état,  que  l'on  peut  en  rendre  les  effets  durables. 

Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  le  bassin  que  Ton  voulait 
rendre  à  l'agriculture  était  très-étendu,  et  que  les  eaux  qu'il 
recevait,  soit  par  sa  surface  ,  soit  des  montagnes  environnantes, 
étant  très-abondantes,  et  ne  trouvant  pas  dans  la  déclivité  du 
sol  un  écoulement  facile,  exigeaient  pour  cela  l'établissement 
d'un  ensemble  considérable  d'ouvrages  hydrauliques.  Heureu- 
sement qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  souvent  le  sol  hu- 
mide et  marécageux  n'est  tel  que  parce  qu'il  est  encombré  de 
végétaux  qui,  en  retenant  le  liquide,  s'opposent  à  sou  écoule- 
ment, et  à  l'action  directe  de  l'atmosphère  et  du  calorique. 
Tel  était,  à  l'arrivée  des  Européens  ,  L'aspect  de  plusieurs 
îles  des  Antilles,  et  notamment  de  Sainte-Lucie.  Dans  ces  cas, 
il  ne  s'agit  que  d'abattre  ces  forets,  de  découvrir  le  sol ,  et  d'\ 
établir  une  culture  régulière y  pour  que  les  dispositions  nou- 
velles qui  seront  la  suite  de  ces  travaux,  suffisent  au  dessè- 
chement et  par  conséquent  à  la  salubrité  de  la  contrée.  I 
résultais  heureux  de  cette  destruction  des  forêts,  sur  les  plaines 
basses  et  humides,  sont  tellement  multiplies  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs  et  dans  l'histoire  du  Nouveau  -  Monde  , 
que  l'on  peut  avancer,  avec  raison,  que  presque  toutes  les 
colonies  les  plus  llorissanles  ont  dû  à  ces  travaux ,  bien  dirigés  • 
la  salubrité  autant  que  la  richesse  dont  elles  jouissent  ;  et  (pie 
i'on  peut  regarder  ce  moyen  simple  et  facile,  comme  un  des 
•plus  puissans  que  nous  possédions  pour  assainir  les  pays  ou 
dominent  les  miasmes  les  plus  délétères. 

Lorsque  le  terrain  marécageux  est  médiocrement  étendu,  et 
qu'il  est  traversé  par  quelques  çourans  dont  les  eaux  sont 
constamment  chargées  d'un  limon  abondant,  on  peut,  sans 

inconvénient,  Se  Servir  de  cette  disposition  favorable  poiu  ob- 
tenir a  peu  de  lra;&  l'élévation  (\il  sol  ,  et  par  conséquent  son 
dessèchement.  Pour  cela,  il  faut  conduire,  par  un  ou  plusieurs 
fanaux,  le  liquide  limoneux  jusque  sur  le  marais,  et  là,  le 
laisser  s'épancher  dans  la  campagne.  Il  est  convenable,  afio  que 
ies  tei  res  suspendues  se  déposent  facilement,  que  la  rapidité  du 
courant  ainsi  étendu,  soit  ralentie;  mais  jamais  cependant  l'eau 
m   ioit  être  eu  stagnation  sur  le  sol.  Après  l'avoir  parcouru  , 
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elle  sera  reprise  par  d'autres  conduits  «pi  la  transporteront 
au  dehors.  Cette  méthode,  comme  on  le  voit,  exige  peu  (Je 
travail  ;  elle  n'expose,  par  conséquent,  ni  les  ouvriers,  ni  les 
habitans  des  lieux  voisins  aux  effets  nuisibles  des  émanations 
fjui  s'élèvent  de  la  vase  remuée  des  marais.  Mais,  pour  qu'elle 
puisse  être  mise  en  pratique,  il  faut  le  concours  heureux  de 
circonstances  qui  ne  se  rencontrent  pas  toujours,  et  dont  on 
devra  constamment  profiter  lorsqu'elles  se  présenteront.  11  est 
presque  inutile  de  dire  qu'après  l'effet  produit,  c'est-à-dire 
après  l'élévation  du  terrain,  on  devra  mettre  un  terme  à  la 
diffusion  des  eaux,  et  les  contenir  dans  un  canal  qui  ne  leur 
permettra  plus  de  s'épancher. 

11  est  un  troisième  procédé,  a  la  faveur  duquel  on  peut  ob- 
tenir Je  dessèchement  d'un  marais;  il  consiste  à  combler  ce- 
lui-ci et  à  en  élever  le  sol  au  moyen  de  terres  apportées  du 
dehors.  Mais  il  est  évident  que  ce  procédé  ne  peut  être  mis^en 
pratique  que  pour  quelques  mares  ou  quelques  marais  peu 
étendus  et  isolés,  tels  que  ceux  que  l'on  trouve  quelquefois 
près  des  habitations,  et  qui  sont  une  cause  puissante  d'insalu- 
brité pour  elles. 

Enfin,  ces  vastes  plaines  de  la  Sologne,  du  Hanovre,  de  la 
Hongrie  et  de  la  Pologne,  nécessiteraient  peut-être  l'emploi  de 
pi^Usans  moyens  de  dessèchement  pour  être  rendues  salubres. 
Mais  ingratitude  du  sol ,  et  par  conséquent  le  peu  de  ressour- 
ces qu'il  présente,  ne  garantissant  pas  des  avantages  pécuniaires 
proportionnés  aux  avances  que  nécessiteraient  les  travaux  ,  on 
est  peu  tenté  de  les  entreprendre,  et  d'améliorer  ainsi  des  con- 
trées dont  la  situation  est  si  peu  en  rappport  avec  l'état  floris- 
sant du  reste  des  empires  au  milieu  desquels  elles  sont  situées. 
C'est  à  l'administration  publique  à  accorder  des  primes  et  des 
encouragemens  de  toute  espèce  pour  exciter  le  défrichement  et 
la  mise  en  culture  des  terres,  seuls  moyens  d'obtenir,  avec  le 
temps  ,  un  changement  favorable  dans  des  dispositions  locales 
aussi  funestes  aux  habitans. 

Telles  sont  les  considérations  générales  sur  les  desséchemens 
que  nous  avons  cru  devoir  joindre  à  l'histoire  des  marais,  afin 
de  rendre  complet  le  système  de  connaissances  que  doit  possé- 
der le  médecin  sur  un  objet  aussi  important. 

En  terminant  ce  travail ,  nous  devons  payer  un  juste  tribut 
de  reconnaissance  à  M.  le  baron  de  Prony ,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer,  avec  cette  cordialité  qui  caractérise  le  vé- 
ritable savant  et  le  philantrope,  les  précieux  manuscrits  des 
travaux  qu'il  a  composés  sur  l'art  de  dessécher  les  marais; 
c'est  dans  ces  manuscrits  que  nous  avons  puisé  la  doctrine 
qui  vient  d'être  exposée  sur  ce  sujet.  L'ouvrage  de  M.  de 
Prony,  qui  ,  sous  le  titre  modeste  àe  Rapport  sur  les  marais 
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""W",  contient  le*  règles  générales  les  plus  importantes  suf 
les  iJcsséchemens ,  est  livré  à  la  presse,  et  bientôt  enrichira 
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